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LIVRE  TROISIÈME 


LE   SANGHA 


CHAPITRE  PREMIER 


MOINES     ET     ERMITES 


Dès  une  époque  très  ancienne,  on  trouve  dans  Flnde  des 
moines  mendiants  et  des  ermites,  qui  quittaient  les  agita- 
tions du  monde  pour  se  vouer  à  une  vie  purement  spirituelle 
et  comtemplative.  Des  ascètes  errants  sont  mentionnés  dans 
les  Bràhmarias,  sous  les  noms  de  Garakas  et  de  Çramanas,  et 
il  est  parlé,  quoique  avec  peu  d'estime,  d'un  maître  des 
Carakas  dans  un  des  recueils  plus  récents  d'hymnes  védi- 
ques ^  L'Aitareya-Bràhmana  cite  un  hymne  dans  lequel  il 
est  difficile  de  méconnaître  une  désapprobation  détournée  de 
la  tendance  à  se  soustraire  à  la  vie  de  famille  '.  Nous  ne 
devons  donc  pas  nous  étonner  de  trouver,  déjà  dans  les  codes 
les  plus  anciens,  une  longue  série  de  préceptes  réglant  la 


1.  Vdjasaneyi'Samhitd  30,  18. 

2.  AU.  Br,  1,  13,  1.  De  mémo  la  légende  très  ancicanc  de  JaraUcâru  dans 
MahârBhArata  I,  1056,  ss.  et  1820,  ss.  a  été  exploitée  comme  un  argument 
contre  le  célibat  perpétuel. 
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manière  de  vivre  des  différentes  classes  d'hommes  qui 
avaient  renoncé  au  monde. 
2  En  général,  on  peut  dire]qu'une  vie'contemplative  *  et  plus 
ou  moins  ascétique  était  considérée  comme  la  digne  conclu- 
sion de  la  carrière  pénible  de  l'Ârya.  L'éducation  même  du 
jeune  Arya,  surtout  de  l'Arya  brahmanique,  telle  qu'elle  est 
prescrite  dans  les  codes,  était  moins  organisée  en  vue  de  la 
vie  utile  de  membre  de  la  société,  qu'en  vue  de  la  prépara- 
tion &  une  vie  purement  spirituelle,  placée  à  la  fin  de  Fexis- 
tence.  Il  est  vrai  que  la  loi  exigeait  que  le  jeune  homme, 
après  avoir  terminé  ses  études,  se  mariât,  afin  de  perpétuer 
la  race,  qu'il  devînt  citoyen  et  père  de  famille;  mais  cette  vie 
dans  la  société  ordinaire,  en  communauté  avec  elle,  était 
présentée  d'ordinaire  comme  une  lourde  charge,  nullement 
comme  un  but  désirable . 

Là  où  les  classes  influentes  de  la  nation  avaient  de  telles 
conceptions  de  la  vie  de  famille,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
ait  admis  des  exceptions  à  la  règle  du  mariage  obligatoire, 
des  exceptions  telles  qu'elles  eussent  fini  par  ruiner  la  règle 
si  la  nature  n'avait  été  plus  forte  que  la  doctrine.  «  Chaque 
Ârya  est  soumis  absolument  à  l'obligation  de  devenir,  après 
avoir  fini  ses  études,  un  membre  de  la  société;  mais  chacun 
peut,  s'il  le  veut,  se  soustraire  à  cette  règle  sévère  »,  voilà 
le  court  résumé  de  la  loi  indienne,  qui  par  son  caractère 
équivoque  semble  préparer  la  doctrine  bouddhique  selon  la- 
quelle tout  jugement  afilrmatif  est  condamnable  et  toute 
antinomie,  admissible.  Si  donc  un  Arya  désire  rester  à  per- 
pétuité un  étudiant,  brahmacâririy  rien  ne  l'en  empêche, 
pourvu  qu'il  passe  toute  sa  vie  chez  son  maître,  ou,  après 
la  mort  du  maître,  dans  la  famille  de  celui-ci  ^  D'après 
quelques  autorités  cette  condition  n'est  pas  même  néces7 
saire,    et  si  un  homme  estime  que  sa  vie  d'étudiant  l'a 

1.  Àpastamba,  II,  9,  21,  6;  Manu,  2,  ZM;  Gautama,  3,  7.  Un  précepte  abso- 
lument contraire  est  donné,  dans  les  termes  les  plus  formels,  dans  Manu  6, 
35-37. 
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assez  purifié  et  mûri,  il  peut  embrasser  immédiatement  Tétat 
d'ascète  errant  ou  de  moine  *.  Ceci  déjà  démontre  que  l'étu- 
diant est,  au  fond,  un  candidat  à  l'état  monastique,  et  que  la 
vie  maritale  o£BcielIement  prescrite,  doit  être  considérée 
comme  un  intermède  gênant.  *  Le  novice  bouddhique,  le  3 
Grftmanera  (c'est-à-dire  petit  ascète),  n'étant  qu'une  copie  du 
Brahmacàrin,  et  le  moine  qui  a  fait  ses  vœux  répondant  au 
Sannyàsin  S  il  importe  de  connaître  les  règles  qui  concernent 
ces  étudiants  et  ces  moines. 


1.  —  Brahmacârins.  —  Moines.  —  Ordres  monastiques.  — 

Le  Sa^igha  et  sa  loi  fondamentale. 

La  vie  d'étudiant  d'un  Ârya  commence  par  une  cérémonie 
appelée  upanayana^  qui,  d'après  la  règle  habituelle,  a  lieu 
dans  la  huitième,  onzième  ou  douzième  année,  selon  que  le 
jeune  homme  appartient  à  une  famille  de  brahmanes,  de 
princes,  ou  de  Yaiçyas.  Cependant  l'Upanayana  peut  encore 
avoir  lieu  quand  le  brahmane  n'a  pas  atteint  seize  ans,  le 
chevalier  vingt-deux,  le  Vaiçya,  vingt-quatre.  Le  disciple  doit 
loger  chez  le  maître  :  il  doit  lui  obéir  et  le  servir.  C'est  un 
de  ses  devoirs  les  plus  stricts  de  rester  absolument  chaste  : 
défense  de  toucher,  de  regarder  une  femme,  s'il  y  a  danger 
pour  sa  chasteté.  Il  doit  s'efforcer  sérieusement  de  dominer 
sans  cesse  sa  langue,  son  estomac  et  ses  mains.  Le  jeu,  les 
travaux  serviles,  l'appropriation  d'objets  qui  ne  lui  ont  pas 
été  offerts^  les  mauvais  traitements  infligés  à  des  êtres 
vivants,  les  paroles  blessantes,  tout  cela  lui  est  absolument 
défendu;  de  même,  l'usage  des  liqueurs  fortes  et  du  vin,  du 
moins  s'il  s'agit  de  brahmanes.  Il  doit  s'abstenir  de  sel,  de 
miel,  de  viande,  d'épices;  il  ne  doit  pas  dormir  pendant  la 

2.  C'est  ainsi  que  le  commentateur  explique  la  règle  d'Âpastamba  II,  9,  21,  S. 
Manu  2,  248  et  Gautama  3,  8  peuvent  s'expliquer  de  même. 
1.  Appelé  aussi  parivrâjaka^  bhikshu,  yali^  mukla. 
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journée,  ni  faire  usage  de  parfumeries,  ni  s'orner  ou  se  servir 
d^onguents;  il  doit  éviter  en  général  tout  ce  qui  pourrait  être 
favorable  &  la  mollesse,  de  même  la  danse,  le  chant  et  la 
musique  instrumentale.  Qu'il  évite  soigneusement  tout  ce 
qui  est  inconvenant,  les  mauvaises  manières,  qui  indiquent 
un  manque  de  respect,  telles  que  cracher,  batUer,  rire 
bruyamment  etc.  Si  ses  supérieurs  lui  adressent  la  parole, 
il  doit  se  lever  avant  de  répondre.  11  doit  se  placer  sur  un 
4  siège  moins  élevé  que  celui  de  son  maître,  *  se  lever  plus  tôt, 
se  coucher  plus  tard.  Il  doit  s'efforcer  de  faire  ce  qui  est 
agréable  et  utile  à  son  maître,  car  celui-ci  est  son  père  spi- 
rituel. Le  nom  même  du  maître  ou  des  parents  de  celui-ci 
lui  doit  être  trop  vénérable  pour  être  prononcé  ' .  Quant  à 
son  extérieur,  il  doit  porter  la  chevelure  nouée  en  tresse,  ou 
bien  la  raser  complètement,  en  dehors  d'une  touffe  au  som- 
met de  la  tête.  Son  vêtement  de  dessus  consiste  en  une  peau 
d'antilope,  de  cerf  tacheté  ou  de  bouc  ;  le  vêtement  de  dessous 
est  de  chanvre,  de  lin,  d^écorce  d'arbre,  de  laine,  de  coton, 
sans  teinture,  ou  d'une  couleur  tannée,  c'est-à-dire  teint 
avec  une  couleur  rouge  empruntée  à  un  arbre  s'il  s'agit 
d'un  brahmane  ;  avec  de  la  garance,  s'il  s'agit  d'un  Ksha- 
triya  ;  avec  du  safran  d'Inde  s'il  s'agit  d'un  Vaiçya. 

Un  des  devoirs  les  plus  caractéristiques  de  l'étudiant,  c'est 
qu'il  doit  mendier  chaque  jour  sa  subsistance.  Ce  qu'il  re- 
cueille de  cette  manière  est  offert  à  son  maître  ;  lui-même 
ne  mange  qu'après  avoir  obtenu  la  permission  de  celui-ci.  Si 
le  maître  est  absent,  l'élève  doit  demander  la  permission  de 
prendre  son  repas  à  la  femme  ou  au  fils  de  celui-ci,  à  un 
condisciple  ou  à  une  autre  personne  respectable.  Il  doi^ 
manger  silencieusement  et  sans  gloutonnerie. 

Douze  années  étaient  d'ordinaire  considérées  comme  né- 
cessaires pour  l'étude  de  chaque  Yeda.  Gomme  on  n'était  pas 

1.  S*il  est  nécessaire  de  se  servir  de  ce  nom,  il  faut  avoir  recours  à  un 
synonyme. 
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obligé  d*étudier  plus  d*un  Veda,  un  jeune  homme  de  caste 
brahmanique  pouvait  avoir  fini  ses  études  à  l'âge  de  vingt 
ans,  et  retourner  chez  lui,  pour  se  marier  immédiatement  et 
entrer  ainsi  dans  la  seconde  période  de  la  vie. 

Ainsi  l'éducation  du  jeune  Arya  était  basée  sur  des  études 
régulières,  mais,  d'autre  part,  elle  n'était  pas  moins  bien 
conçue  pour  l'habituer  à  la  frugalité,  à  la  continence,  à 
l'obéissance;  il  faut  ajouter  qu'il  était  un  mendiant  dans  le 
sens  littéral  du  mot,  de  sorte  que  la  chasteté  *  et  la  pauvreté 
étaient  les  conditions  principales  de  la  vie  de  Brahmacârin. 

*  Pour  celui  qui  désirait  rester  Brahmacârin  pour  toute  la  5 
vie,  les  préceptes  énumérés  plus  haut  restaient  valables.  Le 
moine  mendiant  proprement  dit,  bhikshuj  différait  duBrahma- 
cârin  à  vie,  principalement  en  ceci  qu'il  n'était  pas  obligé 
d'obéir  à  un  maître. 

Les  règles  de  conduite  du  Bhikshu  peuvent  être  résumées 
ainsi  ^  :  il  n'a  ni  maison  ni  biens  meubles  ;  il  mène  une  vie 
errante,  sauf  pendant  la  saison  des  pluies,  pendant  laquelle 
il  doit  avoir  un  séjour  fixe;  il  mendie  sa  nourriture  dans  les 
villages,  une  fois  par  jour;  il  doit  abandonner  tout  désir, 
dominer  sa  langue,  ses  yeux,  ses  actions  ;  et  observer  la  con- 
tinence la  plus  absolue;  il  porte  un  vêtement  pour  couvrir 
sa  nudité,  ou  bien  des  haillons  abandonnés  qu'il  a  lavés 
d^abord  ';  il  doit  se  raser  la  tète,  ou  ne  porter  qu'une  touffe 
au  sommet;  il  doit  éviter  d*endommager  les  semences  ou  de 
faire  du  mal  à  un  être  quelconque,  bienveillant  ou  hostile,  et 
s'abstenir  de  toute  action  qui  aurait  un  but  précis;  sans  s'at- 
tacher à  ce  qui  est  vrai  ou  faux,  au  plaisir  ou  à  la  douleur,  aux 
Vedas,  à  ce  monde  ou  au  monde  à  venir,  qu'il  cherche  l'Esprit'. 


2.  Le  terme  indigène  est  Brakmacarya^  qui  signifie  proprement  vie  spiri- 
tuelle en  général,  mais  qui  a  été  employé  souvent,  surtout  dans  la  langue 
postérieure,  dans  le  sens  plus  restreint  de  chasteté. 

1.  Gautama  111;  Âpastamba  II,  9, 21,  9-17;  Manu,  6,  41-86. 
.  2.  Diaprés  Âpastamba  II,  9,  21,  12  le  moine  mendiant  peut  vivre  nu. 

3.  Ou  ce  qui  revient  au  même,  qu'il  cherche  à  comprendre  sa  propre  essence. 
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Gomme  on  voit,  Tétudiant  et  le  moine  sont  étroitement 
apparentés,  de  sorte  que  le  premier  peut  être  considéré 
comme  un  jeune  moine,  placé  sous  surveillance,  le  second 
comme  un  Brahmacàrin  majeur  et  se  suffisant  à  lui-même. 
Il  n'est  pas  absolument  défendu  au  moine  de  recueillir,  si 
cela  lui  plaît,  des  leçons  de  sagesse  de  la  bouche  d'autres 
sages.  Il  pouvait  le  faire  sans  renoncer  à  son  indépendance. 
Il  n'est  pas  impossible  que  bien  souvent  des  moines  soient 
devenus  les  disciples  volontaires  de  tel  ou  tel  maître  illustre, 
et  que  ces  groupes  aient  formé  le  noyau  de  sectes  particu- 
6  lières,  qui,  après  la  mort  du  chef  vénéré  *  ou  même  pendant 
sa  vie,  se  seront  développées  en  congrégations  avec  une 
règle  particulière,  en  ordres  monastiques  avec  des  signes  dis- 
tinctifs  adoptés  par  tous  les  membres. 

Il  est  impossible  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances 
de  déterminer  quand  sont  nés  les  premiers  ordres  monas- 
tiques dans  l'Inde.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'Açoka  distingue 
trois  de  ces  congrégations  '  :  la  congrégation  bouddhique, 
désignée  par  excellence  comme  le  Sahgha,  la  congrégation 
brahmanique  des  Âjlvikas  ^,  et  celle  des  Nirgranthas  ou 
Jainas  vivant  nus.  Ce  sont  justement  ces  trois  ordres  qu'on 
retrouve  mentionnés  fréquemment  dans  les  plus  anciens  do- 
cuments  de  TËglise,  de  sorte  qu'après  un  intervalle  de  plus 
de  deux  siècles  et  demi  '  la  situation  était  restée  la  même,  à 
moins  qu'on  n'admette  que  les  auteurs  de  ces  livres  n'avaient 
aucun  souvenir  d'un  état  antérieur  à  celui  du  troisième  siècle 
avant  J.-G.  Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  les  renseignements  des 
écrits  canoniques,  les  Âjlvikas  formaient  déjà  une  congre- 

1.  Sur  La  coloone  de  Delhi  (Cunningham,  Corpus ^  InscripL  Indic,  planche  XX) . 

2.  Ce  mot  vient  probablement  à'djtvam,  durant  toute  la  vie  (c*est-à-dire, 
restant  brahmacàrin  durant  toute  la  vie). 

3.  Toujours  dans  Thypothése  que  les  données  singhalaises  sont  justes  :  Açoka 
fut  sacré,  comme  roi,  dans  la  218*  année  après  le  Nirvana;  Tinscription  de 
Delhi  est  de  la  28^  année  après  le  couronnement;  il  faut  ajouter  au  total  les 
45  ans  qu'on  suppose  comme  intervalle  entre  le  commencement  de  renseigne- 
ment public  et  la  mort  du  Buddha. 
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gation  florissante  du  temps  où  Buddha  demeurait  sur  la 
terre  ;  avec  l'un  d'eux,  Upaka,  il  eut  une  rencontre  mémo- 
rable, avant  de  mettre  en  mouvement,  à  Bénarès,  la  roue 
de  la  Loi.  Quant  aux  Nirgranthas,  les  plus  anciens  livres 
bouddhiques  les  représentent  constamment  comme  des 
rivaux  dangereux  et  dépourvus  de  tout  scrupule.  Mainte  ins- 
titution de  l'Église  a  été  empruntée,  d'après  la  déclaration 
expresse  de  l'Écriture  Sainte,  à  d'autres  ordres  monastiques 
avec  ou  sans  modifications  ;  la  célébration  même  du  sabbat 
ou  Uposatha  *,  et-  la  prédication  qui  l'accompagne,  sont 
empruntées  à  un  usage  qui  existe  chez  d'autres  sectes.  L'ori- 
gine de  cette  institution  est  racontée  '  en  substance  de  la 
manière  suivante  * 

Un  jour  le  Seigneur  se  trouvait  près  de  Ràjagfha  sur  le 
Pic  du  Vautour.  Dans  ce  temps-là,  les  moines  des  autres 
sectes  avaient  l'habitude  *  de  se  réunir  et  de  prononcer  un  ser-  7 
mon,  le  jour  de  pleine  lune,  le  jour  de  nouvelle  lune  *  et  le 
8*  jour  de  chaque  moitié  de  mois.  Alors  les  gens  venaient 
de  toutes  parts,  pour  écouter  la  prédication,  de  sorte  qu'ils 
eurent  de  l'attachement  pour  les  moines  des  autres  sectes, 
et  que  celles-ci  réussirent  à  exercer  une  grande  influence. 
Un  jour  que  le  roi  de  Magadha,  Bimbisàra,  réfléchissait  dans 
la  solitude,  l'idée  lui  vint  que,  puisque  les  moines  des  autres 
sectes  se  réunissaient  à  jour  fixe,  prononçaient  des  sermons 
et  réussissaient  ainsi  à  se  créer  une  clientèle,  il  ne  serait  pas 
mauvais  que  les  fils  de  Çâkya  suivissent  cet  exemple.  Il  alla 
voir  le  Buddha  et  lui  communiqua  l'idée  qui  lui  était  venue. 
Après  avoir  été  fortifié  et  réconforté  par  un  discours  édifiant 
du  Seigneur,  le  roi  prit  congé.  Le  Maître,  par  suite  de  cette 
rencontre,  convoqua  ses  disciples,  et,  après  avoir  prononcé 
un  discours  édifiant,  il  dit  :  <(  Moines,  je  vous  permets  de  vous 

4.  Chez  les  Bouddhistes  du  Nord  :  Poshadha,  ce  qui  n'est  qu'une  forme  sans- 
crite mal  refaite  sur  le  prAkrit  posadha. 

5.  MaJid-Vagga^  2, 1,  ss. 

i.  Littéralement  :  le  jour  où  Tancien  et  la  nouveau  mois  se  rencontrent 
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réunir  le  jour  de  la  pleine  lune,  de  la  nouvelle  lune,  et  le 
huitième  jour  de  chaque  demi-lune  ».  Par  suite  de  cette  per- 
mission, les  moines  se  réunissaient  aux  jours  déterminés, 
mais  restaient  assis  sans  rien  dire,  de  sorte  que  les  gens  qui 
étaient  venus  pour  entendre  le  sermon,  se  fâchèrent  et  dirent 
que  les  fils  de  Çàkya,  dans  les  réunions  du  sahbat,  restaient 
cois  comme  des  cochons  muets,  tandis  que  c'était  leur  devoir 
d'adresser  la  parole  à  la  foule  assemblée.  Les  moines,  en 
apprenant  ces  plaintes,  les  communiquèrent  au  Maître,  et 
par  suite,  le  Maître  dit  à  ses  disciples  :  <(  Moines,  je  vous 
permets  de  prononcer  un  sermon  dans  les  réunions  aux  jours 
fixés.  » 

Qu'on  considère  ce  récit  comme  historique  ou  non,  en 
tout  cas  il  faut  reconnaître  que  l'Église,  en  ce  qui  concerne 
Finstitution  de  TUposatha,  n'a  aucune  prétention  à  l'origi- 
nalité. Et  cet  exemple  n'est  pas  isolé.  L'organisation  entière 
de  la  congrégation,  tout  l'ensemble  des  règles  pour  les  moines 
8  et  les  religieuses,  *  s'il  faut  en  croire  les  livres  canoniques, 
s'est  formé  comme  par  hasard.  Le  Maitre  n'est  pas  tant  un 
législateur,  qu'un  gardien  de  la  loi;  il  promulgue  peu  ou 
point  d'ordonnances,  il  ne  fait  que  sanctionner  l'opinion 
publique  :  ce  que  celle-ci  désapprouve,  il  le  condamne;  ce 
qu'elle  approuve,  il  l'érigé  en  règle  pour  ses  disciples.  Il  est 
vrai  qu'il  parle  parfois  *  des  préceptes  de  discipline  ecclésias- 
tique, promulgués  par  lui-même  et  contenus  dans  le  Prà- 
timoksha,  mais  ces  préceplcs  mômes  étaient,  s'il  faut  en 
croire  le  canon,  des  règles  de  conduite  admises  par  diffé- 
rentes classes  d'ascètes  ou  par  toute  société  bien  élevée,  et 
qui  furent  déclarées  obligatoires  pour  les  fils  et  les  filles  de 
Çftkya  par  suite  de  circonstances  purement  fortuites. 

Les  récits  ou  fables  dogmatiques  '  sur  l'origine  ou  plutôt 
la  promulgation  des  différentes  règles  de  discipline,  ne  brillent 


1.  Entre  autres  Mahâ-V.,  2,  3,  1. 

2.  Dans  le  Sutta-Vîbhanga,  de  même,  en  partie,  dans  le  Mahâ-  et  Culla-Vagga. 
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pas  par  la  variété.  La  plupart  des  articles  du  Pràtimoksha 
sont  dus  à  Tinconduite  toujours  renouvelée  de  six  moines  '. 
Ce  qui  caractérise  ces  mauvais  sujets,  c'est  qu'ils  agissent 
toujours  ensemble  (de  même  que  les  six  hérésiarques  adver- 
saires du  Buddha),  pour  commettre  quelque  action  inconve- 
nante. La  marche  ordinaire  du  récit  est  que  les  membres 
plus  sensés  de  la  Congrégation  ou  d'autres  personnes  expri- 
ment leur  indignation  sur  la  conduite  des  Six;  on  raconte 
au  Buddha  l'acte  universellement  bl&mé,  celui-ci  juge,  lui 
aussi,  que  l'affaire  est  scandaleuse,  réprimande  les  coupables 
et  défend  aux  autres  de  commettre  de  pareils  actes.  Quelques 
exemples  su£Bront  pour  caractériser  ces  sortes  de  récits. 

Un  jour  ^,  les  Six  commirent  l'inconvenance  d'introduire, 
en  mangeant,  toute  la  main  dans  la  bouche.  Les  gens  trou- 
vèrent cela  scandaleux;  *  les  moines  convenables  jugèrent  9 
eux  aussi  que  ce  geste  n'était  pas  correct,  et  racontèrent  la 
chose  au  Maître,  qui  convoqua  immédiatement  le  chapitre, 
réprimanda  les  Six,  et  promulgua  ensuite  cette  règle  de  la 
puérilité  civile  et  honnête  :  ne  pas  introduire,  quand  on 
mange,  toute  la  main  dans  la  bouche.  De  même  on  raconte 
qu'un  jour  les  Six  claquèrent  des  lèvres  en  mangeant  :  cet 
événement  remarquable  donna  lieu  à  la  promulgation  d'une 
défense  de  claquer  des  lèvres  en  mangeant. 

Parmi  ces  récits  qui  tendent  à  rappeler  ou  à  expliquer 
l'occasion  qui  donna  lieu  à  la  proclamation  de  tel  ou  tel 
article  du  règlement,  il  y  en  a  plusieurs  qui  ne  s'accordent  pas 
avec  le  sens  véritable  de  l'article,  mais  correspondent  à  une 
explication  erronée.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  un  article  '  qui  pres- 
crit, dans  les  termes  les  plus  clairs,  qu'un  moine  doit  s'abs- 


3.  Le  nombre  9ix  se  trouve  fréquement  chez  les  Indiens  comme  un  nombre 
néfaste  :  le  sixième  jour  après  la  naissance  est  considéré  comme  particulière- 
ment dangereux  pour  les  enfants;  ce  jour  est  personnifié  par  la  redoutable 
déesse  Shash^fat,  une  forme  de  Durgâ. 

4.  Sutia-V,  II,  p.  195. 

1.  PdUmokkha  PâcilHya  43;  Sutla-V.  II,  p.  94. 


\ 
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tenir  de  s'asseoir,  en  indiscret,  dans  une  maison  où  Ton  est 
en  train  de  manger.  Les  commentateurs  ont  compris  que  le 
moine  devra  s'abstenir  de  s'asseoir  dans  une  maison  où  le 
mari  et  la  femme  dorment  ensemble,  et  racontent  une  histo- 
riette comme  quoi  le  vénérable  fils  de  Çâkya,  Upananda,  fut 
trouvé  avec  une  femme  mariée  dans  la  chambre  à  coucher 
de  celle-ci,  et  refusa  de  s'en  aller  malgré  les  exhortations  du 
maître  de  la  maison.  Tout  le  récit  repose  sur  un  contre-sens, 
et  a  dû  être  imaginé  par  des  gens  qui  avaient  cessé  de  com- 
prendre la  portée  de  certains  passages.  Nous  ne  nions  pas, 
évidemment,  la  possibilité  de  pareilles  rencontres  entre  des 
chefs  de  famille  et  des  Saints,  mais  les  auteurs  du  récit  n'ont 
pas  eu  besoin  de  puiser,  pour  de  pareils  sujets,  aux  traditions 
du  passé  :  ils  ont  dû  trouver  les  exemples  plus  près  d'eux, 
dans  leur  propre  entourage. 

Toutes  ces  explications  pseudo-historiques,  qui  ont  pour 
point  de  départ  un  contresens  dans  l'interprétation  du  règle- 
ment ne  sont  pas  seulement  des  fictions,  mais  encore  des  pro- 
ductions d'une  époque  postérieure.  Certaines  preuves  de 
rignorance  des  auteurs  des  deux  Vaggas  et  du  Sutta-YibhaAga 
sont  tellement  fortes,  qu'elles  ne  peuvent  s'expliquer  que 
10  dans  la  supposition  que  ces  deux  ouvrages  ^  *  sont  d'une  date 
bien  plus  récente  que  le  règlement  lui-même. 

Le  règlement  de  discipline  pour  les  moines  et  les  reli- 
gieuses, qui  peut  être  considéré  comme  la  loi  constitution- 
nelle de  l'ordre,  est  connu  sous  le  titre  de  Prâtimoksha,  en 
pâli  :  Pàtimokkha  '.  La  signification  de  ce  titre  n'était  déjà 

1.  Ils  forment  une  partie  considérable  du  Vinaya-Pitaka,  c'est-à-dire  de  la 
partie  de  TEcriture  Sainte  qui  a  pour  sujet  le  Vinaya  (la  discipline). 

2.  Le  texte  pâli  a  été  publié  par  le  prof.  I.  Minayef,  avec  une  traduction 
russe  ;  cette  édition  comprend  aussi  le  règlement  pour  les  religieuses  ;  une 
autre  édition,  ne  comprenant  que  la  partie  destinée  aux  moines,  a  été  publiée 
par  J.  F.  Dickson  M.  A.,  dans  Joum.  Roy,  As.  Soc.  VUI,  p.  62-130  (new. 
séries),  avec  une  traduction  anglaise.  Le  Sutta  Vibhahga,  qui  cite  tous  les  arti- 
cles du  Pràtim.,  a  été  publié  par  le  prof.  H.  Oldenberg,  à  qui  Ton  doit  égale- 
ment Tédition  des  deux  Vaggas. 
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plus  claire  pour  Fauteur  (ou  les  auteurs)  du  Mahâ-Vagga  *. 
Ce  fait,  joint  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  les  contresens 
dans  l'interprétation  d'un  grand  nombre  d'articles,  nous  per- 
met de  conclure  qu'entre  la  rédaction  du  règlement,  au  moins 
pour  le  fond,  et  la  composition  des  autres  livres  du  Yinaya, 
il  y  a  un  long  intervalle,  peut-être  deux  siècles  *. 

Nous  trouvons  une  autre  preuve  de  l'antiquité  relativement 
très  grande  du  Pr&timoksha  dans  la  grande  ressemblance 
entre  les  rédactions  septentrionale  et  méridionale  de  cette  loi 
fondamentale  de  l'Église.  Il  y  a,  il  est  vrai,  des  différences, 
en  ce  qui  concerne  le  nombre  et  l'ordre  des  articles  *,  mais 
ces  différences  sont  insignifiantes,  eu  égard  à  la  grande  diver- 
gence qui  existe  d'ordinaire  entre  les  textes  canoniques  du 
Nord  et  ceux  du  Midi.  *  On  peut  considérer  comme  à  peu  près  H 
certain  que  la  rédaction  en  pâli  est  la  plus  ancienne,  ne  fut- 
ce  que  pour  cette  raison  qu'elle  est  la  plus  courte  ;  la  rédaction 
chinoise  vient  après  et  par  la  concision  et  par  Tordre  des 
articles  ;  les  deux  autres  rédactions  appartiennent  à  des  types 
plus  divergents.  Dans  un  chapitre  ultérieur  nous  donnerons 
le  contenu  entier  du  Pràtimoksha  ;  nous  aurons  alors  l'occa- 
sion de  mentionner  les  principales  divergences  dans  les 
rédactions  :  nous  n'avons  donc  pas  besoin  de  donner  ici 
d'autres  détails. 

3.  Voir  cet  ouvrage,  2,  3,  4.  Mokkha  y  est  expliqué  comme  «  principal  »,  ce 
qui  montre  qu'on  confondait  le  mot  avec  le  scr.  mukhya  (maukhya).  Tout  les 
savants  sont  d'accord  que  cette  explication  ne  vaut  rien.  Buddhagosba 
embrouille  toutes  sortes  d^étymologies  ;  cependant  il  semble  avoir  appris 
quelque  part  que  le  mot  veut  dire  quelque  chose  comme  •  protéger  •  (p<!/t), 
mais  il  confond  ce  pâti  avec  la  particule  pâti  de  pdlimokkha,  cf.  Minayef,  Prd- 
/tmoJfcf  Aa-Sâ/ra,  p.  I,  note. 

4.  Ceci  ne  nous  donne  cependant  pas  une  date  fixe  :  voir  Topinion  du  prof. 
Oldenberg  sur  ce  point,  dans  son  édition  du  Maha-V.,  p.  XXX VII. 

5.  Le  PrAt.  des  moines  compte,  dans  la  rédaction  pâlie,  227  articles,  dans  la 
rédact.  chinoise,  250,  dans  la  tibétaine  253  ;  celle  qui  a  été  suivie  dans  la 
MahâvyulpaUij  259.  Le  texte  chinois  a  été  traduit  par  le  Rév.  S.  Beal,  dans 
sa  Calena  ofBuddkUi  Scriphtres,  p.  204;  une  analyse  du  texte  tibétain  a  été 
donnée  par  Csoma  R6rAsi  dans  les  Asiat,  Beseare?ies^  vol.  XX;  les  données 
empilintées  k'\9^MahdvyutpcUH  se  trouvent  chez  Minayef. 
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Le  Seigneur  a  ordonné,  lisons-nous  ^  que  le  règlement 
devra  être  lu  (ou  plutôt  récité)  dans  une  réunion  du  chapitre 
comptant  au  moins  quatre  personnes,  deux  fois  par  mois, 
rUposathadu  15^  (ou  14*)  de  chaque  moitié  de  mois.  A  la  fin  de 
chaque  division  ou  titre,  le  moine  qui  récite  la  formule 
demande  si  Tun  des  vénérables  frères  réunis  a  transgressé  un 
des  articles  :  si  oui,  le  péché  devra  être  confessé  publiquement 
dand  le  chapitre  ;  si  non,  on  continue  la  lecture  des  articles. 
Le  règlement  est  donc  en  même  temps  un  formulaire  pour  la 
confession  publique.  Cependant,  comme  il  est  prescrit  que 
chaque  péché  doit  être  confessé  aussitôt  qu'il  est  commis,. et 
que  le  formulaire  n'est  lu  que  deux  fois  par  mois,  il  est  clair 
que  la  question  incessamment  répétée,  si  Tune  des  personnes 
présentes  se  sent  coupable,  estplutôtun  rappel  solennel  qu'une 
exhortation  à  Texamen  de  conscience*.  En  somme,  le  Prftti- 
moksha,  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  est  un  règlement  de 
discipline,  une  véritable  ordonnance  de  police,  contenant  une 
énumération  de  plusieurs  délits  et  transgressions,  rangés  par 
rubriques,  avec  indication  de  la  pénalité  ou  de  la  pénitence 
qu'entraîne  chaque  faute. 

Il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue  le  véritable  caractère  du 
règlement,  car  autrement  on  ne  pourra  jamais  découvrir  le 
véritable  sens  du  titre.  Sur  ce  point,  les  savants  ne  sont  pas 
encore  d'accord.  Une  chose  est  certaine,  c'est  que  les  auteurs 
12  duMahà-Yagga  n'en  avaient  plus  la  moindre  notion.* L'auteur 
d'un  livre  célèbre  '  des  Bouddhistes  septentrionaux  arrive  à  la 


l.  Mahd'V.  2,  4,  2. 

S.  Ainsi  s'explique  le  fait  que  les  moines  se  confessent  mutuellement  avant 
la  lecture  du  règlement. 

i,  Abhidkarmako^vydkhyd  dtYdj^omiiTdL,  cité  par  Minayef,  PrdL  S.  p.  121. 
Cet  auteur,  lui  aussi,  mêle  toutes  sortes  d'explications  :  une  purement  .artifi- 
cielle, d'après  laquelle  prdti  se  partage  en  pra,  en  avant,  avant,  et  ali^  plus 
loin  ;  et  une  autre,  nullement  impossible  en  elle-même,  selon  laquelle  jMrdti 
équivaut  à  prati;  un  d  long  de  cette  sorte  est  propre  au  prâkrit  ;et  comme 
les  termes  sanscrits  des  Bouddhistes  septentrionaux  sont  traduits  d'un  prftkrit 
(le  plus  souvent .  de  la  façon  la  plus  ignorante),  une  pareille  monstruosité 
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conclusion  qu'il  faut  dériver  le  mot  de  pratimtiCj  «  aban- 
donner »,  et  que  le  règlement  est  ainsi  appelé  parce  que  celui 
qui  le  pratique  abandonne  le  péché.  Mais,  dans  la  langue  des 
anciens  écrits  bouddhiques,  on  emploie  en  ce  sens  exclusi- 
vement promue^  non praiimùc.  £t  la  signification.donnée  ne 
s'accorde  nullement  avec  le  composé  prdtimoksha'Samvara" 
samvrta^  car  samvara  signifie  garde,  protection,  précau- 
tion, «  et  samvria^  couvert,  défendu,  protégé.  »  On  trouve 
donc  dans  pràtimoksha  Tidée  d'une  chose  qui  peut  couvrir, 
ou  protéger.  Comme  le  mot,  d'après  Tétymologie,  peut  signi- 
fier ce  une  chose  qu*on  met,  qu'on  porte  sur  soi,  équipement  » 
que  ce  soit  un  vêtement,  ou  une  cuirasse,  une  armure,  et 
comme  les  termes  synonymes,  tels  que  kavaca  et  kancuka^ 
jaquette,  cotte  d'armes,  cuirasse,  peuvent  aussi  s'employer 
au  figuré  ^,  il  est  permis  d'en  conclure  qu'il  en  est  de  même 
de  pràtimoksha  ou  pràtimoksha.  On  peut  citer  à  l'appui  de 
cette  explication  le  fait  que  le  Bodhisatva  est  qualifié  *,  de 
sannâhaswannaddhavarmitakavacita,  c'est-à-dire  «(  bien 
équipé  d'une  armure,  cuirassé,  bardé.  »  Gomme,  en  outre, 
un  des  termes  les  plus  habituels  pour  exprimer  «  protection, 
défense  »,  c'est-à-dire  rakshâ^  a  le  sens  plus  restreint  de 
«  talisman,  formule  magique  »,  en  même  temps  que  celui  de 
«  police,  soin  de  la  sûreté  publique  »,  il  ne  serait  pas  impos- 
sible que  Prfttimoksha-Sûtra  fût  une  modification  ingénieuse 
de  rakshâ'SÛtra^  règlement  de  police*,  *  ce  qui  n'empêche  pas  13 

I  n^aurait  rien  â*extraordinaire  dans  1c  pseudo-sanscrit  du  canon  septentrional. 

1  On  trouve  d'ailleurs  aussi  Torthographe  avec  a  bref.  Si  l'on  admet  4,  prdlvnoktha 

est  un  adjectif  qui  signifie  «  appartenant  au  pràtimoksha^  du  prcUimoksha,  » 

2.  Kavaca^   signifie  particulièrement  «  formule   magique  protectrice;  • 
kaneuka  dans  le  composé  dharma^ka^cuka  •  la  cuirasse  de  la  vertu.  » 

\  3.  Laliia-Viitara,  217. 

'  1.  Les  notices  confuses  de  Buddhaghosha  aussi  bien  que  de  Yacomitra  indi- 

quent un  vague  souvenir  d^andennes  explications  qui  donnaient  à  pràtimoksha 
le  sens  de  rakshâ^  quoique  le  premier  ne  semble  pas  avoir  compris  que  sa  source 
voulait  indiquer  pâti  «  rakkhati^  et  non  un  composé  pâtirakkhaii.  Le.  dernier 
a  quelque  Idée  que  pràtimoksha  sert  à  protéger*  le  corps  et  les  paroles  •. 
Remarquons  en  passant  qu'on  ne  peut  rien  conclure  du  Dhammapada^  str. 
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<Iu'on  ait  pu  considérer  en  même  temps  le  Prâtimoksha  comme 
une  cuirasse  destinée  à  protéger  le  religieux  contre  les  ten- 
tations du  péché,  comme  une  armure  impénétrable  lors  des 
soudaines  attaques  de  Mâra. 


2.  —  Ermites.  —  Règles  de  la  vie  AscénouE. 

On  ne  doit  pas  confondre  avec  les  moines  mendiants  pro- 
prement dits,  Bhikshus,  des  codes  indiens,  les  ermites  qui 
mènent  une  vie  de  mortification  dans  la  solitude,  afin  de 
s'habituer  au  renoncement  au  monde  et  de  se  préparer  au 
Ciel  '.  QuoiquUl  leur  soit  permis  de  mendier  leur  nourri- 
ture ',  ils  ne  le  font  que  par  exception.  Les  règles  aux- 
quelles ils  doivent  se  conformer  sont  ainsi  résumées  dans 
le  code  de  Gautama  ^  : 

L'ermite  vit  dans  la  forêt,  se  nourrissant  de  racines  et  de 
fruits,  et  pratiquant  Tascétisme.  Il  doit  allumer  un  feu  d'après 
la  règle  des  Çramaças  (pour  y  préparer  l'offrande  du  matin 
et  celle  du  soir).  Il  mange  des  légumes  sauvages;  il  est  obligé 
d'honorer  régulièrement  les  dieux,  les  esprits  des  ancêtres, 

9 

les  hommes,  les  Bhûtas  '  et  les  Voyants  (qui  ont  révélé  le 
14  Yeda)  \  *  Il  doit  accueillir  hospitalièrement  tous  les  hommes 

375,  où  le  mot  se  trouve  :  il  peut  être  dans  ce  passage  un  adjectif  employé 
substantivement,  et  indiquer  très  bien  le  règlement  ainsi  intitulé.  En  outre, 
le  passage  est  une  interpolation: dans  la  strophe  précédente  il  est  dit  quUl  y  a 
une  chose  nécessaire,  tandis  que  la  strophe  superflue  en  énumère  quatre  (la 
seule  chose  nécessaire  est  de  se  choisir  des  amis  vertueux). 
9.  On  les  appelle  d^ordinaire  VaikhÂnasa  ou  Vânaprastha. 

3.  Manu,  6,  27. 

4.  Gautama,  3,  21—35;  comp.  Àpastamba,  II,  9,  21,  18  et  ss.  et  Manu, 
6,  i— 29. 

5.  C'est-à-dire  «  êtres,  créatures  »  ;  le  terme  comprend  les  esprits  terrestres 
et  célestes,  et  les  animaux. 

6.  ÂpasUmba,  II,  9,  24,  13  ss.  il  est  dit  que  les  |lshis  ont  créé  le  monde 
avec  Brahma  et  que  leurs  corps  brillent  au  ciel  sous  forme  d'étoiles  écla- 
tantes. On  voit  que  le  veda  comprend  tout  ce  qui  est  visible  et  connaissable, 
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(sauf  ceux  avec  lesquels  il  est  défendu  d'avoir  contact).  Au 
besoin  il  peut  manger  la  chair  d'animaux  tués  par  des  bêtes 
féroces.  Il  ne  peut  ni  entrer  dans  un  village,  ni  marcher  sur 
un  champ  ensemencé.  11  porto  sa  chevelure  en  tresses,  et  est 
vêtu  d'écorce  d'arbre  et  de  peaux  de  bêtes. 

Quoique  les  ermites  soient  comptés  parmi  les  Çramaças  à 
cause  de  leur  manière  de  vivre,  ils  ressemblent  moins  que 
les  Sannyâsins  aux  moines  bouddhiques.  On  pourrait  plutôt 
les  considérer  comme  répondant  aux  Agnikas  ou  Jatilas  aux 
cheveux  tressés,  auxquels  appartiennent  les  trois  Kâçyapas  de 
Gayft,  Nadi  et  Uruvilvft  ^  Gomme  les  Agnikas,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  tard,  sont  admis,  sans  temps  d'épreuve 
préalable,  dans  la  congrégation  des  fils  de  Çâkya,  on  peut 
risquer  la  conclusion  que,  dans  la  Congrégation,  l'ermite  était 
hautement  estimé  et  était  mis  à  peu  près  sur  le  même  rang 
que  le  moine.  Tous  les  deux.  Termite  et  le  moine,  ont  ceci 
en  commun,  qu'ils  croient  avoir  trouvé  dans  un  ascétisme 
systématique,  poussé  plus  ou  moins  loin,  le  moyen  d'atteindre 
le  but  qu'ils  se  proposent. 

Les  Bouddhistes  possèdent  un  ensemble  complet  de  règles 
de  la  vie  ascétique  dans  les  Dhutângas  ',  au  nombre  de  treize 
chez  les  Bouddhistes  du  Sud,  de  douze  chez  ceux  du  Nord. 


tous  les  phénomènes  matériels  et  spirituels.  Le  dharma  des  Bouddhistes  est 
exactement  la  même  chose  que  le  veda  :  le  mot  seul  diffère. 

1.  Les  Kàcyapas  ou  Kâçyapas  doivent  être,  d'après  les  règles  de  la  mytho- 
logie, des  ermites,  car  Kaçyapa  est  le  Prajâpati,  le  Patriarche  ou  Créateur,  et 
est  par  conséquent  identique  à  Brahma.  Or  Brahma  est  un  ermite  à  longue 
harbe,  selon  Tusage.  Le  moine,  Sannyàsin,  qui  doit  être  rasé^  est,  selon  Topi- 
nion  commune,  supérieur  à  Termite  ;  par  une  conséquence  naturelle  le  Buddha 
est  supérieur  à  Brahma;  en  d'autres  termes,  tous  les  deux  sont  le  même  être 
physique  ou  métaphysique,  conçu  dans  des  états  divers. 

2.  Ou  Dhûldhgaf,  Dhuta,  dhûla  signifie  «  rejeté  en  secouant  »  ;  de  là  dhûia- 
pdpa,  «  quelqu'un  qui  a  rejeté  les  péchés,  ou  le  Péché;  »  le  neutre  dhulam, 
dhûtàm^  signifie  «  Tétat  dans  lequel  on  se  trouve  après  avoir  rejeté  »  (c'est-à- 
dire  le  Péché,  le  monde).  On  peut  donc  rendre  les  Dhutângas  par  «  les  subdivi- 
sions du  renoncement  au  monde  ».  Dans  les  écrits  brahmaniques  avadhûta 
signifie  de  même  «  une  personne  qui  a  renoncé  à  tout  ». 
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Nous  les  passerons  successivement  en  revue,  en  suivant 
Tordre  habituel  des  textes  pftlis  '. 

I.  Porter  un  habit  composé  de  haillons  ramassés  sur  un 
fumier  ou  un  tas  de  sable  (pâmsukûlika) ,  Les  moines,  en 
15  général,  *  ne  suivaient  nullement  cette  règle  ;  et  il  n'est  pas 
non  plus  permis  de  croire  que  Tusage  fût  général  à  une 
époque  ancienne.  Il  est  probable  que  ceux-là  seuls  qui  se 
vouaient  à  un  ascétisme  plus  rigoureux  avaient  Thabitude 
de  se  vêtir  d'une  façon  aussi  misérable,  et  que  TÉglise,  pour 
les  contenter,  admit  cet  usage,  et  le  reconnut  même  comme 
particulièrement  méritoire,  quoique  strictement  non  néces- 
saire. La  tradition  dit  qu'il  y  a  une  école,  celle  des  Kàçya- 
ptyas,  qui  observe  les  Dhutftf^gas  plus  que  les  autres  ^  Ceci 
est  probablement  exact,  en  tant  que  mythe  :  tous  les  Kaçya- 
pas  sont  ermites,  en  leur  qualité  de  patriarches  ou  de  créa- 
teurs du  monde. 

IL  La  possession  de  trois  vêtements  (iraicharika,  pâli 
tedvarika).  La  règle  qui  défend  de  posséder  plus  de  trois 
vêtements  ',  conformes  à  un  modèle  donné,  est  obligatoire 
pour  tous  les  membres  du  Sai^gha,  et  chaque  candidat  à  l'or- 
dination doit  en  être  fourni.  On  peut  se  demander  si  le 
véritable  sens  de  cet  Âf^ga  ne  reviendrait  pas  à  ceci  :  qu'il 
faut  se  contenter  de  trois  vêtements  :  ainsi  compris,  le  pré- 
cepte est  dirigé  contre  le  luxe  dans  l'habillement.  La  nudité 
complète  est  dénoncée  comme  indécente  et  n'est  pas  permise. 
III.  Ne  prendre  d'autre  nourriture  que  celle  qu'on  a  reçue 
comme  aumône  (pairidapâiika).  Celui  qui  pratique  stricte- 
ment ce  précepte  n'accepte  pas  d'invitation  à  diner,  ne  prend 
pas  sa  part  des  mets  dont  les  fidèles  ont  fait  don  à  la  Con- 


3.  Hardy,  E.  M.  9;  73;  97;  Burnouf,  Inlrod.  304;  Vassilief,  B.  172;  Beat, 
Catena,  256. 

1.  Beal,  o.  c.  De  même  danf  ce  qu'on  appelle  la  «  tradition  »  méridionale, 
Râçyapa,  ou  Raçyapa  (Rassapa)  est  le  principal  représentant  de  la  théorie  des 
Dhufângas  :  Dîpavarfktay  A,  3. 

2.  Sauf  exception. 
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grégation,  s'abstient  en  un  mot  de  tout  luxe  en  fait  de  nour- 
riture. 

lY.  En  mendiant  sa  nourriture,  aller  régulièrement  de 
maison  en  maison,  chez  les  pauvres  aussi  bien  que  chez  les 
riches,  sans  négliger  personne.  C'est  la  signification  que  les 
Singhalais  donnent  au  terme  sapadâna-cârika  (les  Bouddhistes 
du  Nord  disent  sâvadânafa-caraii  ').  Ce  précepte  ne  diffère 
pas,  au  fond,  de  la  règle  précédente  ;  il  est  donc  très  naturel 
que  cet  article  manque  dans  la  liste  septentrionale.  *  16 

Y.  Rester  assis,  pendant  le  repas,  à  la  même  place  (pâli 
ekâsanika).  C'est  l'explication  que  les  docteurs  de  l'Église 
donnent  du  mot,  eka  signifiant  <c  un  »,  et  dsana  «  siège  ». 
Leur  explication  repose  sur  une  confusion  de  deux  mots,  ,qui 
ont  en  pâli  le  même  son,  dsana;  la  forme  sanscrite  serait 
aikâçanika,  dérivé  d'ekdçana  «  manger  seul  »  :  ceci  est  évi- 
demment la  signification  vraie,  l'ascète  étant  obligé  de  prendre 
son  repas  dans  l'isolement  ^  Peut-être  a-t-on  donné  au  pré- 
cepte, de  propos  délibéré,  un  sens  nouveau. 

YI.  Ne  manger  que  dans  une  seule  écuelle  ou  pot  à 
aumônes  {pêli  paitapînçlika).  Cet  article  manque  dans  la  liste 
septentrionale. 

YII.  Défense  de  prendre  un  second  repas  après  celui  de  la 
matinée  {khalupaçcâdbhaktika)  *.  La  scolastique  singhalaise 
a  raffiné  d'une  façon  caractéristique  cette  simple  défense. 
Elle  a  cru  y  découvrir  que  le  moine  qui  veut  observer  la 
règle  dans  le  degré  supérieur,  ne  peut  manger  que  la  pre- 
mière bouchée,  et  rien  de  plus,  même  si  la  première  poignée 
de  nourriture  qu'il  prend  est  impure  ;  le  moine  qui  observe 

3.  Mahdvaslu  (éd.  Senart)  1, 301.  Gomp.  MahdvyutpcUU  (éd.  Biiaayef)  263, 44  ; 
Jdl,  V,  p.  358. 

1.  Déjà  Bomouf^ /n^rod.  307  a  émis  cette  hypothèse;  comp.  Manu,  6,  59,  où 
il  est  dit  en  termes  non  équivoques  que  le  moine  mangera  isolément.  On  pour- 
rait au  besoin  admettre  ekdsana,  toujours  dans  le  sens  de  «  s'asseoir  seul  ». 

2.  Khalu  doit  être  compris  ici  comme  un  terme  prohibitif,  nishedhe,  comme 
disent  les  savants  indiens.  Paçcàdbhakta  peut  signifier  à  volonté  «  repas  pos- 
térieur »  et  «  après  le  repas.  » 

Tone  II.  s 
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la  règle  dans  le  degré  moyen  peut  manger  ce  qui  est 
impur,  mais  rien  de  plus  ;  celui  qui  observe  la  règle  dans  le 
degré  inférieur  peut  continuer  à  manger  tant  qu41  reste  assis 
à  la  même  place  '.  Il  importe  de  fixer  Tattention  sur  de  sem- 
blables théories  de  FÉglise  méridionale,  qui  représente, 
sans  nul  doute,  très  fidèlement  Tancien  esprit  bouddhique. 
VIIL  Vivre  dans  la  solitude  [âranyaka), 

IX.  Vivre  au  pied  d'un  arbre  [vrkshamûlika). 

X.  Coucher  à  la  belle  étoile  {âbhyavakâçika) . 

47      XI.  Vivre  dans  un  cimetière  {çmâçânika,  pâli  sosânika.)  * 

XII.  Passer  la  nuit  là  où  Ton  a  été  conduit  par  le  hasard 
{yâthâsarhstarika,  pâli  yathâsanthatika). 

Xni.  Dormir  assis  [naishadika  pâli  nesajjika). 

Dans  la  liste  septentrionale^  comme  on  le  voit,  on  ne  trouve 
pas  les  articles  IV  et  VI  ;  par  contre,  elle  a  un  autre  article 
{nâmatika-anga),  qui  prescrit  l'emploi  du  feutre  (namata)  '. 

D'après  la  théorie,  toutes  ces  subdivisions  delà  règle  ascé- 
tique peuvent  être  observées  par  les  moines,  douze  par  les 
novices-hommes,  huit  par  les  religieuses,  sept  par  les  novices 
femmes,  et  deux  par  les  laïques  ;  ce  qui,  selon  une  manière 
de  calculer  habituelle  aux  Bouddhistes,  donne  en  tout  42  ar- 
ticles '.  Les  articles  7-11  ne  sont  pas  applicables  aux  reli- 
gieuses ;  la  pratique  des  articles  11-13  leur  est  même  expres- 
sément interdite,  ce  qui  revient  à  dire  qu'elles  ne  sont  tenues 
qu'à  observer  les  six  premiers  articles,  et  qu'en  aucun  cas 
elles  ne  peuvent  vivre  en  ermites.  Le  novice  peut  observer 

3.  Ces  absurdités  scolastiques  se  trouvent  chez  Hardy  E,  M,  99. 

1.  Le  mot  namataka  n'est  pas  inconnu  aux  Méridionaux  :  Culla-Vagga  10,  10 
il  est  défendu  aux  religieuses  de  porter  du  namataka;  5, 19,  le  Buddha  en 
permet  Tusage  aux  moines,  quoique  peut-être  pas  pour  des  vêtements  ;  Buddha- 
gosha  l'explique  par  «  étoffe  de  poil  de  chèvre  ».  On  le  mentionne  encore  5,  il. 

2.  Les  Singhalais  surtout  s'entendent,  en  matières  chronologiques,  à  multi- 
plier les  nombres  d'années  ;  par  exemple  ils  laissent  les  9  Nandas  régner 
ensemble  pendant  une  période  de  22  ans,  et  les  mômes,  chacun  à  part,  pen- 
dant une  période  d'égale  longueur  :  ce  qui  donne  pour  le  règne  des  Nandas, 
44  ans.  Nous  reviendrons  sur  ce  point. 
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tous  les  préceptes,  sauf  le  second;  évidemment  parce  qu*il  n'a 
pas  encore  fait  de  vœux  solennels,  et  n'appartient  pas  encore, 
strictement  parler,  au  Sangha.  Les  laïques  peuvent  suivre 
les  préceptes  5  et  6,  mais  aucun  autre. 

Il  ne  semble  pas  difficile  de  reconnaître  le  principe  fonda- 
mental des  Dhutftngas  :  ils  forment  une  somme  de  règles  ascé- 
tiques, à  l'usage  de  moines  et  d'ermites.  Des  douze  articles 
de  la  liste  septentrionale,  les  six  derniers  sont  rédigés  exclu- 
sivement en  vue  de  ceux  que  leur  caractère  poussait  à  une 
vie  d'ascétisme  outré  dans  la  solitude  ou  dans  des  lieux  sau- 
vages. Le  fait  que  de  tels. ermites  pouvaient  faire  partie  de  la 
Congrégation  est  prouvé  par  les  règles  spéciales  que  le  Buddha 
établit*  en  leur  faveur*;  on  les  appelle  «  moines  vivant  dans  18 
la  solitude  »  (âranyakabhikshu)  et  ils  peuvent  être  rapprochés 
des  Yaikhânasas  ou  des  Vànaprasthas.  Ils  doivent  se  munir 
d'une  provision  d'eau  et  de  vivres,  ou  du  moins  s'arran- 
ger pour  qu'ils  puissent  les  fournir  au  besoin  ;  ils  doivent 
savoir  allumer  le  feu  et  connaître  les  constellations,  afin  de 
pouvoir  déterminer  le  jour  du  mois  —  toutes  choses  utiles 
au  Yànaprastha,  qui  doit  faire  des  sacrifices  journaliers  et 
recevoir  des  hôtes,  mais  parfaitement  superflues  pour  le 
membre  d'un  couvent.  On  raconte  l'occasion  qui  donna  lieu  à 
la  promulgation  de  règles  particulières  à  ces  sortes  d'ascètes  ; 
il  arriva  un  jour,  dit-on,  qu'un  grand  nombre  d'ascètes  se 
trouvaient  dans  la  solitude,  sans  posséder  des  provisions  et 
sans  avoir  les  connaissances  énumérées  plus  haut.  Vinrent 
des  brigands,  qui  demandèrent  à  ces  vénérables  personnages  : 
<«  Avez- vous  de  l'eau?  »  Réponse  :  «  Non  ».  —  «  Avez- 
vous  du  feu  ?  »  Réponse  :  «  Non.  »  —  «  Dans  quelle  constel- 
lation se  trouve  la  lune?  »  —  «  Nous  ne  le  savons  pas  »  etc. 
Les  brigands  se  fâchèrent  et  rossèrent  les  ascètes  d'impor- 
tance. Ceux-ci  racontent  l'histoire  aux  autres  moines,  qui  la 
transmettent  au  Maître  :  celui-ci  promulgue  les  préceptes 

1.  Culla-Vagga^  8,  6. 
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dnumérés  plus  haut.  L'absurdité  de  cette  historiette  est  trop 
évidente  pour  qu'on  ait  besoin  d'y  insister.  La  vraie  raison 
qui  conduisit  à  l'admission  des  règles  plus  strictes  d'ascé- 
tisme, semble  bien  avoir  été  le  désir  de  rendre  facile  aux 
ermites  l'entrée  dans  la  doctrine  du  salut. 

La  vie  au  pied  d'un  arbre  *,  est  mentionné,  dans  la  formule 
de  l'ordination,  comme  une  des  quatre  mortifications  indis- 
pensables au  moine  ;  mais  comme  le  Buddha  des  livres  cano- 
niques enlève  d'une  main  ce  qu'il  donne  de  l'autre,  il  est 
permis  au  fils  de  Çâkya  d'adopter  un  genre  de  vie  moins  dur. 
Un  exemple  plus  saillant  encore  de  cette  casuistique  accom- 
modante se  rencontre  à  propos  de  Tarticlc  I"  qui  recommande 
de  porter  des  vêtements  composés  de  haillons  ramassés. 
Néanmoins,  le  Maître  défend  quelque    part  ^  expressément 
19  de  se  vêtir  entièrement  de  la  sorte  *  —  quel  que  soit  le  sens 
précis  de  l'expression  —  et  cela  à  propos  de  l'événement  que 
voici  :  Un  jour,  un  moine  se  promenait,  vêtu  ainsi  complè- 
tement de  haillons,  et  portant  une  tête  de  mort  comme  pot 
à  aumônes.  Une  femme  fut  tellement  effrayée  à  ce  spectacle^ 
qu'elle  poussa  un  cri,  croyant  qu'un  diable  lui  était  apparu. 
Les  gens  s'indignèrent,  et  dirent  :  «  Gomment  est-il  possible 
que  des  fils  de  Çftkya  *  portent  une  tête  de  mort  en  guise 
de  pot  à  aumônes,  comme  s'ils  étaient  des  diables  ?  »  On 
apprit  au  Seigneur  ce  qui  était  arrivé,  et  il  dit  :  «  Moines  il  ne 
faut  pas  porter  une  tête  de  mort  en  guise  de  pot  à  aumônes  ; 
celui  qui  le  fait,  commet  une  faute.  Il  n'est  pas  non  plus 
permis  de  se  vêtir  entièrement  de  haillons  ramassés  sur  un 
tas  d'ordures  ;  celui  qui  le  fait,  commet  une  faute.  » 

Ce  qui  fait  l'intérêt  de  ce  récit,  c'est  qu'il  semble  contenir 
une  allusion  à  certains  ascètes  porteurs  de  crânes,  les  Kâpâ- 
likas  ou  Kapâladhârins  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que  ces 

2.  La  même  façon  de  vivre  est  mentiomiée  Manu,  6,  26,  à  Tendroit  où  il  est 
question  des  différentes  sortes  de  demeure  du  VaikhAnasa. 

3.  Culla'Vagga,B,  10. 

1 .  Ce  pluriel  parait  bizarre . 
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sortes  de'saints  terrestres  et  d*adorateurs  de  Çiva  existaient 
déjà  du  temps  de  la  rédaction  du  Gulla-Yagga. 

Quoique  tous  les  Dhutflf^gas  ne  soient  pas  également  obli- 
gatoires, là  pratique  n'en  est  pas  moins  méritoire.  Tous  les 
Buddbas  antérieurs  les  appréciaient  hautement  et  y  atta- 
chaient une  grande  valeur  ^  Kexercice  en  est  accompagné 
de  vingt-huit  vertus,  et  tout  homme  qui  les  observe  complè- 
tement peut  être  sûr  qu^il  possédere  dix-huit  bonnes  qua- 
lités. C'est  ce  qu'enseigna  le  vénérable  Nâgasena  au  Roi 
Milinda,dans  une  des  conversations  qu'ils  eurent  ensemble  '. 
Le  Père  de  l'Église  avait  prouvé  par  des  faits  que  des  laïques, 
eux  aussi,  avaient  plusieurs  fois  réussi  à  atteindre  le  Nirvana 
définitif  :  des  millions  et  des  millions  d'hommes  et  de  dieux 
avaient  réussi,  après  avoir  goûté  les  joies  de  la  vie  séculière 
et  sans  avoir  jamais  embrassé  l'état  monastique,  à  parvenir 
au  véritable  Nirvana.  Le  Roi  demande  alors  à  quoi  sert  tout 
cet  ascétisme,  et  Nâgasena  répond,  non  pas  directement,  "  20 
cela  serait  contraire  à  ses  habitudes,  mais  d'une  façon  éva- 
sive,  que  les  règles  monastiques  sont  accompagnées  de  vingt- 
huit  faveurs.  Il  les  énumère,  mais  nous  n'avons  pas  besoin 
de  répéter  ici  cette  énumération. 

Dès  l'origine,  comme  nous  pouvons  l'inférer  des  plus 
anciens  documents,  leSaf^ghaaété  une  fusion  ou  une  réunion 
de  trois  classes  d'ascètes  ou  de  Çramanas,  qui  correspondent 
aux  Parivrâjakas,  aux  Vaikhànasas  et  aux  Brahmacàrins  à 
perpétuité.  Dans  le  système  plus  développé  du  Mahftyâna, 
on  les  retrouve  encore  sous  les  noms  pompeux  de  Bodhi- 
satvas,  de  Pratyekabuddhas  et  de  Disciples  ^  Tous  désirent 
atteindre  le  même  but,  quoique  d'une  façon  différente. 

1.  Dani  le  passage  du  Makdvastu  cité  plus  haut  (p.  15,  note  3)  un  Pratyeka- 
buddha  mène  la  vie  d'un  ermite  solitaire  qui  a&oaddnahi  pindàya  carali, 

2.  Mil,  P.  351. 

1.  Comp.  la  note  2  de  la  p.  précédente  et  1. 1,  p.  390. 


CHAPITRE  II 


ADMISSION  DANS  l'oRDRE.  —  NOVICIAT.  —  ORDINATION. 


L'entrée  de  la  Congrégation  est  permise  à  toute  personne, 
quel  que  soit  son  rang  ou  sa  position  sociale,  sauf  plusieurs 
exceptions.  Sont  exclus  :  les  soldats,  les  brigands,  les  ban- 
dits échappés  de  prison,  les  voleurs  qui  ont  été  mis  au 
pilori,  ou  qui  ont  été  fustigés  ou  marqués,  les  personnes 
atteintes  de  la  lèpre,  grave  ou  légère,  de  crétinismc, 
de  phtisie,  ou  d'épilepsie;  les  débiteurs  en  fuite  et  les 
esclaves.  Il  est  expressément  défendu,  en  outre,  d'admettre 
à  Tordination  proprement  dite  (upasampadâ)  les  individus 
qui  ont  tué  leur  père  ou  leur  mère,  ceux  qui  ont  tué  un 
Arhat  ',  ceux  qui  ont  violé  une  religieuse,  ceux  qui  ont  causé 
un  schisme  dans  la  communauté,  ceux  qui  ont  versé  le  sang, 
les  hermaphrodites,  les  boiteux,  les  paralytiques,  les  mutilés, 
les  aveugles,  les  muets,  les  sourds,  les  bossus,  ceux  qui  sont 
atteints  de  maladies  graves,  les  apostats  qui  ont  passé  à  une 
21  autre  secte,  *  les  personnes  qui  se  sont  introduites  dans  la 
communauté  d'une  façon  détournée,  les  animaux  '.  Si  de 
tels  individus  ont  reçu  Tordination,  ils  doivent  être  exclus  de 
la  communauté  après  coup.  En  ce  qui  concerne  les  femmes 
qui  se  présentent  à  TUpasampadâ,  elles  doivent  être  saines, 
non  mutilées,  ne  pas  être  issues  de  la  caste  des  soldats, 


1.  Arhat  a  éyidemment  ici  Tancien  sens  de  «  maître  »,  Guru* 
i.  Mahà-V.  1,  39  et  ss.  ;  Hardy  £.  M.  17. 
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n*ëtre  ni  esclaves,  ni  débitrices  en  faite  '.  Nul  ne  peut  être 
reçu  comme  Çrftmanera  ou  novice,  à  moins  d'avoir  obtenu  la 
permission  de  ses  parents  et  d'être  âgé  de  sept  ans  au  moins. 

La  plupart  des  exceptions  à  la  règle  de  l'admission  géné- 
rale, que  nous  venons  d'énumérer,  sont  faciles  à  expliquer. 
Cependant  les  rédacteurs  du  Yinaya-Pitaka  se  sont  empressés 
de  justifier  les  exceptions  par  des  historiettes  inventées  après 
coup.  D'après  eux,  au  début,  on  avait  admis  toutes  les  caté- 
gories énumérées;  ce  n'est  que  graduellement,  lorsque  des 
conséquences  malheureuses  se  firent  sentir,  qu'on  proclama 
les  prohibitions.  Nous  avons  vu,  dans  la  légende  du  Buddha, 
comment  celui-ci  fit  admettre  son  propre  fils  Rfthula  en 
qualité  de  Çrâmanera,  et  comment  lui-même  fixa  plus  tard, 
après  avoir  entendu  les  réclamations  de  Çuddhodana  à  ce 
propos,  la  règle  qu'aucun  mineur  ne  pourrait  être  admis, 
qu'avec  permission  des  parents.  Non  moins  remarquables 
sont  les  autres  historiettes,  qui  doivent  servir  à  expliquer 
l'origine  de  telle  ou  telle  exception.  C'est  ainsi  que  le  récit 
suivant  '  est  destiné  à  apprendre  à  la  postérité,  comment  il 
s'est  fait  que  des  personnes  atteintes  de  certaines  maladies  ne 
sont  pas  admises  dans  la  Congrégation . 

Une  fois  il  y  avait  dans  le  pays  de  Magadha  cinq  maladies 
répandues  :  lèpre,  crétinisme,  lèpre  légère,  phtisie  et  épi- 
Icpsie.  Les  patients  vinrent  chercher  du  soulagement  chez 
Jtvaka,  mais  celui-ci  les  renvoya,  ayant  trop  à  faire  comme 
médecin  ordinaire  du  roi  Bimbisftra,  du  harem  de  celui-ci  et 
de  la  Congrégation  dont  le  Buddha  était  le  chef  ^.  Les  gens 
comprirent  que,  dans  ces  circonstances,  *  il  était  dans  leur  22 
propre  intérêt  de  se  faire  admettre  parmi  les  fils  de  Çâkya, 
car,  une  fois  devenus  moines,  ils  avaient  le  droit  d'être 

2.  Les  vingt-quatre  empêchements  {antarâyika  dhamma)  à  Tordination  d'une 
novice-femme  sont  énumérés  Culla-V,  10,  17. 

3.  Mahd'V.  1,39. 

4.  Le  narrateur  sous-entend  que,  dans  ce  temps-là,  Jtvaka  était  le  seul  et 
unique  médecin  connu. 
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traités  par  le  célèbre  médecin.  Ils  devinrent  donc  membres 
de  la  communauté  et  furent  soignés  par  le  médecin  particu- 
lier du  roi  et  du  clergé.  Il  arriva  justement  que  beaucoup  de 
moines  tombèrent  malades,  de  sorte  que  Jîvaka  accablé 
d'ouvrage,  ne  fut  plus  en  état  de  soigner  convenablement  le 
roi.  Un  individu  atteint  des  cinq  maladies  ^  énumérées,  alla 
voir  Jlvaka,  pour  implorer  son  secours  médical  :  celui-ci 
avait  à  ce  moment-là  trop  à  faire  pour  soigner  le  malade. 
L'homme  devint  moine,  et  fut  vite,  guéri,  grâce  aux  soins  de 
ses  frères  et  à  l'art  du  médecin.  A  peine  fut-il  guéri,  qu'il 
quitta  l'ordre  et  se  mit  à  se  promener  dur  le  grand  chemin. 
Jîvaka,  rencontrant  l'homme,  ne  fut  pas  peu  étonné,  et  lui 
demanda  :  «  Me  trompé-je?  Ne  vous  ètes-vous  pas  fait  rece- 
voir moine  ?»  La  réponse  fut  affirmative.  «  Et  pourquoi 
l'avez-vous  fait?  »  demanda  le  médecin.  L'homme  aux  cinq 
maladies  lui  expliqua  ses  raisons.  Jlvaka  se  fâcha,  et  se 
plaignit  au  Buddha,  de  ce  qu'on  eût  admis  dans  l'ordre  un 
homme  atteint  de  cinq  maladies  ;  il  pria  qu'on  prît  des 
mesures  pour  que  pareil  fait  ne  pût  se  renouveler.  Il  s'éloi- 
gna, après  que  le  Maître  Tcût  fortifié  et  réconforté  d'un 
discours  édifiant.  Ceci  fut  cause  que  le  Seigneur  s'adressa 
aux  moines  réunis,  disant  :  «  Un  homme  atteint  des  cinq 
maladies  ne  peut  être  reçu  moine;  celui  qui  l'admet  aux 
vœux  monastiques  commet  une  faute.  » 

Un  autre  récit,  destiné  à  justifier  historiquement  l'exclusion 
des  soldats  ',  revient,  en  résumé,  à  ceci  : 

Il  arriva  une  fois  que  le  roi  Bimbisâra  envoya  des  troupes, 

pour  réprimer  des  troubles  dans  un  pays  près  de  la  fron- 

23  tière.  *  Les  plus  intelligents  parmi  les  soldats  comprirent  que 

c'était  un  péché  de  faire  la  guerre  et  résolurent  d'embrasser 

1.  n  semble  que  ce  soit  pour  abréger  le  récit,  sans  se  soucier  de  la  vraisem- 
blance, que  le  narrateur  a  représenté  son  personnage  comme  infecté  des  cinq 
maladies  à  la  fois.  Cette  complication  de  maladies  n'empêche  d'ailleurs  pas 
Je  patient  d'aller  et  de  venir. 

2.  Mahd'V.  1,  40. 
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Tétat  monastique.  Ils  demandèrent  à  être  admis  dans  la  con- 
grégation des  fils  de  Çftkya,  ce  qu'on  leur  permit.  Lorsque 
les  commandants  de  l'armée  apprirent  que  plusieurs  soldats 
avaient  déserté,  et  quelle  en  était  la  cause,  ils  en  furent 
étonnés,  et  communiquèrent  le  fait  au  roi  Bimbisâra,  qui,  à 
son  tour,  mit  au  courant  les  fonctionnaires  chargés  de  rendre 
la  justice.  Ceux-ci  jugèrent  que  les  moines  devaient  être  sévè- 
rement punis,  mais  Bimbisâra  se  contenta  de  se  plaindre  au 
Buddha,  et  donna  à  entendre  que,  pour  l'avenir,  les  Vénérables 
devaient  s'abstenir  d'admettre  des  soldats  dans  l'Ordre. 
Lorsque  le  Roi,  après  avoir  écouté  le  sermon  obligatoire,  fut 
parti,  le  Seigneur  parla  aux  moines  et  dit  :  ce  Aucun  soldat, 
moines,  ne  peut  embrasser  l'état  monastique.  » 

Plus  singulier  encore  est  le  fait  historique  que  voici,  qui 
amena  l'exclusion  des  animaux  ^ 

Certain  Nâga  '  se  dégoûta  de  son  état  de  Nftga  et  voulut 
devenir  homme.  Pour  en  venir  à  ses  fins,  il  se  fit  admettre 
parmi  les  fils  de  Ç&kya,  l'état  monastique  étant  un  moyen 
convenable  pour  se  délivrer  de  la  nature  de  Nâga  et  s'huma- 
niser complètement.  Un  jour,  il  arriva  que  le  frère  dont  il 
partageait  la  cellule,  se  leva,  et  sortit.  Le  Nâga,  se  voyant 
seul,  s'endormit  tranquillement.  C'est  une  particularité  des 
Mâgas  qu'ils  possèdent  le  pouvoir  de  prendre  une  forme 
humaine,  sauf  en  deux  cas  :  pendant  le  sommeil  *  et  pen-  24 
dant  la  copulation  ;  alors  leur  véritable  nature  se  mani- 
feste. Dès  que  le  Nâga  se  .fut  endormi,  tout  le  couvent  fut 
rempli  du  corps  du  serpent,  tellement,  que  les  replis  sortaient 
des  fenêtres.  A  cette  vue,  le  moine  revenu  de  sa  prome- 
nade,  fut  épouvanté.    Il   donna   Talarme,    et    les    autres 


1.  Mahd-V,  1,  63. 

2.  Les  NAgas  sont  des  êtres  à  forme  de  serpent,  qui,  dans  certaines  circons- 
tances, peuvent  prendre  une  forme  humaine  ;  iis  vivent  dans  le  monde  sou- 
terrain et  au  fond  des  eaux  et  jouent,  comme  nous  l^avons  vu,  un  rôle  assez 
important  dans  Thistoire  du  Buddha  ;  on  les  compte  parmi  ses  admirateurs 
les  plus  ardents,  quoique  quelques-uns  d'entre  eux  lui  soient  hostiles. 
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moines  accoururent  pour  voir  ce  qui  était  arrivé.  Le  bruit 
éveilla  le  Nftga  et  celui-ci  se  leva.  A  la  demande,  qui  il 
était,  il  répondit  qu*il  était  un  Nftga,  et  lorsqu'on  lui 
demanda  la  raison  de  sa  conduite,  il  ne  refusa  pas  de  donner 
les  éclaircissements  nécessaires.  Les  moines  avertirent  le 
Maître,  qui  convoqua  immédiatement  le  chapitre.  Adressant 
d*abord  la  parole  au  Nâga,  il  dit  que  les  Nâgas  ne  sont  pas 
aptes  à  suivre  les  règles  de  la  discipline  ascétique  ;  et  il  lui 
conseilla  en  même  temps  de  venir,  à  Tavenir,  assister  quatre 
fois  par  mois  aux  réunions  religieuses,  afin  d'être  délivré  de 
sa  nature  de  Nâga  et  d'obtenir  la  qualité  d'homme.  Profon- 
dément affligé,  les  larmes  aux  yeux  et  se  lamentant,  le  Nâga 
s'éloigna.  Alors  le  Seigneur  prit  de  nouveau  la  parole,  ren- 
seigna les  moines  sur  les  particularités  physiologiques  des 
Nâgas,  et  finit  par  dire  qu'aucun  animal  ne  peut  être  admis 
à  l'ordination,  et  que,  si  l'ordination  avait  eu  lieu,  l'animal 
devait  être  expulsé  de  la  communauté. 

L'entrée  dans  l'Ordre  s'appelle  d'ordinaire  ^raura;y4^  (pâli 
pabbajjâ)  ;  l'admission  de  nouveaux  membres  pravrâjana 
(pâli  pabbâjana).  On  distingue  de  la  Pravrajyâ  Tordination 
ou  Upasampadâ  K 

Du  temps  de  la  fondation  de  l'Ordre,  on  ne  faisait  proba- 
blement d'autre  différence  entre  Pravrajyâ  et  Upasampadâ 
que  celle  qui  découle  du  sens  primitif  des  mots  eux-mêmes  ; 
le  premier  signifie,  en  effet,  Tacte  de  quitter  sa  demeure  pour 
mener  une  vie  errante  ou  ascétique  ;  le  second  équivaut  sim- 
25  plement  &  «  entrée  ».  D'après  la  légende,  *  le  Seigneur,  dès 
qu'il  eut  reçu  la  qualité  de  Buddha,  convertit  par  l'exposé  de 
sa  doctrine,  les  Cinq,  puis  Yuças  et  les  amis  de  celui-ci,  de 
sorte  qu'il  se  vit  bientôt  entouré  de  soixante  disciples.  Ces  dis- 
ciples parcourent  en  un  laps  de  temps  incroyablement  court 

1.  Ce  terme  est  plus  rare  chez  les  Bouddhistes  septentrionaux  ;  on  le  trouve 
cependant  parfois,  par  exemple  Kâranda-Vyûtui  96.  Chez  d'autres  sectes,  le 
terme  le  plus  habituel  pour  «  consécration  du  moine  »  est  dîkshâj  le  mot 
sanscrit  habituel  pour  «  admission  ». 
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les  quatre  degrés  de  la  sanctification  S  et  demandent  au 
Maître  de  leur  accorder  la  Pravrajyâ  et  TUpasampadâ  en  même 
temps,  à  quoi  le  Seigneur  répond  :  «  Viens,  moine  !  c'est  une 
bonne  doctrine  que  le  Dharma  ;  mène  une  vie  spirituelle  ^, 
pour  éviter  la  souffrance.  »  Après  quelque  temps,  les  moines 
qui  ont  été  envoyés  pour  répandre  la  doctrine  *,  reviennent, 
avec  les  personnes  qui  désirent  recevoir  la  Pravrajyâ  et 
rUpasampadft  auprès  du  Buddha;  ce  qu'ils  désirent,  c'est 
d'être  reçus  et  ordonnés  par  le  Buddha  en  personne.  Le 
Mattre  a  l'idée  qu'il  serait  convenable  de  donner  aux  moines 
la  permission  d'accomplir  la  Pravrajyâ  et  l'Upasampadâ 
dans  les  endroits  et  pays  mêmes  oCi  ils  répandent  la  doctrine. 

Il  communique  le  résultat  de  ses  réflexions  aux  moines,  et 
conclut  :  «  Je  vous  permets,  moines,  d'accomplir  l'admission 
et  l'ordination  dans  les  différents  pays  ou  contrées.  Ceci  aura 
lieu  ainsi  :  d'abord,  vous  devez  faire  raser  au  candidat  la 
chevelure  et  la  barbe  ;  vous  lui  ferez  revêtir  Thabit  de 
moine  ;  il  jettera  le  manteau  sur  une  épaule,  tombera  aux 
pieds  des  moines,  et,  accroupi,  tendant  respectueusement 
en  avant  les  mains  jointes,  il  dira  :  «  Je  me  réfugie  près 
du  Buddha  ;  je  me  réfugie  près  du  Dharma;  je  me  réfugie 
près  du  SaAgha  »,  et  ainsi  jusqu'à  trois  fois.  Il  vous  est  per- 
mis de  faire  accomplir  la  Pravrajyâ  et  l'Upasampadâ  con- 
formément à  cette  formule.  »  —  Plus  tard,  à  ce  qu'on  dit, 
le  Mattre  révoqua  cet  ordre,  en  tant  qu'il  décréta  que  TUpa- 
sampadâ  devait  s'accomplir  en  plein  chapitre,  et  sur  une 
proposition  formelle  *. 

Même  sous  cette  forme  plus  régulière,  plus  pompeuse,  *  26 
l'Upasampadâ  n'est  au  fond  que  l'ordination  solennelle  qui 
accompagne  la  Pravrajyâ  ^  Supposons  qu'une  personne  au- 

1.  Jâiaka,  Introd.  82. 

2.  Oa  :  mène  une  vie  de  chasteté  (brahmacarya). 

3.  Mâha^V.  I,  12;  comp.  Jâtaka^  passage  cité. 

4.  Mahd-V,  I,  28. 

1.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  laïque  Bhamluka  reçut  à  la  fois  la  Prav- 
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dessous  de  vingt  ans  voulût  renoncer  au  monde  et  fit  con- 
naître son  désir  de  devenir  religieux  :  dans  ce  cas,  Tordination 
ne  pouvait  avoir  lieu,  mais  la  Pravrajyâ  n'en  avait  pas  moins 
été  accomplie.  On  comprend  qu'il  eût  été  impossible  de  refu- 
ser l'admission  en  de  telles  conditions,  et  qu'en  même  temps 
on  ait  donné  à  cette  admission  temporaire  le  nomdePravrft- 
jana.  Cependant  cette  sorte  d'admission,  elle  aussi,  était  liée 
à  des  conditions,  sur  lesquelles  nous  reviendrons. 

Les  néophytes  qui  avaient  appartenu  à  une  autre  secte 
devaient  se  soumettre  aux  mêmes  conditions  que  les  néo- 
phytes ordinaires,  mais  devaient  subir  en  outre  un  temps 
d'épreuve  de  quatre  mois  '.  Dans  une  assemblée  du  chapitre, 
le  candidat  doit  manifester  son  désir  d'être  admis,  en  accom- 
plissant les  formalités  ordinaires  et  humiliantes;  et  deman- 
der jusqu'à  trois  fois  qu'on  lui  accorde  un  temps  d'épreuve 
de  quatre  mois.  Un  des  moines,  doué  de  l'éloquence  néces- 
saire, appuie  la  requête,  et  propose  d'accorder  au  candidat 
la  faveur  demandée.  Si  personne  n'élève  d'objection,  on 
admet  la  requête.  Naturellement,  pendant  le  temps  d'épreuve, 
le  candidat  doit  faire  preuve  d'une  bonne  conduite  et  de  con- 
victions assurées.  Deux  sectes  étaient  exemptées  du  temps 
d'épreuve  :  les  Agnikas  ou  adorateurs  du  feu,  porteurs  de 
tresses,  et  les  membres  de  la  famille  des  Ç&kyas.  Les  Âgnikas 
étaient  exemptés  comme  partisans  de  la  doctrine  du  salut 
par  les  œuvres,  les    Çàkyas  parce   que  le  Buddha  avait 
voulu  accorder  un  privilège  spécial  à  ceux  de  sa  race.  On  ne 
voit  pas  bien  pourquoi  les  premiers  étaient  exemptés  d'une 
épreuve  préliminaire  en  entrant  dans  une  secte  qui  soute- 
nait justement  le  contraire  de  la  doctrine  du  salut  par  les 
œuvres  :  probablement  parce  qu'on  pouvait  être  assuré  de  la 
rigidité  de  leurs  principes  moraux. 

rajyA  et  lUpasampadA,  et  la  dignité  d'Àrhat  par  dessus  le  marché.  Ceci  avait 
lieu  du  temps  d*Àçoka  :  Dipavahsa,  12, 62  et  ss. 

2.  Mahâ'V,  1,38.  Le  temps  d'épreuve  s'appelle  pariv^l^a,  terme  qui  signifie 
aussi  isolément  temporaire,  infligé  comme  pénalité. 
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*  Il  ne  faut  pas  confondre,  comme  on  le  fait  souvent,  avec  27 
les  nouveaux  convertis  et  les  néophytes,  les  Çrâmaçeras.  Le 
Çrâmanera  est  un  élève-prêtre,  un  novice,  un  séminariste, 
en  un  mot^  le  pendant  du  Brahmacftrin  des  Âryas,  mais, 
strictement  parlant,  il  n'appartient  pas  encore  à  la  Congré- 
gation. On  rélève  pour  qu'il  puisse  devenir  moine,  mais  il  ne 
Test  pas  encore;  il  ne  peut  assister  à  la  lecture  du  Pràti- 
moksha  ',  ni  suivre  le  second  article  des  Dhutâiîgas  ',  ce  qui 
prouve  qu'il  ne  pouvait  porter  Thabit  complet  de  l'ordre, 
quel  que  soit  l'usage  actuel. 

Gomme  le  Brahamacârin,  le  novice  ne  peut  être  reçu  avant 
sa  huitième  année,  et  de  même  que  le  Brahmacftrin  doit 
s'être  appliqué  pendant  douze  années  au  moins  à  l'étude, 
avant  d'être  admis,  par  le  baptême,  comme  membre  de  la 
société,  le  novice  ne  peut  être  ordonné  avant  sa  vingtième 
année,  comme  membre  de  la  Congrégation. 

Pas  n'est  besoin  de  beaucoup  de  formalités  pour  être  admis 
comme  Çrftmaiiera.  D'après  la  règle  actuellement  observée 
à  Ceylan,  le  jeune  garçon  fait  connaître  son  projet  d'em- 
brasser la  vie  religieuse  à  l'un  des  moines  plus  ftgés.  Il  vient 
chez  celui-ci,  après  s'être  baigné,  la  tête  rasée,  et  lui  adresse 
la  demande  d'être  revêtu  de  l'habit  jaune  qu'il  a  lui-même 
apporté.  Le  prêtre  le  revêt  de  l'habit,  et  lui  récite  ou  lui  fait 
réciter  le  credo  des  trois  articles.  Puis  le  novice  doit  réciter 
le  Décalogue  bien  connu  (Daçaçtla)  et  promettre  de  l'observer 
à  l'avenir  '. 

On  ne  dit  pas  si,  par  «  vêtement  jaune  »  il  faut  entendre 
l'habit  tout  entier  composé  de  trois  pièces,  le  véritable  vête- 
ment de  l'ordre.  S'il  en  est  ainsi,  l'usage  est  un  abus  d'ime 
époque  plus  récente,  car  la  règle  citée  du  Dhutânga  ne  s'ap- 
plique pas  aux  novices.  On  leur  enseignait  le  décalogue  S 

1.  Mahd'V.  2,  36. 

2.  Voir  plus  haut. 

3.  Hardy,  £.  M.  23. 

4.  Mahà-V,  1,  56. 
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mais  ils  n*avaient  pas  besoin  de  le  réciter  au  moment  de  For- 
dination. 
28  *  Pour  ces  raisons,  on  a  à  certains  égards  le  droit  de  parler 
de  la  Pravrajyâ  d'un  novice  *,  quoique  la  cérémonie  de  la 
barbe  rasée  ne  puisse  avoir  lieu,  naturellement,  quand  il 
s*agit  de  jeunes  garçons  de  huit  ans.  Chez  les  Indiens  païens, 
il  est  d'usage  d'accomplir,  dans  la  seizième  ou  dix-huitëme 
année,  la  cérémonie  duGodâna,  c'est-à-dire  de  la  barbe  rasée*. 
C'est  un  fait  remarquable,  qu'à  une  certaine  occasion,  le 
Buddha  prescrit  '  «  qu'aucun  garçon  au-dessous  de  quinze  ans 
accomplis  ne  peut  être  admis  à  la  Pravrajyâ  »,  ce  qui  fait 
penser  involontairement  à  une  tentative  des  Bouddhistes  en 
vue  de  créer  une  prescription  ressemblant  à  certains  égards 
au  Godâna.  La  différence  entre  l'admission  d'un  Çrâmanera  et 
la  Pravrajyâ  d'un  «  garçon  »  de  quinze  ans  n'est  pas  claire  ; 
mais  en  Chine  existe  l'usage  de  raser  complètement,  à  l'âge 
de  quinze  ans,  la  tète  du  novice,  qui  acquiert  ainsi  les  droits 
du  moine  \  Ce  dernier  détail  est,  ou  bien  mal  exprimé,  ou 
un  abus  postérieur. 

Les  obligations  du  novice  sont  identiques  à  celle  du  Brah- 
macârin  :  il  doit  vivre  dans  un  état  de  continence  et  de  chas- 
teté absolues;  il  doit  mendier  sa  substance  journalière;  il 


1.  Il  est  inexact  de  dire,  comme  le  fait  Childers,  Pâli  Dict,  305,  que  le  Çrâ- 
manera est  un  membre  du  Sangha,  et  que  le  Çrâmanera  serait  un  «  doyen  », 
le  Thera  «  un  prôtre  ».  Çrâmanera  est  régulièrement  et  continuellement  opposé 
à  Bhiksbu  ;  tandis  que  Tbera  est  un  ecclésiastique  plus  âgé,  opposé  à  Anuthera 
et  Nava. 

2.  Par  exemple  Pâraçkara-OrhyanUra^  1|  2, 3  ;  Àçvalâyana'Grhyasûlra,  1, 19. 
On  peut  se  demander  si  le  sens  primitif  n'a  pas  plutôt  été  une  opération  exé- 
cutée sur  les  cheveux  pendant  des  deux  côtés  du  visage  ;  mais  nous  ne  pouvons 
ici  examiner  cette  question. 

3.  Mahâ'V,  1,  50;  nous  ne  comprenons  pas  l'expression  kâke  uttepelum; 
kdka  rappelle  kdkapaksfia,  mèche  de  cheveux  sur  la  tempe  d'un  jeune  garçon. 

4.  D'après  Smith,  China,  cité  par  Hardy,  E,  M,  18.  De  même,  dans  le  Tibet, 
le  Çrâmanera  peut  recevoir  dans  sa  seizième  année  ce  qu'on  appelle  une  seconde 
ordination  :  à  partir  de  ce  moment,  il  est  obligé  de  suivre  cent  douze  des  deux 
cent  cinquante-trois  des  articles  duPrâtimoksha;  Koeppcn,  Rel.  des  B.  II,  265. 
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doit  non  seulement  être  un  disciple  zélé  et  régulier,  mais 
encore  un  serviteur  soumis  de  son  maître.  On  comprend  qu  il 
soit  défendu  à  un  moine  d'avoir  auprès  de  lui  plus  d'un  Çrâ- 
manera  en  qualité  de  serviteur  et  de  pupille  ^ 

*  L'ordination  d'un  moine  a  lieu  dans  une  réunion  du  cha-  29 
pitre,  en  présence  de  dix  membres  au  moins.  Les  formalités 
en  usage  sont  décrites  dans  les  saintes  écritures  \  par  con- 
séquent anciennes.  Avec  quelques  suppléments  insignifiants 
on  les  trouve  réunis  dans  un  manuel  du  cérémonial,  intitulé 
Kammavftcâ,  dont  le  premier  chapitre  contient  le  formulaire 
de  rUpasampadâ  ^  A  ce  formulaire,  nous  empruntons  la  des- 
cription qui  suit. 

Le  candidat  doit  d'abord  choisir  son  Upâdhyâya  '.  A  Ccylan, 
cela  se  fait  actuellement  dans  une  réunion  pléniëre  du  cha- 
pitre, mais  le  formulaire  proprement  dit  ne  décide  rien  à  cet 
^ard  ^.  Après  le  choix  de  TUpàdhyâya,  on  s'assure  de  ce  que 
le  candidat  est  déjà  en  possession  du  pot  à  aumônes  et  des 
vêtements  nécessaires.  Le  moine  qui  prend  la  parole  '  de- 

5.  Voir  Mahd'V.  1,  52,  où  Ton  indique  comme  cause  de  cette  défense  un 
cas  dlmmoralité  qui  se  serait  présenté.  Pas  n'est  besoin  de  recourir  a  des 
anecdotes  immorales  et  révoltantes,  pour  comprendre  qu'il  est  peu  compatible 
avec  le  genre  de  vie  d'un  Çramana  d'avoir  plus  d'un  serviteur  à  la  fois. 

1.  Surtout  Afa/W- F.  1,  28,  30,  76,  77. 

2.  Ce  chapitre  a  été  publié  par  M.  Dickson  (texte  et  traduction  anglaise], 
dans  le  Journ.  Roy,  As.  Soc,  Vil,  1-16  (New  ser.);  une  édition  antérieure, 
sous  le  titre  Kammavdkyaj  avec  traduction  latine,  a  été  publiée  par  le  prof. 
F.  Spiegel.  Une  description  de  la  cérémonie  se  trouve  aussi  chez  Bigandet,  II, 
272  ;  Hardy,  E.  M.  44. 

3.  C*est-à-dire,  mattre,  directeur,  supérieur  spirituel;  c'est  aussi  le  titre  du 
chef  ou  de  l'abbé  d'un  couvent,  nommé  actuellement  à  Ceylan  MahÂnÂyaka. 
L'Upâdhy&ya  préside  le  chapitre. 

4.  Le  passage  donné  par  Dickson,  p.  3  n'appartient  pas  au  formulaire,  qui 
ne  commence,  conformément  à  la  règle,  qu'i  partir  des  mots  :  «  Gloire  à 
Buddha.  »  —  Les  Singhalais  ne  s'opposent  pas  à  la  présence,  lors  de  la  cérémo- 
nie, de  Çrimaneras  et  de  laïques;  ce  qui  prouve  qu'ils  n'observent  plus  les 
anciennes  prescriptions. 

5.  Le  moine  qui  prend  la  parole  doit  être  capable  de  bien  s'exprimer.  Selon 
l'usage,  ce  moine  est  l'Àc&rya,  le  précepteur  du  candidat;  âcdrya  est  aussi  le 
titre  du  prieur  d'un  couvent;  mais  au  fond,  celui  qui  prend  la  parole  n'est 
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mande  :  «  Est-ce  là  votre  pot  à  aumônes?  »  —  «  Oui,  sei- 
gneur. »  —  «  Est-ce  là  votre  manteau?  »  —  «  Oui,  seigneur.  » 

—  «  Est-ce  là  votre  vêtement  de  dessus?  »  —  «  Oui,  seigneur.  » 

—  «  Est-ce  là  votre  vêtement  de  dessous?  »  —  Oui,  sei- 
gneur ».  Puis,  le  moine  prie  le  candidat  de  s'éloigner  et  de 

30  se  tenir  debout  à  une  certaine  distance,  *  et  dès  que  le  candi- 
dat s'est  conformé  à  cette  demande,  le  moine  communique 
au  chapitre  que  le  candidat  désire  être  ordonné  sous  le  véné- 
rable N.  N.  Puis  il  déclare  quil  va  instruire  lé  candidat,  si 
rassemblée  le  permet  :  il  se  retourne  vers  le  candidat  et 
Texhorte  à  donner  une  réponse  véridique  aux  questions  sui- 
vantes :  «  Êtes-vous  affligé  d'une  des  affections  que  voici  : 
lèpre,  goitre,  lèpre  légère,  phtisie,  épilepsie?  »  —  Après  une 
réponse  négative,  il  continue  :  «  Êtes-vous  un  être  humain? 
du  sexe  m&le?  votre  propre  maître?  vous  n'avez  pas  de 
dettes?  vous  n'êtes  pas  soldat  du  Roi?  vous  avez  l'autorisation 
de  vos  parents?  vous  êtes  &gé  de  vingt  ans  accomplis?  il  ne 
manque  rien  à  votre  équipement  (c'est-à-dire  pot  à  aumônes 
et  costume)?  »  Quand  le  candidat  a  donné  une  réponse 
satisfaisante  à  toutes  ces  questions,  il  doit  donner  son  propre 
nom  et  celui  de  son  Upftdhyâya;  après  quoi  le  moine  qui 
prend  la  parole  se  tourne  vers  l'assemblée  et  déclare  qu'il  a 
instruit  le  candidat,  et  qu'il  propose,  si  le  chapitre  approuve, 
de  procéder  à  un  examen  ultérieur.  C'est  ce  qui  se  fait.  Le 
candidat,  s'étant  approché,  adresse  au  chapitre,  jusqu'à  trois 
fois,  l'humble  prière  de  vouloir  bien  lui  conférer  l'ordination 
désirée.  Le  moine  qui  a  la  parole  répète  la  demande,  ainsi 
que  les  questions  déjà  faites,  mais  cette  fois  au  milieu  des 
moines  réunis.  Puis  il  déclare  que  le  candidat  possède  toutes 
les  qualités  désirées,  et  propose  de  laisser  se  faire  l'ordina- 
tion, le  vénérable  N.  N.  étant  supérieur.  «  Que  celui  qui  est 

qu'un  karmdcdryat  maître  des  cérémonies.  A  Ccylan,  lors  de  l'ordination,  il  y  a 
deux  «  tutors  »,  comme  M.  Dickson  les  appelle;  en  Birmanie,  où  Ton  est  mieux 
au  courant  et  où  Ton  se  conforme  davantage  aux  vieux  usages,  il  n*est  ques- 
tion que  d'un  moine  qui  prend  la  parole,  le  karmdeârya  :  Bigandet,  l.  c. 
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pour,  se  taise,  que  celui  qui  est  contre,  parle.  »  Si  la  formule 
qui  propose  Tadmission  a  été  répétée  trois  fois  sans  que  per- 
sonne prenne  la  parole,  celui  qui  a  la  parole  conclut  : 
«  Comme  l'assemblée  garde  le  silence,  je  dois  admettre  que 
la  demande  du  candidat  a  été  accordée.  » 

Une  fois  ces  formules  prononcées,  on  mesure  la  longueur 
de  Tombre,  on  proclame  la  saison,  l'heure  du  jour  et  le 
numéro  d'ordre  de  l'assemblée  K*  Suit  un  discours,  adressé  au  31 
candidat  nouvellement  admis,  où  on  rcxhortcà  se  contenter 
des  quatre  choses  nécessaires,  et  à  s'abstenir  des  quatre 
péchés  capitaux. 

La  première  chose  nécessaire,  quand  on  renonce  au  monde 
est  :  de  vivre  des  restes  d'aliments  qu'on  a  reçus  en  aumône. 
«  Pendant  toute  votre  vie  *,  ce  doit  être  votre  préoccupation  ; 
vous  devez  considérer  comme  un  luxe  *,  un  repas  offert  à 
la  Congrégation,  un  repas  offert  pour  une  raison  spéciale, 
une  invitation  à  dîner,  une  distribution  de  vivres  par  voie  de 
tirage  au  sort  ',  des  repas  donnés  une  fois  tous  les  quinze 
jours,  les  jours  de  sabbat  et  le  premier  du  mois.  » 

La  seconde  chose  nécessaire,  quand  on  renonce  au  monde 
est  :  de  porter  des  vêtements  composés  de  haillons  ramassés 
dans  la  rue  (ou  sur  un  tas  d'ordures).  <c  Pendant  toute  votre 
vie,  ce  doit  être  votre  préoccupation  ;  vous  devez  considérer 


1.  Il  n'est  pas  question  d*un  calcul  de  Tannée.  M.  Dickson  remarque  :  «  The 
hour,  day  and  month  are  carefully  recorded,  in  order  to  settle  the  order  of 
seniority  among  the  newly  ordained  pricsts.  »  Mais,  pour  constater  Tancien- 
netéj  on  n'avait  pas  besoin  de  toutes  ces  complications,  on  n'avait  qu'à  faire 
suivre  les  noms  de  numéros  d'ordre,  1,  2,  3,  etc. 

1.  Cette  formule  est  en  contradiction  absolue,  quant  à  la  lettre  et  à  l'esprit, 
avec  la  liberté  qu*a  le  moine  de  renoncer  à  la  vie  religieuse. 

%  Alirekaldbfuij  proprement  gain  superflu,  ce  qui  est  plus  que  le  nécessaire. 

3.  Actuellement,  à  Ceylan,  cela  se  fait  ainsi  :  Quelques  laïques  qui 
désirent  régaler  les  moines,  écrivent  chacun  son  nom  sur  une  feuille  qui  sert 
de  billet  de  loterie  (jpalâkd)  ;  on  met  les  billets  dans  un  pot,  et  chaque 
religieux  en  retire  une  feuille  ;  puis  chacun  d'eux  se  rend  a  la  maison  de  la 
personne  dont  il  a  tiré  le  nom,  pour  recevoir  son  repas. 

Tome  II.  3 
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comme  un  luxe  :  un  habit  de  toile,  de  coton,  de  soie,  de 
laine  ou  de  quelque  espèce  de  chanvre  ». 

La  troisième  chose  absolument  nécessaire  est  :  d'habiter 
au  pied  d'un  arbre.  «  Pendant  toute  votre  vie,  ce  doit  être 
votre  préoccupation  ;  pour  vous  ce  sera  un  luxe  de  demeurer 
dans  un  couvent,  un  sanctuaire  ^  un  temple  (ou  :  palais,  tour) 
une  maison  en  pierre,  une  grotte.  » 

La  quatrième  chose  nécessaire,  est  :de  n'employer  comme 
remède  que  de  l'urine  de  vache.  «  Pendant  toute  votre  vie,  ce 
doit  être  votre  préoccupation  ;  du  luxe  sont  :  le  ghee^  le  beurre 
le  miel  ou  le  sucre  ^  » 

A  chacune  de  ces  observations,  le  nouvel  ordonné  répond 

32  qu'il  s'y  conformera  ;  *  puis  on  lui  inculque  la  nécessité  de 

s'abstenir  des  quatre  péchés  capitaux,  dans  l'ordre  suivant  : 

<(  Le  moine  ordonné  ne  doit  pas  avoir  des  rapports  charnels 
avec  un  être  du  sexe  féminin.  Le  moine  qui  commet  ce 
péché  n'est  plus  un  ascète,  un  fils  de  Çâkya.  De  même  qu'un 
individu  qui  à  la  tête  séparée  du  tronc  ne  peut  continuer  à 
vivre,  le  moine  qui  a  commis  ce  péché  capital  ne  peut  plus 
être  un  ascète,  un  fils  de  Câkya.  Vous  devez  éviter  ce  péché 
votre  vie  durant  *.  » 

«  Le  moine  ordonné  ne  doit  s'approprier  aucun  objet, 
quel  qu'il  soit,  même  un  brin  d'herbe,  qui  ne  lui  a  pas  été 
donné.  Le  moine  qui  commet  ce  péché  *,  n'est  plus  un  ascète 

4.  Arhthayoya,  mot  dont  la  vraie  signification  est  inconnue  ;  on  l'explique 
«  bâtituent  en  forme  de  Garuda»  ;  et  couiuie  un  pareil  bùtiuicnt  est  nouiuic 
nettement  un  Caitya,  nous  avons  traduit  «  sanctuaire  ».  Nous  rencontrerons 
le  mot  dans  la  suite. 

5.  Ck>mme  remèdes,  bien  entendu  ;  le  uioinc  bien  portant  ne  doit  absolu- 
ment pas  manger  de  ces  substances. 

1.  Cette  prescription  est  aussi  claire  que  possible,  contrairement  à  la  phra- 
séologie ordinaire  des  Bouddhistes,  et  contrairement  aussi  à  la  pratique,  qui 
permet  de  renoncer  au  vœu  religieux. 

2.  Le  texte  dit,  d'une  manière  plus  détaillée  :  le  moine  qui  s'approprie 
comme  un  voleur  un  quart  ou  une  chose  qui  a  la  valeur  d'un  quart,  sans 
qu'elle  lui  a  été  donnée..  »  M.  Dickson  remarque  à  ce  propos  que  le  quart  est 
1/4  de  pagode  (pièce   d'or  qui  vaut  environ  dix  francs.)  Cette   explication 
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un  fils  de  Çàkya.  De  même  qu'une  feuille  flétrie,  arrachée  de 
la  tige,  ne  peut  reverdir,  le  moine  qui  a  commis  ce  péché 
capital  ne  peut  rester  un  ascète,  un  fils  de  Çàkya.  Vous  devez 
éviter  ce  péché  votre  vie  durant.  x> 

<c  Le  moine  ordonné  ne  doit  pas  ôter  la  vie  sciemment  à  un 
être  vivant,  fut-ce  une  fourmi.  Le  moine  qui  détruit  une  vie 
humaine,  ne  fût-ce  que  par  avortement,  n'est  plus  un  ascète, 
un  fils  de  Câkya.  De  même  qu'un  rocher  une  fois  fendu  ue 
peut  être  rétabli  dans  son  ancien  état,  le  moine  qui  a  commis 
ce  péché  capital  ne  peut  rester  un  ascète,  un  fils  de  Çàkya. 
Vous  devez  éviter  ce  péché  votre  vie  durant.  » 

(c  Le  moine  ordonné  ne  doit  pas  se  vanter  de  posséder  un 
pouvoir  surnaturel.  Si,  dans  une  mauvaise  intention,  con- 
trairement à  la  vérité,  il  prétend  posséder  un  tel  pouvoir,  il 
n'est  plus  un  ascète,  *  un  fils  de  Çàkya.  De  même  qu'un  pal-  33 
mier,  dépouillé  de  sa  couronne,  ne  peut  plus  repousser,  de 
même  un  moine  qui  a  commis  ce  péché  capital,  ne  peut  plus 
être  un  ascète,  un  fils  de  Çàkya.  Vous  devez  éviter  ce  péché 
votre  vie  durant.  » 

A  chacune  de  ces  exhortations,  le  jeune  moine  répond  par 
un  solennel  «  Oui,  Seigneur,  !  »  et  la  cérémonie  est  terminée. 

L'ordination  des  religieuses  se  fait  de  la  même  manière,  à 
peu  près,  que  celle  des  moines.  Au  lieu  d'Upàdhyàya,  celle 
qui  préside  le  chapitre  s'appelle  Pavattini,  c'est-à-dire  direc- 
trice ^  Les  questions  auxquelles  doit  répondre  la  postulante 
sont  plus  nombreuses,  car  elle  doit  être  libre  des  vingt-quatre 
empêchements  *.  Dès  que  la  proposition  d'ordonner  la  postu- 
lante a  été  faite  et  admise,  la  future  religieuse  doit  se  rendre 
au  chapitre  des  moines,  et,  avec  les  marques  habituelles  de 
soumission  servile,  supplier  qu'on  lui  accorde  le  rang  de 
religieuse,   conformément    à  la  décision   du  chapitre  des 

temble  arbitraire  :  le  quart  peut  aussi  bien  ôtre  un  pdo  indien,  c*est-à-dire 
enyiron  la  valeur  de  5  centimes. 

1.  CttZlo-K  10,  n. 

2.  Voir  plus  bauty  p.  21. 
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nonnes.  Suiventles  mêmes  formalités  que  lors  de  Tordination 
d'un  moine.  Les  vœux  que  doit  faire  la  nouvelle  ordonnée 
diffèrent  quelque  peu  de  ceux  du  moine  :  la  seconde  des 
quatre  choses  nécessaires  ne  lui  est  pas  applicable  ;  en  re- 
vanche, elle  doit  éviter  huit  péchés  mortels  ;  les  quatre 
mentionnés  plus  haut,  et  quatre  autres,  dont  nous  parlerons 
plus  tard,  à  propos  du  Prâlimoksha. 

Très  différente  de  l'ancienne  ordination,  de  nos  jours  encore 
en  usage  dans  la  fraction  méridionale  de  TUglisc,  est  celle 
qui  était  habituelle  au  Ncpâl  au  moyen  âge  %  et  qu'on  appe- 
lait Pravrajyâ.  La  cérémonie  dure  trois  jours,  et  consiste  en 
actes  symboliques,  et  en  témoignages  de  respect  rendus  à  des 
choses  et  des  personnes  sacrées  ;  le  décalogue  bouddhique  et 
quelques  autres  formules  ne  manquent  pas,  mais  l'ensemble 
porte  l'empreinte  indéniable  d'une  doctrine  fort  différente,  à 
tendances  mystiques,  et  prouve  que  la  simple  vie  monastique, 
telle  qu'on  l'avait  pratiquée  anciennement,  avait  perdu  son 
34  attrait.  *  Comme  cette  tendance  s'accorde,  avec  la  direction 
générale  qui  prédomine  dans  l'histoire  du  Bouddhisme  septen- 
trional, la  Pravrajyâ  selon  le  rite  du  Népal  méritait  d'être 
mentionnée,  au  moins  en  passant. 

Les  vœux  monastiques  ne  sont  pas  obligatoires  pour  toute 
la  vie.  Dès  qu'un  moine  juge  le  joug  de  la  discipline  trop  lourd 
à  porter,  il  a  la  liberté  de  quitter  l'ordre,  après  avoir  fait 
connaître  régulièrement  son  projet,  et  après  avoir  reçu  per- 
mission du  chapitre.  S'il  veut,  plus  tard,  être  réadmis  dans 
l'ordre,  il  doit  prononcer  de  nouveaux  vœux.  Dans  l'Indo- 
Chine  et  à  Ceylan,  le  nombre  des  personnes  qui  n'ont  porté 
l'habit  de  l'ordre  que  pendant  un  temps,  est  fort  considérable, 
comparé  à  celui  des  personnes  qui  restent  dans  le  clergé 
pendant  toute  leur  vie  *.  Dans  le  Népal,  le  candidat  avait 
même  la  liberté  de  se  retirer  dès  les  premiers  jours  qui  sui- 


3.  Décrite  d'après  le  Pûjd-kantia  par  Hodgson,  Essays,  p.  139. 
1.  Hardy,  E.M,  46. 
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valent  son  ordination.  *  Quand  un  homme,  après  avoir  observé 
pendant  au  moins  quatre  jours,  le^  règles  de  Tordre,  ne  se 
sent  pas  de  vocation  véritable  pour  la  vie  religieuse,  il  doit 
se  rendre  près  de  son  Guru  '  dans  le  Vihâra,  et  lui  dire  : 
((  Maître,  je  ne  me  sens  pas  capable  d'embrasser  plus  long- 
temps la  vie  monastique;  reprenez  mon  vêtement  de  dessus, 
et  les  autres  insignes  de  Tordre  ;  et  apprenez  moi  les  règles 
de  conduite  du  Mah&yâna,  après  m'avoir  délivré  de  la  règle 
des  Disciples  *.  »  —  Le  Guru  répond  :  «  En  effet,  en  ces  temps 
dégénérés,  il  est  diflBcile  d'observer  les  vœux  monastiques  ; 
suivez  donc  les  règles  de  conduite  du  Mahâyâna.  Mais,  tout 
en  abandonnant  la  Pravrajyâ,  vous  n*ôtes  pas  affranchi  de 
l'observation  des  commandements  suivants  :  Ne  pas  tuer.  Ne 
pas  voler.  Ne  pas  commettre  d'îiclultèrc.  Ne  pas  mentir.  Ne 
pas  boire  des  boissons  enivrantes.  Être  bienveillant  envers 
tous  les  êtres.  L'observation  de  ces  commandements  équi- 
vaudra pour  vous  à  une  Pravrajyâ  ;  et,  si  vous  les  suivez,  vous 
obtiendrez  la  délivrance.  » 

*  On  peut  dire  que  la  facilité  avec  laquelle  le  moine  quitte  35 
l'habit  pour  reprendre  le  costume  laïque,  prouve  en  faveur 
de  la  modération  du  Bouddhisme  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  clair  qu'un  état  intermittent  de  sainteté  se  concilie 
difficilement  avec  l'esprit  des  vœux  que  doit  faire  le  religieux 
ou  la  religieuse.  On  peut  même  se  demander  si  ces  règles 
qui  permettent  de  quitter  Tordre,  existaient  déjà  à  Tépoque  la 
plus  ancienne. 

2.  nodgson,  Ess.  145. 

3.  Identique  àrAc&rya:  le  mattre. 

4 .  C'est-i-dire  faites  que  Je  devienne  un  Bodhisatva  terrestre,  dont  la  tÂche 
principale  consiste  à  prêcher  la  vérité  et  â  se  préoccuper  des  besoins  spirituels 
des  fidèles.  Les  mots  «  règle  des  Disciples  »  désignent  la  vie  monastique, 
appelée  aussi  Iltnayâna. 


CHAPITRE  m 


ÉQUIPEMENT,  DEMEURES,  NOURRITURE  ET  MÉDICAMENTS 


1 .  —  Habillement  :  autres  fournitures  et  objet  de  nécessité 

journalière. 

Le  costume  officiel  du  moine  {dvara)  consiste  en  trois 
morceaux  {tri-cîvara)  :  un  vêtement  de  dessous,  un  vêtement 
de  dessus,  et  un  froc  ou  capuchon.  Le  vêtement  de  dessous  * 
doit  être  porté  de  façon  à  ne  laisser  voir  aucune  partie  du 
corps,  du  nombril  au  genou  :  c'est  une  sorte  de  pagne.  L'habit 
de  dessus  *  doit  couvrir  le  corps^  des  épaules  au  genou,  mais 
de  façon  à  laisser  à  découvert  le  haut  du  corps,  du  côté  droit, 
et  tout  le  bras  droit.  L'habit  ou  Saûghâti  va  jusqu'au  dessous 


i.  Anlaraoâsaka,  dit  aussi  nivâsana  ou  nivâsa,  au  moins  chez  les  écrivains 
septentrionaux.  Voy.  des  Pèl.  B.  II,  69  ;  Hodgson,  Es».  141  ;  Comp.  Hardy  E. 
M.  lis. 

2.  VUarâsaisga,  Iliuen  Thsang,  Voy,  du  Pèl,  Bud,  II,  33  donne  comme  noms 
des  trois  vêtements  Saiigbdti,  Uttarâsahga  et  Saiikakshikâ;  mais,  II,  69,  Sah- 
ghAti,  SankakshikA  et  Nivâsana  ;  il  est  permis  de  conclure  que  Tauteur  se  con- 
tredit, —  à  moins  que  la  confusion  ne  soit  imputable  aux  rédacteurs  de  ses 
écrits  —  mais  non  que  SankakshikA  désigne  le  même  objet  qu'UttarAsanga. 
Comme  vêtement  des  religieuses,  le  Sahkakshika  dans  la  forme  pAlie  sancac- 
chika  est  mentionné  Culla-V,  10,  17,  2;  c'est  un  autre  vêtement  que  TUttarâ- 
sanga,  SanghAti  et  AntaravAsaka.  En  général,  la  plus  grande  confusion  régne 
en  ce  qui  concerne  les  noms  des  vêtements  et  les  règlements  qui  s^y  rapportent. 
Un  autre  nom  de  rhabillement  de  dessus  en  général,  ou  d'un  yêtemçnt  de  dessu9 
particulier,  est  ^coara,  Hodgson,  Ess^^  1.  c, 
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des  genoux;  d'après  les  uns  c'est  un  manteau;  on  le  confond 
souvent  avec  TUttarâsanga  '. 

*La  couleur  des  vêtements  est  jaune  au  Midi,  rougeatre  au  36 
Nord.  Hiuen  Thsang  dit  que  de  son  temps  la  couleur  variait 
du  jaune  au  rouge  *  ;  dans  l'Inde  propre,  elle  doit  avoir  été 
habituellement  rouge,  car  on  trouve  fréquemment  le  nom 
de  «  robes  rouges  »  [raktapata)  appliqué  aux  moines  et  reli- 
gieuses bouddhiques  *.  Un  terme  qui  désigne  les  deux  cou- 
leurs, est  kâshâya^  a  de  couleur  tannée  »,  ce  qui  comme 
notre  «  robe  noire  »  désigne  en  général  le  vêtement  ecclé- 
siastique. Nous  avons  déjà  appris  à  connaître  le  mot  en 
traitant  de  TUpanayana  du  Brahmacârin. 

En  dehors  des  trois  vêtements  exigés,  les  moines  et  les 
religieuses  peuvent  se  servir  d'un  manteau  contre  la  pluie, 
varshâçati  (pftli  vassikasâfikâ)  et  d'une  chemise  de  bain  (pâli 
udakasâfikâ) ,  que  les  fidèles  leur  offrent  '.  On  mentionne 
encore  un  sixième  vêtement,  saûkacchika. 

Une  cérémonie  originale  consiste  dans  la  distribution  des 
vêtements,  qui  a  lieu  vers  la  fin  de  la  saison  de  retraite,  — 
ce  qu'on  appelle  le  déploiement  du  Kathina  *.  A  cette  occasion, 
la  coutume  exige  que  les  fidèles  offrent  aux  religieux  des 

3.  Coinp.  Kœppcn,  Rel.  d,  B.  H,  267.  Bigandct,  IT,  274  décrit  ainsi  les  trois 
vôtements  :  The  Tsirvaran  or  ycllow  garment,  is  coinposed  first  of  a  pièce  of 
cloth  bound  to  the  loins  with  a  Icathem  girdle,  and  fallingdown  to  the  feet; 
second,  of  a  cloak  of  a  rectangniar  form,  covering  the  shoulders  and  breast, 
and  reachîng  sorohemat  below  the  knee;  and,  third,  of  another  pièce  of  cloth 
of  the  same  shape,  which  is  folded  many  tinies  and  thrown  over  the  right 
shoulder,  the  two  ends  hanging  down  before  and  behind. 

1.  Mém.  I,  70. 

2.  C'est  une  circonstance  digne  de  remarque  que  le  mdme  surnom  (raklava- 
sana),  d'après  un  dictionnaire,  fut  autrefois  donné  aux  brahmanes  dans  la  qua- 
trième période  de  la  vie,  celle  où  ils  étaient  Bhikshus  ;  Hemacandra,  809  ;  rakla- 
pata  est  employé  quand  il  s'agit  de  Bouddhistes  par  Çankara,  comment,  sur 
B&daràyana,  2,  2,  35;  de  religieuses,  KâdambaHfSA;  rakldmbara^  Satuadar- 
çana-Sangrahaj  24. 

3.  n  faut  distinguer  ces  vêtements,  selon  Mahâ-V,  8,  15.  Cf.  Culla-V,  10, 
17,2,  i;Mahd'V,  8,20,23. 

4.  Mahâ-V.  7,  1,  ss.  Hardy,  £.  M.  121. 
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morceaux  d'étoffe,  destinés  à  être  découpés  en  vêtements.  Le 
don  ne  peut  être  reçu  qu'officiellement,  dans  une  réunion  du 
chapitre,  de  cinq  personnes  au  moins.  L'étoffe  doit  Être  immé- 
diatement transformée  en  vêtements  par  les  moines,  avec 
l'aide  des  laïques,  et  peinte  en  jaune  :  en  vingt-quatre  heures 
tout  doit  être  achevé.  Cet  usage  est  commun  aux  deux  frac- 
tions de  l'Église,  et  doit  être  très  ancien,  puisqu'on  trouve 
dans  toutes  les  rédactions  du  Prâtimoksha  des  règles  relatives 
auKathina  ^. 
37  *  D'autres  prescriptions  relatives  à  la  façon  dont  les  vête- 
ments doivent  être  reçus  en  don,  portés,  confectionnés, 
seront  mentionnées  quand  nous  traiterons  du  Prâtimoksha. 
Pour  le  moine,  la  chaussure  doit  être  considérée  comme 
un  luxe.  D'ordinaire,  dans  les  pays  méridionaux,  il  va  nu- 
pieds,  bien  que  l'emploi  de  sandales  d'une  semelle  et  de 
pantoufles  soit  autorisé,  il  y  a  des  prohibitions  relatives  à  des 
chaussures  de  toute  sorte,  de  toute  forme  et  de  toute  couleur, 
possibles  et  impossibles  *  ;  c'était  nécessaire  parce  que  les 
éternels  Six  faisaient  ou  se  faisaient  faire  à  telle  ou  telle 
occasion,  des  chaussures  contraires  au  modèle  reçu  *,  non 
pas  tant  à  ce  qu'il  semble,  pour  scandaliser  le  Maître,  que 
pour  donner  aux  rédacteurs  des  livres  sacrés  l'occasion  de 


5.  Beal,  Calenat  216 ,  Vaasilief  B,  85  et  88,  où  Ton  fait  la  remarque  que  la 
cérémonie  du  Kapiina  trahit  son  origine  étrangère  par  le  fait  que,  chez  les 
Bouddhistes,  les  règles  qui  la  concernent  sont  très  confuses.  Cette  supposition 
est  très  vraisemblable;  mais  on  avait  en  même  temps  le  droit  de  demander 
quelles  règles  et  quels  dogmes  ne  sont  pas  confus  dans  le  Bouddhisme,  et  ce 
qu*il  contient  d'original,  en  dehors  justement  de  cette  confusion.  Les  Septen- 
trionaux possèdent  un  Kathina-AvadÂna,  dans  lequel  on  explique  que  c'est 
une  œuvre  pie  que  d'offrir  aux  moines  des  vêtements  et  d'autres  objets  de  pre- 
mière nécessité  :  Hodgson,  Ess.,  19;  comp.  Burnouf,  Inlrod,  39.  —  Au  moment 
du  voyage  de  Fa  Hian  dans  Tlnde,  c'était  la  coutume  que  les  nobles,  les 
bourgeois  et  les  brahmanes  offraient  des  vêtements  au  clergé.  C'est  évidem- 
ment le  Kathina  :  Beal,  Travels  ofFah-Rian^  60. 

1.  C'est  ainsi  que,  parmi  les  sandales  prohibées,  on  met  celles  faites  en  peau 
de  hibou. 

2.  Mahà-V.  5, 1-8  ;  cf.  Bigandet,  II,  286  ;  Ilodgson  ;  passage  cité. 
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dire  quelles  chaussures  sont  conformes  à  la  règle  orthodoxe, 
et  qu'elles  ne  le  sont  pas.  Dans  le  Népal,  les  sandales  étaient 
en  bois . 

L'emploi  de  parasols  n'est  pas  permis  en  règle  générale, 
aux  fils  de  Çâkya.  En  effet,  un  jour,  les  Six  se  pavanaient, 
en  grands  seigneurs,  un  parasol  à  la  main.  Ce  fait  excita 
tellement  l'indignation  des  Âjivikas,  qu'ils  firent  connaître 
à  un  laïque  orthodoxe  le  scandale  que  leur  causait  cette 
attitude  inconvenante.  Le  laïque  raconta  la  chose  au  Sei- 
gneur, qui,  fidèle  h,  son  rôle  d'écho  de  l'opinion  publique, 
proclama  immédiatement  la  prohibition  :  «  Vous  ne  devez  pas 
porter  de  parasol,  moines  ;  celui  qui  le  fait,  se  rend  coupable 
d'un  délit.  »  Cependant  il  permit  plus  tard  de  porter  un  para- 
sol quand  on  se  promenait  dans  le  jardin  du  couvent,  *  et  38 
hors  du  jardin  en  cas  de  maladie  \ 

Les  moines  peuvent  aussi  employer  un  éventail,  ou  une 
feuille  de  palmier  en  tenant  lieu  ^,  puis  des  chasse-mouches 
très  simples  consistant  en  une  plume  de  paon,  ou  bien  faites 
avec  la  racine  A' Andropogon  mtiricatus  ou  de  l'écorce  \ 

En  dehors  du  costume  nécessaire,  l'équipement  d'un  ascète 
consiste  en  une  sébille  ou  pot  à  aumônes,  un  couteau,  une 
aiguille,  une  ceinture  et  un  filtre.  Le  pot  à  aumônes  ^  est 
porté  parfois  en  une  sorte  de  réseau  ou  d'étui*';  d'ordinaire 
les  moines  singhalais  le  portent  suspendu  au  cou  par  une 
corde,  et  sous  les  vêtements,  de  sorte  qu'on  ne  le  voit  qu'au 

1.  Culla-V,  5,  23.  Les  moines  birmans,  malgré  leur  fidélité  aux  vieux 
usages,  se  permettent  de  porter  un  parasol  en  papier,  voir  Bigandet,  II,  286, 
qui  ajoute,  qu*ils  le  font  uniquement  pour  protéger  la  tôte  contre  le  soleil  : 
il  faut  se  rappeler  que  dans  les  pays  de  civilisation  indienne,  le  parasol  est 
un  signe  de  dignité. 

2.  Une  feuille  du  palmier  tÂla  (palmier  de  Palmyre)  :  de  là  le  nom  de  Tala- 
poins,  qui  désigne  les  moines  en  Indo-Chine.  Voir  Bigandet,  1.  c. 

3.  CuUa-V.  5,  22  et  ss. 

4.  Pdlra,  pâli  palta  ;  aussi  pinda-pdtra.  >•  The  paila  is  an  open-mouthed  pot 
of  a  truncated  sphcroidal  form.  »  Bigandet,  IT,  273. 

5.  Un  tel  réseau,  Uiavika^  a  été  porté  d'abord,  à  ce  qu'il  semble,  par  les 
frères  vivant  en  ermites.  Cidla-V,^^  6.  Hardy,  E.  M.  n'en  parle  pas. 
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moment  de  Tacceptation  de  Taumône  ;  ceci  est  contraire  aux 
vieux  usages,  car  sur  des  statues,  le  pot  à  aumônes  est  visible. 

Le  couteau  sert  à  raser  les  cheveux  et  la  barbe.  La  pres- 
cription porte  que  les  cheveux  ne  peuvent  être  plus  longs 
que  deux  pouces,  mais  la  règle  habituelle  est  que  les  cheveux 
et  la  barbe  sont  rasés  tous  les  quinze  jours.  Le  plus  souvent 
les  frères  se  rasent  les  uns  les  autres. 

Le  filtre  sert  à  nilrer  Tcau,  pour  qu'on  ne  tue  pas  les  ani- 
malcules en  buvant. 

Parmi  les  insignes  de  la  dignité  de  moine,  on  compte  au 
Népal  le  Ehikkhari  (sanscr.  khakkhara),  un  bâton  dont  le 
bouton  représente  un  temple.  Quelque  chose  d'analogue  est 
39  le  sceptre,  *  employé  aussi  comme  bâton  magique,  le  Vajra  : 
c'est  au  fond  la  pierre  de  foudre,  Tâme  d'Indra,  symbole 
du  tonnerre  *.  Chez  les  Méridionaux  il  est  souvent  question 
d*un  bâton  porté  par  les  ascètes,  kattara-^aiida^  kaliara- 
yatthi  *. 

Le  chapelet  est  commun  aux  deux  fractions  de  TËglise. 
Il  est,  en  eflet,  à  peu  près  indispensable  au  moine,  qui 
s'abîme  dans  les  profondeurs  du  Samâdhi,  pour  s'élever 
ensuite  aux  régions  célestes,  bien  au-delà  du  fourmille- 
ment terrestre  ;  car  la  Samâdhi  ne  consiste  que  dans  la  répé- 
tition â  voix  basse  de  sentences  déterminées.  Afin  de  déter- 
miner les  progrès  qu'on  fait  dans  un  pareil  exercice  philoso- 
phique, le  chapelet  est  très  utile  ^  Cependant  Tusage  n'en 
est  pas  restreint  aux  moines,  ni  môme  aux  Rouddhistcs;  il  était 
à  peu  près  général  dans  Tlnde  du  moyen  âge.  Il  est  cependant 
douteux  que  l'objet  soit  d'invention  indienne. 

Un  objet  d'une  toute  autre  sorte  estle  cure-dents  ou  brosse 
à  dents  :  c'est  un  bâtonnet  ou  une  branchette,  dont  on  apla- 
tit ou  mâche  un  des  bouts,  afin  de  s'en  servir  comme  brosse  à 
dents.  Ce  dantakâsluha  (pâli  daniakattha  ou  dantapona)  — 

1.  Hodgson,  Ess.  1.  c.  Vassilief,  B,  193. 

2.  Voir  par  exemple  Jdt.  V,  132;  Childers,  Dict,  s,  v.  kattaro. 

3.  Bigandet,  II,  302. 
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c'est  ainsi  qu'on  appelle  la  brosse  à  dents  —  était  (et  est 
encore)  d'un  usage  général  dans  Tin  de,  et  a  été  introduit  par 
les  Bouddhistes  à  l'étranger.  L'occasion  qui  donna  lieu  à 
l'emploi  de  dantakâshtlias  par  les  frères,  fut  celle-ci  :  cer- 
tains moines  n'en  faisaient  pas  usage  et,  par  suite,  eurent 
l'haleine  mauvaise.  On  mit  le  Seigneur  au  courant,  qui  énu- 
méra  immédiatement  cinq  désavantages  qui  étaient  la  consé- 
quence du  fait  qu'on  n'employait  pas  la  brosse  à  dents,  et  cinq 
avantages  qui  découlaient  de  l'emploi  ;  puis  il  permit  aux 
moines  de  l'employer.  Mais  les  Six  abusèrent  de  nouveau  de 
cette  permission.  Ils  employèrent  de  très  longues  brosses  à 
dents,  et  s'en  servirent,  un  jour,  pour  battre  un  novice. 
Le  Mattre  l'apprit,  et  défendit  de  se  servir  de  bâtonnets  trop 
longs  :  ils  ne  pouvaient  être  plus  longs  que  huit  pouces  ^. 


*  2.  —  Demeures  fixes  dans  la  saison  de  la  retraite.  —  Bâti-  40 
MENTS.  —  Couvents  et  ermitages.  —  Salles  de  réunion.  — 
Fondation  de  paroisses.  —  Population  des  établissements 
ecclésiastiques. 

Parmi  les  ascètes,  il  y  en  avait  qui  se  contentaient  de  vivre 
au  pied  d'un  arbre,  anx  endroits  où  l'on  brûlait  les  cadavres 
ou  absolument  en  plein  air  ;  d'autres  préféraient,  cependant, 
avoir  un  toit  au-dessus  de  la  tète  :  parmi  ces  derniers,  les  uns 
vivaient  isolés  dans  des  cabanes,  au  milieu  de  la  nature  sau- 
vage ;  d'autres  se  réunissaient  dans  tel  ou  tel  bâtiment.  Dans 
la  légende,  le  Buddha  voyage  incessamment  d'un  couvent  à 
l'autre  ;  les  hérésiarques  eux-mêmes  y  iigurent  comme  habi- 
tant des  couvents.  De  plus^  nous  savons  par  une  notice  qui 
se  trouve  dans  un  des  plus  anciens  livres  canoniques,  que  les 
hérétiques  avaient  l'habitude  d'occuper  des  demeures  fixes 

4.  Cutla-  K.  5,  31  ;  d'après  une  source  chinoise,  le  bAtonnet  ne  peut  être  plus 
long  que  douze  pouces,  ni  plus  court  que  huit,  et  doit  avoir  la  grosseur  du 
petit  doigt;  Ston.  Julien,  Voy,  des  Pèl.  Boud,  II,  55. 
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pendant  la  saison  des  pluies  ;  en  effet,  une  autre  source,  le 
code  de  Gautama,  nous  apprend  que  les  moines  brahma- 
niques, au  moins  pendant  la  saison  des  pluies,  ne  peuvent 
pas  mener  une  vie  errante.  Primitivement,  les  fils  de  Câkya, 
ainsi  nous  l'apprend  le  récit  officiel,  erraient  à  travers  le  pays 
pendant  toutes  les  saisons.  Les  gens  blâmèrent  cette  con- 
duite et  y  opposèrent  l'exemple  donné  par  les  hérétiques  : 
le  Buddha  ordonna  alors  aux  moines  de  se  choisir  une  demeure 
fixe  pendant  la  saison  des  pluies  ^  Telle  est  l'histoire  dé  réta- 
blissement de  la  saison  de  rclraitc  (Yarshika,  pûli  Yassa, 
Vassâvâsa),  institution  prescrite  aux  moines  d'entre  les 
Âryas  par  Gautama  le  Sage  ;  et  introduite  parmi  les  fils  de 
Çâkya  par  Gautama  le  Buddha . 

On  n'était  pas  d'accord,  à  l'origine,  au  sujet  de  la  saison 
de  retraite;  ce  qui  s'exprime  dogmatiquement  en  disant  que 
le  Seigneur  permit  un  Vassa  plus  long  et  un  Yassa  plus 
court;  le  premier  commençait  le  lendemain  de  pleine  lune  en 
Âsh&dha,  la  seconde  un  mois  plus  tard  ;  tous  les  deux  duraient 
41  jusqu'à  la  pleine  lune  de  Kàrttika  '.  *  Chez  les  Bouddhistes 
du  Nord  de  l'Inde,  au  vu*  siècle,  ainsi  que  nous  le  savons  par 
Hiuon  Thsang,  la  saison  de  retraite  durait  trois  mois,  envi- 
ron du  20  juillet  au  20  octobre.  Il  dit  à  ce  sujet  ^  :  «  Afin 
d'obéir  aux  préceptes  sacrés  du  Buddha,  les  moines  indiens 
occupent  des  demeures  fixes,  le  1"  jour  de  la  première  moitié 
du  mois  Çravana,  correspondant  au  16*  du  5*  mois  chinois; 
ils  les  quittent  le  15*  jour  de  la  seconde  moitié  du  mois 
Âçvayuja,  correspondant  au  15"  du  8'  mois  en  Chine.  »  A 
Ceylan,  la  saison  de  retraite  dure  actuellement  quatre  mois^ 
Il  n'était  pas  nécessaire  que  les  moines,  pendant  ou  hors 
delà  saison  des  pluies,  fussent  réunis  en  grand  nombre;  car 


i,Mahd'V,Z,  1. 
2.  Mdha-V.  3, 2. 

1.  Voy.  des  PèL  Boud.  II,  492. 

2.  Childen,  P<f li  DtW.  554. 
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un  chapitre  de  quatre  personnes  suffisait  pour  assister  à  la 
récitation  semi-mensuelle  du  Pràtimoksha. 

A  Ceylan,  c'est  justement  au  commencement  de  la  saison 
de  retraite  que  les  moines  ont  Thabitude  de  quitter  leur  cou- 
vent, pour  aller  habiter  des  cabanes  temporaires.  Où  et  com- 
ment les  frères  étaient  logés,  dans  les  premiers  temps  après 
Torigine  de  la  secte,  c'est  ce  qaii  est  impossible  de  décider 
d'après  les  données  que  nous  possédons  ;  mais  il  est  indéniable 
que  même  les  plus  anciens  livres  canoniques  font  fréquem- 
ment mention  de  couvents  magnifiquement  installés.  Univer- 
sellement célèbres  étaient  le  Jetavana  et  le  Pûrvârâma  à 
Çrâvastî,  Tun  fondé  par  le  millionnaire  Ânàtbapin^lika, 
l'autre  par  la  pieuse  Yiçàkhâ.  Nous  lisons  qu'un  ]aîque,  un 
certain  Udayana,  dans  le  même  pays  et  à  peu  près  vers  la 
même  époque,  avait  l'intention  de  fonder  un  couvent  pour  la 
Congrégation,  et  fit  venir  les  moines  pour  recevoir  la  dona- 
tion et  prêcher  devant  lui  '. 

À  cette  occasion,  on  parle  de  la  fondation  d'un  couvent 
comme  d'une  chose  habituelle,  journalière  *.  *  Parfois  de  pa-  42 
reils  édifices  étaient  donnés  à  la  Congrégation  en  son  ensem- 
ble, celle  des  moines  aussi  bien  que  celle  des  religieuses;  par- 
fois à  des  individus  plus  ou  moins  nombreux,  ou  même  à  un 
novice  individuellement.  A  propos  de  couvents,  Vihâras,  il 
est  fait  mention  de  sanctuaires  ^  de  temples  ',  de  maisons  en 
pierres,  de  grottes  ou  cryptes,  de  cellules,  de  chambres,  de 


3.  Mahd'V,  3,  5.  Comme  mobile  de  la  personne  qui  fait  construire  un  cou- 
Tent  ou  un  temple,  on  indique  le  désir  de  faire  son  salut.  Culla-V.  6, 1,  4. 

4.  Le  premier  fondateur  de  couvents  (60  à  la  fois)  était  un  maître  de  corpo- 
ration de  R&jagrha,  d'après  Culla-V.  6,  1,  contrairement  à  la  légende  qui 
attribue  cet  honneur  à  Anâthapindika.  Avant  la  fondation  du  premier  cou- 
vent|  les  moines  n'avaient  pas  de  logement  fixe  {çayanâsana,  pâli  senâsana)^ 
mais  habitaient  sous  les  arbres,  sur  les  montagnes,  dans  des  cavernes,  des 
grottes,  des  cimetières,  des  plaines  boisées,  en  plein  air,  sur  des  tas  de 
paille.  Tel  était  évidemment  Tétat  de  choses  dans  Tan  zéro. 

1.  Addhayoga. 

2.  PrAsàda,  «  bdtiment  élevé,  palais,  temple.  » 
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salles  pour  solennités,  de  chambres  pour  chauffage,  de  ca- 
binets richement  ornés,  de  cabinets  d'aisances,  de  colonnades 
où  l'on  pouvait  se  promener,  de  salles  de  récréation,  de  fon- 
taines, de  chambres  rafraîchies  par  des  fontaines,  d'étuves, 
d'étangs,  de  pavillons,  de  jardins,  de  pavillons  bâtis  dans  les 
jardins. 

Au  début  de  cette  énumération,  il  est  fait  mention  de  trois 
ou  quatre  genres  d'édifices  ',  dont  on  ne  peut  déterminer  le 
caractère  avec  exactitude,  mais  l'impression  générale  est  que 
l'architecture  indienne  avait  déjà  atteint  une  grande  perfec- 
tion lorsque  le  Vinaya-Pitaka  fut  rédigé  *,  et,  d'après  le  même 
canon,  déjà  du  temps  du  Maître.  Nous  nous  arrêterons  un  ins- 
tant aux  noms  qui  semblent  admettre  plus  d'une  signification. 

Le  terme  Addhayoga  est  trop  obscur  pour  qu'on  y  puisse 
voir  un  synonyme  de  Stûpa  :  cependant  le  fait  que  le  Stûpa 
43  n'est  pas  compris  dans  Ténumération,  reste  frappant.  *  Peut- 
être  pourrait-on  indiquer  la  raison  qui  a  amené  l'auteur  du 
morceau  cité  à  éviter  le  mot  Stûpa  :  c'est  le  Buddha  lui-même 
qui  parle;  comme  d'après  la  tradition  officielle,  de  pareils 
monuments  n'avaient  été  élevés  qu'après  la  mort  du  Maître, 
il  était  difficile  d'employer  dans  le  passage  cité  im  mot  aussi 
connu. 


3.  Vihdra,  addhayoga,  prdsâda,  maison  en  pierre  {harmya)  et  grotte  {guhd) 
sont  énumérés  ailleurs  [Culla-V.  6, 2)  comme  les  cinq  sortes  de  lieux  de  retraite 
ou  de  repos  (layanùy  pAli  lena)  que  le  seigneur  avait  permis  &  ses  disciples. 

4.  Dans  une  description  des  monastères  royaux  au  Siam  par  Msgr.  Pallegoix 
[Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  janv.  1854  ;  cité  par  nous  d'après  Kœppen, 
Bel,  des  B.,  379)  on  reconnaît  plusieurs  des  objets  \iommés  dans  l'énumération 
citée  plus  haut.  «  Pour  se  fûre  une  idée  de  ces  établissements  religieux,  il 
faut  s'imaginer  un  vaste  terrain,  sur  lequel  s'élèvent  une  vingtaine  de  belvé- 
dères à  la  chinoise;  plusieurs  grandes  salles  alignées  ssur  les  bords  du  fleuve, 
un  local  destiné  à  la  prédication,  deux  beaux  temples,  dont  Tun  sert  de  sanc- 
tuaire à  l'idole  de  Bouddha,  Tautre  d'oratoire  aux  Bonzes  ;  deux  cents  jolies 
maisonnettes,  partie  en  briques,  partie  en  planches,  qui  sont  la  demeure  des 
Talapoins;  des  étangs,  des  jardins,  une  douzaine  de  belles  pyramides  dorées, 
ou  revêtues  de  porcelaine  (Dagops),  un  clocher,  des  mâts  de  pavillon,  des  lions 
etc.  » 
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Des  Prâsâdas  (temples  ou  tours),  servant  à  des  usages 
ecclésiastiques,  sont  déjà  mentionnés  à  une  époque  relative- 
ment ancienne.  La  fondation  du  Lohaprâs&da  à  Geyian,  où, 
de  nos  jours  encore,  a  lieu  la  récitation  semi-mensuelle  du 
Prâtimoksha,  est  attribuée  au  roi  Dutthagâmani  ^  Dans 
rindo-Ghine,  ce  mot,  transformé  par  la  prononciation  en 
Prachadi,  Prachiadi,  désigne  des  bâtiments  en  forme  de  tour, 
hauts  de  plusieurs  étages;  bien  que  les  spécialistes  y  recon- 
naissent des  modifications  du  Stiipa,  il  est  pourtant  difficile 
de  méconnaître  la  ressemblance  extérieure  de  la  tour  indo- 
chinoise  (ou  tour  à  reliques),  avec  le  LchaprâsAda.  Quand  on 
remarque  que  ce  dernier  bâtiment  sert  aux  réunions  du  cha- 
pitre, on  arrive  à  la  conclusion  que  le  mot  pourrait  se  tra- 
duire à  peu  près  par  «  église  »,  ce  mot  représentant  égale- 
ment ridée  d'un  lieu  de  réunion,  habituellement  orné  d'une 
tour  *. 

Les  grottes  ou  cryptes  mentionnées  dans  Ténumération, 
ne  sont  pas  des  grottes  naturelles,  car  celle-ci  ne  se  construi- 
sait pas.  Il  est  probable  que  le  mot  désigne  des  chambres 
taillées  à  mains  d'homme  (au  moins  en  partie)  dans  la  roche 
vive,  telles  qu'on  en  a  découvertes  à  Barâbar  et  à  Nâgârjuni, 
dans  le  Bihâr,  l'ancien  Magadha  '.  Ces  sortes  de  grottes  sont 
considérées  par  les  spécialistes  comme  les  premiers  modèles 
de  cette  architecture  particulière  à  l'Inde,  qui  a  produit  plus 
tard  les  célèbres  temples  creusés  dans  le  roc.  Les  cryptes  de 
Barâbar  et  de  Nâgûrjuni  ont  été  donnés,  en  partie  par  le  roi 
Açoka,  en  partie  par  son  petit-fils  Daçaratha,  *  aux  Ajîvikas,  44 

1.  Mahdvamsa,  p.  161  ;  comp.  Lassen,  Indische  Allerthumskunde^  II,  420. 
D.  vivait  environ  150  ans  après  Açoka,  par  conséquent  vers  Tan  100  avant  J.-C. 
Probablement  c'est  le  même  édifice  qui  est  désigné  Dipavamsa,  XIX,  1  ;  mais 
le  nom  n'est  pas  indiqué  dans  ce  passage.  Le  bâtiment  avait  neuf  étages. 

2.  En  malais,  pahcaprasada  désigne  une  sorte  de  pyramide  avec  escaliers  ; 
dans  TAgni-Purâna  il  est  question  d'une  espèce  particulière  de  temple  dédié  k 
Vishnu,  orné  de  pancâprâsàda,  cinq  tours. 

3.  Voir  Cunningham^  Archaéological  Suruey,  l,  44,  et  Corpus  Inscriptionurriy 
du  même,  1, 30. 
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par  conséquent  non  à  des  Bouddhistes  ;  mais  on  peut  très  bien 
admettre  que  vers  le  même  temps,  dans  la  seconde  moitié  du 
m*  siècle  avant  notre  ère,  les  fils  de  Çftkya  auront  reçu  en 
don  de  pareilles  grottes,  de  la  part  d'un  protecteur  quelconque. 
Il  n'est  même  pas  invraisemblable  qu'il  aura  existé,  dès  cette 
époque,  des  couvents  plus  considérables.  D'après  la  plus 
ancienne  chronique  singhalaise  \  Açoka  n'a  pas  fondé  moins 
de  84,000  *  couvents.  La  tradition  septentrionale  a  une  version 
divergente  de  ce  récit  :  elle  sait  qu'Açoka  fit  bâtir  84,000  Stu- 
pas, un  dans  chaque  ville  du  Jambudvipa;  ils  furent  tous 
contruits  dans  l'espace  d'un  seul  jour  ^ 

A  une  époque  qui  suit  immédiatement  celle  d' Açoka,  appar- 
tiennent les  couvents  creusés  dans  le  roc,  a  Ajanta,  dont  les 
plus  anciens  sont  supposés  dater  de  200  ans  environ  avant 
notre  ère  *.  Ces  couvents,  au  nombre  de  vingt-quatre,  com- 
prennent plusieurs  cellules.  Ils  ont  d'ordinaire  une  forme 
carrée,  et  sont  soutenus  par  des  colonnes,  les  unes  placées 
dé  manière  à  séparer  la  grande  salle  du  milieu  des  deux  ailes, 
les  autres  rangées  par  quatre  lignes  parallèles.  Dans  les 
grandes  grottes,  l'entrée  est  précédée  d'une  galerie  ouverte, 
taillée  dans  le  roc,  avec  des  cellules  des  deux  côtés  ;  la  grande 
salle  est  placée  au  milieu,  avec,  derrière,  une  petite  chambre 


1.  Dtpavamsa,  6,  98. 

2.  Le  texte  porte  réellement  84,  mais  Fensembledu  récit  montre  que  84^:84000. 
Le  tonne  pour  «  couvent  »  est  drdtna,  jardin  ;  les  84,000  couvents  du  verso 
98  se  réduisent  dans  le  vers  suivant  à  1,  un  seul  :  on  dit  nettement  :  »  Après 
que  le  Roi  eut  consti'uit  pendant  l'espace  de  trois  ans  le  (ou  un)  couvent 
{vihâra)t  il  fit  célébrer,  lorsque  le  jardin  (couvent,  drdma)  fut  achevé,  une 
fête  religieuse  qui  dura  une  semaine. 

3.  Açoka-Avaddna,  chez  Burnouf,  Inlrod,  373  ;  Voy.  des  Pèl.  B.  î,  138  ;  H,  417. 
Dans  le  dernier  passage  cité  des  Voy.  ces  Stupas  sont  dits  avoir  été  construits 
à  main  d'homme;  mais  les  deux  autres  récits  disent  le  contraire  :  les  ar- 
chitectes étaient  des  lutins  ou  des  esprits,  Comp.  Legge,  Fa- Biens  Records, 

69  et  80. 

4.  On  trouve  des  figures  et  des  descriptions,  dans  J.  Fergusson,  Hislory  of 
Indian  Architeclure  (édit.  1876)  p.  122-159.  Comp.  Hunter,  Impérial  Gazetteei^ 
ofindia,  I,  89. 
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et  un  sanctuaire,  qui  contient  une  image  de  Buddha,  assis 
sur  son  trône.  *  Les  murs  ont  été  évidés  de  trois  côtés  de  45 
manière  à  former  des  cellules  pour  les  moines.  La  forme  la 
plus  simple  d'un  couvent  est  une  galerie  .ouverte,  creusée 
dans  un  pan  de  rocher  à  pic,  avec  des  cellules  qui  y 
accèdent  par  derrière.  Quelques-unes  seulement  de  ces  grottes 
semblent  entièrement  terminées,  mais  presque  toutes  mon- 
trent des  traces  de  peinture,  aux  murs,  aux  voûtes,  aux 
colonnes,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Môme  les  sculptures 
ont  été  coloriées.  Diverses  inscriptions,  en  prâkrit  et  en  sans- 
crit, perpétuent  les  noms  des  pieux  fondateurs  *. 

L'expression,  sinon  la  plus  fréquente,  du  moins  la  moins 
équivoque  pour  couvent  est  Sanghàrâma,  c'est-à-dire  Enclos 
du  Sangha  V  Un  autre  terme  très  usité  était  Vihâra,  mais, 
quand  on  fait  abstraction  de  la  légende  et  de  l'époque  à  demi 
mythique,  on  trouvera  le  mot  employé  plus  souvent  dans  le 
sens  de. pagode  ou  temple,  que  dans  celui  de  couvent,  non 
seulement  au  Nord,  mais  aussi  au  Sud.  Hiuen  Thsang  dis- 
tingue régulièrement  un  Vihâra  d'un  couvent.  C'est  ainsi 
qu'il  dit  quelque  part  ',  que  «  le  roi  Çîlâditya  avait  fait  cons- 
truire, à  côté  du  couvent  de  Nàlanda,  un  Vihâra  de  cuivre, 
haut  de  cent  pieds,  dont  la  magnificence  était  renommée 
partout.  »  De  même  à  Ceylan  :  là  aussi,  par  Vihâra  on  entend 
habituellement  une  pagode,  ornée  de  statues  \  Les  Vihâras 
de  Ceylan  sont  d'ordinaire  des  bâtiments  avec  des  murs  blan- 
chis à  la  chaux  et  des  toits  couverts  de  tuiles,  même  là  où 
les  demeures  des  moines  sont  insignifiantes  et  temporaires. 
A  l'entrée,  on  voit  d'ordinaire  des  figures  sculptées,  qui  repré- 
sentent les  gardiens  du  temple.  Autour  du  Saint  des  saints 
il  y  a  d'ordinaire  un  espace  étroit  orné  de  sculptures  et  de 

1.  On  donnera  d'autres  détails  sur  les  temples  creusés  dans  le  roc,  à  AJanta 
et  ailleurs,  dans  le  chapitre  sur  le  culte. 

2.  Devenu  en  chinois  Seng-kia-lan. 

3.  Voy,  des  Phi.  B.  221. 

4.  Hardy,  E.  M,  129  ;  comp.  200,  où  est  prise  la  description  qui  suit 

Tome  II.  * 
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peintures  ;  mais  souvent  le  tout  est  plongé  dans  une  obscurité 
mystérieuse,  bien  faite  pour  remplir  d'une  terreur  religieuse 
Tàme  du  croyant,  quand  il  entre  subitement,  au  sortir  du 
plein  jour  ;  la  nuit,  en  venant  du  dehors,  le  scintillement  des 
46  lampes  *  doit  produire  la  môme  impression.  En  face  de  la 
porte  principale  est  une  autre  ouverture,  fermée  d'un  rideau; 
quand  on  le  retire,  on  voit  une  image  du  Buddha,  qui  remplit 
presque  toute  la  chambre  ;  devant  la  statue  est  un  autel,  où 
sont  déposées  des  fleurs.  Les  murs  sont  couverts  de  tableaux, 
représentant  quelque  épisode  de  la  vie  du  Buddha,  ou  d'une 
de  ses  existences  antérieures,  comme  Bodhisatva.  Les  Yihftras 
sont  souvent  bâtis  sur  des  rochers  ou  en  d'autres  endroits 
pittoresques.  Le  jardin  qui  les  entoure  est  planté  d'arbres 
dont  les  fleurs  sont  employées  comme  ofl'randes.  Quelques 
uns  des  principaux  Vihâras  (à  Ceylan)  sont  des  grottes,  en  par- 
tie naturelles,  en  partie  aménagées  à  main  d'homme. 

Comme  Vihâra  peut  signifier  aussi  bien,  «  temple  »  que 
«  couvent  »  il  est  difficile  parfois  de  décider  dans  quel  sons  le 
mot  est  employé  :  cependant  il  semble  toujours  désigner  un 
bâtiment  considérable. 

On  peut  supposer  que  d'ordinaire  le  Vihâra  et  le  véri- 
table couvent,  Sangharâma,  auront  été  construits  l'un  à  côté 
de  l'autre,  et  nous  savons  de  science  certaine  que,  dans  bien 
des  cas,  il  en  était  réellement  ainsi.  Il  en  était  ainsi  à  Nâlanda  ; 
de  même  à  Sâmâth,  près  Benarès  \  oîi,  du  temps  de  Hiuen 
Thsang,  on  voyait  à  côté  du  couvent,  (un  bâtiment  considé- 
rable, habité  par  1500  moines)  s'élever  un  Vihâra  haut  de 
200  pieds,  au  milieu  duquel  était  placée  une  statue  de  Buddha, 
en  cuivre  jaune. 

Les  grands  couvents,  ou  les  groupes  de  grandes  demeures 
monastiques  se  trouvaient,  au  moyen  âge,  dans  l'Inde 
propre,  plutôt  qu'à  Ceylan  et  en  Indo-Chine.  A  Ceylan  il  y  a, 
il  est  vrai,  des  couvents  anciens  et  magnifiques,  dont  quelques 

1.  V,  des  Pèl.  B.  II,  355. 
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uns,  au  cinquième  siècle,  lors  du  voyage  de  Fa  Hian,  étaient 
habités  par  5000,  3000,  et  2000  frères,  mais  des  bâtiments 
aussi  considérables  sont  rares,  et  l'ont  toujours  été.  De  nos 
jours,  les  ecclésiastiques  vivent  dans  des  demeures  petites, 
mais  propres,  qu'on  appelle  Pansai  (pâli  :  panruzsâlâ)^  ce  qui 
signifie  proprement  ce  cabane  de  feuillage.  »  En  Birmanie,  *  les  47 
couvents  sont  petits,  mais  d'autant  plus  nombreux,  car  on 
les  trouve  en  grand  nombre  dans  chaque  ville  et  dans  les 
environs.  On  les  appelle  Kiaong,  de  même  que  la  demeure 
de  l'ecclésiastique  attaché  à  chaque  village.  Le  Kiaong,  orné 
d'un  triple  toit,  est,  du  reste,  facile  à  reconnaître  à  son  mât 
colorié  et  doré  en  partie,  orné  d'un  cygne  *  symbolique,  et 
d'élégantes  banderoUes.  A  moitié  caché  par  le  feuillage, 
l'aimable  demeure  semble  inviter  le  voyageur  fatigué  qui 
peut  toujours  être  sûr  d'y  trouver  un  bon  accueil.  Dans 
cette  demeure  pacifique  sont  également  logés  les  novices,  qui, 
surtout  dans  la  saison  des  pluies,  apprennent  sous  la  direction 
des  vénérables  moines,  la  lecture,  l'écriture,  un  peu  de  calcul 
et  le  catéchisme.  Telle,  à  peu  près,  es^  l'esquisse  idyllique 
qu'on  nous  donne  des  Kiaongs  ',  esquisse  qui  nous  rappelle 
involontairement  les  ermitages  indiens,  Âçramas  ou  Âçra- 
maman<j[alas,  parfois  des  cellules  isolées,  parfois  des  sortes  de 
villages,  bâtis  dans  un  endroit  boisé,  ou  des  Âryas  plus  âgés, 
surtout  des  brahmanes,  tantôt  accompagnés  de  leurs  femnies, 
tantôt  seuls,  passaient  paisiblement  les  derniers  jours  de 
leur  vie,  s'occupant  d'œuvres  pies  et  enseignant  aux  enfants 
et  aux  adolescents  le  Yeda  et  la  sagesse  des  pères.  L'hospi- 
talité envers  les  étrangers,  quel  que  fût  leur  état,  leur  rang 
ou  leur  caste,  était  un  des  premiers  devoirs  de  ces  paisibles 
ermites. 

Bien  différents  des  Kiaongs  de  Birmanie,  les  couvents  du 
Siam  ne  sont  pas  nombreux,  mais  beaucoup  plus  grands. 

1 .  Le  fiamsa^  oiseau  consacré  d  Brahma,  et  image  du  Soleil.  On  peut  souvent 
traduire  le  mot  par  Phénix. 

2.  Bigandet,  II,  266. 
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Des  cellules  faites  pour  n'être  habitées  que  par  un  seul 
moine,  des  kufis,  sont  fréquemment  mentionnées.  Les  dimen- 
sions, prescrites  dans  le  Prâtimoksha,  sont  douze  empans 
de  mesure  Sugata  en  longueur,  sept  en  laideur.  Même  en 
supposant  que  Tempan  ait  ici  la  valeur  habituelle  de  douze 
pouces,  soit  un  pied,  il  faut  admettre  que  la  kuti  est  assez 
grande  pour  une  seule  personne  '.  Du  reste,  ce  n'est  que 
48  par  une  fiction  qu'on  peut  dire  qu'un  ascète  *  qui  habite,  soit 
une  pareille  cellule,  soit  un  couvent,  «  n'a  pas  de  maison  ». 

Le  b&timent  pour  les  réunions  du  chapitre  s'appelle  en  pftli 
d'ordinaire  Uposâth&gara,  c'est-à-dire  «  maison  où  l'on  célèbre 
le  sabbat^  ».  On  pourrait  aussi  le  traduire  par  «  église  »,  de 
même  que  Prâsâda,  mot  que  nous  avons  déjà  rencontré 
comme  nom  d'un  bâtiment  où  se  célèbre  l'Uposatha. 

En  dehors  du  Yihàra  ou  temple,  les  maisons  et  les  cellules 
des  moines,  et  le  bâtiment  pour  célébrer  l'Uposatha,  on  trouve 
sur  le  terrain  d'un  couvent  des  Stupas  ou  Dagobs  %  sur 
lesquels  nous  reviendrons  plus  tard,  des  jardins,  des  étangs, 
des  mâts  où  l'on  suspend  des  banderoles,  des  arbres  Bodhi, 
souvent  aussi  des  cloches. 

Au  sujet  de  la  formation  des  paroisses,  chacune  avec  son 
bâtiment  pour  l'Uposatha,  et  autres  bâtiments  sacrés,  on 
trouve  dans  les  livres  canoniques  des  renseignements  inté- 
ressants à  plus  d'un  titre  '.  Gomme  presque  tous  les  établis- 
sements et  préceptes  de  l'Eglise,  la  délimitation  de  paroisses 
fixes  et  la  célébration  en  commun  des  jours  d'Uposatha,  sont 
indirectement  l'œuvre  des  Six.  Ces  incorrigibles  vauriens 
vrais  moines  à  rebours,  proclamèrent  a  vers  ce  temps-là  » 

3.  Dans  un  commentaire  du  Pr&timoksha  on  indique  qu'un  empan  de  mesure 
Sugata  =  4  pieds,  6  pouces  (mesure  anglaise),  les  Singhalais  actuels  rallon- 
gent Jusqu*&  6  pieds  (Dikson,  Joum,  Roy,  As,  Soc,.  VIII,  126).  Un  b&timent  de 
telles  dimensions  peut  difficilement  s'appeler  kufi  (littéralement  cabane), 

i.  Chez  les  Singhalais  :  poëga, 

2.  PAli  :  Ihûpa  et  dhdlugabbha,  sanscrit  dhdtugarbha,  proprement  «  reli- 
quaire ».  En  singhalais  dâgaba,  d*où  dérive  notre  «  dagob  ». 

3.  Mahd-V,  2,  5-9.  Comp.  Dipavamsa^  14,  22  ss. 
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le  formulaire  du  Pràtimoksha,  chacun  pour  sa  propre  com- 
munauté. Quand  on  donna  connaissance  de  ce  fait  au  Maître, 
celui-ci  défendit  d*agir  ainsi,  mais  permit  aux  moines  «  de 
prendre  part  en  communauté  plénière  à  la  célébration  de 
rUposatba  ».  —  Mais  que  fallait-il  entendre  par  «  commu. 
nauté  plénière  »,  une  seule  localité,  ou  le  pays  tout  entier? 
Lies  moines  demandèrent  sur  ce  point  des  renseignements  au 
Maître,  qui  répondit  ce  qu'une  pleine  communauté  ne  com- 
prenait qu'une  localité  ».  Or,  vers  ce  temps-là,  demeurait 
près  de  Ràjagrlia  le  vénérable  Kappina  le  Grand  \  A  Tesprit 
de  celui-ci  *  se  présenta  un  doute,  s'il  devait  se  rendre  à  49 
rUposatha,  et  prendre  part  à  la  cérémonie  du  Saiîgba.  Le 
Seigneur,  qui  pénétrait  les  pensées  les  plus  intimes  de  Kap- 
pina, quitta  immédiatement  le  Pic  du  Vautour  *  et  se  pré- 
senta en  un  moment  devant  le  Sage.  Le  Maître  s'assit  sur  le 
siège  qui  lui  fut  offert,  reçut  la  salutation  du  Vénérable,  et 
parla  ainsi  :  «  Est-ce  qu'un  doute  ne  s'est  pas  présenté  à  votre 
esprit,  Kappina,  si  vous  deviez  vous  rendre  à  l'Uposatha,  et 
prendre  part  à  la  cérémonie  du  Sai^gha?  »  — Après  une  ré- 
ponse affirmative,  il  continua  :  «  Si  vous  autres,  brahmanes, 
vous  ne  célébrez  pas  le  sabbat,  qui  le  fera?  *  Rends-toi, 
brahmane,  à  la  célébration  de  l'Uposatha  ;  prends  garde  de  ne 
pas  la  négliger  ».  Kappina  promit  d'agir  conformément  à  ces 
instructions  ;  sur  quoi  le  Seigneur  le  réconforta  et  le  fortifia 
par  un  sermon  édifiant,  pour  repartir  aussi  rapidement  qu'il 
élait  venu,  et  paraître  de  nouveau  sur  le  Pic  du  Vautour. 


4.  Nommé  aussi  Kapphina,  Kasbphina,  dans  les  sources  septentrionales. 

1.  On  n'ajoute  pas  que  Tauteur  du  récit  Ta  accompagné  dans  ce  voyage  ;  mais 
on  ne  peut  douter  de  son  omniscience,  omniscience  qu*il  avait  du  reste  en 
commun  avec  tout  romancier.  —  D'après  la  doctrine  des  Mahâj&nistes,  con- 
tenue dans  le  Saddbarma-Pundarlka,  Çikyamuni  demeure  en  réalité  tou- 
jours sur  le  Pic  du  Vautour,  et  c'est  seulement  en  vertu  d'une  illusion  que 
les  hommes  croient  l'avoir  vu  ailleurs.  Leur  ÇÂkya-muni  est  le  Muni  dans  le 
moine,  dont  parle  Manu,  8,  91. 

%,  Il  est  impossible  d'imaginer  une  reconnaissance  plus  précise  que  celle-ci, 
faite  par  le  Buddha,  de  la  primauté  spirituelle  accordée  aux  brahmanes. 
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Alors  cette  pensée  se  présenta  aux  moines  :  «  le  Seigneur  a 
ordonné  qu'une  communauté  plénière  s'étendra  sur  une  loca- 
lité; mais  jusqu'où  s*étendra  la  localité  elle-même?  »  —  Le 
Seigneur  interrogé  par  eux,  déclara  :  «  Je  vous  permets, 
moines,  de  fixer  entre  vous  les  limites  d'un  territoire  (ou 
d'une  paroisse,  village,  stmd)  de  la  manière  que  voici  :  on 
doit  d'abord  marquer  les  limites  par  des  signes  fixes,  tels  que 
montagnes,  pierres,    forêts,   arbres,    routes,    fourmilières, 
rivières  ou  étangs.  Une  fois  les  limites  marquées,  un  moine, 
possédant  les  aptitudes  et  les  dons  nécessaires  pour  cela,  doit 
adresser  la  parole  aux  moines  assemblés  et  proposer  que  la 
la  réunion  approuve  de  fonder,  dans  les  limites  fixées,  une 
paroisse,  destinée  à  la  cohabitation  et  à  la  célébration  de 
50  l'Uposatha  ».  —  *  Bientôt  les  Six  abusèrent  scandaleusement 
de  l'autorisation  accordée  :   ils  délimitèrent  des  paroisses 
beaucoup  trop  grandes,  d'une  étendue  de  quatre,  de  cinq, 
même  de  six  Yojanas.  La  conséquence  inévitable  fut  que 
des  moines  se  présentèrent  à  l'assemblée  quand  on  était  déjà 
en  train  de  réciter  le  règlement,  —  d'autres  lorsque  la  réci- 
tation était  déjà  achevée.  On  se  plaignit  au  Maître  de  cet 
inconvénient,  et  il  décida  qu'une  paroisse  ne  pourrait  avoir 
une  étendue  de  plus  de  trois  Yojanas.  Les  Six  ne  se  tinrent 
pas  encore  tranquilles  :  ils  déliiliitèrent  une  paroisse  dont 
les  bornes  s'étendaient  au-delà  d'une  rivière.   Les  consé- 
quences ne  se  firent  pas  attendre  :  il  arriva  que  des  moines 
qui  se  rendaient  à  l'Uposatha,  furent  entraînés  par  le  cou- 
rant, ou  bien  y  perdirent  leurs  pots  à  aumônes  et  leurs  vête- 
ments. Le  Maître,  après  avoir  entendu  les  plaintes  qui  s'éle- 
vaient à  ce  sujet,  défendit  expressément  de  fonder  une  paroisse 
dont  les  limites  s'étendraient  au-delà  d'une  rivière  ;  cela  ne 
serait  permis  que  dans  le  cas  où  il  y  aurait  sur  la  rivière  un 
bac  ou  un  pont.  Alors  se  présenta  un  autre  cas  :  des  moines 
récitaient  le  Prfttimoksha  à  l'intérieur  de  leurs  cellules,  ou 
sans  avertissement  général  préalable,  de  sorte  que  les  autres 
moines  ne  savaient  pas  où  le  service  avait  lieu.  On  se  plaignit, 
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et  le  Buddha  prohiba  de  semblables  pratiques  :  il  ordonna 
que  la  réunion  des  moines  désignerait,  comme  localité  où 
aurait  lieu  V Uposatha,  un  édifice  spécial,  que  ce  fût  un  Yihàra, 
ou  un  Âddhayoga,  ou  un  Pràsâda,  ou  une  maison  en  pierre, 
ou  une  crypte,  après  proposition  faite  en  ce  sens  par  un  des 
frères,  qui  aurait  les  qualités  nécessaires  pour  figurer  comme 
orateur,  et  après  approbation  consécutive  du  chapitre.  Alors 
il  arriva  que  dans  un  certain  territoire  on  établit  deux  maisons 
pour  célébrer  TUposatha,  avec  cette  conséquence  que  les 
moines  se  réunissaient  à  la  fois  dans  les  deux  édifices.  Dès 
que  le  Buddha  eut  connaissance  de  ce  fait,  il  défendit  do 
placer  dans  un  seul  et  même  territoire  (ou  paroisse)  deux 
édifices  pour  l'Uposatha,  et  il  ordonna  que,  dans  ce  cas,  Fun 
des  deux  devrait  être  mis  hors  d*usage,  après  une  propo- 
sition faite  en  ce  sens  par  un  frère,  ayant  les  qualités  requises 
pour  la  faire,  et  l'approbation  consécutive  du  chapitre.  Puis, 
un  autre  cas  se  présenta  :  dans  un  certain  territoire  *,  on  avait  51 
choisi,  pour  la  célébration  de  TUposatha,  un  local  trop  petit. 
Dans  le  cas  où  les  moines  se  présentaient  en  grand  nombre, 
pour  assister  à  la  cérémonie,  quelques-uns  d'entre  eux  étaient 
obligés  de  s'asseoir  sur  un  sol  non  consacré,  en  écoutant  la 
lecture  du  Prâtimoksha.  On  se  demandait,  dans  ces  circons- 
tances, si  ces  moines  pouvaient  être  considérés  comme  ayant 
réellement  célébré  l'Uposatha.  Instruit  de  ce  cas,  le  Maître 
déclara^  que  le  fait  de  s'asseoir  à  tel  endroit,  plutôt  qu'à  tel 
autre,  était  indifférent,  pourvu  que,  de  sa  place,  un  homme 
pût  bien  entendre  la  récitation  du  formulaire;  cependant,  il 
donna  la  permission  au  chapitre  d'ajouter  à  l'édifice  un  parvis, 
aussi  grand  qu'on  voudrait,  après  proposition  faite  en  forme 
convenable  par  un  moine  habile  et  approbation  par  l'as- 
semblée. 

Comme  complément  des  données  des  Écritures  saintes, 
relativement  à  la  fondation  des  paroisses,  les  chroniques 
de  Ceylan  fournissent  quelques  renseignements,  nulle- 
ment négligeables,  quoiqu'il  faille  s'en  servir  avec  précau- 
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tion  *.  Après  que  le  roi  Devânâmprîya  Tishya,  sous  le  règne 
duquel  le  Bouddhisme  fut  introduit  dans  Tlle,  eut  fait  don  à 
Mahendra,  Tapôtre  de  Geylan,  et  aux  moines  qui  raccompa- 
gnaient, du  couvent  Tishyàrâma,  et  qu'il  lui  eut  demandé  si 
la  doctrine  du  Buddha  était  suffisamment  établie  ainsi,  le 
vénérable  Mahendra  répondit  :  «  Pas  encore  ;  pour  qu'on  puisse 
célébrer  le  sabbat  et  d'autres  cérémonies  ecclésiastiques,  il 
faut  fixer  d'abord  les  limites  d'une  paroisse,  conformément  à 
l'ordre  du  Seigneur,  alors  seulement  la  religion  sera  établie  ; 
alors  seulement  le  Yihàra  sera  fixe,  le  couvent  solidement 
fondé.  »  Le  prince  déclara  alors  à  l'apôtre  qu'il  donnerait 
volontiers  le  terrain  nécessaire,  et  demanda  même  que  son 
peuple,  qui  avait  embrassé  avec  lui  la  religion,  eût  le  droit  de 
demeurer  à  l'intérieur  d'un  territoire  ainsi  fixé  :  le  clergé 
n'aurait  qu'à  décider  que  la  fondation  d'une  paroisse  se  fit.  Le 
vénérable  apôtre  abandonna  alors  à  Sa  Majesté  le  soin  de 
fixer  les  limites.  C'est  ce  qui  eut  lieu.  De  grand  matin,  le  roi, 
magnifiquement  habillé,  et  assis  sur  son  char,  accompagné 
de  ses  ministres  et  de  ses  femmes,  de  troupes  à  pied,  achevai, 
52  sur  des  chars  *  ou  sur  des  éléphants,  et  entouré  d'une  suite 
nombreuse,  se  rendit  au  couvent  pour  y  prendre  avec  lui  le 
vénérable  Mahendra,  et  les  autres  ecclésiastiques.  Accompa- 
gné  d'eux,  il  se  rendit  au  bord  de  la  rivière.  Là  il  mit  la 
main   à  une  charrue  en  or,    à  laquelle  étaient  attelés  les 
éléphants  Mahâpadma  et  Kunjara,  magnifiquement  capara- 
çonnés, et  il  commença  à  tracer  ainsi  un  sillon,  en  prenant 
comme  point  de  départ  le  bord  de  la  rivière.  C'était  un  spec- 
tacle magnifique,  que  de  voir  le  puissant  souverain,  accom- 
pagné des  moines  et  de  sa  force  armée,  en  train  de  tracer  un 
sillon  profond  dans  le  sol  fertile.  Des  vases  richement  peints, 
des  drapeaux  de  différentes  couleurs,  de  la  poudre  de  santal 
jaune,  des  bâtons  en  or  et  en  argent,  des  miroirs  brillants. 


1.  Dipavamsa,  14,  26,  ss.;   Mahdvatnsa,   p.   108  ss.   Coinp.  Bodhi-vamsa^ 
p.  133  ss. 
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de  petits  paniers  remplis  de  verdure  et  de  fleurs,  des  arcs 
d'honneur  ornés  de  banderoUes,  tout  contribuait  à  rehaus- 
ser la  splendeur  de  la  procession,  tandis  que  les  sons  de  la 
musique,  entrecoupés  par  les  cris  de  joie  et  les  chants  de 
triomphe  d'une  multitude  immense,  augmentaient  encore 
l'impression  que  produisait  la  cérémonie.  Pendant  tout  ce 
temps,  le  roi  ne  cessait  de  tracer  le  sillon,  jusqu'à  ce  que, 
ayant  fait  le  tour  de  la  ville,  il  arriva  à  l'endroit  près  de  la 
rivière  qu'il  avait  pris  comme  point  de  départ.  Alors  la  terre 
trembla  ;  c'était  là  un  miracle  dont  la  multitude  ne  pouvait 
méconnaître  la  signification,  et  joyeux,  ils  se  disaient  les  uns 
aux  autres  :  «  Il  y  aura  un  couvent  dans  la  paroisse  ^  » 
Après  que  la  limite  eut  été  ainsi  fixée,  le  roi  demanda  au 
vénérable  Mahendra  de  la  confirmer  et  de  consacrer  le  terri- 
toire, dans  lequel  le  Yihàra  serait  fondé.  On  agit  conformé- 
ment aux  désirs  du  Roi.  Au  jour  fixé,  il  y  eut  une  réunion 
générale  de  tous  les  moines,  dans  laquelle  Mahendra  consa- 
cra le  territoire,  et  confirma  la  paroisse  qu'on  habiterait  à 
l'avenir. 

Il  n'est  pas  bien  clair  pourquoi  le  roi  lui-même  délimita 
d'une  façon  aussi  solennelle  un  territoire  qui  devait  avoir 
depuis  longtemps  des  limites  fixes  comme  commune  civile. 
Peut-être  faut-il  admettre  qu'il  fixa  certaines  limites,  à 
l'intérieur  desquelles  les  moines  auraient  la  permission  de 
demeurer,  de  bâtir  des  sanctuaires,  etc.,  et  de  prêcher  au 
peuple,  "  et  que  le  territoire  ainsi  marqué  était  tout  simple-  53 
ment  la  ville  ou  le  village,  avec  le  terrain  circonvoisin.  Par 
une  cérémonie  religieuse  un  pareil  terrain  était  consa- 
cré comme  champ  d'action  pour  la  congrégation,  comme 
paroisse.  En  tout  cas,  il  est  évident  que  c'est  la  commune  ou 
la  communauté'  de  village   qui  a  servi   de    modèle  à   la 

1.  Et  plus  haut  on  vient  de  nous  dire  qu'il  y  avait  déjà  un  couvent,  le 
Tishyârâma.  Dans  un  chapitre  postérieur,  19,  20,  la  fondation  du  Tishy&râma 
est  attribuée  à  un  autre  Tishya,  qui  vivait  plus  de  cent  ans  plus  tard.  Fa 
Hian  décrit  une  donation,  Travels,  161. 
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paroisse.  Le  mot  stmd  suffit  à  lui  tout  seul  à  le  prouver  * . 

La  permission  accordée  par  un  représentant  de  Tautorité  au 
clergé  d'établir  quelque  part  une  paroisse,  n'a  pas  pour  con- 
séquence nécessaire  qu'on  lui  accorde  des  terrains  pour  bâtir. 
Ces  terrains,  avec  les  b&timents  qui  s'y  élèvent,  sont  accordés 
par  un  don  spécial  des  propriétaires,  qui,  dans  bien  des  cas 
sont  les  princes  eux-mêmes  *,  dans  d'autres,  des  particu- 
liers qui  désirent  imiter  l'exemple  donné  par  Anâthapindika 
et  Viçâkhâ.  Parmi  les  pieux  donateurs,  on  trouve  même  des 
moines  et  des  religieuses  '.  Comment  des  gens,  qui  ne  pou- 
vaient rien  posséder  en  propre,  en  dehors  des  huits  objets 
nécessaires  et  de  quelques  autres  objets  insignifiants,  ont 
pu  faire  bâtir  des  couvents,  des  églises,  etc.  —  voilà  une 
énigme  que  nous  ne  savons  résoudre.  On  ne  peut  pas  dire 
que  ce  fut  seulement  plus  tard,  dans  les  temps  de  corruption, 
que  la  possession  des  biens  terrestres  fut  jugée  compatible 
avec  les  vœux  d'un  ascète,  car  c'est  l'Écriture  Sainte  qui 
mentionne  ces  libéralités.  En  supposant  qu'une  personne 
opulente  se  dépouille  de  son  bien  au  profit  d'un  couvent,  etc., 
non  pas  avant,  mais  immédiatement  après  avoir  prononcé 
les  vœux  de  moine  ou  de  religieuse,  on  peut  éviter  la  diffi- 
culté, mais  non  la  résoudre. 

Sur  le  terrain  des  Vihâras  de  Ceylan  se  trouve  d'ordinaire 
un  petit  temple  païen.  Les  prêtres  ou  sacristains,  dits  Kapu- 
vas,  qui  y  sont  attachés,  ne  se  distinguent  pas,  par  leur  cos- 
54  tume,  du  reste  de  la  population.  *  On  dit  que  leurs  invoca- 
tions et  prières  sont  conçues  en  sanscrit  ^  Parfois  on  trouve 

1.  Sîmd  signifie  le  territoire  de  la  communauté  de  village,  de  la  commune; 
le  mot  a  passé  du  sanscrit  en  vieux  javanais  et  en  balinais,  avec  la  môme 
signification. 

2.  En  somme,  Fa  Hian  est  dans  le  vrai,  quand  il  dit  :  «  Depuis  le  Nirvana 
de  Buddha,  les  princes  et  les  nobles  ont  fondé  des  Vibàras  pour  le  clergé,  et 
les  ont  dotés  de  terres,  de  jardins,  d'ouvriers  et  de  bœufs  pour  labourer  la 
terre.  »  TraveU  of  Fah  Hian^  55. 

3.  Mahd-V,  3,  5,  13. 
1.  Hardy,  E.  M,  201. 
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un  Yihàra  et  un  sanctuaire  païen  sous  le  même  toit,  comme 
à  Lankft-tilaka,  près  de  Kandy.  Nous  savons  par  Hiuen- 
Thsang  que,  sur  le  continent  de  Tlnde,  où  FHindouisme  était 
la  religion  régnante,  des  temples  des  dieux  étaient  placés 
auprès  et  pour  ainsi  dire  à  l'ombre  des  Vihâras  '.  Non  loin  de 
Çrâvastî  était  un  Vihâra  auprès  duquel,  vers  l'Orient,  s'éle- 
vait un  temple  païen  :  «  Quand  le  soleil  levant  répand  sa 
lumière,  l'ombre  du  temple  n'atteint  pas  le  Yihâra,  mais 
quand  il  jette  ses  derniers  rayons,  au  moment  de  dispa- 
raître sous  l'horizon,  Tombre  du  Yihàra  couvre  le  temple  », 
dit  le  pèlerin.  On  a  trouvé  ailleurs  d'autres  exemples  de  bonne 
harmonie  contre  les  différentes  sectes,  particulièrement  à 
Java  et  au  Cambodge,  autrefois,  et  de  nos  jours  dans  l'île  de 
Bali.  C'est  un  fait  remarquable  qu'une  charte  royale  de 
donation  en  vieux  javanais,  de  l'an  782  de  Çaka  (860  après 
J.-C),  contient  des  réglementations  relatives  à  la  fondation 
d'un  temple  de  Buddha  et  à  une  fête  annuelle  qui  devra 
y  Être  célébrée,  puis  d'autres,  relatives  à  des  terres,  à 
réserver  pour  un  temple  de  Çiva  et  de  Durgà,  et  désignant 
le  brahmane  qui  consacrera  ce  sanctuaire  '. 

L'étendue  et  la  population  des  Sanghârâmas  ont  été  natu- 
rellement très  inégales.  Il  y  avait  des  maisons  religieuses 
qui  comptaient  à  peine  une  dizaine  d'habitants,  tandis  que 
de  grands  établissements  ecclésiastiques  en  abritaient  deux 
mille  ou  davantage.  Il  en  est  de  même  aujourd'hui.  Au  Tibet 
il  y  a  des  couvents  qui  contiennent  plusieurs  milliers  de 
moines  ;  près  de  Lhassa  il  y  en  a  un,  dont  on  estime  la  popu- 
lation à  16,000  habitants.  Du  temps  où  Fa  Hian  visitait 
Geylan,  il  y  avait  dans  un  de  ces  couvents,  sur  l'Abhayagiri 
près  Anuràdhapura,  5,000  moines  ;  dans  le  MahA- Yihâra  *  il  55 
y  en  avait  3,000,  et  dans  un  troisième,  probablement  à  Ma- 


2.  Voy.desPèl,  B,,  11,284. 

3.  Verslagen   en   Mededeelingen  der  kon*  Akademie    van  Wetensckappen 
{afdeeling  LeUerkunde),  X,  82  (2«  série). 
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hintale  2,000  ^  Dans  le  célèbre  couvent  de  Nâlanda,  qui  con- 
sistait en  réalité  dans  un  groupe  de  petites  congrégations, 
HiucnThsang  trouva  de  ni6mc  plus  de  10,000  frères;  dans 
celui  du  Parc-aux-Gerfs,  près  de  Bénarès,  1,500,  tandis  que 
Tensémble  de  la  population  des  20  congrégations  de  Mathurâ 
ne  dépassait  pas  3,000  frères.  D*une  grandeur  moyenne 
étaient  les  100  couvents  près  deEanauj,  avec  une  population 
totale  de  10.000  frères. 

C'est  aux  pèlerins  chinois  que  nous  devons  les  renseigne- 
ments ]es  plus  dignes  de  foi  sur  Tétat  des  couvents  dans  les 
premiers  siècles  du  moyen  âge.  Au  vu'  siècle,  parmi  tous  les 
SaAghârâmas,  celui  de  N&landa  tenait  le  premier  rang.  Les 
frères  établis  là  étaient  tous  partisans  du  Mahâyâna,  et,  con- 
formément à  la  tendance  de  cette  école,  ils  étaient  plutôt  des 
savants  monastiques  que  des  mendiants  à  idées  étroites.  Tout 
le  couvent  était  organisé  de  telle  sorte,  qu*on  pourrait  le 
qualifier  d'Université  bouddhiste  :  les  internes  pourraient  être 
comparés  aux  fellows  et  tutors  des  Universités  anglaises  et 
les  externes  aux  simples  étudiants.  A  Nâlanda,  on  n'étudiait 
pas  seulement  TÉcriture  Sainte  bouddhique,  mais  aussi  les 
livres  sacrés  des  brahmanes  et  des  sciences  séculières,  telles 
que  l'arithmétique,  la  logique,  la  médecine.  L'Upâdhyâya 
ou  recteur  Çilabhadra,  vénérable  vieillard  d'une  conduite 
irréprochable,  était  le  plus  savant  de  tous,  mais  beaucoup 
d'autres  frères  avaient  une  réputation  de  savants  ;  une  dizaine, 
Hiuen  Thsang  compris,  étaient  en  état  d'expliquer  50  ouvrages 
religieux  ou  scientifiques  ;  500  connaissaient  à  fond  une  tren- 
taine de  livres,  et  un  millier  en  avaient  étudié  vingt.  Tous  les 


1.  TravtU  of  Fah  Hian,  151, 158  ss.  A  propos  du  Mahâ-Vihâra,  le  traduc- 
teur remarque  que  le  bâtiment  «  est  eaclos  d'une  muraille,  formant  un  rec- 
tangle de  105  mètres  sur  66.  Il  y  a  une  porte  et  une  petite  loge  à  rentrée  ;  au 
milieu  du  mur,  à  peu  près,  quelques  marches  y  conduisent.  Les  angles  de 
ces  marches  sont  dans  un  état  parfait  de  préservation...  Quelques  prêtres 
sont  encore  attachés  au  temple,  mais  ils  semblent  pauvres,  et  leurs  demeures 
ont  Tair  misérable.  » 
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jours,  une  centaine  de  chaires  étaient  occupées,  et  les  cours 
qu'on  y  donnait  étaient  suivis  avec  ferveur  par  des  étudiants 
attentifs. 

*  Les  moines  de  Nâlanda  ne  se  distinguaient  pas  seule-  S6 
ment  par  le  savoir;  ils  étaient  vertueux;  les  mœurs  y  étaient 
sévères,  de  telle  façon  que  depuis  la  fondation  du  couvent, 
vieux  de  700  ans,  nul  n'avait  jamais  transgressé  Jes  règles 
de  la  discipline.  Le  roi  donnait  continuellement  des  preuves 
de  son  estime  et  de  son  respect,  et  avait  destiné  les  revenus 
de  cent  villes  à  l'entretien  des  moines.  Régulièrement,  dans 
chaque  ville  \  200  familles  apportaient  chaque  jour  plu- 
sieurs hectolitres  de  riz,  de  beurre,  de  lait  •.  Par  suite,  les 
étudiants  n'avaient  pas  besoin  de  mendier,  et  pouvaient 
se  procurer  sans  peine  les  quatre  choses  absolument  néces- 
saires :  le  boire  et  le  manger,  des  vêtements,  des  objets  de 
literie  et  des  médicaments.  C'est  avant  tout  à  la  libéralité 
du  roi  qu'ils  devaient  leurs  progrès  dans  les  études  et  leur 
brillant  succès  *. 

En  général,  les  ecclésiastiques,  où  qu'ils  fussent  établis, 
menaient  une  vie  facile.  <c  Libéralement  »,  nous  dit  Fa 
Hian  S  »  on  leur  donne  des  chambres,  des  lits,  des  vêtements, 
de  la  nourriture,  de  la  boisson.  Il  en  est  de  même  partout. 
De  leur  côté,  les  moines  s'occupent  d'œuvres  de  miséricorde, 
de  la  récitation  de  l'Ecriture  sainte,  ou  de  pieuses  médita- 
tations.  Quand  un  ecclésiastique  étranger  vient  chez  eux,  les 
anciens  sortent  pour  le  recevoir  et  le  conduisent  à  l'intérieur 
du  couvent,  en  portant  pour  lui  son  manteau  et  son  pot  à 
aumônes.  Puis  ils  lui  offrent  de  l'eau  pour  se  laver  les  pieds, 
et,  s'il  vient  entre  les  heures  du  repas,  ils  lui  préparent  un 


i.  Ceci  est  ou  bien  mal  tradnit,  oa  bien  da  bavardage  vide  de  sens. 

2.  Le  vrai  fils  de  Çékya,  doit  se  priver  de  beurre  aussi  bien  que  de  lait  ; 
mais  en  lisant  toute  cette  description,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  les 
HahAyAnistes  peuvent  à  peine  être  considérés  comme  des  ascètes. 

3.  Voy.  des  PèL  B.  I,  151;  III,  45. 

4.  TVooeis,  56. 


62  HISTOIRE  DU  BOUDDHISME  DANS  L'INDE 

repas  particulier.  Quand  Thôte  s'est  un  peu  reposé,  ils  lui 
demandent  son  ancienneté,  pour  lui  donner  d'après  son  rang 
une  chambre  avec  les  objets  nécessaires,  en  tout  conformé- 
ment aux  préceptes  de  la  Loi.  »  Les  prescriptions  auxquelles 
ce  passage  fait  allusion,  sont  celles  que  le  Buddha  a  données 
relativement  à  la  réception  des  moines  qui  viennent  d'ail- 
leurs. De  quelle  façon  les  habitants  d'un  couvent  doivent  se 
conduire  lors  de  la  réception  des  hôtes,  et  quelles  sont  les 
57  règles  que  ceux-ci  ont  à  observer  de  leur  côté,  *  tout  cela  a  été 
indiqué  par  le  Maître  avec  les  détails  les  plus  minutieux  ^ 

A  la  tète  d'un  couvent  est  placé  un  abbé,  ou  plutôt  un  di- 
recteur, Upâdhyâya  ou  Nayâku,  ou  bien  Mahânâyaka,  c'est- 
à-dire  conducteur  principal.  Les  deux  termes  étaient,  et  sont 
encore,  en  partie,  communs  à  Geylan  aussi  bien  que  sur  le 
continent  de  l'Inde.  Le  poste  d'honneur  qu'occupait  le  direc- 
teur était  dû,  soit  à  la  confiance  de  ses  frères,  soit,  comme 
c'est  de  nos  jours  le  cas  habituel  en  Birmanie,  au  fondateur 
du  couvent  ou  au  seigneur  qui  a  le  droit  de  collation  *. 

Gomme  sous-directcur,  onprcnait,  d'après  liiucn-Thsang, 
une  personne  lettrée,  qui  était  chargée  de  la  direction  des 
affaires  du  couvent,  et  en  revanche  exempte  des  devoirs  mo- 
nastiques. Il  semble  être  identique  avec  le  Karmâcârya, 
appelé  aussi  Acârya  tout  court,  qui  prend  la  parole  lors  de  la 
consécration  du  nouveau  moine.  Il  est  l'orateur  et  en  même 


1.  Culla-V.  8, 2  et  1.  Entre  autres,  on  prescrit  comment  le  nouvel  arrWé  doit 
se  laver  les  pieds,  de  telle  manière  qu'il  verse  l'eau  d'une  main,  et  se  lave 
les  pieds  de  l'autre;  comment  il  doit  nettoyer  ses  souliers  ou  ses  sandales  ;  il 
doit  demander  si  la  chambre  qu'on  lui  donnera  est  déjà  occupée  ou  non  ; 
demander  où  les  convenances  lui  permettent  d'aller,  où  non;  quelles  familles 
appartiennent  &  la  secte;  où  se  trouve  le  water-closet-,  où  se  trouve  l'urinoir; 
où  il  peut  trouver  à  boire  et  à  manger,  à  quelle  heure  on  a  l'habitude  de 
rentrer  et  de  sortir  —  et  autres  recommandations  excellentes,  telles  qu'on  en 
donnerait  à  un  jeune  collégien,  qui  va  passer  quelques  jours  chez  des  amis, 
mais  dont  il  serait  ridicule  de  prétendre  qu'un  prophète  était  nécessaire  pour 
les  révéler. 

2.  Bigandct,  II,  26C. 
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temps  le  maître  de  cérémonies  ;  cette  expression  est  d'ailleurs 
la  traduction  littérale  de  Karmâcàrya  '. 

Une  hiérarchie  régulière,  en  dehors  de  celle  qui  dérive  de 
Tâge  et  de  la  science,  n'existait  ni  dans  les  couvents  de  Tlnde, 
ni  de  nos  jours  à  Ceylan.  Pour  être  sous-directeur,  il  fallait 
pouvoir  expliquer  une  des  grandes  divisions  de  rÉcrilure 
Sainte  ;  une  personne  versée  dans  deux  divisions,  recevait  la 
solde  (?)  d'un  supérieur;  à  mesure  qu'on  était  versé  dans 
trois,  dans  quatre,  dans  cinq,  dans  six  divisions,  on  avait  le 
droit  successivement,  d'être  servi  par  des  domestiques  ordi- 
naires, *  d'être  servi  par  des  «  purs  *  »,  de  se  servir  d'un  char  58 
ti^né  par  un  éléphant,  enfin  de  se  faire  suivre  d'une  suite 
nombreuse.  Tout  ceci  est  en  contradiction  formelle  avec  la 
lettre  et  l'esprit  de  la  Discipline. 

La  domesticité,  le  corps  d'ouvriers  et  le  reste  du  personnel 
attaché  aux  établissements  religieux,  étaient  parfois  très 
nombreux.  Dans  une  inscription  trouvée  à  Mahintale  (Cey- 
lan), on  énumère  individuellement  plus  de  trois  cents  per- 
sonnes, attachées  au  sanctuaire,  parmi  lesquelles  un  secré- 
taire, un  trésorier,  un  médecin,  un  chirurgien,  un  peintre  en 
b&timents,  douze  cuisiniers,  douze  couvreurs,  dix  charpen- 
tiers, six  charretiers,  deux  jardiniers  (qui  devaient  livrer  tous 
les  mois  deux  cents  fleurs  de  lotus)  et  vingt-quatre  domes- 
tiques '. 

Nous  ne  devons  pas  croire  que  tous  les  moines  ont  vécu 
dans  des  couvents.  Même  à  l'époque  la  plus  florissante  de 
ces  institutions,  en  ce  qui  concerne  l'Inde  propre  et  Ceylan, 
il  y  avait,  d'après  le  témoignage  de  Hiuen-Thsang,  peut-être 

3.  Stanislas  Julien  dit  que  le  titre  du  sous-directeur  est  en  sanscrit  Karma- 
dAna  {Vay,  des  Phi.  B,  l,  143;  II,  78);   ce  mot  nous  est  inconnu  dans  ce  sens. 

1.  Stan.  Julien,  Voy.  II,  78,  explique  «  purs  »  par  «  brahmanes  ».  Ceci  est 
inadmissible,  d'abord,  parce  que  l'usage  indien  ne  donne  pas  la  qualification 
de  «  purs  »  aux  seuls  brahmanes  ;  ensuite,  parce  que  les  brahmanes  ne  peu- 
vent faire  office  de  serviteurs  ;  ils  ne  peuvent  servir  un  roi  qu'en  sacrifiait 
leur  rang,  à  fortiori^  un  moine. 

2.  Hardy,  E.  AT.,  310. 
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autant  de  moines  vivant  en  dehors  des  couvents,  que  dedans. 
Les  moines  vivant  isolément  étaient  ou  bien  des  ermites  et 
des  reclus,  ou  bien  des  prêtres  de  village. 


3.  —  Nourriture  et  médicaments. 

L'article  39  du  titre  5  de  la  constitution  canonique  des  fils 
deÇàkya  dit  :  «  Si  un  moine,  à  moins  d'ôtre  malade,  demande 
pour  lui-môme  et  consomme  des  friandises,  telles  que  du 
ghee^  du  beurre,  de  Thuile,  du  miel,  du  sucre,  du  poisson,  de 
la  viande,  du  lait  et  du  lait  caillé,  c'est  un  péché  qui  doit 
être  réparé  [par  la  confession].  »  Gomment  concilier  cet  article 
avec  le  récit  suivant  lequel  le  Buddha,  ainsi  que  nous  Tavons 
59  vu  plus  haut  ',  refuse  d'accorder  la  requête  de  Devadatla,  * 
demandant  qu'on  érige  en  loi  pour  les  moines  l'abstinence 
absolue  de  nourriture  animale  ?  Le  Maître,  dans  cette  occa- 
sion, permet  de  manger  du  poisson  et  de  la  viande.  Il  est  vrai 
qu'on  rattache  à  cette  permission  une  condition  incom[(ré- 
hensible,  mais  dans  cette  condition  il  n'est  pas  fait  mention 
du  cas  de  maladie. 

Il  n'est  pas  diflBcile  de  découvrir  la  cause  de  cette  contra- 
diction. D'abord,  c'est  un  trait  caractéristique  du  Saiîgha, 
que,  tout  en  prenant  l'apparence  d'une  règle  revêtue  des 
formes  les  plus  scolastiques,  il  aboutit  en  fait  à  l'absence  de 
toute  règle,  et  qu'il  considère  cette  irrégularité  comme  l'idéal 
de  la  sagesse  ;  ensuite,  l'explication  dogmatique  et  pseudo- 
historique de  l'article  cité  du  règlement  S  nous  donne  une 
autre  clef.  On  y  raconte,  en  effet,  qu'un  jour  les  infatigables 
Six  demandèrent  des  friandises  et  s'en  régalèrent.  Le  public 
en  fut  indigné,  et  ne  put  comprendre  comment  des  fils  de 
Çâkya,  des  ascètes  pouvaient  faire  une  chose  semblable.  Les 


3.  Tome  I,  186. 

1.  Sutta-Vibhanga,  tome  II,  p.  87  (édit.  du  prof.  Oldenberg). 
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frères  plus  réservés,   en  entendant  les  gens   se  plaindre 
de  la  sorte,  racontèrent  l'affaire   au  Seigneur,  qui,  fidèle 
écho  de  Topinion  publique,  témoigna  son  profond  mécon- 
tentement de  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  proclama  ensuite 
Tarticle  en  question.  Or,  bien  des  faits  montrent  que  les 
Indiens,  au  cours  de  Thistoire,  ont  de  plus  en  plus  jugé  méri- 
toire d'imiter  les  lois  brahmaniques,  relativement  sévères, 
sur  la  nourriture,  même  quand  ils  appartenaient  à  une  caste 
à  laquelle  ces  lois  n'étaient  nullement  destinées.  Ils  en  vin- 
rent même  à  trouver  ces  règles  pas  assez  sévères,  et  à  pré- 
férer des  préceptes  destinés  aux  ermites,  ou  à  d'autres  ascètes. 
Le  brahmane  peut  manger  de  la  viande  et  du  poisson,  sauf 
exceptions  nettement  marquées  •  ;  l'ascète  doit  s'abstenir  de 
viande  et  de  miel  ^  Le  Prâtimoksha  défend  également  l'usage 
de  la  viande  et  du  miel  :  on  peut  en  conclure  que,  du  temps 
de  la  rédaction  de  ce  règlement  des  ascète.^  qui  ne  voulaient 
pas  blesser  les  convenances,  qui  désiraient  ôtrc  considérés 
comme  âry(is  ^,  étaient  obligés  de  s'abstenir  de  ces  sortes  de  60 
mets,  de  peur  d'être  condamnés  par  l'opinion  publique.  La 
défense  de  boire  du  lait  dénote  même  chez  le  fils  de  Çâkya 
une    abstinence    plus    sévère  que  chez  l'ascète   brahma- 
nique ^ 

Les  Indiens  eux-mêmes  reconnaissent  que  l'usage  de  man- 
ger rarement  de  la  viande  ou  de  s'en  abstenir  complètement 
ne  date  que  de  l'Age  de  fer,  ou,  comme  disaient  les  Boud- 
dhistes, de  la  période  qui  suivit  le  Nirvana  du  Buddha.  Dans 
les  anciens  poèmes  et  dans  les  codes,  on  trouve  de  nombreux 
exemples  de  saints,  qui  ne  se  contentaient  pas  de  manger 
toutes  sortes  de  viandes,  mais  allaient  jusqu'à  tuer  les  ani- 

2.  Gautama,  17,  27-38;  Âpastamba,  I,  5,  17,29,  sa.;  Manu,  5,  27. 

3.  Manu,  6,  14;  comp.  Âpastamba,  II,  9,  22,  2;  une  seule  exception  est  per- 
mise par  Gautama,  3,  31. 

1.  Sous  le  nom  d'ascétisme  {lapas)^  le  brahmane  entend  le  fait  de  vivre 
en  continence  ;  de  se  baigner  trois  fois  pai^Jour;  de  porter  des  vêtements 
humides;  de  coacher  sur  la  terre  dure;  de  Jeûner.  Gautama,  19, 15. 

Tome  II.  5 
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maux  '.  L'époque  encore  plus  ancienne  des  Vedas,  lorsque 
les  sacrifices  d'animaux  faisaient  partie  du  culte,  peut  être 
mentionnée  pour  mémoire.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  voir 
le  Buddha  manger  de  la  chair  de  porc  et  montrer  ainsi  ipso 
facto  qu'il  n'était  pas  bouddhiste  :  ce  repas  eut  lieu  avant  le 
Nirvana,  avant  l'âge  actuel  du  monde,  du  temps  où  le  Sage 
Agastya  but  la  mer,  où  Hercule  mangea  gloutonnement  chez 
Admète,  où  Lycaon  oSrit  à  Jupiter  de  la  chair  humaine  — 
en  un  mot,  en  l'an  zéro. 

En  fait,  les  fils  de  Çâkya  se  sont  conformés,  en  ce  qui  con- 
cerne la  nourriture  animale,  à  l'usage  de  chaque  pays,  car  c'est 
leur  habitude  de  suivre  l'exemple  de  leur  entourage.  Dans 
la  pieuse  Birmanie,  tes  moines  mangent  de  la  viande,  tout  en 
s'excusant  par  cet  allument  que  le  péché — même  de  tueries 
animaux  —  ne  retombe  pas  sur  eux,  mais  sur  les  bouchers. 
Ils  n'ajoutent  pas  que  c'est  leur  devoir  à  eux  de  détourner  les 
bouchers  de  commettre  ce  péché  ^.  A  Ceylan,  les  laïques  se  plai- 
gnent de  ce  que  les  moines  sont  tellement  friands  de  viande  et 
61  de  carry*,  et  qu'ils  méprisent  les  légumes  *.  Dans  l'île  de 
Bali,  les  Bouddhistes  se  distinguent  des  Çivaïtes  entre  autres 
par  ceci,  qu'ils  mangent  toutes  sortes  de  nourriture,  tandis  que 
les  autres  se  conforment  plus  ou  moins  aux  usages  indous.  Il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  prescriptions  sévères  du  règle- 
ment sont  dues  à  la  nécessité  de  tenir  tète  à  la  concurrence 
dangereuse  *  des  Jainas,  ces  rivaux  à  la  fois  détestés  et  re- 

2.  Très  remarqaable  est  Texemple  cité  du  Sage  Agasti(  Tétoile  Canopus), 
Manu»  5,  23. 

3.  Bigandet,  II,  294.  Nous  avons  entendu  développer  une  autre  théorie  par 
deux  Birmans  assez  instruits,  qui  avaient  passé  quelque  temps  en  Europe. 
A  la  demande,  comment  leurs  compatriotes  pensaient  en  général  au  sujet  de 
la  nourriture  animale,  ils  répondirent  :  Nous  pouvons  manger  de  la  viande  et 
du  iK>isson,  pourvu  que  nous  ayons  toujours  présente  à  l'esprit  cette  pensée 
que  c'est  un  péché  d'agir  ainsi.  —  Il  faut  ajouter  que  ces  Birmans  étaient  des 
laïques,  et  n'étaient  par  conséquent  pas  tenus  d'observer  les  règles  monas- 
tiques sur  la  nourriture. 

1.  Hardy,  JE.  af.,  92.  " 

2.  Cette  concurrence  était  particulièrement  forte  i  Vaiç&lt,  et  ce  n'est  pro- 
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doutés;  car  ceux-ci  poussent,  comme  on  sait,  la  protection 
des  animaux  jusqu'à  l'absurdité.  Si  l'un  de  ces  concurrents 
gênants  faisait  aux  fils  de  Çâkya  le  reproche  que  dans  les 
vœux  du  jeune  moine  le  poisson,  la  viande,  le  beurre,  etc., 
étaient  qualifiés  des  termes  trop  doux  de  «  luxe  »,  de  <c  su- 
perfluilés  »,  on  pouvait  renvoyer  le  critique  à  la  pres- 
cription du  Prfttimoksha  :  sur  cette  cuirasse  de  la  vertu 
ascétique  la  plus  irréprochable,  les  flèches  empoisonnées 
de  tous  les  assaillants  devaient  s'émousser. 

En  apparence  isolée,  sans  lien  soit  avec  le  règlement,  soit 
avec  les  v<bux,  soit  avec  la  décision  dans  le  cas  de  l'exigence 
de  Devadatta,  est  la  défense  faite  aux  moines  de  manger  de 
la  chair  humaine.  Cette  prescription,  du  moins,  avait  le 
mérite  de  sembler  entièrement  neuve.  L'anecdote,  imaginée 
pour  justifier  cette  défense,  démontre  clairement,  même  à 
ceux  qui  ne  le  sauraient  pas,  que  la  chair  humaine  n'était 
nullement  une  friandise  journalière  des  Indiens,  et  qu'une 
seule  fois,  un  seul  moine  malade,  sans  qu'il  y  eût  de  sa  faute, 
dans  les  circonstances  les  plus  extraordinaires,  en  goûta, 
croyant  prendre  un  remède.  L'historiette  '  est  si  frappante 
et  si  caractéristique  qu'il  serait  dommage  de  la  passer  sous 
silence. 

Une  fois  que  le  Seigneur  séjournait  à  Bénarès,  il  s'y  trou- 
vait un  couple  pieux,  Suppiya  et  Suppiyft,  humbles  serviteurs 
de  l'Église  *,  riches  en  charité  et  en  bonnes  œuvres.  Une  fois  62 
que  Suppiyâ  était  venue  au  couvent,  allant  de  cellule  en 
cellule,  pour  voir  s'il  y  avait  des  frères  malades  et  si  elle 
leur  pouvait  être  utile  en  leur  donnant  des  friandises  ou  des 
remèdes,  il  se  trouva  qu'un  des  moines  venait  de  prendre 


bablement  pas  un  hasard  si  cette  Tille  est  mise  en  avant,  toutes  les  fois  qu'il 
est  question  de  querelles  des  frères  entre  eux,  ou  avec  des  hérétiques  (non  des 
brahmanes  naturellement),  en  ce  qui  concerne  la  conservation  du  sel,  les  repas 
aux  heures  indues,  Tusagc  du  lait  caillé,  et  d^autres  points  de  discipline 
ascétique. 
3.  Mahâ'V,  6,  23. 
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une  purgation.  Celui-ci  lui  dit  :  «  Ma  sœur  \  je  viens  de 
prendre  une  purgation,  et  j'aurais  besoin  d'un  médicament 
pour  en  combattre  l'effet  trop  violent  ».  —  «  C'est  bien,  véné- 
rable seigneur,  on  vous  le  donnera  ».  —  Après  ces  paroles, 
la  bonne  dame  rentra  chez  elle  et  envoya  immédiatement 
un  de  ses  domestiques,  pour  voir  si  l'on  pourrait  trouver 
quelque  part  de  la  viande.  L'homme  parcourut  toute  la  ville 
de  Bénarès,  mais  ne  trouva  nulle  part  l'occasion  d'acheter  de 
la  viande.  Il  rentra  chez  sa  maltresse  les  mains  vides,  et  lui 
dit  :  «  Madame,  on  ne  peut  trouver  nulle  part  de  la  viande  ; 
c'est  aujourd'hui  un  jour  où  il  est  défendu  d'abattre  des  ani- 
maux *  ».  —  Alors  la  bonne  Suppiyâ  se  dit  à  elle-même  :  si  le 
frère  malade  ne  reçoit  pas  de  médicament  pour  combattre 
les  effets  trop  violents  de  la  purgation,  son  état  empirera,  il 
mourra  peut-être  ;  et  il  ne  serait  pas  gentil  de  ma  part  de  ne 
pas  lui  faire  porter  une  chose  que  je  lui  ai  promise.  Alors 
elle  prit  une  résolution  courageuse,  elle  saisit  un  couteau, 
coupa  un  morceau  de  chair  de  sa  cuisse,  et  le  donna  à  sa  ser- 
vante, en  disant  ;  «  Voilà,  tu  porteras  cette  viande  à  tel  monas- 
tère, et  tu  le  donneras  à  un  moine  malade,  que  tu  y  trouveras  ; 
si  quelqu'un  me  demande,  dis-lui  que  je  suis  indisposée  ».  — 
En  disant  cela^  elle  tenait  sa  cuisse  recouverte  sous  sa  robe, 
et  se  mit  sur  un  lit  de  repos.  En  attendant,  Suppiya  rentra,  et, 
ne  voyant  pas  sa  femme,  il  dit  à  la  servante  :  <x  Où  est  Sup- 
piyâ f  »  —  «  Elle  se  repose  dans  la  chambre  intérieure  », 
répondit  la  domestique.  —  Suppiya  s'y  rendit,  et  dit  à  sa 
femme  :  «  Pourquoi  êtes- vous  couchée?  »  —  «  Je  ne  suis  pas 
63  bien  ».  —  «  Qu'avez-vous?  »  —  *  Elle  raconta  alors  à  son 
mari  ce  qui  s'était  passé.  Un  saint  enthousiasme  s'empara 
de  l'esprit  de  Suppiya,  lorsqu'il  apprit  cette  histoire  tou- 

1.  Les  moines  disent  «  Ma  sœur  »  à  toute  femme. 

2.  Dans  un  édit  d'Açoka  dont  nous  possédons  plus  d'une  rédaction,  on 
indique  ies  Jours  où  il  est  défendu  de  tuer  et  de  vendre  du  poisson  ;  et  de 
même,  les  Jours  où  11  est  défendu  de  tuer  et  de  vendre  d'autres  animaux. 
Cunningham,  Corp.  Inser,  Ind.  pi.  XXÎ. 
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chante  :  «  Quel  dévouement  rare  et  admirable  !  »  s'écria-t-il, 
a  quelle  foi  incomparable  possède  Suppiy&,  elle  qui  donne  sa 
propre  chair  !  Que  ne  donnerait-elle  pas?  »  —  Joyeux,  il  se 
rendit  auprès  du  Seigneur,  et,  après  l'avoir  salué  et  avoir 
pris  place  à  une  distance  respectueuse,  il  Tinvita  à  dîner,  en 
même  temps  que  la  Congrégation  des  moines,  pour  le  lende- 

4 

main.  L'invitation  fut  acceptée,  et  Suppiya,  après  les  saluta- 
tions ordinaires,  retourna  chez  lui.  Le  lendemain,  dès  l'aube, 
il  fit  préparer  les  mets  les  plus  exquis;  puis  il  fit  dire  au 
Maître  que  le  repas  était  servi.  Lorsque  le  Tathâgata,  arrivé 
chez  Suppiya,  eut  pris  place  avec  sa  suite,  le  maître  de  la 
maison  vint  le  recevoir,  mais  sa  femme  ne  parut  pas,  ce  qui 
fut  cause  que  le  Buddha  demanda  :  «  Où  est  Suppiya?  »  — 
«  Elle  est  indisposée,  Seigneur  ».  —  «  Qu'elle  vienne  ici  ». 
—  a  Elle  ne  peut  venir.  Seigneur  ».  —  «  Qu'elle  se  fasse  alors 
porter  ici  »,  dit  le  Maître.  Afin  de  satisfaire  au  désir  nettement 
exprimé  du  Buddha,  l'hôte  fit  amener  sa  femme.  A  peine  fut- 
elle  amenée  dans  la  chambre  et  eut-elle  contemplé  le  visage 
du  Seigneur,  que  la  plaie  béante  fut  complètement  guérie. 
Les  époux  ne  purent  trouver  des  paroles  assez  fortes  pour 
exprimer  l'étonnement  que  leur  causait  la  puissance  miracu- 
leuse du  Tathâgata.  Pleine  de  joie,  la  femme  servit  person- 
nellement la  Congrégation  dont  le  Buddha  est  le  chef,  et  ce 
ne  fut  qu'après  la  fin  du  repas  qu'elle  prit  place  à  une  dis- 
tance respectueuse.  Le  Buddha,  après  avoir  réjoui  ses  hôtes 
par  un  discours  approprié,  se  leva  de  son  siège  et  partit.  Ce 
fut  à  propos  de  cet  événement,  que  le  Buddha  réunit  les 
moines  en  chapitre  et  leur  demanda  :  «  Qui  de  vous,  moines, 
a  demandé  de  la  viande  à  la  pieuse  Suppiya?  »  —  «  Moi, 
Seigneur  »,  dit  le  frère  qui  avait  été  malade.  —  «  Avez-vou's 
mangé  la  viande  qui  vous  était  apportée,  moine?  »  —  «  Oui, 
Seigneur  »,  fut  la  réponse.  —  <c  Avez-vous  bien  examiné  ce 
que  c'était?  »  —  «  C'est  ce  que  je  n'ai  pas  fait.  Seigneur  ».  — 
Alors  *  le  Tathâgata  le  blâma,  disant  :  «  Comment  est-il  64 
possible,  sot  que  vous  êtes,  de  manger  de  la  viande  avec  si 
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peu  d'attention  ?  Vous  avez  mangé  de  la  chair  humaine,  sot. 
Voilà  une  action  qui  n'est  pas  faite  pour  disposer  favora- 
blement les  ennemis  de  la  Foi,  sot  ».  Ayant  ainsi  repris  le 
moine  malade,  il  se  retourne  vers  l'assemblée,  et  dit  :  «  Il  y 
a  des  personnes,  moines,  si  croyantes  et  si  pieuses,  qu'elles 
sont  capables  de  donner  en  sacrifice  leur  propre  chair  ;  vous 
ne  devez  pas  manger  de  la  chair  humaine  :  celui  qui  en 
mange  commet  une  faute  grave.  Vous  ne  devez  pas  non  plus 
manger  sans  avoir  préalablement  fait  attention  à  ce  que  vous 
mangez,  moines.  Celui  qui  agit  ainsi  commet  une  faute  grave.  » 

Ceux  qui  mettent  en  doute  Tinfaillibilité  historique  des 
écrits  canoniques  ne  verront  dans  ce  récit  qu'une  preuve 
assez  superflue  du  fait  que  les  moines  eussent  été  incapables, 
tout  aussi  bien  que  leurs  compatriotes  et  leurs  contemporains 
en  général,  de  manger  sciemment  de  la  chair  humaine.  En 
outre,  la  réprimande  infligée  à  quelqu'un  qui  a  péché  par 
ignorance,  est  en  contradiction  avec  la  décision  rendue  lors 
de  la  demande  de  Devadatta  :  «  la  viande  est  permise,  non 
vue,  non  mentionnée,  non  soupçonnée  ».  Le  moine  ne  soup- 
çonnait nullement  qu'il  mangeait  de  la  chair  humaine,  et 
même  s'il  l'avait  soupçonné,  il  n'avait  pas  l'expérience  néces- 
saire pour  la  reconnaître  * . 

Le  récit,  que  nous  venons  de  citer,  est  suivi  immédia- 
tement d'une  série  d'autres  contes,  qui  doivent  expliquer 
pourquoi  les  religieux  ne  doivent  pas  manger  la  chair  d'élé- 
phants, de  chevaux,  de  chiens,  de  serpents,  de  lions,  de 


1.  Le  Roi  Milinda  (Milindra)  fixe  quelque  part  {Mil.  P.  158)  rattention  du 
▼énérable  Nâgasena  sur  deux  paroles  du  Seigneur,  absolument  contradictoires  : 
IHine  dit  :  «  qui  pèche  ignorant,  ne  pèche  pas  »;  Tautre  :  «  celui  qui,  ignoraut 
ce  qu'il  fait,  tue  un  être  vivant,  se  prépare  un  haut  degré  de  péché  ».  Le  Père 
de  l*Église,  avec  son  escobarderie  ordinaire,  se  débarrasse  de  la  contradiction 
en  disant  :  «  H  faut  distinguer^  ô  Roi  ;  on  peut  pécher  sans  intention,  et  on 
peut  pécher  non  sans  intention  ;  c'est  du  péché  sans  intention  que  le  Sei- 
gneur a  dit  :  llgnorant  ne  pèche  pas  ».  —  L'Indou  qui  a,  sans  le  savoir, 
goûté  d  une  nourriture  défendue,  doit  faire  pénitence  en  Jeûnant  sévèrement, 
afin  qu'il  apprenne  à  être  prudent  :  Manu,  5,  20. 
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tigres,  de  panthères,  d'ours  et  d'hyènes.  En  abrégé,  ces 
récits  reviennent  à  ceci  : 

Une  fois,  du  temps  du  Buddha,  il  arriva  que  des  éléphants 
du  Roi  moururent  *.  Les  gens  en  mangèrent  la  chair,  car  il  y  65 
avait  justement  une  famine  dans  le  pays,  et  en  donnèrent 
aux  moines,  lorsque  ceux-ci  faisaient  leur  tournée  habituelle 
pour  mendier  leur  nourriture.  Les  gens  —  on  ne  dit  pas  si  ces 
gens-là  étaient  les  mêmes  qui  avaient  donné  Taumône  —  en 
furent  indignés,  et  ne  pouvaient  pas  comprendre  comment 
des  ascètes,  tels  que  les  fils  de  Çâkya,  pouvaient  manger  de 
la  viande  d'éléphant.  En  effet,  les  éléphants  étaient  la  pro- 
priété du  roi  ;  si  le  roi  venait  à  savoir  qu'on  avait  mangé  la 
chair  de  ses  éléphants  morts,  il  serait  immanquablement 
furieux.  On  raconta  la  chose  au  Maître,  qui  rendit  la  déci- 
sion :  <c  II  est  défendu  de  manger  de  la  chair  d'éléphant; 
celui  qui  le  fait  commet  une  faute  ». 

Vers  ce  temps-là  moururent  les  chevaux  du  Roi  :  suit, 
mutalis  mutandis,  le  même  récit. 

Une  fois  qu'il  y  avait  une  famine,  les  gens  mangèrent  de 
la  viande  de  chien  et  en  donnèrent  aux  moines.  Le  public  fut 
indigné  et  ne  put  comprendre  comment  des  fils  de  Çâkya, 
des  ascètes,  pouvaient  prendre  une  nourriture  aussi  dégoû- 
tante. L'affaire  est  soumise  au  Seigneur  :  il  est  de  l'avis  du 
public  et  défend  aux  moines  de  manger  de  la  viande  de  chien. 
Vers  la  même  époque,  lors  de  circonstances  analogues,  on 
mangea  la  chair  des  serpents,  et  l'on  en  distribua  en  aumônes. 
Le  public  ne  négligea  pas  de  faire  connaître  sa  désappro- 
bation, pour  la  même  raison  que  ci-dessus.  Une  raison  vint 
s'y  ajouter.  Supassa,  roi  des  Nàgas,  se  rendit  chez  le  Seigneur, 
et  lui  demanda  de  la  façon  la  plus  respectueuse  qu'il  lui  plût 
de  défendre  l'usage  de  la*  viande  de  serpent,  vu  qu'il  y  en 
avait  parmi  les  Nâgas  plusieurs  qui  étaient  incrédules,  ou 
même  hostiles  à  la  foi  ^  :  ceux-ci  pouvaient  faire  du  tort  aux 

1.  Les  nuages  sombres  sont  ennemis  de  la  lumière  solaire;  mais  il  y  a  aussi 
des  nuages  clairs  et  blancs, 
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moines  qui  ne  seraient  pas  sur  leur  garde.  Après  avoir  pré- 
senté sa  requête  et  avoir  été  réconforté  par  une  allocution  du 
66  Seigneur,  le  Prince  des  Serpents  partit,  en  faisant  *  des 
démonstrations  de  son  grand  respect.  Ceci  donna  lieu  au 
Maître  de  convoquer  ses  moines  et  de  leur  défendre  de  manger 
la  chair  des  serpents  K  Vers  ce  temps-là  quelques  chasseurs 
tuèrent  un  lion,  ils  mangèrent  la  chair  et  en  donnèrent  à  des 
moines.  Au  moment  où  ceux-ci,  après  avoir  pris  leur  repas^ 
se  promenaient  dans  une  forêt,  des  lions,  flairant  la  chair  de 
lion  qui  avaient  été  mangée,  coururent  vers  eux.  On  raconta 
l'affaire  au  Seigneur,  qui,  k  propos  de  cette  aventure,  défendit 
aux  moines  de  manger  de  la  viande  de  lion.  —  Suit  enfin  le 
même  récit,  au  sujet  des  tigres,  des  panthères,  des  ours  et 
des  hyènes. 

Dans  les  codes  indous,  c'est  une  règle  générale  que  les 
animaux  pentactyles  ne  sont  pas  mangeables,  sauf  des  excep- 
tions déterminées  *.  Or  il  existe  une  règle  scolastique  d'inter- 
prétation légale,  expliquée  par  Patanjali  (le  même  que  nous 
avons  déjà  appris  à  connattre  .comme  auteur  d'un  manuel 
aphoristique  du  Yoga),  dans  son  grand  commentaire  sur 
Pânini  '.  Il  dit  ce  qui  suit  :  «  De  la  détermination  de  ce  qui 
est  mangeable,  on  conclut  à  ce  qui  est  défendu  comme  non- 
mangeable;  par  exemple,  quand  il  est  dit  :  «  Cinq  espèces  ^ 
sont  mangeables  x>,  on  conclut  que  les  autres  espèces  ne  sont 

1.  On  pourrait  objecter  que  la  viande  d'éléphant,  de  cheval,  de  serpent,  etc., 
est  comprise  sous  la  dénomination  générale  de  «  viande  »,  et  que  par  consé- 
quent la  défense  de  manger  de  la  viande  en  général  entraînait  d'elle-même  la 
défense  de  la  viande  d'éléphant,  etc.  Mais  les  régies  du  sens  commun  ne  sont 
pas  applicables  i  la  philosophie  supra-sensible  ou  transcendante,  bouddhique 
ou  autre. 

2.  Cinq  espèces  sont  exceptées,  TÂjiiavalkya,  I,  177,  à  savoir  :  les  lièvres, 
les  tortues,  les  iguanes;  les  hérissons  et  les  porc-épics;  six  dans  Manu,  5, 
18  et  dans  Gautama,  17,  27,  c'est-à-dire  les  précédents,  plus  les  rhinocéros; 
les  mêmes,  avec  Tadjonction  d'un  animal  maintenant  inconnu,  dans  Àpas- 
tamba,  I,  5, 17,  37. 

3.  Introduction,  fol.  10  a  (édit.  de  Bénarès). 

4.  Ce  nombre  est  justement  celui  donné  dans  Yàjnavalkya,  passage  cité. 
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pas  mangeables  ;  en  revanche,  Tindication  d'une  variété  parti- 
culière comme  non-mangeable,  nous  indique  en  môme  temps 
les  variétés  mangeables.  Quand  il  est  dit  :  «  le  porc  domes- 
tique ne  peut  être  mangé  » ,  on  en  conclut  qu'il  est  permis 
de  manger  le  sangUer.  »  —  En  applicant  cette  règle,  *les  fils  67 
de  Buddha  semblent  avoir  donné  une  nouvelle   forme  à 
un  vieux  précepte  :  ils  ont  expressément  énuméré  quelques 
animaux  pentadactyles  comme  nourriture  défendue.  En  ce  qui 
concerne  les  serpents,  les  chevaux  et  les  éléphants,  les  Indous 
les  considèrent  également  comme  de  la  nourriture  défen- 
due ;  les  sauvages  et  les  Gândâlas  peuvent  en  manger,  mais 
ce  sont  gens  qu'on  considère  comme  placés  en  dehors  de  la 
société,  par  conséquent,  en  dehors  de  la  loi.  Les  gens  qui 
blâmaient  si  ouvertement  les  moines  de  ce  qu'ils  mangeaient 
la  chair  de  pareils  animaux,  et  dont  les  sentiments  étaient 
partagés  par  le  Buddha,  étaient  évidemment  des  Indous.  Il 
eût  été  bien  plus  commode,  pour  les  auteurs  des  écrits  cano- 
niques de  dire  tout  simplement  :  «  Nous,  fils  de  Çâkya, 
nous  nous  empressons  de  suivre  l'usage  général  du  pays  » , 
mais  de  cette  manière  on  n'eût  jamais  pu  écrire  de  gros 
livres,  avec  un  contenu  en  apparence  nouveau.  La  pro- 
lixité et  la  minutie  sont  des  qualités  aux  yeux  des  Boud- 
dhistes. Nous  verrons  plus  tard  quelle  conclusion  on  peut 
tirer  de  ce  fait  en  ce  qui  concerne  la  période  de  l'histoire 
indienne  à  laquelle  il  faut  rapporter  les  écrits  canoniques. 
Le  moine  doit  se  procurer  sa  nourriture  quotidienne  par 
son  propre  effort.  Il  faut  prendre  cette  expression  dans  le 
sens  bouddhiste;  autrement,  on  serait  tenté  d'entendre  par 
«  propre  effort  »  un  travail  manuel  et  intellectuel,  et  non 
des  tournées  pour  aller  recevoir  des  aumônes.  Le  moine  n'a 
pas  le  droit  de  demander  l'aumône  en  paroles,  comme  le 
font  par  exemple  les  Brahmacàrins  ;  mais,  comme  tout  homme 
qui  le  voit  passer  le  matin  avec  son  pot  à  aumônes,  sait  à 
quoi  s'en  tenir,  on  peut  de  plein  droit  donner  au  fils  de  Çâkya 
le  nom  de  mendiant  :  il  mendie  en  esprit.  Il  y  a  des  gens  qui 
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pensent,  avec  le  poète  grec,  qu'il  est  moins  important  de 
paraître  vertueux,  que  de  Têtre  ^  ;  mais  le  Bouddhiste  admet 
un  principe  de  conduite  différent,  et  assure  qu'il  est  indif- 
férent d'ôtre  mendiant  ou  de  ne  pas  Tètre,  pourvu  qu'on  n'en 
ait  pas  l'apparence.  Il  n'est  pas  convenable  de  demander 
quelque  chose  directement  ;  c'est  ce  que  le  Seigneur,  le  «  Dieu 
68  suprême  des  dieux  »  *  a  dit  lui-même  *  dans  le  passage  pro- 
phétique et  poétique  que  voici  : 

Les  gens  sensés  ne  mendient  pas, 

La  mendicité  est  désapprouvée  par  les  gens  comme  il  faut  *; 

Les  gens  comme  il  faut  se  tiennent  debout  dans  une  [silencieuse]  attente. 

C'est  là  la  façon  de  mendier  des  gens  comme  il  faut. 

On  peut  conclure  de  ce  passage  que  le  métier  de  moine 
est  une  «  mendicité  honnête  » . 

L'apparence  extérieure  du  vrai  moine  doit  être  calme  et 
tranquille;  elle  doit  refléter,  pour  ainsi  dire,  la  paix  qui 
habite  son  âme.  Telle  est  l'image  que  nous  présentent  quel- 
ques lignes  classiques  du  Lalita-Yistara  ',  où  û  est  raconté 
comment  le  Bodhisatva,  encore  affligé  par  les  sombres  appa- 
ritions qu'il  vient  de  contempler,  est  réconforté  par  le  spec- 
tacle d'un  Bhikshu,  qui,  <c  calme  et  doux,  réservé  et  chaste, 
les  yeux  non  pas  dirigés  fièrement  en  haut,  mais  regardant 
modestement  devant  lui^,  plein  de  grâce  dans  l'attitude,  dans 
la  démarche,  dans  le  regard,  dans  la  manière  de  porter  la 
cape,  le  pot  à  aumônes  et  la  tunique,  se  trouvait  sur  la 
route  ». 

1.  Où  yàp  fioxttv  àpi9to(  àW  tivai  0<Xci.  Eschyle. 

1.  Mil.  P.  230. 

2.  L'original  porte  :  drya. 

3.  Page  230. 

4.  Yugamdtraprekshin  et  yugamâlradarçin  ou  yugamdtradrç  comme  on  lit 
Caraka,  1,  8  est  une  expression  qui  n'est  pas  seulement  applicable  à  des 
religieux;  dans  Caraka,  passage  cité,  on  l'applique  au  médecin  bien  élevé. 
La  vraie  signification  de  yugamdtra  peut  être  :  «  la  longueur  d'un  Joug  >, 
ou  c  seulement  un  joug  »,  ou  «  la  distance  de  deux  [pieds]  ». 
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Ces  traits  de  l'antique  Bhikshu  indien  ne  se  retrouvent 
plus  qu'en  partie  dans  le  clergé  singhalais  de  nos  jours. 
«  Dans  presque  toutes  les  localités  »,  dit  un  témoin  digne  de 
foi  *j  «  on  peut  voir  fréquemment  les  fils  de  Buddha,  quand 
ils  vont  de  maison  en  maison  avec  leur  pot  à  aumônes,  pour 
mendier  leur  nourriture.  D'ordinaire  ils  s'avancent  d'un  pas 
mesuré,  sans  faire  grande  attention  à  ce  qui  se  passe  autour 
d'eux.  Ils  vont  nu-tète  et  le  plus  souvent  nu-pieds.  Dans  la 
main  droite,  ils  ont  un  éventail  '',  qu'ils  tiennent  devant  les  69 
yeux,  quand  une  femme  se  présente,  afin  d'éviter  des  pensées 
chameUes  ». 

Quand  il  est  malade,  le  moine  peut  prendre  du  ghee,  du 
beurre,  de  Thuile  S  du  miel  et  du  sucre,  en  tant  que  médi- 
caments '.  De  m6me  le  Seigneur  a  permis  l'usage  médical 
de  cinq  graisses,  à  savoir  la  graisse  d'ours,  l'huile  de  poisson, 
l'huile  de  marsouin,  le  saindoux  et  la  graisse  d'âne  ;  de  même 
l'usage  de  diverses  racines,  qui  tiennent  une  grande  place 
dans  la  pharmaceutique  indienne,  telles  que  le  gingembre, 
le  safran  d'Inde,  le  calamus  et  l'andropogon.  La  préparation 
et  l'emploi  d'extraits  amers  ou  de  thés,  tirés  de  Vazadira- 
chta^  etc.,  l'emploi  de  feuilles,  de  fruits,  de  gommes  possé- 
dant des  vertus  curatives  ;  de  sels,  de  poudres,  d'onguents  pour 
les  yeux,  même  de  la  chair  crue  et  du  sang  ;  l'utilisation  de 
poudres  à  priser  et  de  pipes  pour  humer  la  fumée  ',  tous  ces 
moyens  ont  été  autorisés  par  le  Buddha.  De  plus,  la  méde- 
cine, avec  son  autorisation,  emploie  les  moyens  suivants  : 
des  frictions  avec  des  onguents,  trois  sortes  de  ventouses, 
autant  de  sortes  de  bains  de  sueur,  des  douches,  des  saignées  ; 

5.  Hardy,  E.  M,  309. 

1.  StUta-V.  II,  p.  88  on  nomme  cinq  sortei  d'huile  :  huile  de  sésame,  de 
grain  de  moutarde,  de  madhuka  (bassia),  de  ricin  et  huile  de  poisson  ou 
graisse  de  quadrupède. 

2.  Mahâ'V,  6,  1  ss. 

3.  L'usage  de  fumer  des  pipes  était  connu  aux  anciens  Indiens,  quoiqu'ils 
se  servissent  d'autres  herbes  que  le  tabac.  On  trouve  une  description  détaillée 
de  pipes  dans  le  plus  ancien  ouvrage  indien  sur  la  médecine,  Caraka,  1,  5. 
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l'emploi  de  la  lancette  pour  enlever  les  tumeurs,  des 
liquides  corrosifs,  des  gai^arismes,  des  bandages,  des 
remèdes  pour  purifier  les  blessures,  des  alcalis  corrosifs,  des 
purgations,  des  clystëres.  Cette  énumération  suffira  pour 
donner  quelque  idée  de  Tétat  de  la  médecine  indienne,  à 
Tépoque  où  fut  rédigé  Técrit  canonique  ^  auquel  nous 
empruntons  ces  détails. 

4.  MaM-V.  6, 14. 


CHAPITRE  IV 


LE  RÈGLEMENT 


*  Le  Prâtimoksha,  qui  doit  être  récité  deux  fois  par  mois  70 
dans  une  réunion  du  chapitre,  comprenant  au  moins  quatre 
personnes,  est  divisé  en  dix  sections  ou  titres. 

1 .  Examen  préliminaire,  concernant  les  conditions  requises 
pour  que  la  réunion  du  chapitre  ait  lieu  d'une  manière  com- 
plètement régulière. 

2.  Introduction. 

3.  Les  péchés  capitaux,  qui  ont  pour  conséquence  l'ex- 
pulsion de  la  communauté  {parâjitchdharmâs^  pârâjika- 
dharmâs;  pâli  pârdjikd  dhammdj  *  ; 

4.  Les  actions  qui  ont  pour  conséquence  une  exclusion 
temporaire  de  la  communauté  {sanghâvaçesha^  pftli  sanghd- 
disesa  *). 

1.  Parâjita  signifie  «  chassé  »;  pdrdjika  «  digne  d^étre  chassé  ou  expulsé  ». 
Le  commentateur  cité  par  Minayef,  p.  65,  ne  comprend  plus  rien  de  la  signi- 
fication primitive  du  mot;  Tauteur  du  Sutta-V.  I,  p.  28  ne  l'explique  pas 
non  plus. 

2.  L'explication  de  ces  deux  termes  est  incertaine.  Pour  les  accorder 
ensemble,  on  est  bien  obligé  d'admettre  que  le  mot  pAli  adUesa  répond  à  un 
sanscrit  aiiçeêha;  aliçeêha  et  avaçesha  signifient  :  «  reste,  reliquat.  »  Cette 
signification  n'est  pas  bien  admissible  ici  ;  nous  risquons  la  supposition  que 
atiçesha  et  avaçetka  ont  eu  également  le  sens  de  «  mise  à  part,  séparation  »  ; 
la  preuTe  que  les  idées  sont  apparentées  est  foumie,  entre  autres,  par  le  mot 
viçesha,  «  différence,  distinction  »  ;  il  n'est  nui  besoin  de  démontrer  qu'il  y  a 
un  lien  entre  les  idées  de  «  distinction  »  d'un  côté,  et  «  séparation,  mise  i 
part  »  de  l'autre.  Nous  osons  à  peine  penser  i  une  corruption  du  mot  viçUsha^ 
m  mise  à  part,  séparation  ». 
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5.  Les  cas  indéterminés  [amyataniharma), 

6.  Les  actions  punies  par  la  confiscation  d'un  objet  pos- 
sédé par  le  délinquant  {pmssargika  ',  pftli  nissaggiya  pâcit- 
tiya). 

7.  Les  actions  pour  lesquelles  il  faut  faire  pénitence 
iprâyaçcùtika,  ipHipdciitiya). 

8.  Les  actions  qu'il  faut  confesser  [pratideçaniya^  pâli 
pâ4idesaniya). 

74  *  9.  Ce  qui  appartient  à  une  bonne  éducation  {çaikshya, 
pâli  sekhiya). 

10.  Ce  qui  se  rapporte  à  Far  rangement  des  différents 
[adhikaranaçamatha^  pâli  adhikaranasamatha). 

Avant  de  donner  tout  le  formulaire  d'après  la  leçon  méri- 
dionale, en  notant  les  variantes  les  plus  importantes  des  deux 
autres  rédactions  ^,  nous  décrirons,  d'après  un  témoin  ocu- 
laire ',  la  cérémonie  de  la  récitation,  telle  qu'on  la  célèbre  de 
nos  jours  à  Geylan. 

Les  moines  commencent  par  se  mettre  à  l'écart  deux  par 
deux,  afin  de  se  confesser  l'un  à  l'autre  leurs  péchés,  & 
genoux,  et  à  voix  basse.  Dès  que  la  confession  est  terminée, 
ils  prennent  place  sur  des  nattes,  sur  lesquelles  est  étendue 
du  calicot  blanc,  placés  en  deux  rangées,  l'une  en  face  de 
l'autre.  Le  moine  le  plus  ancien  est  placé  en  tète  d'une  ran- 
gée ;  celui  qui  vient  après  lui,  en  tète  de  la  rangée  opposée  ; 
le  troisième  en  rang  après  le  premier,*  le  quatrième  après 
le  second,  et  ainsi  de  suite.  L'ancien  reste  assis,  tandis  que 
les  autres  viennent  s'agenouiller  devant  lui,  et  lui  rendent 
hommage  en  ces  paroles  :  <i  Avec  permission.  Pardonne-moi, 
Seigneur,  tous  mes  péchés,  en  actions,  en  paroles,  ou  en 
pensées.  »  L'ancien  répond  :  «  Je  vous  pardonne,  cher  frère  ; 


3.  Naisargika^  comme  on  écrit  d'ordinaire,  est  une  fausse  orthographe,  et 
un  tout  autre  mot. 

1 .  Pour  abréger,  nous  désignerons  la  rédaction  chinoise  par  C,  celle  de  la 
MahAyyutpatti  par  M. 

2.  J.  F.  Dickson,  dans  Journal  Roy,  As,  Soe,,  vol.  VIII  (new  séries). 
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accorde  (ou  accordez)  le  pardon.  »  Tous  disent  alors  :  «  Avec 
permission .  Je  vous  pardonne,  Seigneur.  » 

Alors  le  second  eu  rang  se  remet  à  sa  place,  et  tous  ceux 
qui  sont  plus  jeunes  que  lui  s'agenouillent  devant  lui  pour 
demander  et  accorder  le  pardon.  Puis  le  troisième  en  rang 
reprend  sa  place,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  le  plus 
jeune  des  frères  se  soit  agenouillé  devant  le  plus  jeune  moins 
un.  L'action  de  s'agenouiller,  de  demander  et  d'accorder  le 
pardon,  se  répète,  par  conséquent,  autant  de  fois  qu'il  y  a  do 
moines  assemblés  moins  un.  Après  que  tous  se  sont  assis, 
ils  s'agenouillent  de  nouveau  ^,  et  s'unissent  dans  un  hommage  72 
commun  au  Buddha,  ainsi  conçu  :  «  Hommage  au  Seigneur, 
le  Saint,  le  trois  fois  Sage  !  [répété  trois  fois).  Je  crois  que 
notre  Seigneur,  saint,  parfaitement  sage,  doué  de  science  et 
de  bonne  conduite,  le  parfait  connaisseur  de  l'univers,  le 
dompteur  non  surpassé  des  hommes,  le  maître  des  hommes 
et  des  dieux  est  Buddha  le  Seigneur.  C'est  pourquoi,  durant 
toute  ma  vie,  jusqu'à  mon  Nirvana,  je  veux  chercher  mon 
refuge  dans  le  Buddha. 

Aux  Buddhas  du  passé, 
A  ceux  qui  viendront. 
Aux  Buddhas  du  présent, 
J*apporte  toujours  mon  hommage. 

Je  n'ài  nul  refuge  ailleurs, 

Buddha  est  mon  meilleur  refuge, 

Aussi  sincèrement  que  je  le  confesse, 

Puissent  le  salut  et  la  bénédiction  m'accompagner  ! 

Je  me  courbe,  la  tête  penchée, 
Deyant  la  poussière  de  ses  pieds  ; 
Si  j'ai  péché  contre  lui, 
.    Puisse-t^il  me  pardonner! 

«  Je  crois  que  le  Dharma  a  été  bien  établi  par  notre  Sei- 
gneur, clair  pour  tous,  non   lié  au  temps,    convaincant, 
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apportant  avec  lui  les  preuves  (de  sa  vérité),  devant  être 
reconnu  comme  vrai  par  tous  les  hommes  sensés  au  fond  de 
leur  àme.  C'est  pourquoi,  durant  toute  ma  vie,  jusqu'à  mon 
Nirvana,  je  veux  chercher  mon  refuge  dans  le  Dharma. 

Aux  Dharmas  du  passé, 
A  ceux  qui  viendront, 
etc.  *. 

«  Je  crois  à  la  Communauté  des  disciples  du  Seigneur,  celle 
qui  marche  en  sainteté  et  en  équité,  sur  le  vrai  et  bon  che- 
73  min,  la  Communauté  *  qui  consiste  en  quatre  fois  deux  [degrés 
.  d']ëtres  spirituels,  en  huit  sortes  d'êtres  spirituels  S  cette 
Communauté  qu'il  faut  invoquer,  recevoir  d'une  façon  hos- 
pitalière, honorer  avec  des  offrandes,  et  saluer  les  mains 
jointes;  le  champ  incomparable  de  bonnes  œuvres  pour  le 
monde.  C'est  pourquoi,  pendant  toute  ma  vie,  jusqu'à  mon 
Nirv&na,  je  veux  chercher  mon  refuge  dans  la  Communauté 

(SaAgha). 

Aux  Sanghas  du  passé 
etc.  •. 

Buddha,  Dharma,  les  Pratyekas  ' 
Et  le  Sa^gha  sont  mes^'maîtres. 
Je  suis  leur  serviteur  plein  d'humilité. 
J'honore  hautement  leur  vertu. 

J'honore  hautement  la  trinité  [qui  sert  de]  refuge. 

1.  Ce  couplet  et  les  deux  qui  suivent,  sont  pareils  aux  trois  qui  précèdent, 
sauf  que  «  Buddha  »  est  remplacé  par  c  Dharma  »,  et  que,  dans  le  troisième 
couplet,  le  second  vers  est  ainsi  conçu  :  «  Devant  le  Dharma,  le  trois  fois 
excellent.  » 

1.  Les  huit  sortes  d*Arhats  ou  Saints  des  Buddhistes  peuvent  être  comparés 
aux  huit  Vidyeçvaras  ou  catégories  de  Délivrés  des  moines  çivaïtes  (Sarvadar- 
çana-Sangraha,  p.  81, 85;  cf.  89).  Nous  considérons  les  huit  Vasus,  les  esprits 
divins  de  TUnivers,  comme  le  point  de  départ  mythologique  de  ces  huit  êtres 
spirituels  {puruifuu), 

2.  Ce  couplet,  et  les  deux  autres  qui  suivent,  correspondent,  mutait»  mulan- 
diêf  à  ceux  adressés  au  Dharma. 

3.  On  se  rappelle  que  Devadatta,  lui  aussi,  est  un  des  Pratyeka-huddhas. 


L£  SAN6HA  81 

Et  la  trinité  des  propriétés  ^, 

L'indifférence  enûn 

Le  Nirvâça,  j'obtiens  le  triple. 

Hautement  célébrée  soit  la  première  trinité, 
Hautement  célébrée  soit  en  même  temps  la  seconde. 
Ainsi  que  l'indifférence  ; 
Hautement  célébré  soit  par  moi  le  NirvAis^a. 

Jlionore  les  Buddhas  miséricordieux, 

Dharmas  et  Pratyeka-buddhas, 

Et  les  Sanghas  aussi,  en  humilité  ; 

Je  me  courbe  devant  la  trinité  des  Sages  ^, 

*       Je  respecte  les  paroles  et  les  leçons  du  Maître;  74 

J'honore  les  sanctuaires. 
Mon  supérieur,  mon  maître. 
Puisse  la  profondeur  de  ma  contrition 
Délivrer  mon  esprit  du  péché  i 

Après  cet  hymne,  les  moines  se  lèvent,  et  reprennent  leurs 
places.  L'Ancien,  ou  celui  qui  le  remplace,  se  met  au  haut 
des  deux  rangées,  entre  les  deux,  sur  un  coussin  plus  élevé 
que  celui  des  autres  moines.  Devant  lui  se  place  un  moine 
plus  jeune.  Ce  dernier  pose  les  questions  contenues  dans  la 
première  partie  du  formulaire  qui  suit;  le  premier  répond. 

La  rédaction  chinoise,  elle  aussi,  débute  par  un  hymne, 
commençant  par  ces  mots  : 

Je  me  courbe  en  adoration  devant  le  Buddha, 
Devant  le  Dharma  et  le  Sangha 

4.  Cest-à-dire,  rirréalité,  la  misère  et  rinconstance  de  toute  chose. 

5.  Il  est  difficile  de  savoir  au  juste  ce  qu^on  entend  par  les  Trois  Sages  : 
certainement  pas  Pàninl,  RAtyAyana  et  Pata&jali,  qu'on  désigne  ainsi  dans  la 
littérature  indienne.  Peut-être  faut-ii  entendre  sous  cette  désignation  les 
personnifications  du  passé,  du  présent  et  de  revenir,  du  commencement,  du 
milieu  et  de  la  fin  :  autrement  dit,  Brahma,  Vishnu  et  Çiva,  la  Trimûrti. 
Comme  Trimûrti  est  un  des  surnoms  du  Buddha,  on  peut  considérer  les  trois 
Sages  comme  les  trois  aspects  ou  phases  d'un  seul  et  même  être,  le  Buddha. 

ToiM  U.  s 
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Puis,  on  célèbre  d'une  façon  assez  étendue  Texcellence  du 
règlement,  et  chacun  est  exhorté  &  en  suivre  les  préceptes. 
A  la  fin  on  déclare  : 

Le  Tathftgata  a  ordonné  que  ces  articles 
Seront  récités  publiquement  deux  fois  par  mois. 


i.  —  Examen  préliminaire. 

Le  moine  qui  fait  les  questions,  sera  désigné  par  la  let- 
tre B;  celui  qui  répond,  par  la  lettre  A.  Tous  les  deux 
parlent  agenouillés  ^ 

B.  Gloire  au  Seigneur,  le  Saint,  le  parfaitement  Sage  ! 
Écoutez  moi,  honorable  assemblée!  Si  l'assemblée Tapprouve, 
je  poserai  des  questions  au  vénérable  A. 
75  *  A.  Gloire  au  Seigneur,  le  Saint,  le  parfaitement  Sage! 
Écoutez-moi,  honorable  assemblée!  Si  Rassemblée  l'ap- 
prouve, je  répondrai  aux  questions  que  me  posera  le  véné- 
rable B.  concernant  la  discipline. 

B  Le  balai  et  la  lampe, 

De  Feau,  et  un  siège, 
Gela  s'appelle  les  préparatifs 
De  la  célébration  de  TUposatha. 

Avec  permission.  Le  balai.  —  A.  El  le  balayage  '.  —  B. 
Et  la  lampe.  —  A.  Et  Faction  d'allumer  la  lampe.  Gomme  le 
soleil  brille  encore,  la  lampe  n'est  pas  nécessaire  V  —  B. 

1.  A.  estrancien,  et  c'est  lui  qui  devrait  présider,  B.,  plus  jeune,  devrait 
tenir  la  parole  et  réciter  le  règlement.  Chez  les  Singhalais,  c'est  juste  le 
contraire. 

1.  Nous  donnons  la  traduction  littérale,  autant  que  possible. 

2.  Cette  information  supplémentaire  contredit  absolument  les  paroles  ver- 
sifiées. L'habitude  des  moines  de  Ceylan,  de  se  réunir  le  jour,  s'écarte  de 
Tusage  ancien  ;  voir  MahA-V.  2,  26,  9,  où  la  lampe  est  justement  mentionnée 
comme  un  ol^et  nécessaire  pour  la  célébration  de  TUposatha. 
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Et  de  feau,  et  un  siège.  —  A.  En  dehors,  d*un  siège,  (il  faut 
aussi)  qu'on  mette  de  Teau,  pour  boire  et  pour  d'autres 
usages.  —  B.  Cela  s'appelle  les  préparatifs  de  la  célébration 
de  rUposatha.  —  A.  Ces  quatre  actions,  le  nettoyage  avec  le 
balai,  etc.,  doivent  avoir  lieu  avant  la  réunion  du  chapitre^ 
et  s'appellent  pour  cette  raison,  les  préparatifs  de  la  céré- 
monie du  sabbat.  Ce  qui  concerne  les  travaux  préparatoires 
est  ainsi  épuisé  '.  — 

B.  Vote  et  justification,  indication  de  la  saison, 

Dénombrement  des  moines,  et  une  allocution, 
Voilà  ce  qu'on  appelle  la  condition  préalable 
A  la  célébration  de  TUposatha. 

Vote  et  Justification  *.  —  A.  Un  cas  de  vote  et  de  justifi- 
cation, de  moines  ayant  voix  au  chapitre,  d'émission  du  vote, 
*  ne  se  présente  pas  ici  *.  —  B.  Indication  de  la  saison,  —  76 
A.  Indiquer  la  saison,  en  mentionnant  quelle  partie  des  trois 
saisons,  hiver,  été,  saison  des  pluies,  s'est  écoulée,  et  quelle 
partie  doit  s'écouler  encore.  Or,  notre  Loi  admet  trois  saisons  ; 
dans  la  saison  actuelle,  l'hiver,  il  y  a  huit  jours  de  sabbat  ; 
de  ceux-ci  un  est  passé,  nous  fêtons  le  second,  et  il  en  reste 


3.  Tout  ce  qui  précède,  mais  surtout  la  dernière  phrase,  ressemble  i  un 
texte  avec  commentaire,  beaucoup  plus  qu'à  un  catéchisme  par  demandes  et 
réponses. 

4.  Chanda-^risuddhi.  Mahâ-V.  2,  26,  une  célébration  du  Sabbat  par  une 
réunion  qui  n'est  pas  en  nombre,  mais  devenue  nécessaire  par  les  circonstan- 
ces, est  appelée  PArisuddhi-Uposatba.  Art.  22,  un  frère  malade  qui  ne  peut  • 
assister  i  TUposatha,  fournit  sa  pârisuddki.  Dans  le  dernier  cas,  on  peut 
traduire  le  mot  par  «  excuse  »,  mais  dans  le  premier  cette  signification  ne 
convient  pas  bien,  le  sens  est  plutôt  «  validation  ».  Dans  les  deux  cas  «  justi- 
fication »  ne  serait  pas  déplacé.  U  semble  qu'on  ait  confondu  deux  sens  de 
chandapânsuddhi  :  à  savoir,  «  la  déclaration  (faite  par  quelqu'un)  de  sa 
bonne  volonté  »  et  «  la  déclaration  (donnée  par  quelqu'un)  de  son  avis  », 
c'est-à-dire  c  Faction  de  voter  ». 

1.  La  traduction  n'est  pas  sûre.  Probablement  on  ne  veut  dire  autre  chose 
que  ceci  :  «  le  cas  que  des  moines  ayant  voix  au  chapitre  ont  à  émettre  leur 
Tote,  à  voter,  ne  se  présente  pas  ici  ». 
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encore  six.  —  B.  Dénombrement  des  moines.  —  A.  Le  nombre 
des  inoines,  réunis  dans  cette  maison  du  chapitre  est  x.  — 
B.  Une  allocution.  —  A.  Une  allocution  doit  être  faite  aux 
religieuses;  mais,  comme  en  ce  moment  il  n'y  a  pas  de  reli- 
gieuses présentes,  Tallocution  n'a  pas  lieu.  —  B.  Voilà  ce 
qu'on  appelle  la  condition  préalable  à  la  célébration  de 
rUposatha.  — A.  Ces  cinq  actions,  le  vote,  etc.,  doivent  avoir 
lieu  avant  la  récitation  du  Prâtimoksha  ;  c'est  pourquoi  on 
les  appelle  la  condition  préalable  à  la  célébration  de  TUpo- 
satha.  Les  conditions  préalables  sont  ainsi  épuisées. 

B       Un  jour  de  sabbat,  le  nombre  requis  des  moines 

Autorisés  [est  présent,]  nulle  faute  commise  par  tous  ensemble 
N*est  constatée,  nulle  personne  qu'on  doive  éviter 
N'est  présente,  ainsi  rassemblée  peut  ôtre  dile  légale. 

Un  jour  de  sabbat.  — A.  Il  y  a  trois  jours  où  l'on  célèbre  le 
sabbat  :  le  14*  ou  15*  jour  (de  la  demi-lune)  ou  un  jour  de 
réunion  extraordinaire  '  :  aujourd'hui  c'est  un  sabbat  du  15. 
—  B.  Le  nombre  requis  des  moines  autorisés  [est  présent].  — 

A.  Quand  assistent  à  la  célébration  du  sabbat  autant  de  moines 
qu'il  est  nécessaire,  au  moins  quatre,  autorisés  et  capables, 

77  non  excommuniés  par  l'Église,  et  quand  ces  moines  "  sont 
établis  dans  la  même  paroisse,  ou  à  une  distance  de  deux 
aunes  et  demi  tout  au  plus  en  dehors  de  la  limite  fixée  '.  — 

B.  Nulle  faute  commise  par  tous  ensemble  n*est  constatée.  — 
A.  Il  n'y  a  pas  de  faute  commise  par  tous  également,  par 


s.  Sâmaggi  (sanscr.  sdmagrtj.  Ce  mot  signifie  aussi  bien  «  concorde  »  que 
«  plénitude  [d'une  assemblée]  ».  «  Cette  double  signification  a  donné  Ueu  i 
TexpUcation  d'après  laquelle  le  SAmaggi-uposatha  serait  un  sabbat  de  récon- 
ciUation  ;  mais  la  même  autorité  qui  nous  apprend  cela,  dit  en  même  temps 
que,  lors  de  la  clôture  solenneUe  de  la  périoâe  de  retraite,  une  réunion  a  lieu 
le  jour  de  S&maggi-pavârana  (voir  Minayef,  Prdt.^  p.  27).  l\  en  résulte  que  le 
Sdmaggt  est  simplement  une  assemblée  plénière,  qui  se  réunit,  non  tous  les 
14  ou  15  jours,  mais  à  de  longs  intervalles.  Sangha-Sâmaggi  signifie  simple- 
ment :  approbation  générale  du  chapitre.  MahârV,  2,  36. 

1.  C'est  l'explication  généralement  admise;  la  justesse  en  est  contestable. 
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exemple  en  ce  qui  concerne  le  fait  de  manger  à  des  heures 
défendues^  ou  quelque  chose  de  pareil.  —  B.  Nulle  personne 
qtCon  doive  éviter  n^  est  présente.  —  A.  Les  vingt  et  une  classes 
de  gens  qu'il  faut  éviter  et  tenir  à  une  distance  de  deux  aunes 
et  demi,  tels  que  laïques,  eunuques,  etc.,  ne  sont  pas  pré- 
sentes *.  —  B.  Ainsi  l'assemblée  peut  être  dite  légale.  — 
À.  Quand  une  célébration  en  commun  du  sabbat  satisfaite  ces 
conditions,  alors  l'assemblée  est  dite  légale.  —  Ce  qui  con- 
cerne la  légalité  est  ainsi  épuisé. 

Après  avoir  épuisé  les  travaux  préparatoires  et  les  condi- 
tions préalables,  je  réciterai,  avec  la  permission  des  moines 
assemblés,  qui  viennent  de  se  confesser,  le  «  Prfttimoksha  ». 

Ici  se  termine  la  première  partie,  dont  le  contenu,  dans 
la  rédaction  chinoise,  est  plus  concis,  sans  différer  beaucoup 
quant  au  fond.  Pour  qu'on  puisse  comparer,  nous  la  don- 
nons ici  : 

«  Les  moines  sont-ils  réunis?  »  —  Oui.  —  «  Tout  est-il 
prêt?  »  (des  sièges,  de  Teau,  des  balais,  etc.).  —  Oui.  — 
«  Que  toutes  les  personnes  non  consacrées  s'éloignent.  » 
(S'il  y  en  a,  elles  doivent  partir  ;  s'il  n'y  en  a  pas,  qu'on  le 
dise).  «  Y  a-t-il  parmi  les  moines  assemblés  quelqu'un  qui 
demande  l'absolution?  »  (Si  oui,  qu'il  le  dise.)  —  «  11  faut 
adresser  une  allocution  aux  religieuses.  »  *  (S'il  n'y  a  pas  de  78 
religieuses  présentes,  qu'on  le  dise).  —  «  Sommes-nous  d'ac- 
cord sur  ce  que  nous  avons  à  faire?  Nous  devons  réciter  le 
règlement  dans  une  réunion  légale  du  chapitre.  —  Véné- 


2.  Les  7iDgt  et  une  classes  de  personnes  qui  composent  le  profanum  vul- 
gut  sont  énumérés  ainsi,  Mahâ-V,,  2,  36  et  Minayef,  Prat,,  p.  28  :  les  laïques, 
les  religieuses,  les  religieuses  postulantes,  les  noYices-hommes,  les  novices- 
femmes,  ceux  qui  ont  renoncé  i  la  règle  monastique,  ceux  qui  ont  commis  un 
péché  capital,  les  excommuniés  pour  avoir  caché  leur  faute,  pour  avoir  refusé 
de  faire  pénitence,  pour  n*avoir  pas  voulu  rétracter  leurs  erreurs,  ceux  qui 
prennent  faussement  la  qualité  de  religieux,  les  apostats  qui  ont  passé  à  une 
autre  secte,  les  eunuques,  les  animaux,  les  matricides,  les  parricides,  les 
meurtriers  d'Arhats,  les  violateurs  de  religieuses,  les  auteurs  de  schismes  dans 
la  communauté,  ceux  qui  ont  fait  verser  le  sang,  les  hermaphrodites. 
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rables  frères,  écoutez.  Aujourd'hui,  le  15  de  la  moitié  lumi- 
neuse du  mois  (ou  :  le  14  de  la  moitié  obscure),  que  l'as- 
semblée écoute  attentivement  la  récitation  des  Règles.  » 


2.  —  Introduction. 

Dès  que  les  questions  et  les  réponses  sont  terminées,  les 
deux  moines  agenouillés  se  lèvent.  B,  prend  place  au  bout 
inférieur  de  la  rangée,  A,  au  milieu,  et  commence  à  réciter 
ce  qui  suit  : 

<c  Gloire  au  Seigneur,  etc.  —  Écoutez-moi,  assemblée 
honorée.  C'est  aujourd'hui  le  sabbat,  le  jour  de  pleine  lune. 
Si  l'assemblée  le  juge  convenable,  le  sabbat  sera  célébré 
etlePrâtimoksha  récité.  Les  conditions  préalables  &  la  tenue 
d'un  chapitre  sont-elles  remplies?  Vénérables  frères,  si  vous 
déclarez  que  vous  êtes  purs,  je  réciterai  le  formulaire.  » 

—  c(  Nous  serons  tous  tranquilles,  nous  écoulerons  bien  et 
nous  serons  attentifs.  » 

«  Si  quelqu'un  a  commis  une  faute,  qu'il  l'avoue.  Sinon, 
qu'on  se  taise.  De  votre  silence,  vénérables  frères,  je  pourrai 
conclure  que  vous  êtes  purs  ^  Dans  une  réunion  comme 
celle-ci,  chaque  question  est  faite  trois  fois.  Si  quelqu'un, 
après  qu'une  question  a  été  faite  trois  fois,  évite,  de  propos 
délibéré,  de  confesser  sa  faute,  il  se  rend  coupable  d'un  men- 
songe prémédité.  Or,  un  mensonge,  vénérables  frères,  est 
un  empêchement  pour  le  Dharma,  a  dit  notre  Seigneur.  C'est 
pourquoi,  un  moine  qui  a  conscience  d'avoir  commis  une 
faute,  et  qui  veut  se  purifier,  doit  s'avouer  coupable  '  :  il 
aura  ainsi  l'âme  en  repos.  » 

«  L'introduction,  chers  frères,  est  récitée.  Je  vous  demande 
donc  :  êtes-vous  purs  ?  Je  vous  le  demande  pour  la  seconde 

• 

1.  Parxçuddha. 

2.  Manu  lui  aussi,  enseigne  (II.  229}  qu'on  se  purifie  d'une  faute  commise  en 
Tavouant. 
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fois.  Je  VOUS  le  demande  pour  la  troisième  fois.  *  Youi  gar-  79 
dez  le    silence,  vénérables  frères,  c'est  pourquoi,  je  dois 
admettre  que  vous  êtes  purs.  » 

La  rédaction  chinoise  n'ofire  que  des  variantes  insigni- 
fiantes ;  elle  revient  à  peu  près  à  ceci  :  «  Vénérables  frères, 
je  désire  réciter  le  Prâtimoksha.  Réfléchissez  tous  sur  ces 
préceptes.  Si  quelqu'un  a  commis  une  faute,  qu'il  montre  son 
repentir;  sinon,  qu'il  garde  le  silence.  Si  un  autre  nous 
adresse  une  question,  nous  sommes  obligés  de  donner  une 
réponse  véridique  ;  si  nous  autres  moines,  vivant  en  com- 
munauté, avons  conscience  d'avoir  fait  le  mal,  et  si  nous 
négligeons  de  Tavouer,  nous  commettons  un  mensonge.  Or, 
le  mensonge  est  un  empêchement  pour  le  Dharma,  a  dit  le 
Buddha.  C'est  pourquoi  le  religieux  qui  a  conscience  d'avoir 
commis  une  faute  et  désire  l'absolution,  doit  avouer  immé- 
diatement sa  faute  :  après  quoi  il  aura  le  repos  et  la  paix.  » 

«  Après  avoir  récité  l'Introduction,  vénérables  frères,  je 
vous  le  demande  à  tous  :  Cette  assemblée  est-elle  pure?  (la 
question  est  répétée  jusqu'à  trois  fois.)  Vous  vous  taisez,  véné- 
rables frères  ;  l'assemblée  est  pure.  Qu'il  en  soit  ainsi  !  Je 
passe  à  l'énumération  des  quatre  péchés  capitaux.  » 


3.  —  Péchés  capitaux,  qui  ont  pour  conséquence  l'expulsion 

de  la  communauté. 

On  traite  maintenant  des  quatre  péchés  mortels. 

1.  Quand  un  moine,  qui  s'est  engagé  à  vivre  conformément 
Hux  règles  de  la  discipline  monastique,  sans  avoir  (formel- 
lement) renoncé  à  cette  discipline  et  avoué  publiquement  sa 
faute,  a  des  rapports  charnels  avec  un  être  du  sexe  féminin, 
à  quelque  espèce  qu'il  appartienne,  il  commet  un  péché  mor- 
tel, et  est  expulsé  de  la  communauté. 

2.  Quand  un  moine,  dans  un  village  ou  dans  un  désert, 
s'approprie  comme  un  voleur  une  chose  qui  ne  lui  a  pas  été 
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80  donnée,  *  de  sorte  que  la  justice  pourrait  le  faire  arrêter  afin 
de  le  faire  mettre  à  mort,  de  Temprisonner  ou  de  l'exiler,  en 
déclarant  qu'il  est  un  brigand,  un  imbécile,  un  sot,  un  vo- 
leur ;  —  quand  un  moine  se  rend  coupable  d'un  vol  sembla- 
ble, il  commet,  etc. 

3.  Quand  un  moine  tue  un  être  humain  de  propos  déli- 
béré, ou  cherche  un  porteur  de  poignard  ^  (pour  tuer)  quel- 
qu'un ou  fait  devant  quelqu'un  l'éloge  de  la  mort,  ou  exhorte 
quelqu'un  à  mourir,  en  disant  :  «  Mon  ami,  à  quoi  bon  cette 
misérable  et  pitoyable  vie?  mieux  vaudrait  pour  vous  être 
mort  que  vivant;  »  quand  un  moine,  le  voulant  et  le  sachant^ 
de  propos  délibéré,  en  s'y  prenant  de  différentes  manières, 
fait  ainsi  l'éloge  de  la  mort,  ou  exhorte  quelqu'un  à  mourir  *, 
il  commet,  etc. 

4.  Quand  un  moine  prétend  posséder  une  puissance  surhu- 
maine et  l'intuition  supérieure  que  donne  une  science  uni- 
verselle, tandis  qu'il  a  personnellement  la  conscience  qu'il 
ne  les  possède  pas,  en  disant  :  «  je  sais  ceci  et  cela,  je  com- 
prends ceci  et  cela  »,et  quand  plus  tard,  trouvé  coupable  lors 
d'une  enquête  ou  autrement,  il  désire  se  purifier,  et  déclare  : 
«  vénérables  frères,  j'ai  prétendu  savoir  ce  que  je  ne  savais 
pas,  comprendre  ce  que  je  ne  comprenais  pas  ;  j'ai  proféré 
des  sottises  et  des  mensonges  »  ;  alors,  sauf  dans  le  cas  où 
il  aurait  été  sous  l'empire  d'une  illusion,  il  commet  ',  etc. 

1.  Satihahâraka,  sanscr.  çtutradMraka^  un  porteur  de  poignard  ou  de  cou- 
teau, un  bravo.  Le  fait  que  hâraka  signifie  «  porteur  »  est  prouvé  d'ailleurs 
par  l'article  16  de  la  sixième  partie.  Dans  Sutta-V,,  I,  p.  68,  il  y  a  des  contes 
ridicules  au  sujet  de  moines  qui  se  font  tuer  parce  qu'ils  sont  las  de  la  vie  : 
il  est  évident  que  notre  article  ne  veut  dire  rien -de  semblable.  Cependant  le 
passage  cité  prouve  que  le  suicide  est  formellement  désapprouvé. 

2.  D'après  Sutta-V,^  I,  p.  71.  les  Six  se  servirent  de  ce  moyen.  Il  arriva 
une  fois  qulls  étaient  —  tous  les  six  ensemble,  naturellement  —  follement 
épris  de  la  femme  d'un  laïque.  Afin  de  se  débarrasser  du  mari,  ils  allèrent  le 
voir,  et  lui  dépeignirent  avec  tant  de  talent  les  misères  de  l'existence  terrestre 
et  les  joies  du  Ciel,  que  le  pauvre  sire  tomba  malade  et  mourut  bientôt. 

3.  D'après  Manu  également,  II,  56,  c'est  un  péché  mortel  si  quelqu'un  se 
donne  pour  supérieur  à  ce  qull  est  en  réalité. 
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Ce  sont  là,  vénérables  frères,  les  quatre  péchés  mortels. 
*  Le  moine  qui  a  commis  un  de  ces  quatre  péchés,  ne  peut  81 
plus  vivre  avec  les  frères;  il  reste  pour  toujours  un  excom- 
munié, avec  qui  on  ne  peut  plus  cohabiter.  Je  vous  demande 
donc,  vénérables  frères,  si  vous  6tcs  purs.  Je  vous  le  demande 
pour  la  seconde  fois.  Je  vous  le  demande  pour  la  troisième 
fois.  Vous  gardez  le  silence,  vénérables  frères  ;  c'est  pourquoi 
je  dois  admettre  que  vous  êtes  purs. 

L'introduction  a  été  récitée  ;  les  quatre  péchés  mortels  ont 
été  énumérés.  Or,  vous  savez,  vénérables  frères,  qu'il  y  a 
13  actions  qui  ont  pour  conséquence  une  exclusion  tempo- 
raire de  la  communauté  ;  2  cas  indéterminés  ;  30  actions 
qui  sont  punies  de  confiscation  ;  92  actions  pour  lesquelles 
il  faut  faire  pénitence  ;  4  actions  qu'il  faut  confesser  ;  les 
actes  qui  se  rapportent  à  une  bonne  éducation;  7  points 
qui  se  rapportent  à  l'arrangement  des  différends. 


4.  —  Actions  qui  ont  pour  conséquence  une  exclusion 

temporaire  de  là  communauté. 

Maintenant,  vénérables  frères,  nous  allons  traiter  des 
13  actions  qui  ont  pour  conséquence  une  exclusion  tempo- 
raire de  la  communauté. 

1.  La  pollution  volontaire,  sauf  pendant  le  rêve,  est  un 
délit  qui  a  pour  conséquence  l'exclusion  temporaire  de  la 
communauté. 

2.  Quand  un  moine,  cédant  à  son  désir  et  animé  d'une 
passion  mauvaise,  s'oublie  jusqu'à  toucher  corporellement 
une  personne  du  sexe  féminin,  de  manière  à  lui  prendre  la 
main,  la  tresse  des  cheveux,  ou  à  saisir  quelque  autre  partie 
du  corps,  c'est  un  délit,  etc. 

3.  Quand  un  moine,  cédant  à  son  désir  et  animé  d'une 
passion  mauvaise,  parle  à  une  femme  en  se  servant  d'expres- 
sions lestes,  qui  se  rapportent  au  jeu  amoureux,  telles  qu'un 
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jeune  homme  en  emploie  en  parlant  à  une  jeune  fille,  c'est 
un  délit,  etc. 
82  *  4.  Quand  un  moine,  cédant  à  son  désir  et  animé  d'une 
passion  mauvaise,  essaie  de  faire  croire,  en  parlant  à  une 
femme,  que  c'est  chose  louable  de  satisfaire  ses  désirs,  en 
usant  des  paroles  qui  ont  rapport  au  jeu  amoureux,  et  dit  : 
«  Ma  sœur,  le  service  le  plus  excellent  que  vous  puissiez 
rendre,  c'est  de  satisfaire  à  cet  égard  une  personne  aussi 
morale,  aussi  vertueuse,  aussi  chaste  que  moi,  »  —  c'est  un 
délit,  etc. 

5.  Quant  im  moine  s'oublie  jusqu'à  jouer  le  rôle  d'entre- 
metteur, en  procurant  un  homme  à  une  femme,  ou  une  femme 
à  un  homme,  qu'il  s'agisse  d'un  mariage  légal,  ou  d'une 
union  illégitime,  même  si  la  femme  est  une  fille  publique, 
c'est  un  délit,  etc. 

6.  Quand  un  moine,  à  l'aide  de  secours  qu'il  a  demandés, 
fait  bâtir  une  cabane,  destinée  à  lui-même,  et  sans  propriétaire, 
cette  cabane  doit  avoir  les  dimensions  déterminées;  ces 
dimensions  sont  :  longueur,  12  empans  de  mesure  Su  gâta  S 
largeur  en  dedans,  7  empans  de  mesure  Sugata.  Il  doit  inviter 
les  frères  à  indiquer  l'endroit  convenable  pour  la  construc- 
tion. Le  terrain  qu'ils  choisiront  doit  être  libre  de  toute  ser- 
vitude, et  tel  qu'il  reste  quelque  espace  autour  de  la  cabane 
où  l'on  pourra  se  promener.  Si  un  moine  fait  bâtir  une 
cabane  sur  un  terrain  qui  n'est  pas  libre  de  servitude  et  qui 
n'est  pas  entouré  d'un  espace  suffisant,  ou  sans  avoir  invité 
les  frères  à  indiquer  l'endroit  convenable  pour  la  construc- 
tion, où  s'il  dépasse  les  dimensions  fixées,  c'est  un  délit,  etc. 

7.  Quand  im  moine  fait  construire  à  son  usage  un  grand 
couvent,  sur  un  terrain  appartenant  à  un  seigneur,  il  doit 
inviter  les  frères  à  indiquer  l'endroit  convenable  pour  la 
construction,  etc.  {comme  dans  l'article  précédent)  *. 


i .  Voir  plus  haut,  I,  p.  17. 

2.  Dans  le  Sutta-W^  I,  p.  155^  on  raconte  qu'un  certain  laïque  voulait  faire 
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8.  Quand  un  moine,  méchamment,  sous  Tempire  de  la 
haine  et  du  dépit,  accuse  faussement  un  autre  moine  d'avoir 
commis  un  péché  capital,  dans  Tespérance  de  lui  faire  perdre 

sa  chasteté,  et  que  plus  tard,  "  lors  d'une  enquête  *  ou  autre-  83 
ment,  il  est  prouvé  que  Faccusation  était  fausse  et  que  le 
moine  reconnaît  son  tort^  c'est  un  délit,  etc. 

9.  Quand  un  moine,  méchamment,  sous  l'empire  de  la 
haine  et  du  dépit,  accuse  faussement  un  autre  moine  d'avoir 
commis  un  péché  capital,  en  s' emparant  faussement  d'un 
détail  d'une  autre  affaire  quelconque  dans  le  but  de  lui  faire 
perdre  sa  chasteté  ',  et  que  plus  tard,  lors  d'une  enquête  ou 
autrement,  il  est  prouvé  que  l'accusation  était  fausse,  et 
que  le  moine  avoue  son  tort,  c'est  un  délit,  etc. 

10.  Quand  un  moine  essaye  de  troubler  la  paix  de  la  com- 
munauté, ou  saisit  Toccasion  que  lui  offre  un  détail  en  dis- 
cussion qui  pourrait  causer  des  discordes,  et  s'y  entête,  les 

bâtir  un  couvent  pour  le  vénérable  Channa,  et  que  Channa  eut  Timprudence 
de  faire  nettoyer  le  terrain  de  sa  propre  autorité,  et  de  faire  abattre  un  arbre 
sacré,  ce  qui  indigna  le  public.  La  suite  de  l'historiette  est,  comme  toujours 
en  pareil  cas,  rétablissement  de  la  règle. 

1.  La  machination  est  tellement  absurde  que  même  les  auteurs  du  Sutta-V, 
I,  p.  160,  ont  essayé  d'expliquer  Tarticle  comme  sll  y  avait  :  «  lui  faire  per- 
dre son  bon  renom  de  chasteté  ».  Mais  le  texte  ne  dit  pas  cela.  Probablement 
Tarticle  a  été  emprunté  i  quelque  code,  avec  des  modifications  qui  lui  ont 
fait  perdre  tout  sens  raisonnable.  Si  le  code  disait  par  exemple  «  dans  le  but 
de  lui  faire  perdre  sa  propriété  »  ou  quelque  chose  d'analogue,  Tarticle  serait 
explicable. 

2.  Sutta-V,  1,  p.  166  donne  de  cet  article  l'explication  historique  que  voici. 
Quelques  moines,  voulant  accuser  leur  frère  Dabba  Mallaputta  d'actes 
inconvenants  avec  une  certaine  religieuse  MettiyA,  virent  un  jour  un  bouc 
qui  se  conduisait  d'une  façon  indécente  avec  une  chèvre.  Les  moines  ingé- 
nieux eurent  l'idée  de  donner  au  bouc  le  nom  de  «  Dabba  »,  et  à  la  chèvre 
celui  de  «  la  religieuse  Mettiyd  ».  Cette  religieuse  avait,  en  effet,  quelque 
temps  auparavant  et  à  leur  instigation,  accusé  faussement  le  pieux  Dabba, 
de  même  que  la  misérable  Cincd  avait  jadis  accusé  le  Buddha.  Alors  les 
moines,  la  conscience  en  repos,  se  mirent  à  raconter  :  «  Maintenant,  nous 
avons  pourtant  vu  de  nos  propres  yeux  que  Dabba  se  conduisait  d'une  façon 
inconvenante  avec  la  religieuse  MettiyA  ».  ~  Le  chaste  Dabba  figure  ailleurs 
comme  chargé  de  distribuer  les  vivres  aux  moines  (JAtaka,  I,  123). 
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frères  doivent  l'exhorter  à  ne  pas  persister,  en  disant  :  «  vis 
en  paix  avec  la  communauté,  vénérable  frère  ;  c'est  en  pra- 
tiquant Funité  et  la  concorde,  en  évitant  les  querelles  et  en 
suivant  la  même  doctrine,  que  la  communauté  demeure  en 
paix  ».  Si  le  moine,  ainsi  exhorté,  persiste  dans  son  entête- 
ment, il  doit  être  exhorté  trois  fois  à  y  renoncer.  S'il  y 
renonce  après  la  troisième  exhortation^  c'est  bien;  sinon, 
c'est  un  délit,  etc. 

H.  Quand  un  ou  plusieurs  moines  suivent  l'exemple  de  ce 
moine  et  prennent  son  parti,  en  disant  :  «  Vénérables  frères, 
84  n'adressez  pas  d'exhortations  *  à  ce  frère;  il  parle  selon,  la 
loi  et  les  règlements  de  discipline;  il  agit  avec  notre  appro- 
bation et  d'après  notre  avis;  il  nous  connaît;  ce  qu'il  dit 
exprime  aussi  nos  sentiments  à  nous  »  ;  alors,  les  autres 
moines  doivent  les  exhorter  ainsi  :  «  Ne  dites  pas  cela,  véné- 
rables frères;  cet  homme  ne  parle  pas  selon  la  loi,  ni  selon 
les  règlements  de  discipline;  ne  désirez  pas  que  la  discorde 
régne  dans  la  communauté  ;  vivez  en  paix  avec  la  commu- 
nauté, vénérables  frères  ;  car  c'est  en  pratiquant,  etc.  {comme 
plus  haut).  Si  les  moines,  ainsi  avertis,  persistent  dans  leur 
entêtement,  ils  doivent  être  exhortés  trois  fois  à  y  renoncer. 
S'ils  y  renoncent  après  la  troisième  exhortation,  c'est  bien, 
etc.  {comme plus  haut). 

12.  Quand  un  moine  ne  veut  pas  qu'on  le  réprimande,  de 
sorte  que,  exhorté  par  ses  frères  à  se  conformer  ainsi  qu'eux 
aux  règles  de  discipline  contenus  dans  le  règlement,  il  se 
donne  des  airs  comme  s'il  était  au-dessus  de  toute  critique, 
et  dit  :  «  Ce  n'est  pas  à  vous,  vénérables  frères,  de  me  dire 
ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal;  moi,  de  mon  côté,  véné- 
rables frères,  je  ne  vous  dirai  pas  non  plus  ce  qui  est  bien  ou 
mal  ;  cessez  de  m'exhorter  »  ;  alors  les  autres  doivent  lui  dire  : 
«  Vous  ne  devez  pas  vous  donner  des  airs  comme  si  vous 
étiez  au-dessus  de  toute  critique,  vénérable  frère  ;  vous  devez 
vous  montrer  accessible  aux  bons  conseils;  vous  devez  parler 
aux  frères  comme  il  convient  entre  frères  unis  dans  la  môme 
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foi;  il  VOUS  parleront  aussi  comme  il  convient  entre  frères 
unis  dans  la  même  foi  ;  en  effet,  la  communauté  du  Seigneur 
ne  peut  croître  et  fleurir  qu'autant  que  les  frères  s'exhortent 
et  s'édifient  mutuellement  ».  Si  le  moine,  ainsi  exhorté, 
persiste  dans  son  entêtement,  etc.  {comme plus  haut). 

13.  Quand  un  moine,  qui  demeure  dans  le  voisinage  d'un 
village  ou  d'une  localité,  a  une  conduite  immorale  et  souille 
des  familles,  de  telle  sorte  que  sa  conduite  immorale  est 
publique  et  connue,  et  que  la  honte  dont  il  a  couvert  des 
familles  est  publique  et  connue,  les  frères  doivent  le  répri- 
mander ainsi  :  «  vénérable  frère,  vous  êtes  un  homme  d'une 
conduite  immorale;  vous  souillez  les  familles;  votre  con- 
duite immorale  est  publique  et  connue,  et  la  honte  dont 
vous  avez  couvert  des  familles,  également.  "  Quittez  cette  lo-  85 
calité,  ne  restez  plus  ici.  »  Si  le  moine  dit  aux  frères  qui  le 
réprimandent  :  <c  Certains  religieux  s'abandonnent  au  plaisir, 
d'autres  aux  sentiments  de  haine,  d'autres  à  l'aveuglement 
spirituel,  ou  à  la  crainte  ;  à  cause  de  ces  défauts,  les  uns  sont 
chassés,  les  autres  non  ;  »  alors  les  frères  doivent  le  répri- 
mander et  dire  :  «Ne  dites  pas  que  des  religieux  s'abandonnent 
au  plaisir,  à  la  haine,  à  l'aveuglement  spirituel,  à  la  crainte, 
bien  qu'il  soit  vrai,  vénérable  frère,  que  vous  êtes  un  homme 
d'une  conduite  immorale,  un  homme  qui  souille  les  familles, 
de  telle  sorte  que  votre  conduite  immorale  et  la  honte  dont 
vous  avez  couvert  des  familles  sont  publiques  et  connues. 
Quittez  cette  localité,  ne  restez  plus  ici.  »  Quand  le  moine, 
ainsi  exhorté,  persiste  dans  sa  conduite,  etc.  {comme  plus 
haut  *.) 

1.  On  ne  s'explique  pas  bien  comment  im  religieux,  qui  s*est  rendu  cou- 
pable d'actes  d'immoralité  grossière  n'a  pas  commis  un  péché  mortel.  Les 
auteurs  du  SuUa-V.,  p.  179,  semblent  avoir  vu  la  difficulté,  et  racontent  dans 
une  fable  historique  la  conduite  scandaleuse  de  certains  religieux  «  éhontés  », 
mais  de  telle  façon  qu'on  ne  peut  pas  accuser  ces  «  éhontés  »  d'avoir  commis 
littéralement  le  premier  péché  mortel.  On  raconte  que,  dans  des  familles, 
ces  religieux  se  mettaient  sur  une  même  chaise  avec  des  femmes  mariées, 
des  Jeune  filles  et  des  servantes;  qu'ils  s'étendaient  avec  elles  sur  le  même 
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Ainsi,  vénérables  seigneurs,  sont  épuisés  les  treize  actions 
qu'on  punit  d'exclusion  temporaire  de  la  communauté.  Dans 
les  neuf  premiers  cas,  la  punition  a  lieu  après  la  première 
transgression;  dans  les  quatre  derniers,  après  la  troisième 
transgression.  Si  un  religieux  se  sait  coupable  d'une  de  ces 
actions,  et  n'avoue  pas  sa  faute,  il  doit  subir  une  exclusion 
forcée  {parivdsa)  durant  autant  de  jours  qu'il  a  tenu  sa  faute 
cachée;  ces  jours  écoulés,  il  doit  se  soumettre  à  une  péni-^ 
tence  {mdnatta)  de  six  jours.  Après  avoir  accompli  cette  péni- 
tence, il  est  réhabilité  dans  un  chapitre  de  vingt  religieux. 
86  *  Môme  s'il  n'en  manquait  qu'un  au  nombre  requis  de  vingt 
religieux,  le  moine  ne  peut  être  réhabilité  légalement,  et  les 
frères  [qui  prononceraient  la  réhabilitation  dans  une  assem- 
blée qui  ne  serait  pas  en  nombre]  devraient  être  blâmés. 
C'est  la  forme  qu'il  faut  observer  dans  le  cas  donné. 


8.  —  Cas  indéterminés. 

Maintenant,  vénérables  frères,  nous  traiterons  des  deux  cas 
indéterminés. 

i.  Quand  un  moine  s'isole  avec  une  femme,  en  secret,  et 
dans  un  endroit  caché,  qui  est  propre  à  ce  but,  et  est  vu 
ainsi  d'une  femme  laïque  digne  de  foi,  qui  Taccuse  soit  d'un 
péché  capital,  soit  d'une  action  punie  d'exclusion,  ou  bien 
d'une  action  à  la  suite  de  laquelle  il  faut  faire  pénitence, 
alors  ce  moine,  s'il  avoue,  doit  être  puni  pour  l'un  de  ces 
trois  délits  (d'après  sa  propre  confession)  ;  ou  (bien  dans  le 

lit,  sous  la  même  couverture  et  le  même  manteau,  mais  on  ne  dit  pas  en 
autant  de  termes  qu'ils  péchaient  contre  le  premier  commandement.  Tout 
cela  cependant  ne  suffit  pas  pour  obscurcir  le  sens  très  clair  de  Texpres- 
sion  «  souiller  les  familles  ».  On  est  bien  obligé  d*admettre  que  la  commu- 
nauté, d'après  les  circonstances,  mesurait  avec  deux  mesures.  Elle  s'est 
d'ailleurs  mise  à  découvert  elle-même,  en  mettant  dans  la  bouche  du  moine 
débauché  les  paroles  qu'on  lit  dans  le  texte  de  Tarticle.  —  Dans  C  et  ilf  les 
articles  12  et  13  sont  intervertis. 
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cas  OÙ  il  n'avouerait  pas)  il  doit  être  condamné  d'après  la 
gravité  du  délit  (rangé  sous  l'une  des  trois  catégories  énu- 
mérées)  "  dont  la  femme  digne  de  foi  Ta  accusé  ^  Ceci  est  un  87 
cas  indéterminé. 

2.  Si  l'endroit  est  ouvert,  et  non  propre  au  but,  mais  tel 
qu'on  peut  y  parler  à  une  femme  en  termes  voluptueux,  et  si 
un  moine  se  met  à  un  tel  endroit,  seul  avec  une  femme,  et 
s'il  y  est  vu  par  une  femme  laïque  digne  de  foi,  qui  l'accuse 
d'une  action  qui  entraîne  ou  bien  Tcxclusion  temporaire,  ou 
bien  une  pénitence,  alors  ce  moine,  s'il  avoue,  doit  être  con- 
damné pour  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  actions  ;  ou  bien 
(s'il  n'avoue  pas),  il  doit  ôlre  condamné  pour  (l'une  ou  l'autre) 
action  dont  la  femme  digne  de  foi  l'accuse.  Ceci  aussi  est  un 
cas  indéterminé. 

Les  deux  cas  indéterminés,  vénérables  frères,  sont  épuisés. 
Je  vous  demande  par  conséquent,  etc. 


6.  —  Actions  punies  de  confiscation. 

Maintenant,  vénérables  frères,  nous  allons  traiter  des 
trente  actions  punies  de  confiscation. 

i.  Quand  un  vêtement  vient  d'être  terminé  \  le  moine, 
quand  il  a  pris  Eathina,  ne  peut  garder  un  vêtement  superflu 
que  pendant  dix  jours  au  plus  ;  s'il  dépasse  ce  terme,  il  est 
puni  de  confiscation  '. 


1.  C.  8*écarte  un  peu,  m&is  le  contenu  de  Tarticle  y  est  tellement  confus, 
que  nous  devons  probablement  admettre  des  erreurs  de  traduction,  soit  en 
chinois,  soit  en  anglais. 

i.  Le  texte  porte  :  ni(thitactvarasmiifa,  tandis  que  nous  suivons  les  com- 
mentateurs, en  traduisant  comme  si  on  lisait  :  ni|thite  ctTarasmim.  On  peut 
se  demander  si  Ton  a  le  droit  de  traduire  ainsi  ;  si  Ton  suit  Thabitude  d'ex- 
pression générale  aux  langues  de  llnde,  on  ne  peut  traduire  autrement  que  : 
«  Quant  un  Kathina,  où  un  vêtement  a  été  terminé,  a  été  pris  par  un 
moine.  » 

2.  Cet  article  est  la  modification  d'une  disposition  plus  ancienne  qui  eon- 
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2.  Quand  un  vêtement  est  terminé,  et  qu'un  moine  a  pris 
Kathina,  si  alors  le  moine  dépose  ses  trois  vêtements  d'uni- 
forme, ne  fût-ce  que  pour  une  nuit,  sauf  avec  la  permission 
du  chapitre,  il  est  puni  de  confiscation. 

3.  Quand  un  vêtement  est  terminé,  et  qu'un  moine  a  pris 
Kathina,  si  alors  ce  moine  reçoit  de  TétofTe  pour  un  vêtement, 
en  dehors  de  l'époque  réglementaire,  il  peut,  s'il  le  veut, 
l'accepter,  et  s'en  faire  faire  immédiatement  un  vêtement  ; 
s'il  n'a  pas  reçu  assez  d'étoffe  (pour  un  vêtement  complet)  il 
peut  la  garder  pendant  un  mois  au  plus,  dans  l'espérance 
qu'on  complétera  ce  qui  manque;  s'il  garde  l'étoffe  plus  long- 
temps, même  dans  cette  espérance,  il  est  puni,  etc. 

4.  Si  un  moine  fait  laver,  teindre  ou  battre  un  vieux  vête- 
ment par  une  religieuse  qui  ne  lui  est  pas  apparentée,  il  est 
puni,  etc. 

88  *5.  Si  un  moine  reçoit  un  vêtement  des  mains  d'une  reli- 
gieuse qui  ne  lui  est  pas  apparentée,  à  moins  que  ce  ne  soit 
en  échange,  il  est  puni,  etc.  ^ 

6.  Si  un  moine  demande  un  vêlement  à  un  bourgeois  ou 
à  une  bourgeoise  qui  ne  lui  sont  pas  apparentés,  sauf  lors 
d'une  occasion  convenable,  il  est  puni  de  confiscation.  On 
doit  entendre  par  occasion  convenable  le  cas  où  il  aurait 
perdu  son  vêtement,  ou  qu'on  le  lui  aurait  volé. 

7.  Si  une  personne,  bourgeois  ou  bourgeoise,  qui  ne  lui 
est  pas  apparentée,  offre  à  un  moine  une  grande  quantité 
de  vêtements,  le  moine  n'en  peut  choisir  que  deux  pièces,  un 
vêtement  de  dessus  et  un  de  dessous  '.  S'il  en  choisit  davan- 
tage, il  est  puni,  etc. 

8.  Si,  pour  venir  en  aide  à  un  moine,  une  personne,  bour- 


tient  simplement  ceci  :  «  Si  un  moine  porte  un  vêtement  superflu,  il  est 
puni  de  confiscation.  »  Sutta-V,  I,  p.  195. 

i.  Dans  C.  les  articles  4  et  5  sont  intervertis. 

2.  La  traduction  anglaise  de  C  donne  ici:  «juste  ce  qu'il  faut  pour  compen- 
ser ce  qull  a  perdu,  »  mais  il  semble  qn*il  y  ait  là  une  erreur,  M  était 
d'accord  avec  la  rédaction  en  pâli. 
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geois  ou  boui^eoise,  qui  n'est  est  pas  de  sa  parenté,  organise 
une  quête  dans  le  but  exprimé  d'acheter,  avec  l'argent  ainsi 
réuni,  un  vêtement  destiné  à  ce  moine,  et  si  alors  le  moine, 
sans  invitation  préalable,  va  voir  cette  personne,  et  fait 
connaître  de  quelle  façon  il  voudrait  que  le  vêtement  fût 
fait,  en  disant  :  «  Votre  Seigneurie  devrait  acheter,  avec 
Targent  réuni,  tel  ou  tel  vêtement  à  mon  usage  »,  abusant 
ainsi  de  la  bienveillance  (d  autrui),  il  est  puni,  etc. 

9.  Si,  pour  venir  en  aide  à  un  moine,  deux  bourgeois  ou 
bourgeoises,  qui  ne  sont  pas  de  sa  parenté,  organisent  une 
quête,  chacun  de  son  côté,  dans  le  but  exprimé  d'acheter, 
chacun  de  son  côté,  avec  l'argent  que  chacun  a  réuni,  un 
vêtement  pour  ce  moine, 'et  si  alors  ce  moine,  sans  invitation 
préalable,  va  voir  ces  personnes,  et  fait  connaître  de  quelle 
façon  il  voudrait  que  le  vêtement  fût  fait,  disant  :  «  Les 
Messieurs  (ou  les  Dames)  devraient,  en  mettant  ensemble 
l'argent  qu'ils  ont  réuni  chacun  de  son  côté,  acheter  tel  ou 
tel  vêtement  *,  afin  qu'ils  puissent  me  couvrir  ensemble  89 
d'un  seul  vêtement  \  »  abusant  ainsi  de  la  bienveillance 
(d'autrui),  il  est  puni,  etc. 

10.  Si,  pour  venir  en  aide  à  un  moine,  un  roi,  un  grand 
du  royaume,  un  brahmane  ou  un  bourgeois,  envoie,  par  un 
messager,  de  l'argent  pour  acheter  un  vêtement,  avec  Tordre 
d'acheter,  avec  cet  argent,  un  vêtement  destiné  à  ce  moine, 
et  quand  le  messager,  arrivé  chez  le  moine,  dit  :  «  Révérend 
Père,  on  vous  apporte  ici  de  l'argent  pour  acheter  un  vête- 
ment; veuillez  l'accepter.  Révérend  Père  »,  alors  le 
moine  doit  dire  au  messager  :  «  Nous  n'acceptons  pas  cet 
argent,  mon  ami,  mais  nous  voulons  bien  accepter  un 
vêtement  au  moment  requis,  et  dans  une  forme  conve- 
nable. »  Si  le  messager  demande  au  moine  :  «  Révé- 
rend Père,  avez- vous  un  mandataire?  »  alors,  moines,  le 


1.  Sotts-entendu  :  de  qualité  supérieure,  au  lieu  de  deux  TÔtements  de  qua- 
lité ordinaire. 

Touif.  II.  7 
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moine,  s'il  a  besoin  d'un  vêtement,  doit  indiquer  un  manda- 
taire, soit  un  religieux,  soit  un  laïque,  en  disant  :  «  Cette 
personne,  mon  ami^  est  le  mandataire  des  religieux  ».  Si 
alors  le  messager,  ayant  mis  le  mandataire  au  courant  de 
TafFaire,  revient  chez  le  moine,  pour  lui  dire  :  «  Révérend 
Père,  le  mandataire  indiqué  par  vous  a  été  mis  par  moi  au 
courant;  veuillez.  Révérend  Père,  vous  adresser  à  lui;  au 
moment  requis,  il  vous  procurera  le  vêtement  »,  qu'alors, 
moiiies,  le  moine,  s'il  a  besoin  du  vêtement,  se  rende  chez 
le  mandataire,  et  l'avertisse  deux  ou  trois  fois,  de  cette 
manière  :  «  J'ai  besoin  d'un  vêtement,  mon  ami.  »  S'il  obtient 
ie  vêtement  après  avoir  averti  deux  ou  trois  fois,  c'est  bien  ; 
sinon,  qu'il  avertisse  silencieusement,  quatre,  cinq,  six  fois, 
tout  au  plus  ;  s'il  obtient  ainsi  le  vêtement,  c'est  bien.  S'il 
ne  réussit  pas  encore  à  l'obtenir,  et  s'il  fait  de  nouvelles 
démarches  jusqu'à  ce  qu'il  l'obtienne,  il  est  puni  de  confisca- 
tion. S'il  n'obtient  pas  le  vêtement,  il  doit  s'adresser  en 
personne  à  l'homme  qui  a  donné  l'aident  pour  le  vêtement, 
ou  bien  envoyer  un  messager,  qui  dira  :  «  L'argent  que 
Votre  Seigneurie  a  envoyé,  afin  qu'on  achetât  un  vêtement 
pour  ce  moine,  ne  lui  a  été  d'aucune  utilité  ;  Votre  Seigneu- 
rie devra  prendre  garde  qu'elle  ne  perde  pas  cette  somme.  » 
Telle  est  la  forme  convenable  en  pareil  cas. 
90  *  il*  Quand  un  moine  se  fait  faire  une  couverture  en  y 
mêlant  de  la  soie,  il  est  puni,  etc. 

12.  Quand  un  moine  se  fait  faire  une  couverture  en  laine 
noire  unie,  il  est  puni,  etc. 

13.  Quand  un  moine  se  fait  faire  une  nouvelle  couverture, 
on  doit  prendre  une  moitié  de  laine  noire  unie,  un  quart  de 
laine  blanche  et  un  quart  de  laine  brune.  Si  le  moine  la 
fait  faire  autrement,  il  est  puni,  etc. 

14.  Une  nouvelle  couverture  qu'un  moine  s'est  fait  faire 
doit  lui  servir  pendant  six  ans.  Si,  pendant  ce  délai,  il  se  fait 
faire  une  nouvelle  couverture  sans  permission  du  chapitre, 
qu'il  se  soit  débarrassé  ou  non  de  l'ancienne,  il  estpuni^  etc. 
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15.  Si  un  moine  se  fait  faire  une  carpette  pour  s'asseoir, 
il  doit  pour  Tenlaidir,  découper  dans  une  vieille  carpette  un 
morceau  grand  comme  un  carré  d'un  empan  de  mesure 
Sugata.  S'il  la  fait  faire  autrement,  il  est  puni,  etc. 

16.  Quand  un  moine,  pendant  qu'il  est  en  route,  reçoit 
en  aumône  de  la  laine,  il  peut,  s'il  veut,  l'accepter  et  la 
porter  lui-même  pendant  2  yojanas  au  plus,  s'il  n'y  a  per- 
sonne autre  pour  la  porter.  S'il  porte  la  charge  plus  loin, 
màme  dans  le  cas  où  un  porteur  est  introuvable,  il  est 
puni,  etc. 

.  17.  Quand  un  moine  fait  laver,  teindre  ou  carder  de  la 
laine  par  une  religieuse  qui  ne  lui  est  pas  apparentée^  il  est 
puni,  etc. 

18.  Quand  un  moine  accepte  ou  fait  accepter  pour  lui  dé 
l'or  ou  de  l'argent  ou  permet  qu'on  le  garde  pour  lui,  il 
est  puni,  etc. 

19.  Quand  un  moine  s'occupe,  d'une  façon  ou  d'une  autre, 
de  l'emploi  d'espèces  monnayées,  il  est  puni,  etc. 

20.  Quand  un  moine  s'occupe  du  commerce,  d'une  façon 
ou  d'une  autre,  il  est  puni,  etc. 

21.  Un  pot  à  aumônes  superflu  peut  être  gardé  pendant 
dix  jours  au  plus;  si  ce  terme  est  dépassé,  on  est  puni,  etc. 

22.  Si  un  moine,  quand  son  pot  à  aumônes  est  réparé  en 
moins  de  cinq  endroits,  s'en  procure  un  nouveau,  il  est  puni 
de  confiscation  *.  Il  doit  déposer  ce  pot  (nouveau)  dans  une  91 
réunion  des  moines,  ot  on  lui  donnera  alors  le  pot  le  plus 
délabré  qui  se  trouve  dans  la  réunion^  en  disant  :  «  Ce  pot, 
frère,  vous  le  garderez  jusqu'à  ce  qu'il  se  casse.  »  Telle  est 

la  forme  convenable  dans  ce  cas. 

23.  Les  remèdesque  des  moiiies  malades  peuvent  prendre, 
comme  dughecy  du  beurre,  de  l'huile,  du  miel,  et  du  sucre, 
peuvent  être  acceptés  et  gardés  pendant  une  semaine  au 
plus  ;  si  ce  délai  est  dépassé,  on  est  puni,  etc.  ^ 

1.  Cet  article  est  le  26*  dans  C,  le  30-  dans  Af. 
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24.  Un  mois  avant  la  fin  de  Tété,  un  moine  peut  chercher 
à  se  procurer  un  manteau  contre  la  pluie,  et  quinze  jours 
avant  cette  date  il  peut  le  mettre.  S'il  se  procure  un  manteau 
plus  d'un  mois  avant  cette  date,  et  s'il  commence  à  le  mettre 
plus  de  quinze  jours  auparavant,  il  est  puni,  etc.  '. 

25.  Quand  un  moine,  après  avoir  donné  un  habit  à  un 
autre,  le  lui  ôte  plus  tard  ou  le  lui  fait  ôtcr,  par  colère  ou 
dépit,  il  est  puni,  etc. 

26.  Quand  un  moine  demande  pour  lui-même  du  fil  et  s'en 
fait  faire  un  vêtement  chez  un  tisserand,  il  est,  etc.  '. 

27.  Si,  pour  venir  en  aide  à  un  moine,  un  bourgeois 
ou  une  bourgeoise,  qui  n'est  pas  de  sa  parente,  fait  tisser 
un  vêtement  chez  le  tisserand,  et  si  alors  ce  moine,  sans 
invitation  préalable,  se  rend  chez  ce  tisserand,  et  lui  fait 
savoir  comment  il  voudrait  que  le  vêtement  fût  fait,  en 
disant  :  «  Mon  ami,  le  vêtement  que  vous  tissez  m'est  des- 
tiné; faites-le  long  et  large,  solide,  d'un  tissu  excellent,  orné 
d'une  belle  bordure,  élégamment  dessiné  et  travaillé,  alors 
nous  vous  donnerons  quelque  chose  comme  récompense 
spéciale  »  ;  si  le  moine,  après  avoir  ainsi  parlé,  donne  une 
récompense  spéciale,  ne  fût-ce  qu'un  seul  repas  reçu  en 
aumône;  il  est  puni,  etc.  ^. 

92  *  28.  Quand  dix  jours  avant  la  pleine  lune  de  Kàrttika,  un 
moine  reçoit  un  vêtement  auquel  il  ne  s'attendait  pas,  il  peut, 
s'il  veut,  l'accepter,  et  le  garder  jusqu'au  moment  de  la  dis- 
tribution (habituelle)  des  vêtements.  S'il  le  garde  plus  long- 
temps, il  est  puni,  etc.  '. 

29.  Quand  le  moine,  à  la  fin  du  temps  de  retraite  qui  tombe 
le  jour  de  la  pleine  lune  de  Eftrttika,  se  rend  dans  la  solitude, 
pour  aller  habiter  des  ermitages  dangereux  et  exposés  à 
des  périls,  il  peut,  s'il  le  veut,  laisser  à  la  maison  un  de  ses 

2.  Dans  C  article  27,  dans  M  28. 

3.  Article  23  dans  C  et  AT. 

4.  Article  24  dans  C  et  M. 
i.  Dans  Af  c'est  Tarticle  26. 
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trois  vêtements,  et,  s'il  a  une  raison  Valable,  s'en  séparer 
pour  six  jours  au  plus.  S'il  s'en  sépare  pendant  un  temps 
plus  long,  sans  l'autorisation  des  frères,  il  est  puni,  etc. 

30.  Quand  un  moine,  de  propos  délibéré,  s'approprie  un 
profit  destiné  à  l'Eglise,  il  est  puni,  etc. 

Ainsi,  vénérables  frères,  sont  épuisées  les  30  actions  qui 
entraînent  la  confiscation.  Je  vous  demande  donc,  etc. 


7.  —  Actions  pour  lesquelles  il  faut  faire  pénitence. 

'  Maintenant,  vénérables  frères,  nous  allons  traiter  des  92  ' 
actions  pour  lesquelles  il  faut  faire  pénitence. 

1.  Quand,  de  propos  délibéré,  on  profère  un  mensonge,  il 
faut  faire  pénitence. 

2.  Quand  on  tient  des  propos  injurieux,  il  faut,  etc. 

3.  Quand  on  dit  du  mal  d'un  moine,  il  faut,  etc. 

4.  Quand  un  moine  lit  littéralement  à  une  personne  non 
consacrée  le  texte  de  la  loi,  il  faut,  etc.  '. 

*  5.  Quand  un  moine  dort  pendant  plus  de  deux  ou  trois  93 
nuits  près  d'une  personne  non  consacrée,  il  faut,  etc. 

6.  Quand  un  moine  dort  près  d'une  personne  du  sexe 
féminin,  il  faut,  etc.  ^ 

7.  Quand  un  moine  adresse  une  allocution  longue  de  plus 
de  cinq  ou  six  phrases  en  s'adressant  à  une  personne  du  sexe 
féminin,  sauf  en  présence  d'un  homme  capable  de  comprendre 
ce  qui  se  dit,  il  faut,  etc.  *. 

8.  Quand  un  moine  déclare  à  une  personne  non  consacrée 
qu'il  possède  des  facultés  surhumaines,  (même)  si  c'est  la 
vérité,  il  doit,  etc.  '. 

2.  La  rédaction  chinoise  compte  90  articles  ;  dans  Af,  il  y  en  a  94  {Mahd- 
vyutpatii  261). 

3.  Cet  article  est  le  6*  dans  C,  le  8*  dans  M. 

1.  Art.  5  et  6  sont  5  et  4  dans  C,  54  et  65  dans  Af. 

2.  Art.  7  et  9  sont  intervertis  dans  C  et  M, 

3.  Art.  6  dans  M. 
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9.  Quand  un  moine  raconte  à  une  personne  non  consacrée 
un  péchd  grave  d'un  des  frères,  il  doit,  etc. 

10.  Quand  un  moine  creuse  la  terre  ou  la  fait  creuser,  il 
doit,  etc.  *. 

il.  Celui  qui  endommage  une  plante  ou  une  créature 
quelle  qu'elle  soit,  doit,  etc. 

12.  Celui  qui  accuse  faussement  et  cause  du  chagrin, 
doit,  etc.  '. 

13.  Celui  qui  excite  au  mécontentement  et  murmure, 
doit,  etc. 

14.  Si  un  moine  place  ou  fait  placer  en  plein  air  un  lit, 
une  chaise,  un  matelas  ou  un  coussin,  objets  qui  sont  la  pro- 
priété de  la  communauté,  et  si,  en  s'en  allant,  il  ne  les  enlève 
pas  ou  ne  les  fait  pas  enlever,  ou  s'éloigne  sans  saluer  per- 
sonne, il  doit,  etc. 

15.  Si  un  moine,  h  l'intérieur  de  la  maison  commune,  fait 
son  lit,  ou  le  fait  faire,  et  si,  en  s'en  allant,  il  ne  l'enlève  pas, 
ou  ne  le  fait  pas  enlever,  ou  s'éloigne  sans  saluer  personne, 
il  doit,  etc. 

16.  Si  un  moine,  à  l'intérieur  de  la  maison  commune,  fait 
son  lit,  après  avoir,  de  propos  délibéré,  délogé  un  autre,  qui 
occupait  la  même  place,  sans  autre  mobile  que  de  faire  partir 
celui  qu'il  gène  ainsi,  il  doit,  etc. 

17.  Quand  un  moine,  par  colère  ou  dépit,  jette  ou  fait  jeter 
un  autre  hors  de  la  maison  commune,  il  doit,  etc. 

94  *  18.  Si  un  moine,  dans  une  chambrette  de  l'étage  supé- 
rieur de  la  maison  commune,  se  jette  impétueusement  sur 
un  lit  ou  une  chaise,  dont  les  pieds  ne  sont  pas  solides  (?)  ou 
permet  qu'un  autre  s'y  jette,  il  doit,  etc. 

19.  Un  moine,  qui  se  fait  bâtir  un  grand  couvent^  dans 
un  endroit  où  se  trouve  peu  de  bois  [de  construction],  peut 
en  faire  venir,  en  quantité   équivalente  à  deux   ou   trois 


4.  C'est  Tart  73  dans  AT. 

5.  Les  articles  12  et  13  sont  intervertis  dans  C  et  M. 
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charges  de  bois  de  charpentes,  assez  pour  les  encadrements 
de  la  porte,  la  barre  de  fermeture  et  les  fenêtres  ;  s*il  en  fait 
venir  davantage,  môme  dans  un  endroit  où  il  y  a  peu  de  bois, 
il  doit,  etc.  \ 

20*  Si  un  moine  arrose  ou  fait  arroser  de  Fherbe  ou  de  la 
terre  avec  de  l'eau  où  se  trouvent  des  animalcules,  il  doit,  etc. 

21.  Si  un  moine,  sans  permission,  adresse  une  allocution 
spirituelle  aux  religieuses,  il  doit,  etc. 

22.  Si  un  moine,  même  avec  permission,  prononce  Tallo- 
cution  après  le  coucher  du  soleil,  il  doit,  etc. 

23.  Quand  un  moine  se  rend  à  une  demeure  de  religieuses 
pour  leur  adresser  une  allocution  spirituelle,  à  moins  d'une 
occasion  exceptionnelle,  il  doit,  etc.  Par  «  occasion  excep- 
tionnelle, »  on  entend  dans  ce  cas  :  quand  une  religieuse 
est  malade  '. 

24.  Quand  un  moine  soutient  que  c'est  dans  un  but  per- 
sonnel que  des  frères  adressent  des  allocutions  spirituelles 
aux  religieuses,  il  doit,  etc. 

25.  Quand  un  moine  donne  un  vêtement  à  une  religieuse 
qui  ne  lui  est  pas  apparentée,  sauf  en  cas  d'échange,  il  doit 
faire  pénitence. 

26.  Quand  un  moine  coud  un  vêtement  on  le  fait  coudre 
pour  une  religieuse  qui  ne  lui  est  pas  apparentée,  il  doit,  etc. 

.  *  27.  Quand  un  moine  fait  un  arrangement  avec  une  reli-  95 
gieuâe,  pour  aller  avec  elle  le  même  chemin,  ne  fût-ce  quB 
jusqu'au  village  le  plus  voisin,  sauf  dans  une    occasion 

1.  Le  commentaire  historique  du  SuUa-V.,  II,  p.  47,  reyient  &  ceci  qu'un 
certain  moine  Channa  fit  couvrir  et  récrépir  plusieurs  fois  de  suite. un 
eouvent  déjà  aclieTé  qu'on  avait  construit  pour  lui,  de  telle  façon  que  le 
bâtiment  perdit  l'équilibre  et  croula.  C  dit,  d'après  Beal  :  «  Qi:^and  un  moine 
fait  ou  fait  faire,  pour  un  b&timent  dépendant  d'un  grand  couvent,  une 
porte,  une  fenêtre  ou  des  ajustements  servant  d'ornementation,  il  .peut 
employer  une  quantité  de  bois  taillé  équivalente  à  deux  ou  trois  charges  ; 
s'il  y  en  a  davantage,  il  doit,  etc.  ».  Les  articles  19  et  20  sont  intervertis 
dans  Af . 

2.  Cet  article  manque  dans  C  et  Af . 
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exceptionnelle,  il  doit,  etc.  Par  occasion  exceptionnelle  on 
entend  dans  le  cas  donné  :  quand  le  chemin  ne  peut  être 
parcouru  qu'en  société,  à  cause  de  l'insécurité  et  du  danger 
universellement  connus. 

28.  Quand  un  moine  fait  un  arrangement  avec  une  reli- 
gieuse, pour  s'embarquer  avec  elle  dans  un  même  bateau, 
pour  descendre  ou  remonter  une  rivière,  sauf  dans  le  cas  où 
ils  ne  feraient  que  la  traverser,  il  doit,  etc.  ^ . 

29.  Quand  un  moine  mange,  de  propos  délibéré,  des  mets 
qui  lui  ont  été  procurés  par  une  religieuse,  sauf  en  cas  d'in- 
tention expresse  du  généreux  donateur,  il  doit,  etc.  *. 

30.  Quand  un  moine  s'assied  dans  la  solitude  à  côté  d'une 
religieuse,  il  doit,  etc.  ^ 

31.  Un  moine  qui  n'est  pas  malade,  peut  prendre  un  seul 
repas  dans  un  endroit  où  l'on  distribue  (journellement)  de 
la  nourriture  ;  s'il  en  prend  davantage,  il  doit,  etc. 

32.  Celui  qui  prend  part  à  un  repas  en  grande  compagnie, 
sauf  lors  d'une  occasion  convenable,  doit,  etc.  Par  occasion 
convenable  on  comprend  dans  le  cas  donné  :  lors  d'une 
maladie,  lors  de  la  distribution  et  de  la  confection  des  vête- 
ments, en  voyage,  à  bord  d'un  vaisseau,  lors  d'une  occasion 
exceptionnelle,  lors  d'un  repas  offert  aux  Çramanas  ^. 

33.  Quand  on  assiste  à  plusieurs  repas^  l'un  après  l'autre, 
«  '  sauf  lors  d'une  occasion  convenable,  on  doit,  etc.  Par  «  occa- 
96  slon  convenable  »  *  on  entend  dans  ce  cas  :  lors  d'une  mala- 
die, lors  de  la  distribution  et  de  la  confection  des  vêtements  '. 

1.  Cet  article  est  le  27«  dans  M. 

2.  Cet  article  est  le  30«  dans  M. 

3.  Pour  ceci  M  a  deux  articles,  2i8et29,  qui  reyiennent  au  même;  dans  C 
c'est  le  26*  article. 

4.  Dans  Af  et  C  cet  article  est  le  36*  ;  chez  Beal,  ou  dans  le  texte  qull  a 
suivi,  il  y  a  une  faute  :  il  dit  :  «  s'éloigner  d'un  repas  »,  au  lieu  de  «  prendre 
part  ».  L'article  suivant  de  P  répond  à  32  dans  C,  33  dans  Af.  —  Le  repas 
offert  aux  Çramanas  {çramana'bhakla)  est  une  imitation  du  bréthmana- 
bhojana^  le  régal  offert  aux  brahmanes. 

i.  Dans  Af.  cet  art.  est  le  31%  dans  C.  le  32«, 
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34-  Quand  quelqu'un  régale  un  moine  qui  vient  chez  lui 
rde  gâteaux  ou  de  gruau,  le  moine  peut,  s'il  le  veut,  accepter 
deux  ou  trois  assiettées  pleines  ;  s'il  en  accepte  davantage, 
il  doit,  etc.  Ces  deux  ou  trois  assiettées  pleines,  il  doit  les 
rapporter  chez  lui,  et  les  partager  avec  les  frères.  Telle  est  la 
forme  convenable  *. 

35.  Quand  un  moine,  après  avoir  mangé,  accepte  de  la 
nourriture  cuite  ou  bouillie,  qui  ne  serait  pas  un  restant,  il 
doit,  etc. 

36.  Uuand  un  moine  en  invite  un  autre,  qui  a  déjà  mangé, 
à  prendre  de  la  nourriture  cuite  ou  bouillie,  qui  ne  serait  pas 
un  restant,  en  disant  :  «  Viens,  frère,  mange  !  »  de  propos 
délibéré,  et  dans  un  but  quelconque,  il  doit,  etc. 

37.  Le  moine  qui  mange  en  dehors  des  heures  prescrites, 
doit,  etc. 

38.  Le  moine  qui  mange  des  mets  qu'il  a  gardés  (de  la 
veille)  doit,  etc. 

39.  Quand  un  moine,  qui  n'est  pas  malade,  demande  pour 
lui-même  des  friandises  comme  du  ghee^  du  beurre,  de 
l'huile,  du  miel,  du  sucre,  du  poisson,  de  la  viande,  du  lait, 
du  lait  caillé,  et  les  mange,  il  doit,  etc.  '. 

40.  Quand  un  moine  introduit  dans  sa  bouche  en  guise  de 
nourriture  une  chose  qui  ne  lui  a  pas  été  donnée  en  aumône, 
sauf  de  l'eau  et  une  brosse  à  dents,  il  doit,  etc. 

41.  Le  moine  qui,  de  sa  propre  main,  procure  de  la  nour- 
riture cuite  ou  bouillie  à  un  gymnosophiste  (ou  moine  Jaina 
vivant  nu),  ou  à  un  moine  errant  (brahmanique),  ou  à  une 
religieuse  errante,  doit,  etc. 

42.  Si  un  moine  dit  à  un  autre  «  Viens  cher  frère,  allons 
au  village  ou  à  la  ville,  pour  mendier  notre  nourriture  »  ; 

et  si  alors,  *  qu'il  lui  ait  procuré  ou  non  l'occasion  de  recevoir  97 
quelque  chose  en  aumône,  il  le  renvoie,  sans  alléguer  d'autre 


2.  Art.  33-35  de  M=P  34-36. 

3.  Dam  Ç  et  M  le&  art.  39  et  40  sont  interyertis. 
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raison  que  celle-ci  :  «  Âllez-vous-en,  cher  frère  ;  cela  ne  me 
platt  pas,  de  causer  ou  de  m'asseoir  en  votre  compagnie;  il 
m*est  plus  agréable  de  causer  ou  de  m'asseoir  seul,  »  il 
doit,  etc.  *. 

43.  Quaàd  un  moine  prend  place  d'une  façon  indiscrète 
dans  une  maison  où  les  gens  sont  en  tr^in  de  prendre  leur 
repas,  il  doit,  etc.  ' 

44.  Quand  un  moine  s'assied  avec  une  femme  dans  la 
solitude,  dans  un  endroit  couvert,  il  doit,  etc.  '. 

45.  Quand  un  moine  assiste  comnie  invité  à  un  repas 
commun,  et,  sans  prendre  congé  d'un  des  frères  présents;, 
se  met  à  aller  do  porte  en  porte,  avant  ou  après  l'heure  de 
midi,  sauf  lors  d'une  occasion  convenable^  il  doit,,  etc.  On 
entend  par  occasion  convenable  dans  le  cas  donné  :  l'ép.oque 
où  des  vêtements  sont  distribués  et  confectionnés  \ 

47.  Un  moine,  qui  n'est  pas  malade,  peut  accepter  une 
invitation  à  dîner  pour  l'espace  de  quatre  mois  ;  s'il  dépasse 
ce  terme,  sauf  en  cas  d'une  invitation  renouvelée  ou  perpé- 
tuelle, il  doit,  etc.  *. 


1.  Dans  C  art.  46  et  42. sont  intervertis  ;  42  manque  dans  M.  Selon  SuUa-V. 
Il,  p.  93  la  cause  qui  fait  que  Tun  des  deux  moines  renvoie  Tautre,  est  que  le 
premier  voudrait  plaisanter,  folâtrer  et  faire  des  choses  indécentes  avec  une 
femme.  C'est  un  trait  caractéristique  de  la  chaste  imagination  de  ces  saints' 
terrestres,  qu'ils  pensent  perpétuellement  à  des  femmes,  et  toujours  en  y 
associant  les  idées  les  plus  inconvenantes. 

2.  Dans  M  cet  article  est  divisé  en  deux,  47  et 43,  qui  reviennent  au  même. 
Nous  avons  déjà  p^irié  de  Tinterprétation  erronée  qu'on  a  donnée  de  cet 
article,  plus  haut^  p.  9. 

3.  On  dirait  que  cet  art.  eût  dû  rendre  superflu  Tart.  30.  Cela  aussi  est 
caractéristique. 

4.  Dans  M  art.  51,  dans  C  42. 

5.  Les  prescriptions  de  cet  article  se  contredisent.  C  est  encore  un  peu 
moins  clair;  par  prudence  nous  reproduisons  la  version  anglaise,  sans  la  tra- 
duire :  «  If  a  Bikshu  (1.  Bhikshu)  be  asked  to  receive  such  things  as  are 
allov7ed  during  time  of  sickness,  extending  over  a  period  of  four  months,  he 
may  accept  the  invitation  for  this  period,  even  though  he  be  at  the  time  in 
good  health,  but  if  he  exceeds  such  a  term,  except  there  be  a  perpétuai  invi- 
tation, or  a  nevr  invitation,  or  a  partial  invitation,  or  a  gênerai  invitation,  it 
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48.  Quand  un  moine  va  regarder  une  année  en  marche^ 
sauf  pour  une  raison  valable,  il  doit,  etc. 

49.  Mais,  si  ce  moine  a  quelque  raison  pour  se  rendre  à 
Farmée,  *  il  peut  se  rendre  dans  le  camp  pendant  deux  ou  98 
trois  nuits  ;  s'il  reste  plus  longtemps,  il  doit,  etc. 

.  50.  Quand  un  moine  qui  passe  deux  ou  trois  nuits  dans  le 
camp,  va  regarder  la  marche  au  combat,  les  avant-postes,  la 
mise  en  ordre  de  bataille  ou  Tinspection  des  troupes,  il 
doit,  etc.  *. 

51.  Celui  qui  prend  des  boissons  fortes  ou  du  vin,  doit, 
etc.  *. 

52.  Celui  qui  pousse  quelqu'un  du  doi|^,  doit,  etc. 

53.  Celui  qui  fait  des  plaisanteries  dans  Feau,  doit,  etc^ 

54.  Celui  qui  se  conduit  d'une  façon  irrespectueuse, 
doit,  etc. 

55.  Quand  un  moine  veut  faire  peur  à  un  autre,  il 
doit,  etc. 

56.  Quand  un  moine,  sans  être  malade,  désirant  se  çhauf-. 
fer,  fait  ou  fait  faire  du  feu,  sauf  pour  une  raison  valable,  il 
doit,  etc. 

57.  Quand  un  moine  se  baigne  plus  d'une  fois  dans  les 
quinze  jours,  sauf  en  dehors  du  temps  fixé,  il  doit,  etc.  Par 
le  temps  fixé,  on  entend,  dans  le  cas  donné,  les  deux  mois  et 
demi  de  chaleur,  c'est-à-dire  le  mois  et  demi  qui  précèdent 
la  fin  de  l'été,  et  le  premier  mois  de  la  saison  des  pluies,  puis 
quand  il  se  sent  échauffé,  quand  il  est  malade,  quand  il  a 
un  travail  à  exécuter,  en  voyage,  dans  une  averse. 

58.  En  recevant  un  vêtement  nouveau,  le  moine  doit.em- 
ployer  un  des  trois  moyens  pour  l'enlaidir  :  de  l'indigo,  de 


is  pachitHyd.  »  On  devrait  conclure  de  cet  article,  qu'un  moine,  même  en 
bonne  santé,  peut  manger  des  choses  qui  ne  sont  permises  qu'aux  malades, 
pourvu  quli  soit  invité  à  en  manger. 

1.  Articles  48-50  correspondent  à  45-47  dans  M  ;  chez  Bcal,  49  manque  par. 
hasard. 

2.  Article  79  dans  M, 
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la  boue,  ou  de  la  suie.  S'il  met  un  vêtement  nouveau  sans 
ravoir  préalablement  enlaidi,  il  doit,  etc. 

59.  Quand  un  moine,  après  avoir  lui-même  destiné  un 
vêtement  à  un  moine,  une  religieuse,  une  religieuse  postu- 
lante, un  novice-homme,  une  novice-femme,  en  fait  usage 
sans  avoir  révoqué  ^  expressément  (son  intention),  il  doit,  etc. 
99  "  60.  Quand  un  moine  cache  ou  fait  cacher  le  pot  à 
aumônes,  le  vêtement,  la  carpette,  l'étui  à  aiguilles,  ou  la 
ceinture  d'un  autre  moine,  ne  fût-ce  que  par  manière  de 
plaisanterie,  il  doit,  etc.  ^ 

61.  Le  moine  qui,  de  propos  délibéré,  tue  un  animal, 
doit  etc. 

62.  Le  moine  qui,  de  propos  délibéré,  emploie  de  l'eau  où 
sont  des  animalcules,  doit,  etc. 

63.  Le  moine  qui,  de  propos  délibéré,  agite  de  nouveau  une 
question  légalement  vidée,  doit,  etc. 

64.  Le  moine  qui,  de  propos  délibéré,  tient  cachée  une 
faute  grave  d'un  des  frères,  doit,  etc. 

65.  Le  moine  qui,  de  propos  délibéré,  consacre  comme 
religieux  un  individu  au-dessous  de  vingt  ans,  la  personne 
ainsi  consacré,  etles  frères  qui  prennent  part  à  la  cérémonie, 
méritent  tous  d*être  blâmés  :  c'est  là  la  pénitence  à  appliquer 
dans  le  cas  donné. 

66.  Quand  un  moine,  sachant  à  qui  il  a  affaire,  fait  un 
arrangement  avec  une  bande  de  voleurs  pour  voyager  avec 
eux,  ne  fût-ce  que  jusqu'au  village  le  plus  prochain,  il 
doit,  etc. 

67.  Quand  un  moine  fait  un  arrangement  avec  une  femme 
et  voyage  avec  elle,  ne  fût-ce  que  jusqu'au  village  le  plus 
prochain,  il  doit,  etc. 

4.  Ou  :  sans  rétractation.  La  signification  indiquée  de  paccuddhâra  dans  le 
texte,  sanscr.  pralyuàdhâra,  est  prouvée  par  le  rapprochement  avec  chanda- 
pralyuddhdra,  le^n  de  M,  pour  punakammdya  ukkoteyya  dans  art.  63. 

1.  Aux  articles  51-60  correspondent  dans  AT  79,  63,  64,  78,  66,  52,  60,  58, 
68,  67;  dans  C  51, 53,  52,  54,  55,  57,  56,  60,  59,  68. 
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68.  Quand  un  moine  parié  ainsi  :  «  Je  comprends  la  Loi, 
proclamée  par  le  Seigneur,  de  telle  façon,  que  les  actions 
que  le  Seigneur  à  qualifiées  d'empêchements  (pour  la  déli- 
vrance), ne  sont  pas  susceptibles  d*6tre  des  empêchements 
pour  celui  qui  les  commet  »  ;  alors  ce  moine  doit  être  ainsi 
admonesté  par  les  frères  :  ce  Ne  dis  pas  cela,  vénérable  frère, 
ne  blasphème  pas  le  Seigneur  ;  il  n*est  pas  bon  de  blasphé- 
mer le  Seigneur.  En  effet,  le  Seigneur  ne  parlerait  pas  ainsi  ; 
plus  d'une  fois,  cher  frère,  le  Seigneur  a  déclaré  quels  sont 

les  empêchements,  et  ces  actions  *^sont  bien  réellement  sus-  100 
ceptibles  d'être  des  empêchements  pour  celui  qui  les  com- 
met. »  Quand  le  moine,  ainsi  admonesté  par  les  frères,  per- 
siste,  etc.  (comme  dans  Vart,  10  du  titre  IV). 

69.  Quand  un  moine,  de  propos  délibéré,  mange,  demeure 
et  dort  en  compagnie  d'un  autre  moine,  qui  soutient  de 
telles  doctrines,  tandis  que  le  coupable  n'a  pas  montré  de 
repentir,  ni  rétracté  ses  opinions,  il  doit,  etc. 

70.  De  même,  quand  un  moine-postulant  parle  ainsi  {etc., 
comme  art.  68).  Et  quand  ce  moine-postulant,  ainsi  répri- 
mandé, persiste  dans  ses  opinions,  ceux-ci  doivent  lui  dire  : 
«  A  l'avenir,  monsieur  le  postulant,  vous  ne  deve2  plus  sou- 
tenir que  le  Seigneur  est  votre  Maître  ;  vous  perdez  égale- 
ment le  privilège,  que  possèdent  les  autres  moines  postu- 
lants, de  dormir  pendant  deux  ou  trois  nuits  chez  les  frères  ; 
allez  vous  en,  et  puis,  disparaissez  *.  »  Le  religieux  qui,  de 
propos  délibéré,  parle  à  quelqu'un  qui  a  été  chassé  de  la 
sorte,  ou  le  reçoit  comme  disciple,  ou  bien  mange  ou  dort 
avec  lui,  doit,  etc.  *. 

71.  Quand  un  frère,  invité  par  les  frères  à  accomplir  les 
devoirs  religieux  de  la  communauté,  parle  ainsi  :  «  Je  ne 

1.  Au  fond,  il  y  a  dans  le  texte  une  expression  qui  correspond  à  notre 
«  crève  ».  Vinassa,  sanscr.  vtnaçyûy  est  évidemment  un  impératif,  et  non 
un  participe,  comme  le  semblent  croire  les  traducteurs. 

2.  Art.  61-70  =  61,  41,  53, 65,  72,  71,  65,  83,  56,  57  dans  M;  61,  62,  64,  —  ?, 
65,  63,  66,  68,  69,  70  dans  C. 
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puis  accepter  cet  article  du  règlement,  tant  que  je  n'aurai 
pas  consulté  un  autre  moine  habile,  profondément  versé  dans 
la  Discipline  »,  il  doit,  etc.  Un  moine  qui  pratique,  moines, 
doit  apprendre,  se  renseigner,  demander  des  explications. 
Telle  est,  dans  le  cas  donné,  la  forme  convenable. 
.  72.  Quand  un  moine,  lors  de  la  récitation  du  Prâtimoksha, 
parle  ainsi  :  «  A  quoi  bon  la  récitation  de  pareils  détails  de 
discipline,  secondaires  et  très  secondaires,  qui  ne  font  que 
causer  une  impression  désagréable,  que  gêner,  que  vexer?  », 
JOl  *  c'est  un  outrage  fait  aux  règles  de  la  discipline,  et  il 
doit,  etc. 

-  73.  Quand  un  moine,  lors  de  la  récitation  semi-mensuelle 
du  Prâtimoksha,  parle  ainsi  :  «  Je  sais  déjà  d'avance  quel 
article  du  règlement  on  va  réciter  d,  et  quand  les  autres 
reniarquent  que,  pendant  la  récitation  du  règlement  il  s'est 
déjà  assis  deux  ou  trois  fois,  ou  même  plus  souvent  ',  et  que 
par  conséquent  il  persiste  dans  sa  conduite  inintelligente,  on 
doit  le  condamner  d'après  la  loi,  comme  coupable  de  la  trans- 
gression qu'il  a  commise  dans  le  cas  donné,  et  on  doit  en 
outre  déclarer  qu'il  est  un  sot,  en  ces  termes  :  «  Vous  n'y 
gagnez  rien,  vénérable  seigneur;  ce  sera  à  votre  détriment, 
si,  pendant  la  récitation  du  Prâtimoksha,  vous  n'écoutez  pas 
avec  l'attention  convenable  ».  C'est  là  le  châtiment  d'une 
sotte  conduite. 

74.  Quand  un  moine,  par  colère  et  par  dépit,  donne  à  un 
autre  un  coup,  il  doit,  etc. 

75.  Quand  un  moine,  par  colère  et  par  dépit,  lève  contre 
un  autre  le  poing  fermé,  en  manière  de  menace,  il  doit,  etc. 

76.  Quand  tm  liioine,  sans  fondement,  accuse  un  autre 


'  1.  On  s'attendrait  à  ce  que  le  texte  portât  :  «  qu'il  a  déjà  dit  deux  ou  trois 
fois  :1a  même  chose  »,  mais  le  teritie  employé  (nmititaptcMam)  ne  permet  pas 
cette  traduction.  La  version  anglaise  de  C  ne  donne  aucune  lumière,  étant 
-du  p'Ur  galimatias.  L'article  manque  dans  My  peut-être  parce  qu*il  était 
inintelligible. 
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d'une  action  qui  a  pour  conséquence  Texclusion  de  la  com- 
munautéy  il  doit,  etc. 

77.  Quand  un  moine  met  un  autre  moine  dans  un  état 
d'ftme  désagréable,  ^ans  autre  but  que  de  lui  faire  passer 
quelques  mauvais  moments,  il  doit,  etc. 

78.  Quand  un  moine  écoute  en  cachette  des  frères  qui  se 
disputent,  qui  se  querellent  et  qui  s'injurient,  dans  le  seul 
but  d'écouter  ce  qu'ils  disent,  il  doit,  etc. 

79.  Quand  un  moine,  après  avoir  d'abord  émis  un  vote 
favorable  pour  une  décision  légale,  *  murmure  plus  tard,  il  102 
doit,  etc. 

80.  Quand  un  moine,  pendant  que  le  chapitre  délibère  sur 
la  décision  à  prendre  dans  une  affaire,  sans  émettre  son  vote, 
se  lève  de  sa  place  et  s'en  va,  il  doit,  etc.  *. 

81.  Quand  un  moine,  après  qu'une  réunion  plénière  a, 
d^un  vote  unanime,  accordé  un  habit  à  quelqu'un,  se  met  plus 
tard  à  murmurer,  et  dit  :  «  Les  membres  du  chapitre  donnent 
aux  profils  accordés  au  clergé  une  destination  selon  la 
faveur  personnelle  dont  une  personne  jouit  auprès  d'eux  », 
il  doit,  etc. 

82.  Le  moine,  qui,  de  propos  délibéré,  destine  à  une- per- 
sonne particulière  un  profit  appartenant  au  clergé,  doit,  etc.  *. 

83.  Le  moine  qui  franchit  le  seuil  de  pierre  '  d'un  roi, 
d'une  tète  couronnée,  au  moment  oi!l  le  roi  n'est  pas  encore 
sorti,  et  où  les  insignes  royaux  n'ont  pas  encore  été  apportés 
dehors,  sans  expérience  (?)  antérieure,  doit,  etc.  *. 

1.  Art.  U-Sù  correspondent  à  75, 10,  —,  48, 49,  69,  62,  76,  63,  77  de  M;  à  71, 
72,  73,  78,  79,  80,  —,  77,  76,  75  de  C. 

2.  Art.  81  est  le  74*  de  C  ;  82  manque  ;  les  deux  articles  manquent  dans  M, 

3.  Littérale^ment  un  terme  ou  une  barre  de  fermeture  en  pierre. 

4.  Dans  cette  traduction  il  y  a  plusieui-s  détails  douteux.  Diaprés  Texpli- 
catiôn  de  Sutta-V,  II,  p.  157,  Tarticle  contient  une  défense  faite  à  un  moine, 
de  franchir  le  ëeuil  de  la  chambre  à  coucher  du  roi,  tant  que  le  prince  est  au 
lit  avec  sa  femme.  Ceci  est  inadmissible,  d'abord  parce  que  les  mots  du  texte 
ne  permettent  pas  cette  interprétation,  ensuite  parce  que  c*est  absurde.  Pro- 
bablement on  veut  dire  qu'un  moine  ne  doit  se  présenter  au  palais  qu'au 
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84.  Quand  un  moine  ramasse  ou  fait  ramasser  nn  bijou  ou 
quelque  autre  objet  précieux,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  la 
cour  du  couvent  ou  à  Tintérieur  de  la  maison  commune,  il 
doit,  etc.  S*il  ramasse  ou  fait  ramasser  yn  bijou  ou  quelque 
autre  objet  précieux  dans  la  cour  du  couvent  ou  à  l'intérieur 
de  la  maison  commune,  il  doit  le  garder,  afin  que  le  proprié- 
taire puisse  venir  le  reprendre.  Telle  est,  dans  le  cas  donné, 
la  forme  convenable. 
103  *  85.  Le  moine  qui,  sans  saluer  un  frère  présent,  se  rend  au 
'  village  à  une  heure  indue,  sauf  pour  une  raison  absolument 
nécessaire,  doit,  etc. 

86.  Quand  un  moine  se  fait  faire  un  étui  à  aiguilles,  en 
os,  en  ivoire  ou  en  corne,  on  casse  Fétui  en  guise  de  punition. 
*  87.  Quand  un  moine  se  fait  faire  un  lit  de  repos  neuf  ou 
une  chaise  neuve,  les  pieds  doivent  avoir  une  hauteur  de 
huit  pouces  de  mesure  Sugata,  sans  tenir  compte  de  la  ter- 
minaison pointue  en  bas.  Quand  cette  longueur  est  dépas- 
sée, on  coupe  un  morceau,  en  guise  de  punition. 

88.  Quand  un  moine  fait  bourrer  de  duvet,  de  coton  un  lit 
de  repos  ou  une  chaise,  on  arrache  le  duvet  en  guise  de  puni- 
tion. 

89.  Une  carpette  qu'un  moine  se  fait  faire,  doit  avoir  la 
mesure  prescrite.  Les  mesures  sont  :  en  longueur,  2  empans 
de  mesure-Sugata  ;  en  largeur  i  empan  et  demi  ;  le  rebord, 
1  empan.  Si  la  carpette  est  trop  grande,  on  en  coupe  un 
morceau. 

90.  Un  vêtement  pour  couvrir  une  maladie  de  la  peau, 
qu'un  moine  se  fait  faire,  doit  avoir  la  mesure  prescrite.  Les 

moment  où  le  roi  donne  audience  publique  au  parvis.  Nous  suivons  la  leçon 
anihataratoTtake ;  pour  le  sens  de  ntharati^  comp.  Culla-V.  8,  1.  Dans  la 
forme  la  plus  ancienne,  Tart.  ne  contenait  probablement  qu^une  défense 
faite  aux  ascètes  de  se  présenter  à  une  cour  luxueuse  quand  ce  n^est  pas 
absolument  nécessaire.  Ce  qui  est  certain,  c*est  que  tous  les  mots  placés 
dans  le  texte  entre  muddhâvasilloMsa  et  indakhilam  sont  interpolés,  car,  c'est 
contraire  à  Tusage  constamment  observé  en  prose,  de  séparer  ainsi  le  mot 
régi. du  mot  régissant. 
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dimensions  sont  :  longueur,  4  empans  de  mesure-Sugata  ; 
largeur,  2  empans.  Si  ]e  vêtement  est  fait  plus  grand  que  ces 
dimensions,  il  faut  en  couper  un  morceau,  en  guise  de 
punition. 

91.  Un  manteau  contre  la  pluie  qu'un  moine  se  fait  faire, 
doit  avoir  la  mesure  prescrite.  Les  dimensions  sont  :  lon- 
gueur, 6  empans  de  mesure-Sugata;  largeur,  2  empans  et 
demi  de  mesure-Sugata  ^  Si  le  manteau  est  fait  plus  grand 
que  ces  dimensions,  on  en  coupe  un  morceau,  en  guise  de 
punition. 

92.  Quand  un  moine  se  fait  faire  un  vêtement  qui  a  les 
mêmes  dimensions  que  le  vêtement  d'un  Sugata,  ou  des 
dimensions  plus  grandes,  on  en  coupe  un  morceau,  en  guise 
de  punition.  Les  dimensions  du  manteau  de  prophète  d'un 
Sugata  sont  :  longueur,  9  empans  de  mesure  Sugata  ;  lar- 
geur, 6  empans  *. 

•Ainsi,  vénérables  frères,  sont  énumérées  les  92  actions  104 
pour  lesquelles  il  faut  faire  pénitence.  Je  vous  demande,  etc. 


8.  —  Actions  qu'il  faut  confesser. 

Maintenant,  vénérables  frères,  on  va  traiter  des  quatre 
actions  qu'il  faut  confesser. 

1.  Quand  un  moine  accepte  personnellement,  de  la  main 
d'une  religieuse,  qui  ne  lui  est  pas  apparentée,  et  qui  vient 
d'entrer,  de  la  nourriture  cuite  ou  bouillie,  et  la  mange,  il 
doit  confesser  sa  faute,  en  disant  :  «  Vénérables  frères,  j'ai 
commis  une  action  blâmable,  inconvenante,  qui  doit  être 
confessée  ;  je  reconnais  ma  faute.  » 


1.  Si  Tempan  de  mesure-Sugata  =  4  1/2  pieds  de  mesure  anglaise,  ou  bien 
7  pieds,  comme  disent  les  Singhalais  (yoir  plus  haut  p.  47},  un  manteau  contre 
la  pluie  aurait  une  longueur  de  27  ou  de  36  pieds.  Inutile  d'insister. 

2.  Art  85-92  «=  82,  59,  80, 84,  85,  86,  87,  89,  88,  90  dans  Af  ;  81,  82,  83,  86, 
84,  85,  87, 88,  89,  90  dans  G. 

Tomo  II.  t 
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2.  Quand  des  moines  sont  invités  à  dîner  chez  une  famille 
et  qu'il  se  trouve  là  une  religieuse  qui  prend  des  airs  comme 
si  elle  avait  des  ordres  à  donner,  en  criant  :  «  Donnez  par-ici 
de  la  soupe;  donnez  par-là  du  riz,  »  les  moines  doivent 
chasser  cette  religieuse,  en  disant  :  «  Eloignez-vous,  sœur, 
jusqu'à  ce  que  les  frères  aient  fini  de  manger.  »  Si  aucun 
des  moines  présents  n'a  pris  la  parole  pour  chasser  cette 
religieuse,  tous  doivent  avouer  leur  faute,  en  disant  :  «  Véné- 
rables frères,  nous  avons  commis  une  action  blâmable, 
inconvenante,  qui  doit  être  confessée  ;  nous  reconnaissons 
notre  faute.  » 

3.  Quand  un  moine,  se  trouvant  dans  une  famille  bien 
élevée,  accepte  de  sa  propre  main  et  mange  de  la  nourriture 
cuite  ou  bouillie,  sans  invitation  préalable  et  sans  être 
malade,  il  doit,  etc. 

4.  Quand  un  moine  qui  habite,  dans  le  désert,  un  ermitage 
peu  sûr  et  dangereux,  accepte  de  sa  propre  main  et  mange 
de  la  nourriture  cuite  ou  bouillie  dont  il  n'a  eu  aucune 
expérience  antérieure,  quand  il  n'est  pas  malade,  il  doit,  etc. 

Ainsi  sont  énumérécs,  vénérables  frères,  les  4  actions  qui 
doivent  être  confessées.  Je  vous  demande  donc,  etc. 


9.  —  Ce  QUI  SE  RAPPORTE  A  UNE  BONNE  ÉDUCATION. 

105  *  Maintenant,  vénérables  frères,  on  va  traiter  des  actions  * 
qui  ont  rapport  à  une  bonne  éducation. 

Il  faut  considérer  ceci  comme  une  règle  de  bonne  éduca- 
tion '  : 

1 .  Avoir  bien  soin  que  le  vêtement  de  dessous  soit  de  tout 
côté  mis  proprement. 

1.  Le  nombre  des  art.  n'est  pas  indiqué:  il  est  de  75  dans  P,  100  dans  C, 
107  dans  M. 

2.  On  répète  ces  mots  pour  chaque  article  ;  pour  abréger,  nous  les  laissons 
de  côté  dans  la  suite. 
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2.  Avoir  bien  soin  que  les  vêtements  de  dessus  soient 
partout  mis  proprement. 

3.  Entrer  dans  une  maison  bien  habillé. 

4.  S'asseoir  dans  une  maison  bien  habillé. 

5.  Entrer  dans  une  maison  avec  précaution  '. 

6.  S'asseoir  dans  une  maison  avec  précaution. 

7.  Entrer  dans  une  maison  le  regard  baissé. 

8.  S'asseoir  dans  une  maison  le  regard  baissé  \ 

9.  Ne  pas  entrer  dans  une  maison  le  regard  (fièrement) 
dirigé  en  haut. 

10.  Ne  pas  s'asseoir  dans  une  maison  le  regard  (fièrement) 
dirigé  vers  le  haut  *. 

11.  Ne  pas  entrer  dans  une  maison  en  riant  à  gorge 
déployée. 

12.  Ne  pas  s'asseoir  dans  une  maison  en  riant  à  gorge 
déployée  •. 

13.  Entrer  dans  une  maison  en  faisant  peu  de  bruit. 

*  14.  S'asseoir  dans  une  maison  en  faisant  peu  de  bruit.         106 

15.  Ne  pas  entrer  dans  une  maison  en  balançant  le  corps. 

16.  Ne  pas  s'asseoir  dans  une  maison  en  balançant  le  corps. 

17.  Ne  pas  entrer  dans  une  maison  en  balançant  les  bras. 

3.  Ou  :  bien  couvert  (de  manière  à  ne  découvrir  aucune  partie  du  corps  qui 
doit  rester  couTerte).  Beal  a  :  «  Not  to  enter  a  layman's  house  vith  the  robes 
gathered  round  the  neck  »  ;  ce  galimatias  veut  probablement  dire  :  que  le 
corps  doit  être  couvert  ]usqu*au  cou. 

4.  Articles  7  et  8  de  C  =  23  et  24  de  P. 

5.  Beal  traduit  ces  deux  articles  :  «  Not  to  enter  a  layman's  house  in  a 
bouncing  manner.  Not  to  sit  down  in  a  layman's  house  in  the  same  manner.  • 
On  ne  voit  pas  bien  comment  on  peut  s*asseoir  «  in  a  bouncing  manner.  »  Ou 
peut  supposer  que  le  traducteur  chinois  n'a  pas  compris  qvL'utkshipla  signifie 
«  lancé  en  haut,  dirigé  vers  le  haut  »,  ou  bien  que  le  traducteur  anglais  n'a 
pas  rendu  le  sens  de  C.  C  peut  aussi  avoir  voulu  rendre  anatths/âplakena^ 
correspondant  à  analikshiptacàkshua  de  talit.  F.,  II,  p.  186.  L'auteur  de 
Sutla-V.^  II,  p.  186,  doit  avoir  eu  sous  les  yeux  un  passage  identique,  ou  à 
peu  près,  ce  qui  ne  Ta  pas  empêché  de  se  méprendre,  lui  aussi,  sur  le  sens 
à'ukkhittakdya. 

6.  Articles  24  et  25  de  C.  Les  articles  13-20  correspondent  aux  articles  22, 
23, 14-17,  20,  21,  de  C. 
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18.  Ne  pas  s'asseoir  dans  une  maison  en  balançant  les  bras. 

19.  Ne  pas  entrer  dans  une  maison  en  balançant  la  tète. 

20.  Ne  pas  s'asseoir  dans  une  maison  en  balançant  la  tète. 

21 .  Ne  pas  entrer  dans  une  maison  les  mains  placées  sur 
les  côtes  *. 

22.  Ne  pas  s'asseoir  dans  une  maison  les  mains  placées 
sur  les  côtes. 

23.  Ne  pas  entrer  dans  une  maison  voilé. 

24.  Ne  pas  s'asseoir  dans  une  maison  voilé. 

25.  Ne  pas  entrer  dans  une  maison  accroupi . 

26.  Ne  pas  s'asseoir  dans  une  maison  en  croisant  les 
jambes  (ou  les  bras). 

27.  Accepter  la  nourriture  donnée  avec  une  estime  recon- 
naissante. 

28.  Accepter  la  nourriture  donnée  en  ayant  conscience  (des 
dimensions)  du  pot  à  aumônes. 

29.  Accepter  la  nourriture  donnée  avec  juste  autant  de 
sauce  qu'il  faut  (et  non  davantage). 

30.  Accepter  la  nourriture  donnée  de  manière  qu'elle  aille 
juste  jusqu'au  rebord  du  pot  (sans  le  dépasser)  *. 

31.  Manger  la  nourriture  donnée  avec  une  estime  recon- 
naissante. 

32.  Manger  la  nourriture  donnée  en  ayant  conscience  (des 
dimensions)  du  pot  à  aumônes. 

33.  Manger  la  nourriture  donnée  telle  qu'elle  se  trouve 
(régulièrement). 

34.  Manger  la  nourriture  donnée  avec  juste  autant  de 
sauce  qu'il  faut. 

35.  Manger  la  nourriture  donnée  sans  enlever  d'abord 
quelque  chose  du  tas  (du  milieu). 

1.  Cette  traduction  n^est  pas  certaine,  et  ne  repose  que  sur  Tautorité  des 
commentateurs.  Étymologiquement,  Texpression  employée  dans  le  texte  na- 
kkhambhakato  peut  signifier  difficilement  autre  chose  que  :  «  non  pas  raide 
comme  un  pieu.  » 

2.  Les  articles  21-30  sont  dans  G  :  21,  22, 7,  8,  —,  —,  26,  27,  28,  -. 
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36.  Ne  pas  cacher  sous  le  riz,  la  sauce  ou  les  épices,  dans 
Tespoir  d*en  obtenir  davantage. 

*  37.  Ne  pas  demander  pour  soi-même  de  la  sauce  ou  du  107 
riz,  ni  les  manger,  à  moins  qu'on  ne  soit  malade. 

38.  Ne  pas  regarder  avec  envie  le  pot  d'autrui. 

39.  Ne  pas  prendre  des  bouchées  trop  grandes. 

40.  Façonner  chaque  bouchée  de  riz  avec  les  doigts,  de 
manière  à  en  faire  une  petite  boule  ^ 

41.  Ne  pas  ouvrir  la  bouche  avant  d'avoir  avalé  la  bouchée 
précédente. 

42.  Ne  pas  mettre  toute  la  main  dans  la  bouche  en  mangeant. 

43.  Ne  pas  parler  avec  la  bouche  pleine. 

44.  Ne  pas  manger  de  manière  à  jeter  les  bouchées  dans 
la  bouche. 

45.  Manger  chaque  bouchée  de  suite,  sans  s'arrêter. 

46.  Ne  pas  manger  de  manière  à  ce  que  la  bouchée  fasse 
saillie  derrière  les  mâchoires. 

47.  Ne  pas  secouer  les  mains  en  mangeant. 

48.  Ne  pas  laisser  tomber  le  riz  en  mangeant. 

49.  Ne  pas  tirer  la  langue  en  mangeant. 

50.  Ne  pas  claquer  des  lèvres  en  mangeant. 

51.  Ne  pas  lapper  en  mangeant. 

52.  Ne  pas  lécher  les  doigts  en  mangeant. 

53.  Ne  pas  lécher  l'assiette  en  mangeant. 

54.  Ne  pas  lécher  les  lèvres  en  mangeant. 

55.  Ne  pas  prendre  d'une  main  sale  la  cruche  à  eau. 

56.  Ne  pas  verser  à  l'intérieur  de  la  maison  l'eau  mêlée  de 
riz  dans  laquelle  on  vient  de  laver  l'assiette  *. 

57.  Ne  pas  adresser  un  sermon  à  un  homme  qui  tient  un 
parasol  à  la  main,  à  moins  qu'il  ne  soit  malade. 

1.  Articles  33-39  correspondent  aux  articles  30,  29,  31,  33,  32,  34,  36  de 
C;  les  articles  31,  32, 40  manquent  ou  ne  sont  pas  nettement  reconnaissables 
dans  la  version  de  Beal. 

2.  Articles  41-56  »  dans  C.  39,  -,  33,  37,  —,  —,  45,  46,  44,  42,  43,  —,  — 
—,  47,  48.  Articles  49-51  de  C.  =  74,  75,  73  de  P. 
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58.  Ne  pas  adresser  un  sermon  à  un  homme  qui  tient  un 
bâton  à  la  main,  à  moins,  etc. 
108      *  59.  Ne  pas  adresser  un  sermon  à  un  homme  qui  tient  un 
couteau  à  la  main,  à  moins,  etc. 

60.  Ne  pas  adresser  un  sermon  à  un  homme  qui  tient  une 
arme  à  la  main,  à  moins,  etc. 

61.  Ne  pas  adresser  un  sermon  à  un  homme  chaussé  de 
pantoufles,  à  moins,  etc. 

62.  Ne  pas  adresser  un  sermon  à  un  homme^  chaussé  de 
sandales,  à  moins,  etc. 

63.  Ne  pas  adresser  un  sermon  à  un  homme  assis  sur  un 
char  (ou  sur  un  animal  servant  de  monture),  à  moins,  etc. 

64.  Ne  pas  adresser  un  sermon  à  un  homme  couché  dans 
son  lit,  à  moins,  etc. 

65.  Ne  pas  adresser  un  sermon  à  un  homme  assis  les 
jambes  croisées  (ou  :  les  bras  croisés),  à  moins,  etc. 

66.  Ne  pas  adresser  un  sermon  à  un  homme  qui  a  la  tète 
ceinte  d'un  turban,  à  moins,  etc. 

67.  Ne  pas  adresser  un  sermon  à  un  homme  qui  a  la  tète 
voilée,  à  moins,  etc. 

68.  Ne  pas  adresser,  étant  assis  sur  le  sol,  un  sermon  à 
un  homme  qui  est  assis  sur  une  chaise,  à  moins,  etc. 

69.  Ne  pas  adresser,  étant  assis  sur  une  chaise  basse,  un 
sermon  à  un  homme  qui  est  assis  sur  une  chaise  plus  haute, 
à  moins,  etc. 

70.  Ne  pas  adresser  debout  un  sermon  à  un  homme  qui 
est  assis,  à  moins,  etc. 

71 .  Ne  pas  adresser  un  sermon  à  un  homme  à  ]a  suite 
duquel  on  marche,  à  moins,  etc. 

72.  Ne  pas  adresser  un  sermon  à  un  homme  qui  est  sur  la 
grande  route,  quand  on  marche  soi-même  dans  un  sentier 
de  côté  (et  :  inégal),  à  moins,  etc.  '. 


i.  Aux  art.  57-72  correspondent  dans  C  les  art.  100,  96,  97,  99,  57-59,  87,  —, 
54,  55,  88,  89,  86,  90,  91 . 
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73.  Ne  pas  faire  ses  besoins  ou  faire  de  Teau  debout,  à 
moins  qu'on  ne  soit  malade. 

74.  Ne  pas  faire  ses  besoins  ou  faire  de  Teau  ou  cracher 
sur  la  verdure,  à  moins  qu'on  ne  soit  malade. 

75.  Ne  pas  faire  ses  besoins  dans  Teau,  ou  faire  de  Teau 
ou  cracher  dans  l'eau,  à  moins  qu'on  ne  soit  malade. 

*  Ainsi,  véndrablcs  frères,  sont  énumérées  les  actions  qui  d09 
ont  rapport  à  une  bonne  éducation.  Je  vous  demande  donc,  etc. 

La  rédaction  chinoise  de  ce  titre  compte,  comme  nous 
Tavons  dit,  cent  articles.  Cette  plus  grande  étendue  n'est  pas 
due  à  une  plus  grande  richesse  de  prescriptions  relatives  à 
Thabillement,  à  la  nourriture,  etc.,  mais  à  Tadjonction  d'une 
série  d'articles  (n^^  60-85)  tous  relatifs  au  décorum  qu'il  faut 
observer  à  l'égard  des  lieux  consacrés.  Nous  faisons  suivre 
ici  ces  prescriptions  pour  ne  rien  omettre. 

60.  Ne  pas  demeurer  à  l'intérieur  d'un  temple,  à  moins 
que  ce  ne  soit  pour  le  surveiller. 

61.  Ne  pas  garder  des  objets  précieux  ou  des  espèces  mon- 
nayées dans  un  temple,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  les 
surveiller. 

62.  Ne  pas  entrer  dans  un  temple  avec  des  souliers  de 
cuir  aux  pieds. 

63.  Ne  pas  entrer  dans  un  temple  en  tenant  à  la  main  des 
souliers  de  cuir. 

64.  Ne  pas  faire  le  tour  d'un  temple  avec  des  souliers  de 
cuir  aux  pieds. 

65.  Ne  pas  entrer  dans  un  temple  avec  des  bottes  aux 
pieds. 

66.  Ne  pas  entrer  dans  un  temple  en  tenant  des  bottes  à 
la  main. 

67.  Ne  pas  manger  ni  salir  le  sol  sous  un  temple. 

68.  Ne  pas  aller  le  long  d'un  temple  avec  une  bière  por- 
tant un  cadavre  ou  avec  un  cercueil. 

69.  Ne  pas  déposer  une  bière  portant  un  cadavre  ou  un 
cercueil  au  pied  d'un  temple. 
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70.  Ne  pas  brûler  un  cadavre  sous  un  temple. 

71.  Ne  pas  brûler  un  cadavre  devant  un  temple. 

72.  Ne  pas  porter  un  cadavre  autour  d'un  temple,  ni  le 
brûler  devant  Tune  des  quatre  façades  de  Tédifice,  de  manière 
que  l'odeur  puisse  y  pénétrer. 

73.  N'admettre  les  vêtements  ou  le  lit  d'un  mort  sous  un 
temple,  qu'après  les  avoir  préalablement  purifies  et  encensés 
d'une  manière  convenable. 

74.  Ne  pas  faire  ses  besoins  au  pied  d'un  temple. 

75.  Ne  pas  faire  ses  besoins  en  tournant  le  visage  vers  un 
temple. 

76.  Ne  pas  faire  ses  besoins  devant  l'une  des  quatre  façades 
d'un  temple,  de  manière  que  l'odeur  puisse  y  pénétrer. 

110      *  77.  Ne  pas  entrer  dans  un  water-closet  en  portant  une 
statue  de  Buddha. 

78.  Ne  pas  se  nettoyer  les  dents  sous  un  temple. 

79.  Ne  pas  se  nettoyer  les  dents  le  visage  tourné  vers  un 
temple. 

80.  Ne  pas  se  nettoyer  les  dents  devant  l'une  des  quatre 
façades  d'un  temple. 

81.  Ne  pas  cracher  sous  un  temple. 

82.  Ne  pas  cracher  en  passant  devant  une  des  quatre 
façades  d*un  temple. 

84.  Ne  pas  s'accroupir  tourné  vers  un  temple. 

85.  Ne  pas  placer  une  statue  de  Ruddha  dans  une  chambre 
plus  basse  que  celle  où  l'on  demeure  soi-même. 

En  dehors  de  cette  série  d'articles,  il  y  en  a  trois  autres, 
qui  manquent  dans  le  texte  pâli.  Dans  ces  trois  articles 
(n*"  93-95)  on  prescrit  :  de  ne  pas  tenir  les  mains  jointes  en 
marchant  sur  la  voie  publique  ;  de  ne  pas  se  tenir  une 
branche  d'arbre  au-dessus  delà  tète,  sauf  pendant  une  grande 
chaleur;  de  ne  pas  mettre  le  pot  à  aumônes  dans  un  sac  de 
toile,  ni  de  le  porter  au  bout  d'un  bâton,  mais  de  le  porter 
sur  Tépaule,  suspendu  à  une  bande. 
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iO.  —  Ce  QUI  SE  RAPPORTE  A  l' ARRANGEMENT  DES  DIFFÉRENDS. 

Maintenant,  vénérables  frères,  nous  allons  traiter  des 
sept  points  qui  se  rapportent  à  l'arrangement  des  différends. 

Afin  d'arranger  et  de  terminer  des  différends,  on  doit  : 
1.  faire  droit  à  quelqu'un  après  qu'il  s'est  présenté  devant  le 
tribunal;  2.  faire  droit  après  avoir  rappelé  (le  fait  commis 
ou  le  devoir  de  l'intimé);  3.  faire  droit  sans  erreur;  4.  requé- 
rir (contre  l'intimé);  5.  recueillir  les  votes;  6.  prononcer  la 
sentence  contre  le  coupable;  7.  ne  plus  s'occuper  de  l'affaire  ^ 

*  Ainsi,  vénérables  frères,  sont  épuisés  les  sept  points  111 
qui  se  rapportent  à  l'arrangement  des  différends.  Je  vous  de- 
mande donc,  etc.  —  Suit  une  courte  énumération  des  titres 
traités,  analogue  à  celle  que  nous  avons  vue  à  la  fin  du 
troisième  titre. 


11.  —  Le  règlbbosnt  des  Reugieuses. 

Le  Prâtimoksha  des  religieuses  est  conçu  entièrement  sur 
le  même  plan  que  celui  des  moines  ;  il  a  le  même  nombre  de 

1.  Diaprés  les  récits  dans  Culla-V.  4,  1-U,  les  sept  points  indiqués  seraient 
autant  de  manières  différentes  de  mettre  fin  à  un  procès.  Il  est  au  contraire 
évident  que  ce  ne  sont  que  les  sept  phases  consécutives  d'un  seul  et  m(^mc 
procès.  La  preuve  en  est  fournie  par  le  Culla-V,  lui-méinei  1,  2  et  18;  à  sam- 
mukhd-vinaya,  sali-vinaya  et  amûlha-vinaya  correspondent  codetabbo^ 
sdrelabbOf  âpatlim  dropetabbo  (par  une  personne  qui  est  avyagra  =  amûdha). 
Alors  vient  la  proposition  de  Tavocat,  m  casu  Torateur  du  chapitre,  et  cette 
proposition  contient  toujours  une  requête  (contre  Taccusé).  Puis  on  fait 
voter  rassemblée,  à  la  suite  de  quoi  le  frère-orateur  prononce  la  sentence. 
—  Dans  Jlf  Tordre  des  points  diffère  un  peu,  le  n»  4,  pratijhd-kàraka^  étant 
transporté  à  la  fin  ;  la  cause  de  ce  déplacement  est  facile  à  deviner  :  le  terme 
peut  aussi  signifier  «  exécution  d'une  requête  (formulée  contre  Taccusé)  » 
et  Ton  a  compris  «  exécution  de  la  sentence  ».  —  La  suite  des  points  dans  C 
est  encore  différente  :  du  reste,  ou  bien  la  rédaction  chinoise  est  inintelligible, 
ou  bien  la  version  anglaise  Ta  rendue  telle. 
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divisions  ou  de  titres,  et  il  est  en  grande  partie  identique  *. 
Ceci  s'applique  surtout  aux  règles  concernant  la  civilité  et  la 
juridiction  ecclésiastique.  Dans  les  autres  titres  divers  articles 
ont  subi  les  modifications  qui  résultaient  de  la  nature  du  sujet. 
Quelques  prescriptions  ont  dû  être  omises,  pour  des  raisons 
faciles  à  concevoir;  d'autres  ont  été  ajoutées.  Parfois,  mais 
non  toujours,  on  peut  soupçonner  les  mobiles  qui  ont  amené 
les  rédacteurs  du  règlement  à  insérer  tel  ou  tel  article  con- 
cernant spécialement  les  religieuses.  La  suite  des  articles, 
dans  les  deux  r^lements,  montre  de  grandes  différences, 
sans  que  la  cause  en  soit  facilement  explicable.  Le  nombre 
des  articles  dans  les  textes  diffère  '  :  dans  les  uns,  on  cite 
ii2  quatre  péchés  capitaux,  dans  les  autres  huit,  *  c'est-à-dire  les 
mêmes  qui  se  trouvent  dans  le  règlement  des  moines,  puis 
quatre  autres.  Voici  le  contenu  de  ces  prescriptions  jugées 
nécessaires  aux  religieuses. 

1.  Quand  une  religieuse,  sensuelle,  permet  qu'un  homme 
sensuel  lui  touche,  ou  tâte,  ou  saisisse,  ou  efDIeure,  ou  com- 
prime le  corps  au-dessous  de  Tépaule,  et  au-dessus  du  genou, 
elle  commet  un  péché  capital,  et  est  expulsée. 

2.  Quand  une  religieuse,  de  propos  délibéré,  évite  soit  de 
réprimander  elle-même,  soit  de  dénoncer  à  la  communauté, 
une  religieuse  qui  a  commis  un  péché  mortel,  et  que,  plus 
tard,  la  coupable  étant  en  vie,  ou  morte,  ou  expulsée^  ou 
passée  à  une  autre  secte,  elle  dise  :  «  Je  savais  bien  ce  que 
c'était  que  cette  religieuse;  mais,  parce  que  c'était  une  sœur 
(dans  la  foi)  je  n'ai  voulu  ni  la  réprimander  moi-même,  ni  la 
dénoncer  à  la  communauté  »,  elle  commet,  elle  aussi,  un 
péché  mortel,  etc. 

1.  Nous  ne  pouvons  parler  ici  que  de  la  rédaction  en  p&li,  la  seule  qui 
nous  soit  accessible. 

2.  Chez  Minayef  Prât.f  p.  94  et  Sutta-V.  II,  p.  211  et  ss.,  où  les  chiffres  des 
péchés  capitaux,  actions  punies  d'exclusion  temporaire,  actions  punies  de 
confiscation,  etc.,  sont  respectivement  IV,  XVll,  XXX,  CLXVI,  VIII,  en  tout 
225  articles  ;  307,  en  y  ajouLint  les  75  règles  de  civilité  et  les  7  points  con- 
cernant la  justice  ;  cf.  Buddhaghosha,  cité  Sulla-V,  II,  p.  370. 
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3.  Quand  une  religieuse  suit  un  moine  qui  a  été  excom- 
munié par  le  ciiapitre  en  réunion  plénière,  et  à  l'unanimité, 
d'après  la  loi,  le  droit  et  Tordre  du  Maître,  tandis  qu'il  reste 
indifférent  et  impénitent  et  est  fui  par  les  autres»  alors  les 
religieuses  doivent  lui  parler  ainsi  :  «  Ce  moine^  vénérable 
sœur,  a  été  excommunié  par  le  chapitre,  en  réunion  plénière 
et  à  l'unanimité,  d'après  la  loi,  le  droit  et  l'ordre  du  Maître  ; 
il  reste  indifférent,  impénitent  et  il  est  fui  par  les  autres  ;  ne 
le  suivez  pas,  vénérable  sœur.  »  Et  si  la  religieuse,  quand  on 
lui  parle  ainsi,  persiste,  elle  doit  être  exhortée  trois  fois  h  se 
repentir.  Si,  à  la  troisième  exhortation,  elle  se  repont,  c'est 
bien  ;  sinon,  elle  commet,  etc. 

4.  Quand  une  religieuse,  sensuelle,  permet  qu'un  homme 
sensuel  lui  prenne  la  main  ou  le  bout  de  son  manteau,  ou  lui 
parle  longuement,  ou  si  elle  va  à  un  rendez-vous,  ou  si  elle 
permet  qu'un  homme  lui  rende  visite,  ou  si  elle  s'assied  en 
cachette  auprès  de  lui  ou  lui  *  abandonne  son  corps,  afin  qu'il  113 
commette  de  l'iniquité,  elle  commet  un  péché  mortel,  etc. 

Ceci  suffira,  comme  échantillon  de  l'ensemble,  et  prouvera, 
en  même  temps,  que  le  règlement  des  religieuses  correspond 
pour  l'esprit,  la  tendance  et  la  forme,  è  celui  des  moines.  De 
même,  les  circonstances  extérieures,  qui,  selon  l'Écriture 
Sainte,  ont  donné  lieu  à  la  proclamation  des  prescriptions^ 
sont  absolument  conformes  aux  événements  qui  ont  donné 
lieu  au  Prâtimoksha  des  moines.  La  différence  est  seulement 
celle-ci,  qu'au  lieu  de  six  moines,  nous  rencontrons  toujours 
six  religieuses,  qui,  animées  toutes  les  six  d'un  zèle  infati- 
gable, commettent  continuellement  des  délits  plus  ou  moins 
graves,  et  réunissent  ainsi  des  matériaux  pour  le  Prâti- 
moksha. Également  méritoire,  quoique  d'une  façon  indi- 
recte, fut,  à  cet  égard,  la  conduite  d'une  religieuse,  nommée 
Nandâ  la  Laide,  pour  la  distinguer  d'une  autre  Nandâ,  sur- 
nommée la  Jolie.  Ce  qui  frappe  le  plus,  dans  l'histoire  de  tous 
ces  personnages,  c'est  que,  en  dehors  d'un  nombre  considé- 
rable de  peccadilles,  ils  commettent  tranquillement  des  péchés 
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mortels^  sans  que  cela  ait  pour  eux  des  conséquences  désa- 
gréables, et  sans  qu'ils  en  soient  moins  estimés.  Les  Six 
moines  volent  et  tuent^  les  Six  religieuses  se  prostituent, 
Nandà  la  Laide  enfreint  les  articles  2  et  3  que  nous  venons 
do  traduire,  et  tous  ces  gens  n'en  restent  pas  moins  dans  la 
communauté  ^  Au  premier  abord  on  croirait  que  ces  faits 
s'expliquent  par  une  théorie  d'après  laquelle  on  pardonne 
son  péché  à  qui  pèche  pour  la  première  fois  :  mais  cette 
théorie  serait  contraire  aux  paroles  du  règlement  et  des 
VŒUX  monastiques  ' . 

Parfois,  on  serait  tenté  de  croire  que  le  règlement  n'exis- 
tait que  pour  la  forme.  C'est  ainsi  que  nous  lisons  quelque 
part  *  que  les  Six  moines  commirent  un  jour  un  vol.  Ils 
furent  par  suite  dans  un  état  d'âme  désagréable,  sentirent 
quelque  chose  qui  ressemble  à  un  remords,  en  pensant  que 
le  Seigneur  avait  prescrit  une  règle  de  discipline  relative  au 
114  vol,  et  se  demandèrent  *  s'ils  n'avaient  pas  commis  un  péché 
capital  ^  On  raconta  la  chose  auMattre,  qui  déclara,  dans  la 
forme  ordinaire  :  «  Vous  avez  commis  un  péché  capital, 
moines.  »  Ce  fut  tout. 

Si  l'on  suppose  que  de  tels  récits  sont  historiques,  il  fau- 
drait en  conclure,  que,  déjà  pendant  la  vie  du  fondateur  de 
l'Ordre,  le  règlement  avait  la  même  force  obligatoire  que  de 
nos  jours,  par  exemple,  les  traités  de  la  diplomatie  euro- 
péenne. Si  l'on  rejette  ces  récits  comme  des  fictions,  ils  n'en 
gardent  pas  moins  de  la  valeur,  comme  preuves  irréfraga- 
bles du  degré  de  sérieux  avec  lequel  la  communauté  con- 
sidérait les  prescriptions  du  Seigneur. 

Le  Pràtimoksha  des  religieuses  a  été  composé  après  que 
celui  des  moines  eut  été  rédigé,  mais  il  n'y  a  pas  lieu  d'ad- 
mettre qu'il  ait  été  composé  longtemps  après  celui-ci.  Dans 

1.  Sutta-V.  I,  56  et  72;  n,  p.  2i6  sa. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  32. 

3.  Sutta-V,  I,  p.  56. 

1.  La  règle  était  donc  déjà  prescrite,  et  leur  était  connue. 
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l'une  et  dans  l'autre  collection  il  est  question  d'autres  ordres 
religieux  *.  Un  article  qui  prouve  clairement  que,  du  temps 
de  la  promulgation  ou  de  la  rédaction  du  règlement  des  filles 
de  Çâkya,  il  y  avait  d'autres  congrégations  de  femmes,  est 
l'article  7  de  la  division  concernant  les  actions  qui  ont  pour 
conséquence  l'exclusion  temporaire  ',  ainsi  conçu  : 

«  Quand  une  religieuse,  sous  Tempire  du  dépit  ou  de  la 
colère,  parle  ainsi  :  «  Je  renonce  au  Buddha^  je  renonce  au 
Dharma,  je  renonce  au  Sangha,  je  renonce  à  la  doctrine  ;  les 
filles  de  Çâkya  sont-elles  donc  les  seules  femmes  ascètes  ?  il 
y  a  d'autres  femmes  ascètes,  qui  sont  pudiques,  ponctuelles, 
dociles;  chez  celles-là  je  veux  mener  une  vie  de  chasteté  », 
alors  elle  doit  être  exhortée  ainsi  par  les  autres  religieuses  : 
«  Ne  dites  pas  cela,  vénérable  sœur,  que  vous  renoncez  au 
Buddha,  que  vous  renoncez  au  Dharma,  que  vous  renoncez 
au  Sangha,  etc.  [comme  plus  haui)\  assez,  vénérable  sœur; 
c'est  une  bonne  doctrine  que  le  Dharma,  menez  une  vie  de 
chasteté  pour  mettre  fin  à  la  misère.  »  Et  quand  cette  reli- 
gieuse, ainsi  réprimandée  par  les  sœurs,  persiste,  elle  doit 
être  exhortée  trois  fois  à  se  convertir.  *  Si  elle  se  repent  à  la  115 
troisième  exhortation,  c'est  bien;  sinon,  elle  se  rend  coupable 
d'une  action  qui  a  pour  conséquence  l'éloignement,  l'exclu- 
sion temporaire  de  la  communauté.  » 

12.  —  Punitions  ecclésiastiques  et  moyens  de  coercition. 

Les  punitions  ecclésiastiques  et  les  moyens  de  coercition 
dont  il  est  fréquemment  question  dans  le  règlement,  se  dis- 
tinguent en  général  par  une  douceur  particulière,  bien  que 
la  sévérité  varie  d'après  la  nature  du  délit  commis.  On  peut 
expliquer  cette  douceur  en  partie  par  l'esprit  qui  anime  la 
Congrégation,  mais  elle  est  aussi  la  conséquence  inévitable  de 

1 .  Voir  plus  haut,  p.  96,  titre  PAcittiya,  article4l . 

2.  Satta-V.  II,  p.  235;  Biinayef,  p.  99. 
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Timpuissance  où  se  trouve  un  ordre  religieux  d'infliger  des 
châtiments  draconiens  quand  il  ne  dispose  pas  du  bras  sé- 
culier. Là  où  le  Bouddhisme  est  devenu  une  religion  d'État, 
comme  en  Birmanie  et  au  Siam,  les  infractions  à  la  discipline 
ecclésiastique  et  les  erreurs  doctrinales  sont  fréquemment 
punies  de  mort  par  ordre  du  souverain  ^ 

La  punition  la  plus  sévère  est  Tezclusion  irrévocable,  qui 
est  prononcée,  ou  doit  Tëtre,  à  l'égard  de  celui  ou  de  celle  qui 
commet  un  des  péchés  capitaux  ;  dans  un  seul  cas,  un  novice 
est  chassé  pour  toujours  '.  De  plus,  tous  les  individus  appar- 
tenant aux  catégories  qui  ne  sont  pas  autorisées  à  entrer 
dans  la  Congrégation  et  à  prononcer  des  vœux  solennels, 
sont  irrévocablement  exclus  quand  ils  ont  été  admis  par 
erreur  ou  par  surprise.  Cette  punition  est,  au  fond,  la  seule 
criminelle  ;  les  autres  ont  un  caractère  correctionnel,  ou  sont 
des  moyens  de  coercition. 

Parmi  les  punitions  correctionnelles,  la  première  place 
appartient  à  l'exil.  Elle  est  appliquée,  au  moins  dans  la 
légende,  dans  un  cas  où  des  moines  mènent  une  vie  scan- 
116  daleuse,  un  cas  comme  celui  *  de  l'article  13  du  titre  San- 
ghâdisesa.  En  comparant  cet  article  à  l'explication  histo- 
rique ^  on  arrive  au  résultat  que  l'exil  et  l'exclusion  temporaire 
reviennent  au  même. 

On  peut  mettre  fin  à  l'exil  quand  le  coupable  fait  preuve 
de  repentir  et  quand,  pendant  un  certain  laps  de  temps,  qui 
n'est  pas  déterminé  avec  précision,  il  ne  commet  pas  de 
nouveaux  délits.   S'il  refuse,  au  contraire,  de  s'amender, 

1.  Au  commencement  du  xix*  siècle,  les  partisans  d'une  secte  métaphysique 
qui  n'admettait  que  rAbhidharma,  et  rejetait  les  autres  livres  de  TÉcriture 
Sainte  comme  une  compilation  de  fables  et  d'allégories,  furent  mis  à  mort 
par  ordre  du  roi  :  Hardy,  E.  M.,  331. 

2.  Titre  PAcittiya,  art.  70  (plus  haut,  p.  100). 

1.  Culla-V.  1,13  BtSuUa-V,  I,  p.  179.  Strictement  parlant,  les  deux  cou- 
pables du  récit,  Açvajit  et  Punarvasuka,  ne  sont  pas  exilés,  mais  abandonnés; 
ils  restent  là  où  ils  se  trouvaient,  tandis  que  les  frères  fuient  leur  société. 
Néanmoins  le  terme  employé  (pabbdjaniya'kamma)  désigne  clairement  Texil. 
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alors  Texil  continue,  et  c'est  sa  propre  faute  si  la  punition 
infligée  se  transforme  de  fait  en  une  expulsion  définitive  '. 

L'éloignement  temporaire,  appelé  en  général  nissârana^ 
se  distingue  difficilement  de  Texil.  Cette  punition  peut  être 
de  différents  degrés,  et  durer  plus  ou  moins  longtemps.  Elle 
consiste  d'ordinaire  en  un  parivâsay  une  séparation,  arrêts, 
ou  temps  d'épreuve,  de  cinq  à  dix  jours  '.  On  considère 
comme  une  punition  moins  grave  le  mdnaUa  (sanscr. 
mânâpya),  une  pénitence  de  six  jours,  qui  est  appliquée, 
par  exemple,  dans  le  cas  prévu  à  l'article  1  du  titre  Saii- 
ghâdisesa.  Le  délinquant  doit  commencer  par  avouer  sa 
faute,  et  demander  lui-même,  dans  la  forme  convenable,  la 
permission  de  subir  la  pénitence  de  six  jours.  À  ces  fins,  il 
parait  devant  le  chapitre,  jette  son  habit  sur  une  épaule, 
tombe  humblement  aux  pieds  des  religieux  plus  anciens,  et 
dit  alors,  accroupi  et  les  mains  jointes  :  «  Vénérables  Sei- 
gneurs, j'ai  commis  un  délit  {indication  du  fait)  que  je  ne 
cache  pas;  je  prie  le  chapitre  de  vouloir  m'imposer  un 
Mânatta  de  six  jours,  pour  le  délit  que  je  viens  de  confesser 
ici.  »  Après  avoir  répété  cette  requête  jusqu'à  trois  fois,  le 
moine  orateur  fait  une  proposition  conforme  à  l'assemblée, 
en  la  répétant  également  jusqu'à  trois  fois,  sur  quoi  la 
requête  est  accordée  *,  à  moins  qu'une  voix  ne  s'y  oppose  *.  117 
Si  le  coupable  tient  sa  faute  cachée,  on  lui  impose  d'abord 
un  parivâsa  d'un  jour  ou  plus,  selon  ce  qu'il  a  plus  ou  moins 
longtemps  celé  son  péché.  Une  fois  la  période  de  pénitence 
terminée,  le  pécheur  est  réhabilité  par  le  chapitre  réuni, 
pourvu  qu'il  en  fasse  la  demande  en  forme  convenable. 

Une  punition  assez  semblable  à  l'exil  est  le  ban  ou  excom- 
munication {utkshepa^)j  qu'on  applique  dans  le  cas  oti  un 

2.  CttZIa-K.  1,16. 

3.  Parfois  moins  longtemps,  si  la  punition  est  suivie  de  mdnaUa, 

1.  C'est  le  fait  dlnfliger  la  punition  qui  s'appelle  mdnattam  dâ^  et  non  celui 
de  la  subir,  comme  le  croit  Childers,  Pâli  Dict.  23,  ainsi  qull  ressort  de 
CulUi'V,  3,  i  où  la  formalité  est  décrite. 
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coupable  ne  veut  pas  reconnaître  qu'il  a  tort  et  refuse  éner- 
giquement  de  s'amender.  Un  cas  de  ce  genre  est  celui  décrit 
dans  Tarticle  63  du  titre  Pâcittiya  du  Prâtimoksha.  L'excom- 
munication peut  toujours  être  levée,  dès  que  le  coupable  se 
repent,  et  fait,  dans  une  réunion  du  chapitre,  dans  la  forme 
convenable,  une  demande  en  ce  sens. 

D'autres  moyens  de  maintenir  la  discipline  sont  Tavertis- 
sement  et  la  mise  sous  tutelle.  Le  premier  moyen  est  em- 
ployé à  l'égard  de  moines  querelleurs,  qui  peuvent  mettre 
en  danger  la  concorde  qui  doit  régner  entre  les  frères  ;  de 
moines  stupides  et  ignorants  qui  commettent  continuelle- 
ment des  délits  et  n'ont  aucun  mérite  ;  de  religieux  qui  sont 
trop  familiers  avec  les  laïques  et  se  laissent  voir  en  mauvaise 
société  ;  de  religieux  qui  n'observent  pas  assez  les  règles  de 
morale  et  de  bonne  conduite,  ou  qui,  par  présomption, 
tombent  dans  l'hérésie,  ou  parlent  en  termes  méprisants  du 
Buddha,  de  la  Loi  et  de  l'Eglise.  Tout  moine  qui  reçoit  un 
avertissement  officiel,  perd  pour  un  temps  les  privilèges  de 
son  état,  tels  que  la  consécration  de  nouveaux  moines, 
l'instruction  des  élèves  et  des  novices,  le  droit  de  faire  des 
allocutions  aux  religieuses,  la  vie  commune  avec  les  frères  '. 
Quand  un  individu  ainsi  averti  se  conduit  convenablement 
et  montre  qu'il  revient  vers  le  bien,  il  peut  demander  solen- 
nellement à  une  réunion  du  chapitre  qu'on  veuille  bien 
lever  sa  punition. 
La  mise  sous  tutelle  consiste  en  ceci,  qu'un  individu 
118  est  *  privé  de  la  liberté  de  ses  mouvements  et  mis  sous  la 
surveillance  d'autres  religieux,  d'une  vertu  éprouvée  et 
d'une  sagesse  généralement  reconnue.  Nous  lisons  que 
ce  châtiment  fut  appliqué  à  l'égard  d'un  moine  stupide  et 
ignorant,  qui  commettait  perpétuellement  des  délits,  et 
n'avait  aucun  mérite  ;  dans  un  cas,  par  conséquent,  où  Ton 
applique  également  l'avertissement  ^ 

2.  Culla-V.  V.  1,  5. 
1.  CtfZZa-r.l,9etll. 
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Parfois  la  punition  du  coupable  consiste  en  ceci,  que  le 
chapitre  lui  impose  Tobligation  de  demander  pardon  À  la 
personne  lésée.  Une  telle  demande  d'excuses  est  imposée  au 
reli^eux  qui  a  injurié  un  laïque  '. 

En  quelques  passages,  il  est  fait  mention  d'un  moyen  de 
contrainte  qu'on  appelle  simplement  danda^  c'est-à-dire 
punition.  Elle  a  pour  conséquence  qu'un  moine  perd  le 
droit  d'être  traité  avec  respect  par  les  religieuses.  Ce  furent 
de  nouveau  les  Six  qui  s'attirèrent  cette  punition,  par  suite 
de  leur  conduite  grossièrement  indécente  '.  Il  ne  semble 
pas  que  les  Six  se  soient  souciés  de  cette  punition,  de  même 
que  Téclipse  momentanée  des  six  hérésiarques,  lors  du 
grand  miracle  de  Çràvastl,  ne  les  empêcha  pas  de  se  mon- 
trer, plus  tard,  de  nouveau  hostiles  au  Buddha. 

Une  peine  beaucoup  plus  grave  que  le  simple  dand<^  ^^^ 
le  brahmadanda,  une  sorte  de  malédiction  spirituelle,  dont 
il  est  fréquemment  fait  mention  dans  les  écrits  brahma- 
niques. On  ne  dit  pas  ce  qu'il  faut  avoir  fait  pour  s'attirer 
le  brahmadarida ;  nous  lisons  seulement  que  le  Buddha, 
avant  son  Nirvflna,  donna  ordre  à  Ânanda  d'en  frapper  le 
moine  Ghanna  ^  Ânanda  qui,  depuis  vingt  ans,  avait  été  dans 
la  confidence  du  Maître,*  n'avait  pourtant  jamais  de  sa  vie  119 
entendu  parler  d'une  punition  pareille,  car  il  demanda  en 
quoi  elle  consistait.  La  réponse  fut  :  que  personne  ne  pourrait 
parler  k  Ghanna,  l'exhorter  ou  l'instruire.  C'est  donc  une 

2.  Culla-V,  1,18. 

3.  Culla-V.  10,  9. 

4.  Il  peut  sembler  étrange  que  le  Maître  n'inûigea  pas  lui-môme  cette  puni- 
tion, avant  son  décès  ;  mais  c*est  une  règle  générale  qu'il  reste  en  dehors  de 
tout  acte  ecclésiastique.  C^est  ainsi  qu'il  institue  la  célébration  du  sabbat, 
après  avoir  entendu  la  remontrance  de  Bimbisàra,  mais  il  n'y  prend  Jamais 
part.  Il  prêche  et  £ait  briller  sa  bienfaisante  lumière  spirituelle;  il  va  d'un 
VihAra  à  l'autre,  prend  part  à  des  repas,  voit,  grâce  à  son  œil  céleste,  tout  ce 
qui  se  passe  sur  la  terre  et  dans  la  communauté,  mais  reste  en  dehors  des 
agitations  humaines,  sauf  une  fois,  quand  il  voulut  réconcilier  des  moines  qui 
se  disputaient,  et  encore  n'est-ce  pas  un  acte  ecclésiastique  proprement  dit  ; 
comp.  tome  1,  p.  159. 

Tome  n.  !i 
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sorte  de  mort  civile.  Ce  n'est  pas  étonnant  si  Channa,  ayant 
appris  de  la  bouche  d'Ananda  que  le  Seigneur  lui  avait  infligé 
cette  punition,  tomba  à  terre,  comme  écrase.  Heureusement 
il  reprit  plus  tard  ses  sens,  de  sorte  qu'il  eut  Toccasion  de 
devenir  par  la  suite  un  grand  saint.  Alors  la  malédiction 
cessa  d'elle-même,  et  on  n'eut  pas  besoin  de  l'en  décharger 
solennellement  ^ 

La  confession  fait  également  partie  des  moyens  discipli- 
naires. En  théorie,  toutes  les  transgressions  qu'énumère  le 
règlement,  doivent  être  confessées  dans  les  réunions  semi- 
mensuelles.  En  effet,  à  la  fin  de  chaque  titre,  on  demande 
aux  moines  admis  si  l'un  d'eux  s'est  rendu  coupable  de  telle 
ou  telle  action.  Cependant,  comme  on  est  obligé  de  confesser 
une  transgression  immédiatement,  et  qu'on  ne  peut,  par 
conséquent,  pas  toujours  attendre  que  la  réunion  ait  lieu,  on 
s'explique  que,  du  moins  quand  il  s'agit  de  fautes  de  médiocre 
importance,  il  sufBse  de  s'adresser  à  un  moine  plus  âgé  et  de 
se  confesser  à  celui-ci.  La  forme  ordinaire  est  que  le  pénitent, 
agenouillé,  et  levant  respectueusement  les  mains  jointes, 
dit  ;  «  Vénérable  frôre,  je  confesse  ici  tous  les  péchés  que 
j'ai  commis  ;  je  vous  demande  l'absolution  »  ;  sur  quoi  le 
confesseur  répond  :  «  C'est  bien  ;  ayez  soin  de  ne  pas  trans- 
gresser les  prescriptions  de  la  Loi,  et  appliquez-vous  à  les 
observer  fidèlement  à  l'avenir  ».  Une  pénitence  spéciale  n'est 
pas  prescrite  *. 

1.  Culla-V,  II,  12,  15. 

2.  fiigandet,  II,  284;  Hardy,  £.  M,  145. 


CHAPITRE  V 


VIE   JOURNALIÈRE   DU   MOINE 


*  La  vie  de  l'ascète,  entnite  ou  moine,  dans  sa  forme  idéale,  120 
est  une  aimable  idylle.  Douce  et  calme  elle  s'écoule,  pareille 
à  un  ruisseau  au  doux  murmure,  dont  la  surface  limpide  et 
égale  est  Timage  de  Tàme  pure  et  tranquille  du  saint  ter- 
restre. Sans  besoins  et  sans  souhaits,  sauf  pour  le  salut  des 
créatures,  sans  richesses  et  sans  soucis,  il  passe  ses  jours, 
qu'il  consacre  au  salut  des  êtres  autant  qu'il  peut  faire  sans 
se  souiller  des  impuretés  du  monde,  ou  se  laisser  séduire  par 
ses  vanités.  «  Le  Buddha  a  dit  :  Celui  qui  se  fait  raser  la  tète 
pour  devenir  un  ascète,  et  accepte  la  Loi  de  Buddha,  doit 
renoncer  à  toute  richesse  mondaine,  mendier  sa  subsistance, 
ne  prendre  de  la  nourriture  qu'une  fois  par  jour,  demeurer 
sous  un  arbre,  et  n'avoir  plus  aucun  souci.  La  sensualité  et 
la  concupiscence  sont  les  seules  causes  de  toute  folie  et  de 
tout  désordre  dans  le  monde  ^  » 

Le  genre  dévie  des  ascètes,  anciens  ou  modernes,  orientaux 
ou  occidentaux,  est  tellement  identique  quant  au  fond,  qu'il 
peut  sembler  inutile  de  peindre  l'existence  journalière  des 
fils  de  Çâkya  ;  cependant  il  y  a,  outre  la  ressemblance  géné- 
rale, des  différences  de  détail,  dont  l'originalité  nous  oblige 


1.  Sûtra  de  42  articles,  chez  Beal,  Calena,  p.  192.  Ce  Sûtra  fut  introduit  en 
Chine  vers  70  après  J.-C.  Le  texte  original  est  perdu;  la  traduction  chinoise 
est  la  plus  ancienne  conservée. 
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&  donner  une  courte  esquisse  de  la  vie  monastique  dans  le 
Bouddhisme  ^ 

De  grand  matin,  avant  le  lever  du  soleil,  Tascète  se  réveille. 
121  Après  s'être  levé  et  s'être  nettoyé  les  dents  ',  il  s'occupe  *  en 
balayant  une  partie  du  terrain  autour  du  couvent,  et  cherche 
ensuite  de  Teau  potable  qu'il  filtre  après.  Ces  occupations 
terminées,  il  cherche  un  endroit  isolé,  pour  y  réfléchir  dans 
la  solitude  sur  ses  devoirs  et  ses  manquements.  Bientôt  il 
entend  la  cloche,  et  sait  ainsi  qu'il  est  temps  de  se  rendre  au 
Dagob  ou  bien  h  Tarbre  Bodhi,  pour  y  offrir  des  fleurs  au 
Buddha,  réfléchir  sur  les  perfections  de  celui-ci  et  demander 
l'absolution  de  ses  propres  fautes.  Après  avoir  accompli  ce 
pieux  devoir,  il  cherche  d'autres  endroits  consacrés  au  culte,  y 
étend  un  morceau  de  toile  ou  une  toison  en  guise  de  carpette, 
et  adore  agenouillé,  en  touchant  la  terre  de  son  front.  Cela 
fait,  il  doit  consulter  son  calendrier,  afin  de  déterminer  à 
l'aide  de  celui-ci  et  de  la  longueur  des  ombres^  l'heure  du 
jour;  en  même  temps  il  peut  trouver  dans  le  calendrier  la 
date.  Sur  ces  entrefaites,  le  moment  est  venu  où  le  moine 
doit  prendre  son  pot  à  aumônes  et  faire  sa  tournée  journalière. 

En  faisant  cette  tournée  pour  mendier  sa  subsistance,  le 
moine  décent  doit  observer  naturellement  les  règles  du 
décorum,  et  éviter  surtout  de  regarder  les  femmes,  les  élé- 
phants, les  chevaux,  les  voitures  et  les  soldats.  Après  avoir 
reçu  les  aumônes,  il  retourne  à  son  ermitage.  S'il  lui  arrive 
de  sortir  en  société  de  son  supérieur  et  de  son  maître,  il 
porte  le  pot  à  aumônes  et  le  manteau  de  celui-ci .  Revenu 
chez  lui,  il  remet  le  manteau  à  sa  place,  prend  un  siège 
pour  son  supérieur,  lui  lave  les  pieds,  lui  demande  s'il  a 
soif,  lui  donne  une  brosse  à  dents,  et  lui  offre  la  nourriture 
reçue  en  aumône.  Avant  le  repas,  il  doit  se  réciter  à  lui- 

2.  L^esquisse  qui  suit  est  empruntée  à  un   ouvrage  singhalais,  intitulé 
Dinacariydvaj  d'après  la  traduction  de  Hardy,  E.  M.  24;  comp.  Mil.  P,  2. 

3.  Diaprés  l'exemple  des  Brahmanes  :  Colebrooke,  On  Ihe  religious  céré- 
monies of  ihe  Hindus,  dans  As,  Res,  V,  345  ss. 
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même  quelques  vers  ou  sentences,  dans  ce  genre  :  «  C'est 
par  précaution  que  je  prends  mon  sobre  repas,  non  pour  me 
gorger  ou  me  gaver,  non  pour  embellir  ou  orner  (mon 
corps),  juste  autant  qu'il  faut  pour  conserver  le  corps  et 
rester  en  vie,  pour  pouvoir  m'abslenir  de  faire  du  mal  aux 
autres  et  mener  une  vie  spirituelle  ;  ainsi  j'apaise  la  vieille 
douleur  (de  la  faim)  et  je  préviendrai  la  douleur  nouvelle, 
je  ne  veux  qu'entretenir  mon  existence,  *  vivre  d'une  façon  122 
tranquille  et  irréprochable  ^  »  En  mangeant,  il  doit  surtout 
prendre  garde  de  ne  pas  négliger  les  règles  de  civilité  conte- 
nues dans  le  Pràtimoksha. 

Après  le  repas,  Tassiette  est  lavée,  essuyée  et  serrée  ;  un 
supérieur  ou  un  maître  ne  fait  pas  cela  lui-m6mc,  un  disciple 
se  chargeant  de  ce  travail.  Ce  dernier  se  prépare  maintenant 
à  prendre  quelque  repos  ;  il  se  lave  la  ligure,  mol  son  vêle- 
ment de  dessus,  prend  congé  de  son  supérieur  et  cherche 
un  endroit  tranquille  et  ombragé  dans  le  voisinage  du  cou- 
vent. Là  il  se  repose  pendant  quelque  temps,  se  récitant  à 
lui-même  des  strophes  appropriées  et  se  demandant  en 
silence  s'il  a  manqué  k  son  devoir,  et  si  oui,  jusqu'à  quel 
point  *;  c'est  là  aussi  qu'il  doit  s'exercer  à  cultiver  dans  son 
âme  le  sentiment  de  bienveillance  universelle.  Après  un 
repos  d'une  heure  environ,  il  se  met  à  étudier,  c'est-à-dire  à 
lire  ou  à  transcrire  quelque  livre  de  l'Écriture  Sainte.  La 
journée  se  termine  par  la  lecture  en  commun  d'un  chapitre 
d'un  des  livres  sacrés. 

Si  l'on  compare  cette  esquisse  à  ce  qu'on  nous  apprend 
sur  les  occupations  journalières  des  fidèles  septentrionaux 
de  Çâkya,  et  d'après  un  de  leurs  manuels  %  il  y  a  peu  de 
différence  quant  au  fond.  Au  Nord,  il  y  a  plus  de  mysti- 

1.  Joum,  Roy,  Ai.  Soe.,  VIII,  129  (New  séries). 

2.  Comme  un  modèle  de  méditationi  dévotes  à  Theure  du  délassement 
{divdvihâra)  on  peut  citer  les  réflexions  mélancoliques  de  Çàriputra,  dans  le 
Io/tt#,  chap.  3,  st.  3-22. 

3.  Chez  Beal,  Catena,  239. 
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cisme,  mais  en  même  temps  plusd'oncLion;  au  Sud,  plus  de 
sobriété  et  moins  de  complication,  mais  avec  plus  de  séche- 
resse scolastîque.  Tandis  qu'à  ceux  qui  suivent  le  canon  pâli 
on  ne  prescrit,  pour  la  récitation  journalière,  qu'un  petit 
nombre  de  vers,  l'ascète  de  l'Église  septentrionale  accomplit 
presque  tous  ses  actes  en  récitant  des  strophes  appropriées, 
suivies  de  quelques  syllabes  mystiques  et  de  Texclamation 
123  païenne  :  Svâhâ  *.  *  L'extrait  suivant  du  manuel  dont  nous 
venons  de  parler  fournira  la  preuve  de  ce  que  nous  venons 
d'avancer. 

Dès  que  le  moine  se  réveille,  il  doit  se  réciter  attentive- 
ment à  lui-même  les  vers  suivants  : 

Dès  que  je  me  réveille  de  mon  sommeil 

Je  veux  prier  que  Tarmée  des  créatures 

Se  réveille  à  la  sagesse,  qui  apporte  la  déHvrance 

Et  est  inimitée  comme  le  vaste  Univers  *. 

Puis  il  répolc  jusqu'à  sept  fois  :  Oui  !  —  (quelques 
syllabes  mystiques)  —  Amen  ! 

Cependant  la  cloche  sonne  :  tous  doivent  quitter  le  lit 
sans  tarder,  en  chantant  un  hymne.  Après  avoir  quitté  le 
lit,  on  récite  de  nouveau  une  strophe  ;  de  môme  en  s'habil- 
lant;  en  marchant;  en  se  lavant  la  figure;  en  buvant  de 
l'eau;  on  élcmlant  la  nath^  ofi  l'on  s'assied;  en  entrant 
dans  le  sanctuaire  ;  en  s'inclinant  devant  l'image  du  Buddha. 
Cette  dernière  action  est  accompagnée  des  vers  que  voici  : 

Roi  de  la  Loi,  Seigneur  sublime. 
Sans  pareil  dans  TUnivers  entier  ! 
Maître,  guide  des  hommes  et  des  dieux, 
Notre  Père  et  de  tout  ce  qui  vit! 

4.  Cette  exclamation  est  employée  lors  du  sacrifice;  surtout  ceux  à  Âgni. 
On  peut  la  traduire  par  a  Amen  ». 

1.  On  peut  comparer  cette  prière  du  matin  en  vers  à  la  Gdyatrt  au  dieu 
solaire  Savitar,  Rgveda,  Z,  62,  10;  comp.  Colebrooke,  As,  Bes.<,V^  345  ss. 
[Mise,  Ess.,  I,  29.) 
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Je  m'incline  avec  une  vénération  profonde  ; 
Que  le  fruit  de  mes  œuvres 
Puisse  bientôt  se  perdre  à  jamais  !  * 
L*Ëternité  ne  suffît  pas  pour  vous  louer. 

Innombrable  sont  les  cas  dans  lesquels  il  faut  réciter  à  voix 
basse  une  strophe  appropriée  :  en  voyant  un  stûpa  ;  en  ou- 
vrant rÉcriturc  ;  en  prenant  le  pot  à  aumônes;  en  marchant 
sur  la  route  ;  en  entrant  dans  un  village  ;  en  s'arrêtant 
devant  une  porte;  avant  le  repas  ;  après  le  repas;  en  se  net- 
toyant les  dents  ;  en  se  lavant  les  mains  ;  *  en  se  lavant  les  124 
pieds;  avant  et  après  qu'on  se  livre  à  la  méditation;  enfin 
quand  on  va  se  coucher. 

2.  Ccst-à-dire  :  puissé-je  ne  pas  renaître,  mais  atteindre  le  Nirvana. 


CHAPITRE  VI 


LE   CULTE 


Comme  système  philosophique,  le  Bouddhisme  est  indépen- 
dant de  tout  culte,  tout  autant  que  le  Yedânta,  par  exemple, 
ou  le  Yoga;  imitateur  du  bhikshu  des  Âryas,  le  fils  de  Çâkya 
est  tout  aussi  affranchi  de  cérémonies  extérieures  que  son 
modèle.  Mais,  si  le  moine,  in  abstracto^  n'a  pas  besoin  de 
culte  extérieur,  il  peut  le  tolérer,  sous  la  conviction  que 
tous  les  êtres  n'ont  pas  atteint  à  la  hauteur  vertigineuse  de 
sagesse  où  il  est  placé  lui-même.  La  Congrégation  avait,  dès 
le  début,  des  partisans  laïques,  sans  lesquels,  d'ailleurs,  elle 
serait  morte  de  faim;  et  ne  fût-ce  que  pour  contenter  ceux-ci, 
il  pouvait  sembler  utile  de  ne  pas  prescrire  tous  les  signes 
extérieurs  d'adoration.  En  outre,  il  est  probable  qu'il  y  a 
toujours  eu  quelques  ascètes  d'une  intelligence  moins  philo- 
sophique, et  attachés  aux  bonnes  œuvres  ;  nous  avons  déjà 
vu  qu'on  attachait  à  cette  tendance  une  valeur  relative. 

De  quelque  façon  qu'on  se  représente  le  développement  du 
culte  bouddhique,  on  ne  peut  nier  que  le  clergé  aussi  bien 
que  les  laïques,  reconnaît  des  sanctuaires,  et  leur  rend  des 
hommages  extérieurs;  à  ce  point  de  vue,  on  est  autorisé  à 
traiter  du  culte,  sinon  comme  d'une  partie,  du  moins  comme 
d'un  appendice  du  Sangha. 
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1. — Objets  du  culte.  Reliques.  Différentes  sortes  de  reliques. 
Sources  de  l'histoire  des  reliques  et  des  sanctuaires. 

Les  objets  les  plus  vénérés  du  culte,  pour  les  Bouddhistes, 
les  conceptions  idéales  suprêmes  dans  un  certains  sens,  sont 
les  trois  Joyaux,  comme  pour  les  Indous  les  trois  Yedas,  et, 
*  sous  forme  personnelle,  Brahma,  Vishnu  et  Ci  va.  Dans  le  125 
canon  pâli  S  on  adresse  à  la  Trinité,  Buddha,  Dharma  et 
Sangha,  les  vers  suivants  : 

Tous  les  êtres  réunis  ici, 

Terrestres  aussi  bien  qu'aériens, 

Portons  au  Tathâgaia,  honoré  des  Dieux  et  des  hommes, 

Au  Buddha  notre  hommage  !  Salut  ! 

Tous  les  utres  réunis  ici, 

Terrestres  aussi  bien  qu*aériens, 

Portons  au  Tathûgata  honoré  des  Dieux  et  des  hommes. 

Au  Dharma  notre  hommage  I  Salut  I 

Tous  les  êtres  réunis  ici. 

Terrestres  aussi  bien  qu'aériens, 

Portons  au  Tathâfiata,  honore  des  Dieux  et  des  hommes, 

Au  Sangha  notre  hommage  !  Salut  I 

On  pourrait  dire  que  les  trois  Joyaux  sont  les  choses  saintes 
primaires,  originales  ;  tous  les  autres  objets,  plus  matériels, 
de  culte  ou  d'adoration,  sont  des  choses  saintes  secondaires, 
dérivées.  Au  point  de  vue  bouddhique,  les  objets  du  cuite  sont 
ceux  quiy  en  tant  que  restes  matériels,  éveillent  et  perpétuent 
le  souvenir  des  saints  personnages,  dont  ils  proviennent  ;  ou 
bien  ceux  qui  ont  été  construits  en  l'honneur  de  saints  per- 
sonnages, par  une  postérité  reconnaissante.  D'après  la  décla- 

i.  Kkudddka-Pâtha,  publié  par  Childers,  Joum.  Roy.  As,  Soc,  IV,  318  (New 
séries).  On  trouve  une  rédaction  septentrioDale  du  même  hymne  dans  Mahâ- 
vaslu,  I,  290. 
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ralion  de  Buddha  lui-même  à  Ânanda,  selon  ce  que  dit  la  lé- 
gende, on  peut  grouper  les  objets  du  culte  en  trois  classes. 
1.  Çârtrika  restes  corporels;  2.  Uddeçaka,  tout  ce  qui  a  été 
élevé  ou  construit  pour  honorer  le  souvenir  d'une  personne  ; 
3.  Pûribhogika^  tous  les  objets  dont  un  mort  bienheureux 
s'est  servi  pendant  sa  vie  ou  qui  ont  6X(\  consacrés  par  sa  pré- 
sence. Les  objets  de  la  première  classe  sont  donc  des  reli- 
ques ;  ceux  de  la  seconde,  des  monuments  et  des  statues  ;  ceux 
de  la  troisième  seraient  pour  nous  ou  des  reliques  ou  des 
endroits  consacrés . 
126  *  Cette  classification  consacrée  des  objets  du  culte  est  assez 
pratique,  cependant  on  est  en  quelque  cas  embarrassé  quand 
il  s'agit  de  l'appliquer.  C'est  ainsi  qu'on  pourrait  discuter  sur 
la  question  dans  quelle  classe  il  faut  ranger  l'ombre  que  le 
Buddha  a  laissée  en  divers  endroits.  C'est  une  trace  plutôt 
qu'un  reste,  et  à  ce  point  de  vue  on  serait  tenté  de  la  ranger 
dans  la  troisième  classe.  En  tout  cas,  l'objet  est  une  relique, 
et  saint  et  vénérable  à  ce  titre. 

Nous  devons  la  plupart  des  renseignements  historiques 
concernant  les  reliques  et  les  sanctuaires  vénérés  par  les 
Buddhistes,  dans  l'Inde  et  dans  les  pays  voisins,  aux  pèlerins 
chinois,  Fa  Ilian  et  Iliucn  Thsang,  et  aux  chroniques  Dîpa- 
vamsa  etMahâvamsa,  rédigées  à  Ccylan.  Quelque  importants 
que  soient  ces  renseignements,  ils  datent  d'une  époque  rela- 
tivement tardive,  lorsque  la  vénération  des  reliques  et  l'archi- 
tecture sacrée  étaient  déjà  complètement  constituées  ;  sur  le 
développement  des  formes  du  culte,  ces  écrits  ne  nous 
apprennent  à  peu  près  rien.  D'autant  plus  précieux  est  ici  le 
secours  que  nous  apporte  l'archéologie.  La  mise  à  jour  de 
constructions  ruinées  et  ensevelies  sous  la  terre,  la  description 
d'œuvres  d'art  encore  debout,  la  comparaison  des  formes  de 
l'art  ecclésiastique  aux  différentes  époques,  le  déchiffrement 
d'innombrables  inscriptions,  en  un  mot,  les  recherches  inces- 
santes dans  le  domaine  de  l'archéologie  indo-bouddhique,  ont 
révélé  une  foule  de  détails  intéressants.  Il  y  a  encore  bien 
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des  lacunes  à  combler,  bien  des  points  obscurs  à  élucider  ; 
mais,  dans  les  grands  traits,  on  peut  déjà  se  faire  une  idée  du 
développement  de  Tart  religieux,  et,  de  ce  qui  y  est  étroite- 
ment relié,  le  culte  matériel  des  Bouddhistes.  C'est  sur  les 
origines  que  plane  encore  la  plus  grande  obscurité,  —  ce  qui 
n'étonnera  personne  qui  sait  distinguer  des  fables  dogmatiques 
de  véritables  récits  d'histoire. 

L'examen  des  monuments  antiques  n'a  pas  seulement 
donné  des  résultats  importants  pour  l'histoire  de  l'art,  il 
nous  a  aussi  appris  quels  objets  et  quels  symboles  étaient 
vénérés  comme  sacrés  à  différentes  époques.  *  Du  fait  que  127 
des  objets  déterminés  du  culte  sont  figurés  sur  des  sculp- 
tures, on  peut  tirer  des  conséquences  sur  le  développement 
du  culte  en  général.  11  est  bien  entendu  d'ailleurs  que,  dans 
ces  déductions,  Il  faut  procéder  avec  beaucoup  de  prudence. 

Parmi  les  témoignages  les  plus  anciens  relatifs  à  l'exis- 
tence d'objets  reconnus  comme  sacrés  et  adorés,  sont  ceux 
fournis  par  les  Stupas  de  Bharhut  et  de  Sanchi.  Ce  sont 
surtout  les  sculptures  du  premier  de  ces  monuments  dont 
nous  aurons  à  invoquer  continuellement  le  témoignage. 


2.  —  Reliques  corporelles. 

Sur  les  sculptures  de  Bharhut  on  ne  trouve  pas  figures 
des  objets  sacrés  de  cette  nature,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
ranger  dans  cette  classe  la  coiffure  qui  fut  lancée  vers  le 
ciel  par  le  Bodhisatva,  lorsqu'il  devint  ascète,  puis  saisie 
par  les  Dieux  et  conservé  comme  un  souvenir  éternel  *.  Un 
des  bas-reliefs  *  nous  rappelle  cet  événement  remarquable. 
A  droite,  la  scène  représente,  sur  une  petite  échelle,  le  palais 
d'Indra,  avec  la  légende  :  Palais  Vijayanta;  à  côté,  à 
gauche,  un  bâtiment  en  forme  de  coupole,  sous  lequel  on 

1.  Tome  I,  livre  1,  chap.  1,  p.  SI. 

3.  Cunningham,  Slùpa  uf  Bltarhul^  10*9  et  planche  XVI. 
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garde  la  fameuse  coiffure;  au-dessus,  les  légendes  :  SudharmA, 
la  salle  des  Dieux,  et  :  Fête  de  la  touffe  de  cheveux  (ou  du 
toupet).  Sous  le  bâtiment,  on  voit  les  Nymphes  célestes, 
dansant  et  chantant. 

Il  faut  distinguer  de  cette  relique  céleste  les  cheveux  du 
Tathâgata  et  d'autres  saints,  qu'on  conserve  sur  la  terre.  Il 
est  impossible  de  dire  à  quelle  époque  des  reliques  de  cette 
sorte  ont  reçu  une  consécration  ecclésiastique.  Dans  le  récit 
bien  connu  de  la  conversion  des  deux  marchands  Trapusha 
et  Bhallika,  le  Seigneur,  sur  leur  demande,  s'arrache 
128  quelques  cheveux  de  la  tète,  *  et  les  leur  donne  comme  des 
reliques.  Plus  tard,  revenus  dans  leur  pays,  les  deux  pieux 
marchands,  ainsi  qu'on  sait,  ont  élevé  des  Stupas  pour  y 
conserver  ces  reliques  *.  Cependant,  dans  des  rédactions 
plus  anciennes  de  la  légende  ',  on  ne  dit  pas  un  mot  de 
cheveux,  ou  d'autres  souvenirs;  tandis  que,  d'un  autre  côté, 
Hiuen  Thsang  '  nous  donne  une  tradition  plus  développée. 
Les  deux  marchands,  en  effet,  n'auraient  pas  seulement  reçu 
des  cheveux  et  des  ongles  du  lathâgata,  mais  encore  son 
b&ton  et  son  pot  à  aumônes  ;  il  se  défit  même,  pour  leur  faire 
plaisir,  de  trois  vêtements  ^,  et  déclara,  à  leur  demande  de 
quelle  façon  on  pouvait  le  mieux  l'honorer,  qu'on  devait  éle- 
ver un  Stûpa  pour  chacun  de  ces  objets  sacrés.  Les  deux 
marchands  accomplirent  cette  œuvre  dès  qu'ils  furent  rentrés 
dans  leur  patrie,  et  eurent  ainsi  le  mérite  d'être  les  premiers 
à  fonder  des  Stupas  en  l'honneur  du  Tathâgata.  —  Le  fait  que 
tous  ces  détails  manquent  dans  les  variantes  plus  anciennes 
de  la  légende,  fait  naître  le  soupçon  que  le  culte  des  cheveux 


i.Tomel,  p.  80. 

2.  Mahû'V,,  I,  4;  LalUa-V.  500. 

3.  Métfimy  If  33. 

4.  C'est-à-dire  froc,  vêtement  de  dessus,  et  Sankakshikd,  probablement 
un  manteau  couvrant  Tépaule.  On  ne  dit  rien  de  son  vêtement  de  dessous  : 
il  faut  admettre  qu'il  le  garda  sur  lui,  le  moine  bouddhique  ne  pouvant 
se  montrer  nu. 
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sacrés  ne  s'est  développé  que  plus  tard.  Il  est  vrai  que  les 
cheveux,  c'est-à-dire  les  rayons  du  Dieu  du  jour,  avaient 
été  honorés  depuis  longtemps,  mais  non  sous  forme  évhé- 
mériste. 

D'autre  part,  il  est  indubitable  que  la  vénération  de  che- 
veux comme  reliques  est  rolaUvcmcnt  ancienne,  car  on  la 
trouve  chez  les  deux  divisions  de  l'Église.  C'est  ainsi  que 
nous  savons  qu'une  poignée  de  cheveux,  fut  donnée  par  le 
Seigneur,  étant  k  Geylan,  à  Sumanas,  le  prince  des  Dieux, 
qui  la  garda  dans  une  cassette  en  or,  renfermée  dans  un 
Stûpa  de  saphir  *.  Dans  l'Inde  septentrionale,  du  temps  du 
pèlerin  déjà  nommé,  Kanauj,  Oudhe,  Kauçâmbî,  Srughna, 
le  pays  des  Vrjis,  etc.  *  se  glorifiaient  de  posséder  des  che-  129 
veux  et  des  ongles  du  Tathâgata  '  ;  toutes  ces  reliques 
étaient  contenues  dans  des  Stupas,  dont  l'un,  à  Kanauj, 
passait  pour  faire  des  miracles  :  quand  un  malade,  animé 
d'une  foi  profonde,  faisait  respectueusement  le  tour  du 
monument,  la  santé  et  la  joie  de  vivre  lui  revenaient  infail- 
liblement. 

Les  reliques  principales  sont  celles  qu'on  appelle  des 
çartras  :  ce  sont  les  ossements  et  autres  restes  osseux  d'un 
cadavre  brûlé.  Parmi  ceux-ci  les  quatre  dents  canines  du 
Tathâgata  tiennent  une  première  place.  De  ces  quatre  dents, 
l'une  est  honorée  chez  les  Dieux,  l'autre  chez  les  NAgas,  ou 
esprits  des  eaux,  la  troisième  fut  transportée  au  Gândhâra, 
dans  le  Nord-Ouest,  la  quatrième  dans  le  Kalinga,  au  Sud- 
Est  *.  Les  deux  premières  reliques  n'ont  pas  d'histoire  ;  on 
sait  peu  de  chose  de  la  troisième  ;  mais  la  dernière  a  eu 
de  nombreuses  vicissitudes.  Au  récit  de  ces  vicissitudes 
anciennes  est  consacrée  toute  une  chronique,  intitulée 
Dalada-vamsa^  c'est-à-dire  «  histoire  delà  dent  ».  Cet  écrit, 

5.  Mahàvamsa^  4. 

1.  Voy,  des  Pèl,  Boud.,  U,  216,  265,  268, 277,  287,  406.  A  Mathurâ,  il  y  avait 
une  chapelle  destinée  exclusivement  aux  reliques  des  ongles  :  II,  210. 

2.  Comp.  tomcl,  p.  231. 
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rédigé  vers  310  en  vieux  singhalais,  cl  traduit  en  pâli, 
vers  1200,  sous  le  titre  de  DâthadluUu-vajhsa^  c'est-à-dire 
«  Chronique  de  la  relique  de  la  dent,  »  contient  une  histoire 
assez  étendue,  dont  voici  l'analyse  '. 

Durant  huit  siècles  la  dent  sacrée  avait  reposé  tranquil- 
lement à  Dantapura,  capitale  du  Kalinga  *,  lorsque  Tcmpe- 
reur  Pându,  qui  régnait  à  Pâtaliputra  °,  se  laissa  malheu- 
reusement amener  par  les  brahmanes  à  détruire  la  vénérable 
relique.  Il  avait,  en  efiFet,  appris  que  son  vassal  Guhaçiva, 
130  adorait  un  morceau  d'os,  *  sur  quoi  il  fit  marcher  une  armée 
contre  le  Kalinga,  pour  s'emparer  de  ce  morceau  d'os.  Les 
troupes  envoyées,  avec  leur  général,  loin  de  faire  du  mal  à 
la  dent,  se  convertirent  à  la  foi  salutaire  du  Buddha.  L'Em- 
pereur donna  alors  l'ordre  de  jeter  la  relique,  qui  avait  été  em- 
portée îi  sa  résidence,  dans  une  fournaise  ardente,  mais  voilà 
qu'une  Heur  do  lolus  surgit  du  milieu  des  llammos,  avec  la 
dent,  qui  reposait  intacte  dans  le  calice  de  la  ilour.  On 
essaya  ensuite  d'écraser  la  dent,  placée  sur  une  enclume  :  ce 
fut  en  vain.  On  la  jeta  dans  un  égout,  et  Ton  obtint  pour  tout 
résultat  que  ce  réceptacle  d'immondices  fut  rempli  d'une 
odeur  suave,  pareille  à  celle  des  Heurs  célestes.  Bref,  la  reli- 
que fit  tant  de  miracles,  que  Tàme  endurcie  de  l'Empereur 
Pàndu  en  fut  touchée,  et  qu'il  se  convertit  à  la  vraie  foi. 
Apres  une  tentative  malheureuse  des  rois  de  Çràvaslî,  qui 
essayèrent  de  s'emparer  de  la  dent  par  violence,  elle  fut  trans- 
portée, au  début  du  quatrième  siècle  de  notre  ère,  à  Ceylan, 


3.  Hardy,  K.  AT.,  225. 

4.  Ce  nom  signifie  «  Ville  de  la  dent  »  ou  «  Ville  de  Tivoirc  »  ;  des  détails 
sur  l'histoire  de  la  ville  se  trouvent  dans  Dfiammap.y  417  ;  Jâl.y  II,  367;  Mahâ- 
bodhivamsa,  66,  Comp.  Vassilicf,  Uuddh.y  207.  —  Le  nom  habituel  de  cette 
capitale  est  Ralinga-nagari,  ou  Kallùga-nogara  ;  c'est  ce  qu'on  lit  dans  Tins- 
cription  de  Mahâoieghavàhana,  roi  du  pa3's,  qui  se  trouve  à  Khandagiri,  et 
dans  le  Il.iiuâyana;  le  nom  actuel,  Kalingapatam,  on  c;st  un  synonyiin;. 

5.  Nous  n'avons  d'ailleurs  aucun  renseignement  sur  un  roi  do  ce  nom, 
régnant  à  Pdtalipulra,  au  troisième  siùcle  après  J.-C. 
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par  la  fille  du  roi  Guhaçiva  du  Kalinga  dont  nous  venons  de 
parler. 

Ici  se  termine  le  récit  de  la  chronique. 

Un  siècle  après  le  transport  de  la  relique  à  Ceylan,  Fallian 
la  vit  dans  la  chapelle,  oîi  on  la  conserve  encore  aujour- 
d'hui ^  C'était  alors  l'habitude  de  faire  tous  les  ans,  au  milieu 
du  troisième  mois  de  Tannée,  une  grande  procession  en 
l'honneur  de  la  dent,  également  vénérée  des  laïques  et  des 
religieux.  Au  xiv*  siècle,  la  relique  fut  transportée  sur  le 
continent,  mais  ramenée  peu  de  temps  après  par  Parâkrama- 
Bâhu  IV.  En  1560,  la  dent  tomba  entre  les  mains  des  Por- 
tugais, qui  la  brûlèrent,  quoique  les  Singhalais  nient  le  fait, 
et  disent  que  la  dent  était  alors  cachée,  de  sorte  qu'elle 
échappa  au  danger.  Lors  de  la  prise  de  Kandy  par  les  Anglais, 
en  1815,  ceux-ci  se  rendirent  maîtres  de  la  précieuse  relique. 
Elle  fut  égarée  pendant  la  révolte  de  1818,  *  mais  retrouvée  131 
entre  les  mains  d'un  religieux,  une  fois  les  troubles  apaisés, 
et  ramenée  à  son  ancienne  place,  dans  la  chapelle.  De  ce 
moment  jusqu'en  1847,  le  gouvernement  anglais  a  mis  la 
relique  sous  sa  garde  oilicielle,  il  se  chargea  môme  du  soin 
de  la  montrer  de  temps  en  temps  aux  fidèles.  Comme  cette 
exposition,  par  ordre  officiel,,  d'une  relique  non  chrétienne, 
causait  du  scandale  dans  certains  milieux,  on  résolut  à  la  fin 
de  la  rendre  au  clergé  indigène. 

Cette  célèbre  relique  du  Tathâgata,  que  les  gens  de  Kandy 
considèrent  comme  le  palladium  de  leur  pays,  est  un  mor- 
ceau d'ivoire  jaunâtre  *,  un  peu  recourbé,  long  de  deux 
pouces,  d'un  diamètre  d'un  pouce  en  bas.  On  le  conserve 
dans  un  sanctuaire  près  du  palais  des  anciens  rois  de  Kandy, 
dans  une  petite  chapelle  dont  les  murs  sont  recouverts 
d'étofiFes  d'or  et  de  châles  magnifiques.  Sur  une  table  d'argent 

1.  Travels^  153,  155  ss.  (traduction  de  Legge,  p.  104  s.). 

1.  Comme  danta  signifie  aussi  bien  «  dent  »  qu'  «  ivoire  »,  ce  n'est  pas,  lit- 
téralement parlant,  une  supercherie  d'appeler  Tobjet  une  <i  dent  >».  On  sait 
que  le  Uodhisatva  entra  sous  forme  d'éléphant  dans  le  Oanc  de  sa  mûre. 
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sont  placés  six  reliquaires  en  forme  de  Stupas,  enfermés  les 
uns  dans  les  autres,  et  dont  le  premier^  qui  renferme  tous 
les  autres,  est  en  argent,  et  a  une  hauteur  de  plus  de  cinq 
pieds.  C'est  dans  le  reliquaire  placé  à  l'intérieur  des  autres 
que  se  trouve  la  dent.  Le  reliquaire  extérieur  est  recouvert 
de  bijoux  et  d'ornements  de  toute  sorte  *. 

Les  notices  relatives  à  la  dent  canine,  donnée  au  pays  de 
Gândhâra,  sont  extrêmement  maigres  et  confuses.  Fa  Hîan 
parle  d'une  dent  conservée  dans  un  Stûpa  à  Nagara  ou  Naga- 
rahftra,  non  loin  de  la  ville  actuelle  de  Jelàlâbâd,  et  il  n'est 
pas  impossible  que  ce  fût  Ik  la  dent  canine  en  question, 
quoique  la  ville  ne  fit  pas,  à  proprement  parler,  partie  du 
Gândhâra,  au  moins  dans  ce  temps-là.  Quoiqu'il  en  soit, 
quelques  siècles  plus  tard,  cette  relique  aussi  avait  disparu. 
Huien  Thsang  témoigne  que,  de  son  temps,  on  voyait  à  Na- 
gara, les  restes  d'un  antique  Stûpa,  qui,  selon  la  tradition, 
avait  jadis  contenu  une  dent  du  Buddha.  La  dent,  remar- 
quable par  sa  splendeur,  ne  s'y  trouvait  plus  ;  on  ne  semble 
132  plus  avoir  su  ce  qu'elle  était  devenue,  *  ce  qui  ne  prouve  pas 
précisément  un  grand  intérêt,  de  la  part  des  indigènes,  pour 
les  vicissitudes  d'une  relique  si  remarquable  ^  Des  savants 
ont  émis  la  conjecture  ingénieuse,  que  la  dent  disparue  était 
la  môme  qui  fut  offerte,  en  530  après  J.-C,  à  TEmpcrcur  de 
Chine  par  une  ambassade  persane  *. 

Nous  avons  des  renseignements  beaucoup  plus  exacts  et 
plus  dignes  de  foi  sur  une  dent  du  Buddha  qui  était  exposée 
dans  un  Yihâra  près  de  Kanauj.  Elle  avait  la  longueur  d'un 
pouce  et  demi,  était  d'une  couleur  blanche  jaunâtre,  et 
répandait  une  lueur  extraordinaire,  dont  la  couleur  changeait 
pendant  le  courant  de  la  journée.  L'aifluence  des  fidèles, 
qui  venaient  chaque  jour  répandre  des  fleurs  et  brûler  de 


2.  Turnour,  Joum,  As.  Soc.  Bengaly  VI,  856  ;  Hardy,  E,  M,,  224. 

1.  Fa  Hian,  Travels^  44  (chez  Lcgge,  38);  Hiuen  Thsang,  Afém.,  I,  97. 

2.  Kœppen,  Bel.  d,  /?.,  520. 
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Tencens,  était  si  grande,  qu'on  avait  été  obligé  de  régler 
l'entrée,  et  de  ne  l'ouvrir  que  contre  payement  d'une  pièce 
d'or,  que  chacun,  d'ailleurs,  donnait  avec  plaisir.  A  cette 
excellente  relique  se  rattachait  une  longue  légende,  qu'Hiuen 
Thsang  n'a  pas  manqué  de  nous  transmettre  ^  Jadis,  lorsque 
la  race  des  Ki-li-to  *  opprimait  la  Loi  de  Buddha  dans  le 
Kashmir  et  chassait  les  religieux,  un  des  moines  s'enfuit 
vers  rinde.  Pendant  ce  temps,  le  roi  de  Hematàla  en  Tokha- 
ristan,  apprit  avec  indignation  les  atrocités  que  les  Ki-li-to 
avaient  commises  contre  la  foi.  Brûlant  d'ardeur  de  châtier 
ces  misérables,  il  marcha  immédiatement  contre  eux,  avec 
une  armée  de  dix  mille  hommes,  mais  résolut  en  même 
temps,   pour  augmenter  les  chances  de   réussite,  d'avoir 
recours  à  une  russe  de  guerre.  Il  se  déguisa  en  marchand, 
et  apporta  avec  lui  une  masse  d'objets  précieux,  sous  pré- 
texte  do    vouloir    les    oITrir   à    rorgucilleux  soiivoruin  du 
Kashmir.  Celui-ci,  qui  en  reçut  bientôt  la  nouvelle,  en  fut 
très  heureux,  ot  envoya  ses  ministres,  *  pour  accueillir  solon-  133 
nellemenl  le  soi-disant  marchand.  Le  roi  déguisé  de  Hema- 
tàla parut  devant  le  trône  du  Ki-li-to,  et,  debout,  dans  toute 
la  majesté  de  sa  figure  imposante,  il  lança  des  reproches 
amers  contre  l'usurpateur  :  celui-ci  fut  tellement  effrayé, 
qu'il  tomba  par  terre,  comme  inanimé.  Le  héros  de  llcma- 
lâla  lui  enleva  la  tête  d'un  seul  coup,  et,  se  tournant  vers  les 
assistants,  il  s'écria  :  «  Je  suis  venu  pour  punir  les  misérables 
qui  veulent  exterminer  la  religion  de  Buddha,  mais  je  ne 
vous  rends  pas  responsables  de  ce  crime,  le  roi  seul  fut  cou- 
pable. Soyez  donc  sans  crainte,  je  me  contenterai  d'exiler 
les  mauvais  conseillers,  dont  les  avis  pernicieux  ne  furent  que 
trop  suivis  par  le  roi  ;  je  laisserai  les  autres  tranquilles  ». 

Après  le  châtiment  des  Ki-li-to,  le  roi  fit  bâtir  un  couvent, 
et  rappela  dans  le  pays  les  religieux  qui  avaient  été  chassés. 

3.  Vie,  248. 

4.  Telle  est  la  transcription  chinoise  ;  la  forme  indigène  du  nom  n'est  pas 
connue  avec  certitude. 

Tome  IL  10 
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Ce  moine  dont  nous  avons  parlé,  qui  s'était  enfui  dans  Tlnde, 
apprenant  que  la  tranquillité  était  rétablie  dans  le  Kashmir, 
se  hâta  de  reprendre  le  bâton  de  voyageur,  et  de  retourner 
dans  sa  patrie.  En  route,  il  eut  une  rencontre  singulière  :  un 
troupeau  d'éléphants  s'avança  de  son  côté,  en  poussant  des 
hurlements,  de  sorte  que  le  voyageur,  effrayé,  grimpa  sur  un 
arbre.  Cela  ne   le  sauva  pas  :  les  éléphants  renversèrent 
Tarbre,  et  l'un  d'eux  plaça  le  moine  sur  son  dos,  et  l'emporta 
jusqu'à  ce  qu'on  vint  dans  une  grande  forôt,  où  gisait  un 
éléphant  blessé.  Porté  près  de  celu-ci,  le  religieux  vit  qu'un 
morceau  pointu  de  bambou  avait  pénétré  dans  la  chair  de 
l'animal  :  rapidement,  il  retira  le  bois  de  la  plaie  et  la  banda 
avec  des  morceaux  d'étoffe  qu'il  arrachait  de  son  habit.  L'état 
de  l'éléphant  blessé  s'améliora  rapidement,  la  douleur  violente 
s'apaisa,  et  le  malade  put  reprendre  des  forces  grâce  k  un 
sommeil  bienfaisant.  Le  lendemain  matin,  les  autres  élé- 
phants s'empressèrent  de  montrer  au  moine  combien  ils  lui 
étaient  reconnaissants,  apportèrent  les  fruits  les  plus  exquis^ 
et  lorsqu'il  eut  fini  son  repas,  un  des  éléphants  tendit  au 
blessé  une  cassette  en  or,  que  celui-ci  s'empressa  d'offrir  au 
moine. 
134      *  Avant  que  le  religieux  eût  pu  ouvrir  la  cassette,  les  élé- 
phants le  prirent,  à  tour  de  rôle,  sur  leur  dos,  et  le  ramenèrent 
ainsi  dans  sa  patrie.  En  ouvrant  la  cassette,  on  vit  qu'il  s'y 
trouvait  une  dent  du  Buddha.  C'est  ainsi  que  la  relique  vint 
dans  le  Kashmir. 

Longtemps  après  ces  événements,  peu  de  temps  avant  la 
visite  du  pèlerin  chinois  à  la  cour  du  roi  Harsha,  nommé 
aussi  Çîlâditya,  à  Kanauj,  ce  prince  était  devenu  possesseur 
de  l'inestimable  relique,  et  voici  comment.  II  avait  entrepris 
un  voyage  aux  limites  du  Kashmir,  dans  le  but  de  voir  et 
d'adorer  la  dent  sacrée.  Il  demanda  poliment  une  autorisation 
en  ce  sens,  mais  les  gens  du  Kashmir  se  montraient  peu 
enclins  à  lui  accorder  cette  faveur.  Us  poussèrent  l'avarice 
jusqu'à  cacher  la  dent,  jusqu'à  ce  que  le  roi  du  pays,  qui 
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craignait  la  puissance  de  Çtlâditya,  fit  rechercher  la  relique 
et  la  céda  au  roi  de  Kanauj,  qui,  avec  une  légitime  fierté, 
rapporta  ce  don  précieux  dans  sa  capitale  '. 

Une  autre  dent  de  Buddha  se  trouvait,  dans  la  première 
moitié  du  vii*"  siècle,  à  Bamian,  où  Ton  montrait  aussi  la 
dent  d'un  Pratyeka-buddha,  dont  on  ne  donne  pas  le  nom. 
Ce  dernier  objet  était,  à  certains  égards,  le  plus  remarquable 
des  deux  :  il  n'avait  pas  moins  de  cinq  pouces  en  longueur  et 
de  quatre  pouces  en  largeur.  Le  Nouveau-Monastère  (Nava- 
Sangbârâmu)  à  Balkh  possédait  une  des  dents  de  devant  du 
Tathàgata  ;  et  à  Kapiça,  Hiuen  Thsang  vit  une  des  dents  de 
lait  du  Bodhisatva  enfant  *. 

Peu  d'endroits  pouvaient  se  vanter  de  posséder  les  reliques 
aussi  nombreuses  et  aussi  remarquables  que  la  région  de 
Nagarahâra,  au  sud  du  fleuve  Kabul.  A  une  certaine  dis- 
tance de  la  capitale,  à  Hidda,  il  y  avait  un  Stûpa  fait  de  sept 
matières  précieuses,  et  qui  contenait  *  l'os  du  sommet  du  135 
crâne  du  Tathàgata  *.  Cet  os  était  haut  d'un  pied  et  avait 
2  pouces  de  circonférence,  était  d'une  couleur  blanche  jau- 
nâtre, et  montrait  encore  nettement  les  trous  où  se  plaçaient 
les  racines  des  cheveux.  Une  particularité  de  cette  relique 
était,  qu'on  pouvait  s'en  servir  pour  mesurer  la  valeur  morale 
d'une  personne.  A  cet  effet,  on  n'avait  qu'à  préparer  un  mor- 
ceau d'emplâtre  mou  avec  une  poudre  odorante  ;  à  l'aide  de 
ce  petit  appareil,  on  prenait  une  empreinte  de  la  relique. 


1.  Le  nom  du  roi  du  Rashmir  n'est  pas  indiqué;  les  seuls  qui  puissent  entrer 
en  ligne  de  compte  sont  Durlabhavardhana  et  son  fils  Pratàpâditya.  Ni  Tun  ni 
Tautrc  n'étaient  Bouddhistes  ;  on  comprend  donc  que  la  relique  ait  été  cédée 
facilement. 

2.  Voy.  des  Pèl,  B,  I.  70,  374,  65;  II,  53. 

1 .  Ce  qu'on  appelle  TUshnlsba,  un  des  signes  distinctifs  du  Grand  Homme. 
Ailleurs  Hiuen  Thsang  (Mém.,  Il,  142)  le  décrit  comme  un  cône  charnu,  mais 
comme  il  ajoute  en  même  temps  qu'une  statue  du  Buddha  avait  un  diamant 
placé  au  sommet  de  ce  soi-disant  cône,  TUshntsha,  à  l'origine,  ne  peut  guère 
avoir  été  un  morceau  d'os;  le  mot  signifie  proprement  «  turban.  » 
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Selon  que  la  personne  avait  plus  ou  moins  de  mérite  moral, 
l'empreinte  donnait  une  image  différente  '. 

Au  même  endroit,  dans  deux  autres  chapelles,  qui  étaient 
aussi  faites  de  sept  matières  précieuses,  on  gardait  un  autre 
morceau  de  Tos  du  crâne,  et  les  prunelles  du  Tathâgata, 
grandes  comme  des  mangues  "\  Il  y  avait  là  encore  d'autres 
objets  sacrés,  de  la  troisième  classe,  dont  nous  parlerons 
plus  tard . 

Parmi  les  nombreux  monuments  sacrés  dont  pouvait 
s'enorgueillir  le  pays  de  Nagara,  Tos  du  sommet  du  crâne 
tenait  sans  conteste  la  première  place,  et  était,  par  consé- 
quent, le  plus  honoré.  Le  roi  du  pays,  dit  Fa  Ilian  *,  savait 
apprécier  ce  morceau  de  choix  à  sa  juste  valeur,  et  de  peur 
que  Tos  ne  fût  volé  ou  remplacé  par  une  pièce  fausse,  il  avait 
désigné  huit  personnes,  appartenant  aux  familles  les  plus 
honorables  de  la  ville,  qui,  chaque  soir,  devaient  apposer  dos 
scellés  sur  la  porte  de  la  chapelle.  De  grand  matin,  les  huit 
surveillants  vérifient  si  le  scellé  que  chacun  d'eux  a  apposé 
136  la  veille,*  est  entier.  Ils  ouvrent  ensuite  la  porte,  se  lavent  les 
mains  avec  de  l'eau  parfumée,  et  prennent  Tos  du  Buddha, 
pour  le  poser  sur  un  siège  élevé,  érigé  en  dehors  de  la  cha- 
pelle. Sur  le  trône  est  placé  une  table  circulaire,  faite  de  sept 
matières  précieuses,  qui  porte  une  cloche  de  verre.  Une  fois 
la  relique  mise  sous  la  cloche,  quelques  fonctionnaires,  dési- 
gnés il  cet  effet,  montent  sur  une  tour  élevée,  où  ils  battent 
une  grosse  caisse,  sonnent  de  la  conque  et  font  retentir  des 
cymbales.  Dès  que  le  roi  a  entendu  ce  signal,  il  se  rend  au 
Vîhâra,  pour  y  sacrifier  des  fleurs  et  des  parfums,  et  courber 
sa  tête  dans  la  poussière,  en  adorant.  Chaque  matin,  le  roi 
fait  ainsi  ses  dévotions,  avant  de  so  consacrer  aux  soins  du 
gouvernement.  Son  exemple  est  suivi  des  nobles  et  des  bour- 

2.  Voy.  des  PèL  B.,  II,  102. 

3.  Voy,  des  PèL  D.,  I,  77;  II,  102;  Tauteur  veut  peut-être  dire  des  noyaux  de 
mangue  :  ce  serait  déjà  assez  grand. 

4.  Travels,  41  (Legge,  37). 
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geois,  qui  viennent  régulièrement  adorer  la  relique,  avant  de 
vaquer  h  leurs  occupations  ordinaires. 

La  belle  île  de  Geylan  était  déjà  en  possession  d'ossements 
sacrés  longtemps  avant  que  la  célèbre  dent  y  eût  été  trans- 
portée. En  première  ligne,  il  faut  mentionner  la  vertèbre 
cervicale  du  Tathâgata,  osscmentquc  le  Père  *  Sarabhû  avait 
lui-même  jadis  enlevé  du  bûcher  et  apporté  à  Geylan  *.  Ce 
fait  est  d'autant  plus  remarquable  que  la  doctrine  du  Buddba 
ne  fut  introduite  dans  le  pays  qu'environ  250  ans  plus  tard. 
Le  même  Sarabhû  fit  fonder  à  Mahiyaiigana  un  Stûpa  haut 
de  12  pieds,  pour  abriter  la  relique.  Plus  tard,  on  battit  par- 
dessus ce  Stûpa  un  autre,  haut  de  30  pieds,  construit  par 
ordre  d'Abhaya,  un  frère  cadet  du  roi  Devânâmpriya  Tishya, 
et  en&n,  un  troisième,  haut  de  80  pieds,  par  dessus  le  se- 
cond, par  ordre  de  Dushta-Gâmani  '. 

*  Déjà  depuis  le  temps  d'Açoka  —  disent  les  chroniqueurs  137 
—  Tîle  de  Geylan  possédait  également  la  clavicule  droite  du 
Tathâgata.  La  relique  se  trouvait  originairement  dans  le  Sanc- 
tuaire de  l'os  du  crâne,  érigé  dans  le  paradis  des  Dieux; 
mais  Mahendra,  l'apôtre  de  Geylan,  ayant  envoyé  le  novice 
Sumanas  au  Giel,  avec  la  mission  de  demander  quelque 
relique  précieuse,  Indra,  le  roi  des  dieux,  avait  eu  l'amabilité 
de  céder  la  clavicule  *.  En  outre,  il  y  avait  tout  un  Drona 
plein  d'ossements  dans  un  Stûpa  à  Ruanvclli,  (jadis  Ilcma- 
vâlî)^  un  endroit  particulièrement  vénéré,  parce  qu'il  avait 
été  autrefois  visité  par  Gautama  Buddha  et  ses  trois  prédé- 
cesseurs. On  ne  dit  pas  nettement  à  quelle  intervention  était 

1.  Nous  traduisons  ainsi  le  sanscrit  SUiavira,  p&li  Thero,  c'est-à-dire  «  an- 
cien »,  senior.  Le  mot  prétrBy  bien  que  de  valeur  correspondante  quant  i  Tétj- 
mologie,  donnerait  lieu  à  des  méprises,  à  cause  de  l'extension  et  de  la  modi- 
fication du  sens. 

2.  Maltdvamsay  p.  4. 

3.  La  chronique  Dtpavamsa,  plus  ancienne,  et  qui  doit  avoir  été  écrite  entre 
300  et  430  de  notre  ère  (voir  ce  que  dit  le  professeur  Oldenberg,  dans  la 
préface  de  son  édition,  p.  9)  ne  dit  rien,  ni  de  Sarabhû,  ni  de  la  relique. 

1.  Dipav.y  15, 15;  Ma/iâvamia,  p.  115. 


/ 
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due  le  don  de  ce  Drona  :  ce  qu'on  peut  conclure  avec  le  plus 
de  vraisemblance  des  notices  confuses  que  nous  possédons, 
c'est  que  ce  fut  Açoka  qui  céda  ces  reliques  à  Sumanas,  l'en- 
voyé de  Mahendra  :  en  tout  cas  Açoka  donna  quelques  osse- 
ments *• 

On  n'a  conservé,  comme  c'est  assez  naturel,  que  de  faibles 
restes  des  Tathâgatas  antérieurs.  Nous  savons  seulement 
que  le  squelette  complet  de  Kaçyapa-Buddha  était  enterré 
sous  une  tour,  près  de  Çrâvastî  '. 

Beaucoup  plus  nombreux  sont  les  restes  des  Saints  plus 
récents,  tels  que  les  Disciples  et  les  imitateurs  du  Maître.  A 
Vaiçâlî  on  montra  à  Fa  Ilian  une  tour,  sous  laquelle  repo- 
sait la  moitié  du  corps  d'Ananda,  tandis  que  l'autre  moitié 
était  conservée  dans  la  Magadha  *.  La  ville  de  Mathurâ  possé- 
dait des  Stupas  consacrés  à  la  mémoire  do  Çaripulra  et  de 
Maudgalyfiyana,  de  Pûrna-Mailruyunîpulra,  d'Upâli,  d  Anaudu 
etdeRâhula,  dont  les  ossements  élaient  conservés  dans  cos 
bâtiments.  Parmi  ces  sanctuaires,  celui  d*Âuanda  était  parti- 
138  culièrement  vénéré  des  religieuses.  *Les  ongles  et  la  barbe 
du  Père  de  l'Église  Upagupta,  disciple  de  Çânavâsa,  étaient 
honorés  dans  la  même  ville.  On  y  trouvait  également  un 
Stûpa  consacré  aux  reliques  du  Bodhisatva  Manjuçri  et  d'au- 
tres Bodhisatvas  qui  ne  sont  pas  nommés  ^  Le  corps  entier 
de  Kâçyapa  le  Grand  reposait  dans  un  ravin  profond  du 
mont  Kukkuta-pâda  '.  Un  Stûpa  «  dans  un  bois  »  du  pays 


2.  Dfpav,,  17,  10  ;  Mahdv,,  p.  106. 

3.  Voy.  des  Pèl,  B,,  I,  126.  Travels,  83. 

4.  TraveU^  96, 100.  Le  voyageur  n'oublie  pas  de  mentionner  qu'Ânanda  lui> 
même  était  Tauteur  de  cette  division  de  son  corps.  La  m6me  histoire  est 
racontée  dans  T&ranâtha,  Gesch.  d.  /?.,  9.  Lorsque  le  saint  mourut  après  avoir 
converti  500  sages  dans  une  Ile  au  milieu  du  Gange,  son  corps  fut  consumé 
par  auto-combustion,  et  éclata  couimc  une  boule  de  pierre  précieuse,  on  deux 
moitiés,  que  les  flots  portèrent  aux  deux  rivages  :  les  habitants  de  VaicÂlf 
reçurent  une  moitié,  Tautre  vint  dans  la  possession  d'Ajâtacntru. 

i.  Voy.  des  Pèl.  Ji.,  Il,  208  ;  I,  104. 

2.  Travels,  132  (chez  Legge,  92  ;  celui-ci  identifie  à  tort  MahÂ-Râç.yapa  avec 
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de  Konkan  contenait  les  reliques  de  Çrutavimçatikoti  \ 
Les  reliques  les  plus  anciennes  et,  à  ce  point  de  vue,  les 
plus  remarquables,  sont  celles  que  prétendent  posséder  les 
habitants  de  Tile  de  Ramri,  sur  la  côte  d'Aracan.  Ce  sont  les 
restes  du  corps  du  Buddha  avant  qu'il  eût  paru  comme  Gau- 
tama-Buddha,  et  lorsqu'il  vivait  sur  la  terre  sous  forme 
d'un  oiseau  ou  d'un  quadrupède.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'on  a  trouvé  dans  les  restes  des  vieux  temples  bouddhiques 
de  l'île  des  objets  sacrés  de  cette  nature  :  plumes,  poils,  os 
d'animaux,  etc .  Il  est  vrai  que  les  Singhalais  nient  l'authen- 
ticité de  ces  reliques,  mais  on  peut  s'expliquer  leurs  déné- 
gations par  un  sentiment  d'enviej  et  il  serait  absurde  de 
prétendre  que  ces  restes  matériels  des  existences  antérieures 
du  Buddha  sont  moins  réels  que  les  SSO  Jàtakas  eux-mêmes. 
On  ne  peut  douter  de  l'existence  de  ces  plumes,  etc.,  de 
môme  qu'on  ne  peut  douter  de  l'existence  de  certaines  ruines 
à  Tendroit  où,  à  ce  qu'on  dit,  s'élevait  autrefois  la  ville 
fameuse  de  Kapilavastu.  Quand,  de  l'existence  de  pareilles 
ruines,  que  Fa  Hian  et  Hiuen  Thsang  ont  vues  de  leurs 
propres  yeux,  on  veut  conclure  à  l'authenticité  àh  la  tradi- 
tion relative  aux  Çâkyas,  etc.,  il  est  difficile  de  voir  com- 
ment on  peut  douter  sérieusement  de  la  vénérable  tradition 
des  indigènes  de  Ramri,  qui,  eux  aussi,  peuvent  montrer  des 
restes  incontestables  d'objets  corporels.  *  Peut-être  la  critique  139 
européenne,  qui  est  en  état,  ou  se  croit  en  état,  de  retrouver 
un  noyau  historique  dans  la  biographie  du  Buddha  de  l'âge 
actuel  du  monde,  sera-t-elle  un  jour  capable  de  distinguer 
les  reliques  authentiques  des  reliques  falsifiées  et  apocry- 
phes. 


le  Buddha  Kâçyapa,  et  lit,  également  à  tort,  Gurupdda  au  lieu  de  Kukkuta- 
pâda.) 

3.  Voy.  des  PèL  B.,  III,  148.  Le  personnage  désigné  est  Çrona-kotivimça, 
(I  celui  qui  se  promène  dans  le  bocage  »,  Schiefner,  Lebensb.y  283;  en  pâli, 
Sona-KoUvisa,  Mahâ-V.,  5,  1,  où  Ton  raconte  sur  ce  personnage  une  histo- 
riette identique  à  celle  qu'on  trouve  Voy.  III,  67. 
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3.  —  SA^XTUA^RES.  —  Noms  et  classification  des  édifices.  — 
Stupas  :  leur  caractère  et  leur  ORiaiNS.  —  Indication  des 

BÂTIMENTS  LES    PLUS  CÉLÈBRES  DE  OETVE    CLASSE.   —  RÉSULTATS 
DONNÉS  PAR  LES  FOUILLES. 

Le  nom  le  plus  général  pour  un  sanctuaire  est  Caitya. 
Sous  ce  nom,  on  ne  comprend  pas  seulement  les  édifices, 
mais  aussi  des  arbres  sacrés,  des  pierres  commémoratives, 
des  statues,  des  inscriptions  religieuses,  des  lieux  sacrés. 
Tous  les  édifices  qu'on  considère  comme  des  monuments 
consacrés  peuvent  être  appelés  des  Gaityas ,  bien  qu'ils 
portent  encore  d'autres  noms,  d'après  la  classe  à  laquelle  ils 
appartiennent.  D'autre  part,  un  Caitya  n'est  pas  nécessaire- 
ment un  édifice. 

Les  noms  les  plus  usuels  pour  les  dilTérentos  classes  d'édi- 
fices religieux,  sont,  chez  les  Bouddhistes,  Stûpa  et  Yiliura  : 
ce  dernier  terme,  comme  nous  l'avons  remarqué,  désigne 
aussi  bien  un  couvent  qu'un  temple  avec  une  statue  du 
Buddha.  La  distinction  qu'on  fait  au  Népal  entre  Vihâra  et 
Caitya,  est  plus  ou  moins  arbitraire,  et  résulte  en  outre 
d'une  confusion  des  différentes  classes  d'édifices  sacrés.  Ils 
donnent  le  nom  de  Caitya  à  un  sanctuaire  ayant  la  forme  d'un 
tas  de  riz  et  consacré  à  Âdi-buddha  ou  aux  cinq  Dhyâni- 
buddhas,  et  ils  appellent  Yihâras  les  sanctuaires  ou  temples 
de  Çâkya  et  des  six  autres  Mânushi-buddhas,  ou  d'autres 
saints.  Ces  Yihâras  s'appellent  chez  eux  aussi  Kûtâgâras, 
c'est-à-dire  tours,  belvédères,  bien  que  ces  tours  ne  soient 
d'ordinaire  qu'une  partie  des  Yihâras.  Au  milieu  des  Yihâras 
il  y  a  parfois  un  Cailya,  ou  bien  un  Kùlugâra  *. 

On  peut  conclure  de  ces  données,  que  les  Kûtâgâras  ne 
140  sont  pas  autre  chose  que  des  tours  à  reliques  *  ou  desPrà- 

1.  Hodgson,  Ess.  49,  82,  8s.,  comp.  30. 
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sâdas,  au  moins  par  leur  forme,  et  que  les  Cailyas  ont  Tappa- 
rence  de  véritables  Slûpas.  La  raison  qui  a  fait  éviter,  au 
Népal,  le  terme  de  Stûpa,  est  probablement  celle-ci,  que, 
d'après  la  notion  orthodoxe,  chaque  Stûpa  devait  contenir 
des  reliques,  et  que  cela  était  impossible  quand  il  s'agissait 
d'édifices  en  honneur  d'Âdi-buddha.  Les  figures  et  descrip- 
tions des  vieux  Caityas  du  Népal,  d'une  clarté  parfaite, 
mettent  hors  de  doute  l'identité,  quant  à  la  forme,  du  Stûpa 
et  du  Çaitya. 

«  Le  Çaitya,  »  dit  le  plus  grand  connaisseur  du  Bouddhisme 
du  Népal  *,  semble  être  la  seule  forme  de  temple  exclusive- 
ment  bouddhiste.  Il  consiste  en  un  hémisphère  solide,  au- 
dessus  duquel  s'élève  le  plus  souvent  un  cône  ou  une  pyra- 
mide carrée,  avec  des  étages  faisant  escalier.  Les  étages  ou 
degrés  du  cône  ou  de  la  pyramide  sont  au  nombre  de  treize, 
et  doivent  représenter  les  treize  cieux  des  Bodhisatvas  dans 
la  cosmographie  bouddhique  '.  Le  cône  ou  la  pyramide  se 
termine  par  un  paltis^  qui  ressemble  beaucoup  à  un  lingamy 
et  qui  est  d'ordinaire  recouvert  d'un  parasol.  Cette  partie  de 
l'édifice  représente  le  ciel  Akanishtha,  le  plus  élevé,  celui 
d'Âdi-buddha.  Les  cinq  rayons  sont  un  symbole  des  demeures 
des  5  Dhyàni-buddhas.  Entre  l'hémisphère  et  le  cône  (ou  la 
pyramido)  il  y  a  une  sorte  de  goulot  carré,  dont  chaque  côté 
montre  une  paire  d'yeux,  symbole  de  l'omniscience.  L'hé- 
misphère s'appelle  le  f/arbha;  le  goulot  (jala^  le  cône  ou  la 
pyramide  cûdâmani  (bijou  du  sommet  du  crâne). 

On  n'a  qu'à  comparer  celte  description  aux  dessins  des 
Caityas  les  plus  anciens  et  les  plus  simples  du  Népal,  par 
exemple  celui  du  Matirâjya  près  Pûtan  %  et  aux  conditions 


1.  Hodgson,  £^«.,30. 

2.  Ce  n'est  pas  la  forme  la  plus  simple  :  voir  par  exemple  la  figure  du 
Matirâjya-Caitya  dans  D^  D.Wright,  History  of  Népal,  pi.  X:  comp.  pi.  IV 
et  IX,  où  Ton  trouve  des  sommets  plus  compliqués. 

3.  Wright,  Hist.  of  N.  p.  16  dit  :  A  huge  Buddhist  temple  of  the  most  pri- 
mitive description.  This  temple  is  merely  a  mound  or  domc  of  brickwork. 
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141  que  doivent  posséder  les  Stùpas  les  plus  orthodoxes  *  pour 
se  convaincre  que  les  Cailyas  du  Népal  sont,  quant  à  la 
forme,  de  véritables  Stupas.  » 

Si  le  Gaitya,  tel  que  nous  venons  de  Fesquisser,  est  un  vrai 
Stûpa,  ce  n'est  pas  un  Dagob,  si  Ton  donne  à  ce  mot  le  sens 
exact  qu'il  a  dans  la  terminologie  de  Tart  occlusiastique.  Le 
Dagob,  Dhâtugarbha,  s'appelle  ainsi  parce  qu'il  «  garde  des 
reliques  en  son  sein  ».  Mais,  dans  la  langue  des  hommes, 
dhâlu  ne  signifie  pas  du  tout  «  relique  »,  à  moins  que  ce  ne 
soit  par  manière  de  plaisanterie  allégorique  :  le  sens  véritable 
est  «  élément  »  et  le  dhâtugarbha  est  «  ce  qui  garde  dans  son 
sein  les  éléments  ».  Au  fond,  les  gens  du  Népal  auraient  très 
bien  pu  donner  à  leurs  Cailyas  le  nom  de  Dhâtugarbhas.  Le 
véritable  Dhâtugarbha  d'Âdi-buddha,  autrement  dit  Brahmâ, 
le  Créateur,  est  le  Brahmânda,  Tœuf  du  monde  qui  contient 
tous  les  éléments  et  que  Thorizon  partage  en  deux  moitiés. 
C'est  là  le  vrai  Dhâtugarbha  :  les  édifices  n'en  sont  que 
l'imitation. 

Dans  un  sens  évhémériste-bouddhiste,  la  plupart  des  Stupas 
sont  des  Dagobs,  parce  qu'ils  contiennent  des  reliques  de 
Saints  plus  ou  moins  fameux  *.  Comme  un  pareil  sanctuaire 
contient  des  dhâtus,  on  peut  donner  à  l'ensemble  le  nom  de 
Dhâtugarbha,  de  manière  que  Dagob  et  Stûpa  (pâli  :  Thûpa) 
sont  employés  comme  synonymes.  Dans  un  sens  plus  res- 
treint, le  Dagob  est  la  partie  du  Stûpa  qui  contient  les  reli- 
ques, Varca. 


covered  with  earth.  Thereis  a  small  shrine  at  each  of  the  cardinal  points; 
and  on  the  top  what  looks  like  a  wooden  ladder. 

1.  Tous  les  Stupas  ne  sont  pas  des  Dagobs;  plusieurs  ne  furent  fondés  que 
pour  rappeler  le  souvenir  d'un  événement  plus  ou  moins  important,  qu'on 
croyait  avoir  eu  lieu  à  Tendroit  où  s'élevait  le  Stûpa.  Cest  ainsi  qu'il  y  avait 
un  stûpa  là  où  le  Maitre  avait,  pour  la  première  fois,  mis  en  mouvement  la 
roue  de  la  Loi,  près  de  Bénarès,  un  autre  s'élevait  non  loin  de  là,  à  Tendroit 
ou  500  Pratyekabuddbas  étaient  entrés  ensemble  dans  le  Nirvdna  :  Voy.  des 
Pél.  B.  II,  355  ss. 
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En  général  on  peut  définir  les  Dagobs  *  comme  des  édifices 
sacrés  du  Bouddhisme,  tantôt  solides  et  pleins,  tantôt  ayant 
à  l'intérieur  un  espace  vide  plus  ou  moins  grand,  qui,  dans 
quelques  cas,  était  muré  ou  rendu  inaccessible  d'une  autre 
façon,  et  qui  dans  d'autres  cas  était  muni  de  portes  qui  en 
permettaient  Tcntrée.  *  Les  édifices  pouvai(Mit,  en  outre,  M2 
différer  par  la  forme  et  l'ornementation,  par  Tétcndue  du 
bâtiment  principal  ou  le  nombre  des  bâtiments  secondaires, 
par  le  fait  que  le  Dagob  était  ou  bien  placé,  isolé,  en  plein 
air,  ou  bien  à  l'intérieur  d'un  temple,  aménagé  à  cet  effet, 
et  qui,  dans  ce  cas,  était  le  plus  souvent  creusé  dans  le  roc. 
En  comparant  toutes  les  formes  du  Dagob,  même  les  plus 
divergentes,  on  peut  les  ramener  sans  peine  à  deux  types 
principaux,  qui  se  rapprochent,  soit  de  ^hémisph^ro,  soit  du 
cône.  Dans  le  dernier  cas,  la  forme  ressemble  à  la  pyramide; 
dans  le  premier,  à  la  coupole  ou  h  la  cloche. 

Sur  l'origine  des  Stupas,  la  légende  *  nous  donne  des  ren- 
seignements extrêmement  intéressants.  Peu  de  temps  avant 
le  Nirvana,  le  Maître  révéla  à  Ânanda  le  fait,  qu'on  avait 
l'habitude  d'ériger  des  Stupas,  pour  les  rois  défunts,  le 
Buddha,  et  les  autres  Saints,  et  il  donna  Tordre  qu'on  traitât 
son  corps  comme  celui  d'un  Roi.  Après  la  mort  du  Seigneur, 
les  fidèles  érigèrent  dix  de  ces  monuments  :  huit  pour  les 
Dronas  contenant  des  reliques,  un  neuvième  pour  Turne,  et 
un  dixième  pour  les  charbons  du  bûcher  '. 

Comme  on  voit,  la  légende  nous  dit  bien  quels  personnages 
ont  droit  a  un  Stûpa  après  leur  mort,  mais  nullement  que  ce 
n'est  qu'après  le  Nirvana  du  Buddha  de  l'époque  actuelle 


2.  Ce  qui  suit  est  emprunté  k  peu  près  littéralement  au  texte  explicatif, 
rédigé  par  le  Dr.  Ijcciiians,  qui  accompagne  le  recueil  de  planches  :  iioro- 
Boedoer  op  hel  eiland  Java,  p.  386  (traduction  française,  p.  409). 

1.  Tome  I.  p.  223  et  230,  MaMparin.  S.  chap.  5  et  6. 

2.  Remarquons,  «n  passant,  que  ce  récit  est  en  contradiction  avec  la  tra- 
dition, d'après  laquelle  Trapusha  et  Bhallika  auraient  érigé  les  premiers 
Stupas  en  Thonneur  du  Seigneur. 
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qu'on  aurait,  pour  la  première  fois,  érigé  des  édifices  de 
cette  sorte.  Au  contraire,  il  est  question  de  Stupas  comme 
de  monuments  déjà  existants,  quelque  singulier  qu'il  paraisse 
qu'Ananda,  qui  n'était  plus  un  enfant,  mais  qui  avait  atteint 
Tàge  respectable  de  80  ans,  eût  encore  besoin  d'être  ren- 
seigné sur  la  nature  de  ces  édifices.  Pour  compléter  les  don- 
nées qu'on  trouve  dans  la  légende  et  dans  les  autres  sources 
bouddhiques,  on  peut  ajouter  que  chez  les  Indiens  brah- 
143  maniques,  déjà  à  une  époque  relativement  ancienne,  *  il  est 
fait  mention  d'élévations  de  terre  {kulyas)^  sous  lesquelles 
on  gardait  les  restes  de  cadavres  brûlés  *,  à  l'endroit  où  les 
restes  des  ossements  étaient  enterrés  après  la  crémation, 
on  mettait  une  motte  de  terre,  et  l'on  y  plantait  des  épines, 
de  la  mousse  et  un  arbre,  ou  bien  on  y  érigeait  une  éléva- 
tion en  briques  ou  une  colonne.  L'emplacement  du  bûcher 
qui  avait  servi  à  brultM*  le  cmiavn;  r.lail  drsignr  de  la  mc^mo. 
manière  *.  Des  mausolées,  érigés  en  l'honneur  de  princes  ou 
de  nobles  hindous  ne  sont  pas  rares.  Tous  ces  monuments 
sont  des  Caityas. 

Tous  ces  faits  réunis  nous  amènent  à  la  conviction, 
qu'il  y  avait  dans  l'Inde  des  collines  artificielles,  avec 
ou  sans  maçonnerie,  dans  laquelle  le  peuple  reconnaissait 
des  tombeaux.  Dans  la  plupart  des  cas,  on  n'aura  pas  su 
qui  reposait  en  cet  endroit,  et  Ton  fut  ainsi  amené  à  les 
assigner  aux  héros  fameux,  historiques  ou  mythiques,  des 
anciens  âges  :  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  le  peuple  se 
soit  trompé  sur  la  véritable  destination  de  ces  Slûpas.  Il  va 
de  soi  que  ces  tumuli  avaient  un  caractère  sacré  :  la  véné- 
ration des  morts,  la  reconnaissance  respectueuse  à  l'égard 
des  leçons  et  des  grandes  actions  des  ancêtres  constituent 

1.  Mahâ'Bhârata,  1, 150,  13. 

2.  Colebrookc,  Essays  on  Uie  religion  and  philosophy  of  Ihe  BinUuSy  p.  108. 
Dans  Âçvaldyana  Grhya  Sûlra,  4,  5,  on  ne  dit  rien  de  rérection  d'un  monu- 
ment ;  mais  Tantiquité  de  l'usage  de  désigner  une  tombe  par  Une  colonne  ou 
un  pie\x{sthûnd),  est  prouvée  par  Rgveda^  10,  18,  13. 
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un  des  traits  les  plus  saillants,  et  Ton  peut  ajouter,  les  plus 
touchants,  de  Tancien  paganisme. 

Mais  c'est  une  toute  autre  question  de  savoir  si  toutes  les 
constructions  en  forme  de  Stûpa  étaient  des  monuments 
funéraires,  et  si  le  Dagob  primitif  n'était  pas  un  monument 
d'une  toute  autre  nature  :  à  mesure  que  révhémérisme  se 
développait  chez  les  Buddhistes,  la  ressemblance  extérieure 
suffisait  pour  qu'ils  vissent  dans  tout  Stûpa  un  reliquaire, 
élevé  à  la  mémoire  d'un  saint  du  temps  jadis.  La  ressem- 
blance entre  le  Dagob  et  la  colline  funéraire  *  est  d'ailleurs  144 
indéniable  :  la  coupole  correspond  au  tumulus;  la  barrière 
qui  entoure  la  coupole  au  cercle  de  pierres  ;  la  pointe  à  la 
colonne  ou  au  i)icu  placé  au  sommet  de  la  colline.  De  celte 
ressemblance  d'aspect,  on  a  conclu  à  une  identité  de  nature 
et  de  destination,  et  il  est  assez  généralement  admis  que  le 
Dagob  bouddhique  doit  son  origine  à  d'anciens  usages  relatifs 
à  la  vénération  du  souvenir  des  morts.  Cette  théorie,  cepen- 
dant, n'est  pas  restée  sans  contradiction,  et  l'on  a  essayé  de 
démontrer  que  le  vrai  modèle  du  Stûpa  doit  être  cherché  dans 
l'Agnyagâra,  l'endroit  où  se  conserve  le  feu  sacré  *.  On  peut 
alléguer  en  faveur  de  cette  opinion  bien  des  arguments, 
comme  en  faveur  des  autres  théories,  mais  il  reste  la  diffi- 
culté d'expliquer  comment  alors  le  Dagob  a  pu  se  modilier 
tellement,  que  les  Bouddhistes  eux-mômes  voient  dans  cer- 
taines formes  très  nettement  des  représentations  du  Meru  ■. 

1.  Senart,  Essai  sur  la  légende  du  Buddha,  406-419  (2^  édition}. 

2.  Ceci  est  le  cas  non  seulement  chez  les  Bouddhistes  du  Nord,  mais  encore 
chez  ceux  du  Sud  :  la  pagode  Scnbyu  à  Mengun  est  «  destinée  à  donner  une 
représentation  symbolique  complète  du  montMcru  »,  Sladcn,  Journ.  R.  As. 
Soc,  IV,  408  (New  Ser.)  ;  il  est  inadmissible  de  dire  que  les  gens  qui  ont 
conçu  ce  plan  ne  savaient  pas  ce  qu'ils  faisaient;  le  Sat  Mehal  Prâsâda,  tour 
de  7  étages  à  Pollanarua  à  Ceylan,  est  tout  aussi  ncttemcnt.un  Meru  :  même 
ouvrage,  p.  412.  Dans  le  Tibet,  chaque  temple  érigé  près  d'un  couvent  est 
une  représentation  du  Meru.  M.  Fergusson  (ouvrage  cité,  p.  423)  fait  quelques 
objections  au  symbolisme  de  la  pagode  Senbyu  :  cependant  le  Svastika,  la 
roue,  etc.,  etc.,  sont  aussi  des  symboles,  et  on  ne  peut  pas  dire  que  les 
Bouddhistes  soient  ennemis  du  symbolisme. 
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.  Il  est  possible  qu'un  architecte,  en  imitant  des  formes  sa- 
crées traditionnelles,  en  saisisse  mal  le  sens,  et  leur  donne 
une  signification  qu'elles  n'avaient  pas  à  l'origine  ;  mais  sa 
façon  de  comprendre,  même  si  elle  est  erronée,  ne  peut 
manquer  d'influer  sur  son  plan.  Ce  que  la  tradition  ou  sa 
propre  imagination,  lui  font  voir  dans  son  modèle,  il  l'expri- 
mera dans  son  œuvre  :  un  édifice  ne  jaillit  pas  spontané- 
ment du  sol,  il  porte  la  trace  d'avoir  été  produit  par  un 
être  conscient.  On  n'a  donc  jamais  le  droit  de  traiter  la 
théorie  personnelle  de  l'artiste  comme  si  elle  n'existait  pas  ; 
et  nous  ferons  bien  d'examiner  quelles  idées  les  Bouddhistes 
eux-mêmes  attachent  à  leurs  Stupas. 
145  *  La  conception  que  l'Eglise  a  tenu  à  répandre  dans  le 
public,  est  sans  doute  colIn-ci,  que  les  Stupas  étaient  desti- 
nés a  contenir  les  reliques  du  grand  Maîtn»  vl  (h^  ses  disciples. 
A  ce  point  de  vue,  ils  devaient  figurer  des  monuments  funé- 
raires, mais  avec  cette  difl'érence  essentielle,  qu'on  pouvait 
en  ériger  un  nombre  indéfini  à  la  mémoire  d'une  seule  et 
môme  personne  ;  en  effet,  on  pouvait  diviser  les  soi-disant 
reliques  à  l'infini,  tout  comme  les  atomes  de  matière  et  de 
lumière  répandus  dans  l'espace.  Ceci  est  une  théorie, 
celle  qui  sert  à  l'usage  journalier  ;  une  autre  est  admise  par 
le  livre  le  plus  sacré  des  Mahâyânistes,  le  Lotus  de  la  vraie 
Loi.  Là  *  nous  lisons  comment  Çâkyamuni  fait  paraître 
miraculeusement  un  grand  Stûpa,  dont  les  parasols  super- 
posés s'élèvent  jusqu^au  ciel  des  Dieux  des  quatre  points 
cardinaux,  et  qui  contenait  le  corps  du  Tathâgata  éteint 
Prabhûtaratna.  Quand  le  Stùpa,  grâce  au  pouvoir  miraculeux 
de  Çâkyamuni,  s'est  ouvert,  les  quatre  groupes  d'auditeurs 
voient  le  Tathâgata  Prabhûtaratna,  à  l'état  de  Nirvana,  assis 
sur  son  siège,  le  corps  amaigri  et,  comme  plongé  dans  une 
méditation  profonde.  A  peine  est-il  devenu  visible  aux 
quatre  groupes  d'auditeurs,  qu'il  élève  la  voix  pour  acclamer 

1.  Chapitre  xi. 


LE  SANGUA  159 

Çâkyamuni  et  pour  déclarer  qu'il  est  venu  pour  assister  à  la 
prédication  du  Dharma.  Immédiatement  le  Tatliagata  éteint 
cède  au  Seigneur  la  moitié  de  son  siège,  de  sorte  que  tous 
les  deux  trônent,  l'un  à  côté,  de  l'autre,  au  milieu  du  grand 
Stûpa. 

On  ne  peut  nier  que  cette  description  renferme  des 
éléments  cosmologiques,  et  il  est  impossible  do  ne  voir  dans 
le  Stûpa  miraculeux  que  la  transformation  de  la  colline 
lumulaire.  11  est  vrai  qu'on  peut  considérer  la  terre  entière, 
sur  laquelle  s'étend  la  couverture  de  nuages,  comme  un 
grand  charnier,  et  cette  conception  peut  avoir  joué  un  rôle 
secondaire  dans  la  formation  du  récit  ;  mais  ce  n'était  cer- 
tainement pas  la  conception  principale;  car,  comment  expli- 
quer alors  que  Cilkyamuni  et  le  ïathilgala  éteint  (ce  dernier 
représente  *  certainement  la  Lune*  au  moment  delà  conjonc-  146 
tion)  sont  assis  eusembl(^  au  milieu  du  Stupa?  L'endroit  où 
le  soleil  ot  la  lune  cohabitent  temporairement,  sont  en  amtU 
vâsija^  est,  d'après  les  idées  indiennes,  une  constellation  ou 
subdivision  du  chemin  céleste;  un  tel  endroit  céleste  s'ap- 
pelle, entre  autres,  un  dhishnya.  Mais  dhishnya  signifie  aussi 
un  endroit  oîi  Ton  allume  le  feu,  une  motte  de  terre  ^  recou- 
verte de  sable  par  en  haut,  là  où  l'on  place  le  feu  ;  on  peut 
rappeler  un  autel  du  feu.  La  principale  différence  entre 
le  dhishnya  et  V agnyagûra  semble  être  que,  chez  le  pre- 
mier, le  feu  se  place  au  sommet,  tandis  que  le  second 
contient  le  feu  à  l'intérieur.  Il  n'est  pas  impossible  que  les 
idées  aient  été  prises  Tune  pour  l'autre,  ou  confondues  de 
propos  délibéré.  Il  ne  serait  pas  non  plus  étrange  ou  inouï 

1.  Dans  le  iMua  (traduction  de  Burnour,  p.  157),  Devadatta  est  représenté 
comme  faisant  partie  de  Tauditoire,  ce  qui  est  en  contradiction  apparente 
avec  le  fait  que  son  nom  est  passé  sous  silence  dans  Ténumération  des  per- 
sonaes  présentes  :  on  doit  en  conclure  que  Devadatta  et  Prabhûtaratna  sont 
uns  :  dans  un  sens  plus  restreint,  Devadatta  est  la  Lune  en  opposition, 
Phabhûtaratna  la  Lune  en  conjonction. 

2.  Le  mot  Stûpa  lui  aussi  signifie  motte  de  terre,  de  môme  que  tout  objet  se 
terminant  en  pointe  ou  ayant  la  forme  d'un  pain  de  sucre. 
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qu'on  eût  cherché  à  établir  un  rapport  mystique  entre  la 
grande  coupole  dont  la  terre  est  la  base  et  le  ciel  la  voûte  ; 
où  se  manifeste  la  lumière  dans  toutes  ses  formes,  comme 
soleil,  lune,  étoiles,  comme  éclair,  comme  feu  du  foyer  et 
comme  lumière  spirituelle  —  et  la  colline  tumulaire  sous 
laquelle  sommeille  Tétincelle  éteinte  do  la  vie.  A  ce  point 
de  vue,  le  grand  Stûpa  original  serait  la  voûte  céleste,  qui 
s'étend  au-dessus  des  vivants  et  des  morts,  l'espace  qu'on 
peut  diviser  en  trois  couches,  terre,  atmosphère  et  éther 
supérieur  ;  ou  bien  en  sept  couches,  représentant  les  sept 
cieux  ou  les  sept  orbites  planétaires,  ou  bien  en  neuf,  parce 
qu'il  y  a  neuf  Grahas  ',  ou  bien  en  treize,  nombre  des  Viçva- 
devas,  des  Dieux  universels,  parties  personnifiées  du  grand 
Tout.  Chez  plusieurs  peuples  de  l'antiquité,  les  chambres  ou 
147  caveaux  tumulaires  se  construisaient  *  de  façon  à  imiter 
nettement  la  maison  du  vivant  ;  mais  la  grande  maison  d'un 
homme  et,  en  tout  cas,  de  l'Homme  pris  collectivement, 
n'est  autre  chose  que  l'espace  qui  a  pour  base  la  surface 
terrestre. 

Celui  qui  croit  que  le  symbolisme  est  chose  secondaire 
dans  la  construction  d'un  sanctuaire,  peut  se  convaincre  du 
contraire  en  étudiant  la  façon  dont  très  anciennement,  à 
l'époque  védique,  on  construisait  un  autel  de  briques.  Dans 
ce  travail,  connu  sous  le  nom  d'  «  amoncellement  du  feu  » 
{af/nicaf/ana)  y  ions  les  actes  ont  un  sens  profond;  les  briques 
elles-mêmes  qu'on  emploie  reçoivent  des  noms  symboliques  '. 
Du  reste,  on  ne  peut  identifier  le  Stûpa  ou  Dagob  avec  l'entas- 
sement de  briques  {citi)y  car  la  forme  est  complètement  difl*é- 

3.  Les  yrahas  sont  :  le  soleil,  la  lune,  les  cinq  planùlcs,  llûhu  et  Kctu.  Les 
autels  du  Teu,  déji  connus  à  Tépoque  védique,  construits  en  briques,  avaient 
3  ou  5  couches  :  les  dernières,  d'aprôs  les  e.xpUcations  d'un  commentaire, 
doivent  représenter  les  années  d'un  lustre  :  Weber,  Indische  Studieriy  XÏII 281. 

i.  Un  excellent  aperçu  de  VAgnicayana  a  ùié  donné  par  Weber,  Ind.  Stud., 
XÎU  217-292.  Le  caractère  cosmologique  des  vers  de  la  Vâjasaneyi-Samhitâ,  XI 
ss.  est  évident;  quant  à  Texplication  des  actes  symboliques,  on  peut  surtout 
renvoyer  au  Çatapatha-Brâhmana,  10,  1,  3. 
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rente.  L'autel  construit  a  la  forme  d'un  oiseau,  parfois  la 
forme  nettement  caractérisée  de  Supania  ou  de  Garuda.  Si 
rAdi^hayoga  des  Buddhistes  est  réellement,  comme  on  dit, 
une  construction  en  forme  de  Suparna  ou  de  Garuda  ',  il 
n'y  a  pas  de  doute  que  TAc^^hayoga  ne  doive  son  origine 
à  Fautel  de  briques  entassées.  Malgré  toutes  les  différences 
entre  le  Dagob  et  la  Citi,  les  deux  constructions  ont,  pour 
des  raisons  faciles  à  comprendre,  quelques  détails  en  com- 
mun, entre  autres  quelques  symboles  et  le  cercle  de  pierres  '. 

Quelle  que  soit  la  conception  fondamentale  du  Stûpa,  que 
le  Dagob  soit  un  monument  de  morts  illustres,  IMmitation 
du  grand  Dhàtugarbha  universel,  ou  de  la  demeure  terrestre 
du  feu,  ou  un  peu  de  tout  cela  à  la  fois,  en  tout  cas  on  peut 
admettre,  *  en  s'appuyant  à  la  fois  sur  la  tradition  bouddhique  148 
et  les  autres  données,  que  Tadoration  des  Stupas  a  ses  ori- 
gines dans  une  antiquité  très  reculée. 

La  forme  la  plus  ancienne  du  Stûpa,  en  remontant  le  plus 
haut  possible  dans  le  passé,  est  celle  qu'on  trouve  représentée 
dans  différentes  sculptures  de  Bharhut  et  de  Sanchi  ^  Ces 
représentations,  qui  ne  diffèrent  que  par  des  détails  secon- 
daires, nous  font  voir  une  base  en  forme  de  disque  ou  de 
carré,  à  double  saillie,  entourée  ou  non  d'un  cercle  de 
colonnes.  Sur  cette  base  repose  un  hémisphère,  coupole  ou 
dôme,  au-dessus  duquel  s'élève  une  pièce  qu'on  peut  assez 
justement  appeler  un  col,  parce  qu'elle  fait  jonction  entre  la 
coupole,  ou  le  tronc,  et  le  sommet.  Ce  sommet  consiste  en 
trois  ou  quatre  blocs  ou  dalles  qui  se  surplombent  en  faisant 
escalier.  Sur  le  sommet  est  placé  ce  qu'on  nomme  le  parasol, 

2.  Weber,  ouvrage  cité.  Dans  laVàJasaneyi  Samhitâ,  27, 45,  Agni  esidiisupar- 
nacil,  terme  à  double  sens  :  «  entassé  comme  un  Suparna  »  et  «  visible  comme 
Suparna  (aux  belles  ailes)  ».  L'explication  d'Addhayoga  dans  Sacred  Books 
oflheEast,  XIIÎ,  174,  note,  diffère  pourtant  de  celle  qu*on  trouve  chez  Childers. 

3.  Quand^il  s'agit  de  Tautel  du  feu,  ces  pierres,  plantées  perpendiculai- 
rement dans  le  sol,  s'appellent  pariçrit, 

I.  Cunningham,  S.  of  Bh.  pi.  Xlll  et  XX.XI;  bhilsa^  Topes,  l^l.  III  et  XllI. 
Tonie  U.  Il 
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et  au-dessus  de  ce  paraso.!  un  second  *;  ces  deux  parasols 
sont  ornés  de  couronnes  et  de  rubans  ou  de  banderoUes. 

Parmi  les  Dagobs  les  plus  anciens  et  les  mieux  conserves, 
celui  qu'on  trouve  à  Kàrli,  dans  un  temple  creusé  dans  le 
roc,  mérite,  d'après  le  jugement  des  spécialistes,  la  première 
place.  Il  est  placé  sous  la  demi-coupole  au  bout  de  la  galerie 
principale  ',  et  a  la  forme  d'une  cloche  élevée,  au-dessus  de 
laquelle  se  trouve  une  petite  pyramide  renversée  ;  sur  la 
pyramide  est  placé  un  grand  parasol  ouvert  en  bois,  main- 
tenant &  moitié  pourri  ^. 

On  retrouve  la  forme  de  coupole  dans  les  Caityas  du  Népal, 
comme  on  se  rappellera,  et  dans  plusieurs  Dagobs  de  Ceylan. 
Dans  les  temples  souterrains  de  File,  la  coupole  repose  sou- 
vent sur  un  cylindre  solide.  Los  deux  Dagobs  dans  les  temples 
de  Dambulu  montrent  une  grande  ressemblance  avec  celui 
de  Rârli.  Dans  les  sanctuaires  non  creusés  dans  le  roc,  le 
Dagob  est  d'ordinaire  placé,  isolé,  dans  Tenccinte  des  édilices 
149  sacrés.  *  Des  Stupas  en  forme  de  cloche  ne  sont  pas  inconnus 
dans  nie  ',  mais  Fhémisphère,  qu'on  comparait  à  une  bulle 
d'eau,  était  considéré  comme  la  forme  la  plus  orthodoxe, 
comme  on  le  voit  par  le  récit  d'une  chronique  *.  L'architecte 
du  Mahâthûpa,  interrogé  par  le  roi  Dushta-Gâmani  sur  la 
forme  qu'il  comptait  donner  au  sanctuaire,  puisa  avec  la 
main  de  l'eau  dans  un  vase  plein,  puis  y  laissa  retomber  Teau, 
de  manière  qu'une  bulle  parut  à  la  surface.  «  C'est  là  la 
forme  que  je.donnerai  à  l'édifice  »,  dit  l'architecte.  Plus  tard, 
lorsque  le  travail  fut  assez  avancé  pour  qu'on  pût  songer  à 
renfermer  les  reliques  dans  le  sanctuaire,  le  roi  voua  son 

2.  Le  second  parasol  n'est  pas  visible  sur  toutes  les  figures. 

3.  Cette  galerie  est  divisée  par  deux  rangées  de  colonnes  en  trois  nefs, 
comparables  à  celles  des  églises  chrétiennes;  la  demi-coupole  rappelle 
le  chœur. 

4.  Fergusson,  Hislory  of  Easlem  and  Indian  Architecture^  citée  dans 
Hunter,  Gaselleer,  V,  256;  Leemans,  Boro-B.,  388  (trad.  franc.,  p^  4H). 

1.  Voir  Leemans,  Boro-B,,  391  (trad.  franc.,  p.  414)  et  les  auteurs  cités. 

2.  Mafuivamsa,  175, 190,  193. 
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royaume  au  Buddha,  avec  ces  paroles  :  «  Trois  fois  je  voue 
mon  empire  au  Sauveur,  au  Maître,  au  porteur  du  triple 
parasol,  le  parasol  des  dieux,  des  hommes,  de  la  délivrance 
éternelle  '.  » 

Au  v*  et  au  vu*  siècle,  au  moment  où  Fa  Hian  et  Uiuen 
Thsang  visitaient  la  terre  sainte  de  Çâkya,  Tlnde  était  encore 
riche  en  Dagobs  et  autres  Stupas,  dont  maintenant  on  ne 
trouve  que  des  ruines.  C'est  entre  autres  le  cas  pour  les  Stûpâs 
de  Sâmâth,  près  Bénarès,  et  de  Çrâvastî.  De  leurs  descriptions 
peu  complètes,  on  peut  conclure,  que  ces  édifices  ressem- 
blaient plutôt  à  des  tours  rondes  qu'à  des  hémisphères,  et  en 
tout  cas  ce  n'étaient  pas  des  Dagobs,  mais  des  édifices  élevés 
pour  rappeler  tel  ou  tel  événement  de  la  vie  du  Tathâgata 
ou  d'autres  saints.  On  n'élevait  pas  seulement  de  pareils 
monuments  à  des  personnes,  réelles  ou  imaginaires,  mais 
aussi  à  des  objets,  comme  l'Abhidharma-,  le  Vinaya-  et  le 
Sûtra-Pitaka  *. 

*  C'est  un  fait  remarquable  que  les  pèlerins  chinois  ne  150 
mentionnent  pas  les  Stupas  de  Bharhut  et  de  Sanchi,  si 
remarquables  parmi  les  édifices  du  même  genre.  On  serait 
tenté  de  conclure  de  leur  silence  que  ces  bâtiments  étaient  en 
ruines  déjà  de  leur  temps.  Ce  ne  serait  pas  très  étrange  : 
Hiuen  Thsang  lui-même  raconte  comment  dans  le  Gàndhara, 
un  pays  où  autrefois  la  foi  était  si  florissante,  un  millier  de 
couvents  étaient  vides  et  abandonnés  et  les  Stupas  en  ruines  ^ 
Dans  le  même  royaume,  à  Peshawer,  se  trouvait  encore  au 
iv"*  siècle  le  pot  à  aumônes  du  Buddha  ;  plus  de  deux  siècles 
après,  au  moment  où  Hiuen  Thsang  visita  la  ville,  la  relique 


3.  Le  symbçlisme  des  trois  parasols  n'a  pas  besoin  d'explication. 

4.  Travels,  51.  Hiuen  Thsang,  Mém,  I,  209  ne  mentionne  pas  ce  détail,  mais 
dit  que  ceux  qui  étudient  rAbhidharma  honorent  à  MathurÀ  par  des  sacrifices 
Çàriputra  ;  ceux  qui  étudient  le  Vinaya,  Upâii,  et  ceux  qui  étudient  les  Sûtras, 
PûrnamaitrAyanIputra,  saints  dont  les  reliques  étaient  conservées  dans  des 
Stupas  érigés  dans  cette  ville. 

i.  Mém.,  l,  105. 
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avait  été  enlevée,  et  il  ne  restait  plus  que  des  ruines  du  Stupa 
qui  Tavait  contenue  *.  Près  de  là,  il  y  avait  un  célèbre  Stùpa, 
érigé  par  le  roi  Kanishka,  d*après  la  prédiction  du  Maître. 
En  effet,  en  voyageant  un  jour  à  travers  ce  pays,  il  avait  dit 
à  son  compagnon  Ânanda  :  «  Quatre  cents  ans  après  mon 
Nirvana  il  y  aura  dans  ce  royaume  un  roi  puissant,  nommé 
Kanishka,  qui  érigera  un  sanctuaire  en  cet  endroit.  »  La  pré- 
diction s'accomplit  :  sous  le  règne  de  Kanishka,  il  s'éleva  à 
la  même  place  un  temple,  et  unStûpa,  qui  contenait  dix  bois- 
seaux de  reliques.  On  considérait  cette  tour  comme  la  plus 
haute  de  Tlnde  :  elle  mesurait  plus  de  470  pieds  d'après  Fa 
Hian  '.  Quand  HiuenThsang  vint  à  Peshawer,  Tédifice  venait 
justement  d'être  endommagé  par  le  feu  ;  il  avait  déjà  souffert 
trois  fois  de  cette  manière.  Quand  on  songe  que  Kanishka 
vivait  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère,  de  sorte  qu'il  n'y  a 
guère  plus  de  trois  siècles  entre  son  règne  et  le  pèlerinage 
de  Fa  Ilian,  on  ne  s'étonne  pas  que  celui-ci  ait  encore  vu 
l'édiflce  dans  son  état  primitif. 

Non  loin  de  Peshawer,  à  Pushkalàvatî,  il  y  avait  plusieurs 
Stupas,  qui,  pour  différentes  raisons,  étaient  très  remarqua- 
bles. Un  avait  été  bâti  par  Açoka,  à  l'endroit  où  Çâkya,  dans 
151  une  de  ses  préexistences  comme  Bodhisatva,  *  s'était  exercé 
dans  la  vertu  et  avait  donné  ses  deux  yeux  en  aumône.  Deux 
autres  méritent  une  mention  spéciale,  comme  ayant  été 
fondés  d'avance  par  les  dieux  Brahma  et  Indra.  Ils  étaient 
d'une  beauté  extraordinaire  et  étaient  construits  en  pierres 
précieuses.  Malheureusement,  les  pierres,  après  le  Nirvana 
du  Seigneur,  se  transformèrent  en  pierres  ordinaires.  Au 
moment  où  le  pèlerin,  à  qui  nous  devons  ce  récit,  vit  ces 
monuments  de  piété  divine,  ils  étaient  en  ruines.  Enlin,  nous 
devons  mentionner  encore  un  quatrième  Stûpa,  fondé  à  l'en- 
droit où  jadis  la  Mère  du  Diable,  qui  mangeait  les  petits 

2.  TraveU,  36;  Voy.  des  Pèl.  B.,  II,  106. 

3.  TraveU,  34,  traduction  de  Lcgge,  p.  34  :  «  more  thon  four  hundred  cubils 
high  »  ;  Voy,  des  Pèl,  0.,  I,  84;  II,  106. 
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enfants,  avait  été  amenée  parle  Tathâgata  à  renoncer  à  celte 
mauvaise  habitude  ^ 

De  telles  actions  glorieuses  du  Tathâgata  ou  Bodhisatva, 
transmises  fidèlement  à  la  postérité  par  la  tradition,  à  tra- 
vers des  milliers  d'années,  étaient  si  nombreuses,  que  per- 
sonne ne  s'étonnera  de  voir  les  pèlerins  mentionner  conti- 
nuellement des  Stupas,  fondés  en  souvenir  de  faits  pareils. 
Près  de  Tantique  Simhapura,  localité  que  les  savants  identi- 
fient avec  le  village  actuel  de  Mànikiftla,  entre  Hasan  Abdâl 
et  Jhelum,  s'élevait  un  Stûpa  à  l'endroit  oti  le  Bodhisatva,  par 
charité^  avait  sacrifié  le  sang  de  son  propre  corps,  pour  nour- 
rir une  tigresse  affamée.  L'endroit,  encore  du  temps  d'Hiuen 
Thsang,  montrait  les  traces  du  fait  qui  s'y  était  jadis  passé  : 
le  sol,  aussi  bien  que  Therbc  et  les  broussailles,  avaient  une 
couleur  rouge  pAle,  comme  si  l'on  les  avait  teintés  de  sang  '. 
C'est  la  découverte  de  ce  Stûpa,  que  les  antiquaires  reconnais- 
sent dans  celui  de  Mânikiâla,  qui  a  été  le  point  de  départ  des 
recherches  si  actives  et  si  intéressantes  de  l'archéologie  in- 
dienne. En  dehors  du  grand  Stûpa,  on  trouve  à  Mànikiftla  les 
restes  de  quatorze  édifices  plus  petits  de  la  même  classe  et 
de  quinze  couvents  '.  Comme  le  prouvent  les  objets  trouvés 
lors  des  fouilles  exécutés  dans  ces  monuments,  *  ils  datent  152 
du  temps  de  Kanishka,  ou  d'un  peu  après,  car  on  y  trouve 
des  monnaies  et  des  inscriptions  avec  le  nom  de  ce  roi,  et  des 
monnaies  romaines  de  César  et  d'Antoine. 

Quelques  grands  que  soient  les  mérites  de  Kanishka  en  ce 
qui  concerne  la  fondation  de  Stupas  et  de  couvents,  et  quelque 

i,  Votj.des  Pèl.  B,,  II,  120. 

2.  Mém.,  \,  164  ;  TraveU,  32. 

3.  Elphinatone  fut  le  premier  à  fixer  Tattention  sur  ces  restes,  en  4810;  ce 
n^st  qu'après  1830  qu'ils  furent  examinés  parles  généraux  Ventura  et  Court, 
par  Masson,  et  d'autres.  Voir  Wilson,  Ariana  Anliqua,  55  ;  Ventura  et  Prin- 
sep  dans  Joum»  Roy,  As,  Soc.  Beng.,  UT,  p.  313;  même  ouvrage,  Court, 
p.  556.  Comp.  Arch,  Surv,,  XIV,  1.  Sur  les  édifices  sacrés  de  Tlnde  du  Nord- 
Ouest  en  général,  voir  Touvrage  cité  de  Wilson  et  celui  de  Ritter,  Die  Sfôpas 
oder  die  archiiectonischen  Denkmale  an  der  indo-baktrischen  Kfinigasirasse. 
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éloge  qu'en  fassent  les  voyageurs  chinois,  ils  ne  pouvaient 
rivaliser  avec  ceux  d'Açoka,  auquel  on  attribuait  presque 
tous  les  édifices  sacrés  du  Bouddhisme  dans  Tlnde.  La  tradi- 
tion dit  que  le  Roi,  aGn  de  pouvoir  bâtir  les  84,000  Dagobs 
bien  connus,  résolut  de  faire  ouvrir  les  Stupas  qui  existaient 
déjà.  En  effet,  après  le  Nirvana,  les  reliques  du  Tathâgata 
avaient  été  partagées  en  huit  groupes,  et  au-dessus  de  chaque 
groupe  on  avait  élevé  un  Dagob.  De  ces  huit  Stupas,  Açoka 
en  fit  ouvrir  sept,  pour  en  retirer  les  reliques  et  les  distribuer. 
Un  Stûpa  seulement  resta  miraculeusement  intact  ;  ce  fut  la 
tour  à  reliques  de  Râmagràma.  Le  Nâga  qui  surveillait  la  tour 
prit  la  forme  d'un  brahmane  et  conduisit  le  roi  à  sa  demeure, 
où  il  lui  montra  ses  ustensiles  et  appareils  pour  le  culte  ;  puis 
il  lui  dit  :  «  Si  vous  pouvez  me  surpasser  en  ceci,  détruisez  le 
Stûpa;  je  m'y  résigne.  »  Le  roi  vit  que  les  ustensiles  n'étaient 
pas  faits  de  main  d'homme,  et  revint  chez  lui  sans  avoir  mis 
son  projet  à  exécution.  Le  sens  de  cette  parabole  ou  de  ce 
fait  historique  présenté  sous  forme  allégorique  nous  échappe; 
mais  il  est  évident  qu'il  y  a  là  auti;e  chose  qu'un  conte  à  dor- 
mir debout  qu'on  faisait  aux  pèlerins  ^ 
153  *  Ce  Dagob,  seul  épargné  d'entre  les  huit  anciens  *,  était, 
on  le  comprend,  fort  vénéré  des  Bouddhistes  de  tout  pays,  et 
était  un  lieu  de  pèlerinage  fort  visité,  bien  que  la  région 
ontièrc  fût  déserte.  11  en  était  de  m<>mc  à  Kapilavastu,  où 
Ton  trouvait  plus  de  monuments  en  forme  de  Stupas,  que 

1.  Divyâvaddna,  379,  402  (comp.  Burnouf,  Introd.j  372);  TravtU,  90  (Legge, 
69)  ;  Voy,  des  Pèl.  B.,  Il, 326  ss.  et  420  ;  Dipavamsa,  VI,  96  ;  Mahâvarhsa,  185.  Il  y 
a  quelques  divergences  dans  les  deux  traditions  ;  Hiuen  Thsang  confond  Âçoka 
avec  Ajâtaçatru  ;  ou  bien  la  confusion  ne  serait-elle  qu'apparente,  et  conserve- 
rait-elle la  trace  d'un  fait  historique?  Ka  Ilian  dit  quelque  part  {Travels,  127) 
qu' Açoka,  enfant,  rencontra  un  jour  Çâkya.  —  Au  lieu  d'  «  ouvrir  »  les  pèle- 
rins chinois  disent  «  détruire  »,  au  moins  dans  la  traduction  anglaise. 

1.  Au  fond  il  y  avait  encore  un  autre  Stûpa  d'entre  les  huit,  échappé  non  à 
l'ouverture,  mais  aux  auteurs  de  la  légende  citée,  car  il  y  avait,  dans  le  pays 
des  Mallas,  encore  au  vu*  siècle,  un  Stûpa,  fondé  par  le  brahmane  Drona, 
l'édiace  s'appelait  ordinairement  Drona-Stûpa  :  Voy.  des  Pèl,  B.,  II,  383; 
comp.  Burnouf,  Intr,,  372. 
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d'habitants  *.  Une  solitude  désolée  était  aussi  Kuçinagara, 
pftli  Kusinftrft,  autrefois  la  capitale  des  Mallas,  dit-on, 
mais  localité  peu  peuplée  du  v"  au  vii«  siècle.  Là,  à  l'en- 
droit où  le  TathAgata,  entre  les  arbres  Sàl  était  entré  dans 
le  Nirvana,  on  trouvait  un  couvent  avec  une  statue,  et  dans 
le  voisinage  on  trouvait  quelques  Stupas  et  couvents  *, 
érigés  sur  les  lieux  où  la  légende  place  les  événements  des 
derniers  jours  et  ce  qui  passa  immédiatement  après  la 
crémation  du  cadavre. 

De  Tautre  côté  du  Gange,  dans  le  Magadha,  le  berceau  du 
Bouddhisme,  où  les  noms  de  Gayâ,  R&jagfha,  la  NairaSjanây 
Uruvilvâ,  le  Bois  de  Bambous,  nous  rappellent  les  scènes 
les  plus  aimables ^de  la  vie  du  Gotamide,  les  localités  sacrées 
ne  manquaient  naturellement  pas,  mais  le  nombre  des 
Stupas  n'était  pas  grand.  Le  pays  était  plus  riche  en  cou- 
vents, et  surtout  en  traditions.  Au  reste,  quelques  localités 
du  Magadha,  surtout  Gayft,  étaient  encore  plus  sacrées  pour 
les  Indiens  païens  que  pour  les  Bouddhistes,  ce  que  Hiuen 

4 

Th^ang  savait  très  bien  *. 

Le  Stûpa  le  plus  célèbre  de  Ceylan  était  le  Grand  Stûpa, 
Mahâthùpa,  érigé  au  Nord  d'Ânurâdhapura  au-dessus 
d'une  empreinte  du  pied  du  Tathàgata.  Cet  édifice,  haut 
de  470  pieds,  était  orné  *  de  plaques  d'or  et  d'argent  et  154 
brillait  de  toutes  sortes  de  pierres  précieuses  ^  Lors  de  la 
pose  des  fondements  de  ce  sanctuaire ,  le  roi  Dushta- 
Gâmani  invita  des  Pères  illustres  de  toutes  les  régions  de 
l'Inde,  qui  vinrent  avec  une  suite  nombreuse,  afin  d'assister 
à  la  cérémonie.  Le  roi  fit  d'abord  tracer  sur  le  sol  le  contour 


2.  TraveU,  85  ;  Voy.  de*  Pèl,  B.,  II,  309. 

3.  TraveU,  93;  Votj,  de*  Pèl.  B.,  II,  334. 

4.  Mém,,  1,456.  Pour  les  sanctuaires  bouddhiques  de  Gayâ,  nous  renvoyons 
à  Cunningham  Mahâbodhi,  or  the  Greal  Buddhûl  Temple  under  the  Bodhi 
Tree  ofBodh  Gayâ;  et  à  Réjendralâla  Mitra,  Btiddka  Gayd, 

i.  Travels,  150  (ctiez  Legge,  p.  102:  <  400  cubits  high.  »)  Comp.  Knighton 
dans  Joum.  At.  Soc,  Beng.r  XVI,  222. 
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de  l'édifice,  et  posa  la  première  pierre,  an  cenlrc.   Puis  il 
témoigna  son  respect  aux   religieux  assemblés,  surtout  à 

Priyadarçin   de  Çrâvaslî.  Celui-ci  prit  la  parole  pour  pro- 

# 

noncer  une  formule  de  bénédiction  et  expliquer  TEcrilure 
au  Roi.  Puis,  il  se  tourna  vers  la  foule  réunie,  et  prêcha,  de 
sorte  que  plusieurs  religieux  atteignirent  un  degré  supérieur 
de  sainteté.  Une  invitation  adressée  par  le  prince  aux  moines 
réunis,  d'user  de  son  hospitalité  jusqu'à  l'achèvement  de 
l'édifice,  invitation  dont  quelques-uns  seulement  des  étran- 
gers purent  profiter,  mit  fin  à  la  cérémonie  d'inauguration. 
Un  des  premiers  travaux  fut  la  construction  du  Dagob. 
Au  milieu  de  ce  sanctuaire  bâti  en  matières  de  choix, 
on  plaça  un  arbre-Bodhi  en  pierre  précieuse,  avec  une 
élévation  du  côté  de  l'Orient,  où  brillait  Timage  du  Buddha, 
assis  dans  l'attitude  qu'il  avait  à  Uruvilvà  lorsque  la  lumière 
de  la  sagesse  commença  à  briller  en  son  âme.  A  côté  de  lui, 
on  voyait  d'un  côté  Brahma,  avec  un  parasol,  de  l'autre  côté 
Indra,  conformément  aux  récits  historiques  d'un  des  livres 
les  plus  anciens  du  canon  pâli.  Afin  de  se  procurer  la 
relique  nécessaire,  on  envoya  l'Ancien  Sonottara,  âgé  de 
seize  ans,  qui  devait  s'emparer  d'une  relique  conservée 
chez  les  Nâgas  '.  L'envoyé  do  seize  ans,  rusé  comme  un 
jeune  Mercure,  fut  bientôt  maître  de  la  relique  et  la  porta 
au  temple.  La  relique  fut  mise  dans  une  cassette  et  prit, 
155  à  la  demande  du  roi,  *  l'apparence  qu'avait  le  Buddha,  au 
moment  de  l'illumination  parfaite.  Pendant  une  semaine, 
Dushta-Gâmani  céda  sa  souveraineté  à  la  relique,  qui  fut 
adorée  pendant  ce  temps  par  le  peuple.  Le  huitième  jour,  la 
cellule  fut  fermée  à  l'aide  d'une  pierre  \  D'autres  Dagobs 

2.  L&saen,  Indische  Aller Ihumskunde,  II,  425,  remarque  que  nul  ne  peut 
prononcer  ses  vœux  s*il  n'est  &gé  de  vingt  ans  ;  à  seize  ans,  par  conséquent, 
on  ne  peut  ôtre  un  religieux,  et  encore  moins  un  Ancien.  La  remarque,  en 
elle-môme,  est  très  Juste,  et  le  récit  une  fiction,  mais  on  peut  se  demander 
s'il  n'y  avait  pas,  dans  la  réalité,  des  exceptions. 

1.  Mahàvamsa^  172  ss.  Lassen,  passage  cité  ;  comp.  Dîpav.^  19,  2-10. 
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de  Cey]an,  qui  ont  conservé  encore  une  partie  de  leur 
ancienne  splendeur,  sont  ceux  du  monastère  de  Jetavana, 
haut  de  269  pieds,  et  le  Thùp&râma  *. 

Le  Dekkhan  avait  lui  aussi  ses  Dagobs,  parmi  lesquels  de 
très  remarquables,  comme  le  prouvent  les  restes  du  Stûpa 
d'Amarftvati  '.  A-t-on  le  droit  d*identifier  cet  édifice  avec  le 
monastère  d'Avaraçilfl,  dont  parle  Hiuen  Thsang  \  comme 
le  supposent  certains  savants?  C'est  quelque  peu  douteux.  Il 
dit  que  le  couvent  était  déchu  de  son  ancienne  splendeur  et 
entièrement  abandonné  ;  et  il  est  fort  possible  que  le  Dagob 
fût  déjà  alors  une  ruine,  de  sorte  qu'il  n'a  pas  attiré  son 
attention.  Et  qui,  du  reste,  aurait  fixé  l'attention  du  pèlerin 
sur  ces  ruines,  puisque  le  couvent  n'était  plus  habité? 

Les  notices  des  pèlerins  chinois  contiennent  beaucoup  de 
détails  intéressants  sur  la  haulour,  les  matériaux  do  cons- 
truction et  les  ornements  des  Stupas,  mais  ne  suffisent  pas 
pour  nous  faire  connaître  la  forme  exacte  de  tous  ces  édifices. 
Il  est  probable  que  tous  les  Dagobs  n'avaient  pas  la  forme 
d'un  demi-ellipsoïde,  reposant  sur  une  base  ;  quelques-uns 
auront  eu  la  forme  d'une  cloche,  d'une  pyramide  ou  d'une 
demi -sphère  surélevée,  -car  on  trouve  toutes  ces  formes 
ailleurs.  Plusieurs  Dagobs,  dans  Tlndo-Chine,  se  présentent 
comme  des  cônes  ou  des  pyramides,  s'élevant  librement,  au 
milieu  de  chapelles  qui  les  entourent.  C'était  là  la  forme, 
entre  autres,  du  Dagob  de  Pagan  '  :  l'édifice  s'élevait  sur  une 
base  carrée,  avec  deux  ailes  carrées,  une  de  chaque  côté. 
Gela  rappelle  les  deux  ailes  de  l'oiseau,  représentées  dans 
l'autel  du  feu  construit  en  briques.  A  l'Ava,  les  Dagobs, 

2.  Hardy,  £.  M,  220,  Knighton,  dans  Jot<nt.  As.  Soc.  Beng.,  XVI,  211  et224, 
pi.  II  et  III.  —  Une  description  complète  des  Stupas  nommés  dans  le  texte, 
et  d'autres  édiûces  sacrés  près  d'Anurâdhapura,  dans  Smither,  Architectural 
remains,  Anuràdhapura, 

3.  Décrits  par  Fergusson«  Tree  nnd  Serpent  Worship,  et  Hist.  of  Ind, 
Archit.  (1876)  ;  par  Uurgcss  duii;i  sos  Nuta  on  tfie  Amaràoati  Stûpa, 

A.Mém,,  II,  111. 

5.  Voir  la  gravure  Journ»  Roy.  As  Soc,  IV,  424  (New  sorip»'.. 
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156  de  forme  conique  *,  construits  en  maçonnerie  massive, 
s'élèvent  sur  une  haute  terrasse  ;  au  sommet  de  Tédifice  est 
placé  un  parasol  en  fils  de  fer  entrelacés  et  dorés.  Le  magni- 
fique Shve-Dagon  à  Rangoon  répond  à  cette  description, 
avec  celte  différence  que  la  base  est  octogone  ^  Qu'on  rem- 
place le  cône  par  une  demi-sphôrc  surélevée,  reposant  sur 
une  base  octogone,  et  Ton  a  le  Lingam.  Ce  n'est  donc  pas 
étonnant  si  les  Hindous  de  Gayâ  croient  tout  simplement  que 
les  petits  modèles  de  Stupas  trouvés  dans  les  fouilles,  sont 
des  Lingams  ^  dont  la  parenté  avec  la  Sûrmî,  déjà  nommée 
dans  les  écrits  védiques,  et  avec  Tobélisque  des  Egyptiens, 
est  d'ailleurs  indéniable. 

Il  n*entre  pas  dans  notre  plan  de  nous  étendre  ici  sur 
d'autres  toui^  à  reliques  bouddhiques,  comme  on  en  trouve  au 
Siam  et  à  Java,  et  dans  lesquelles  on  a  vu,  à  tort  ou  a  raison, 
des  modifications  du  Stûpa  à  forme  demi-ellipsoïde  '.  Remar- 
quons en  passant  que  les  édifices  du  Cambodge,  entre  autres 
crux  d'Angkor-Wut,  dans  lesquels  on  avait  cru  reconnaître 
des  traits  proprement  bouddhiques,  sont,  d'après  les  derniè- 
res recherches,  au  moins  en  majeure  partie,  d'origine  çivaïte. 

Les  fouilles  entreprises  à  Mânikiâla  et  ailleurs,  afin  d'exa- 
miner l'intérieur  des  Dagobs,  ont  amené  la  découverte  de 
bien  des  objets  intéressants  pour  Tarchéologic  et  Thistoire. 
Lors  de  l'ouverture  d'un  Dagob  de  Raigam  Korle  à  Ceylan, 
qui  eut  lieu  en  1820,  sous  la  surveillance  de  Layard,  on  trouva 
à  l'intérieur  une  petite  cellule  carrée,  en  maçonnerie.  Au 
milieu  était  une  urne  en  pierre,  avec  un  couvercle  également 
en  pierre.  L'unie  contenait  un  petit  morceau  d'os,  et  quelques 

1.  Hunter,  Gazelleer,  VIU,  303.  Le  sanctuaire  aurait  été  fondé  en  588 
avant  J.-C,  par  deux  frores,  marchands  de  leur  métier,  qui  reçurent  quelques 
cheveux  de  Gautama  comme  reliques.  Ce  sont  évidemment  nos  vieilles  con- 
naissances, Trapusha  et  Bhallika,  qui  habitaient  malheureusement  le  pays  du 
Nord,  ce  qui  ne  s'applique  pas  précisément  à  Rangoon. 

2.  Cunningham,  Arehaeol,  Survey,  III,  87. 

3.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  Leeroans,  Boro-B.,  et  aux  ouvrages  y  cités, 
p.  393  (traduction  française,  p.  417). 
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feuilles  d'orbattu^  puis,  quelques  anneaux,  trois  perles  fines, 
des  petites  boules  en  cristal  et  en  cornaline,  *  des  morceaux  157 
de  rubis,  de  saphir  et  de  verre,  une  petite  pyramide  en  ciment, 
quelques  statuettes  du  Nâga  sacré  en  terre  glaise;  enfin  deux 
lampes.  Tune  en  cuivre,  l'autre  en  terre  glaise,  d'une  forme 
encore  usitée  maintenant  à  Ceylan  ^ . 

A  Mftnikiàla,  on  trouva  à  l'intérieur  du  Stûpa,  à  dix  pieds 
environ  au-dessous  du  niveau  du  sol,  une  cellule  carrée  en 
maçonnerie,  ayant  comme  couvercle  un  bloc  de  pierre  avec  ' 
inscriptions.  Au  milieu  de  la  cellule  se  trouvait  une  urne  ou 
boîte  ronde,  en  cuivre,  autour  de  laquelle  on  avait  disposé 
symétriquement  huit  pièces  de  monnaie.  L'urne,  entourée 
d'une  toile  de  lin,  contenait  une  autre  urne  en  argent;  l'in- 
tervalle entre  les  deux  était  rempli  d'une  pâte  de  couleur 
ambrée.  L'argent  était  devenu  si  fragile,  que,  lorsqu'on 
voulut  retirer  Turne  d'argent  do  l'urne  de  cuivre,  le  fond 
resta  attaché  à  la  pute.  Dans  la  boite  en  argent,  il  y  avait  une 
autre  boite,  beaucoup  plus  petite,  en  or,  contenant  des 
monnaies  romaines  en  argent  et  quatre  petites  en  or  du  type 
gréco-bactrien  ou  indo-scythe  ;  de  plus,  deux  perles  fines 
et  deux  pierres  précieuses  * . 

On  croit  avoir  remarqué  que,  dans  les  Stupas,  les  preuves 
d'une  haute  antiquité  sont  d'autant  plus  rares,  qu'on  y  trouve  ' 
plus  de  restes  d'ossements,  de  cendres,  de  cheveux,  etc.  Ce 
résultat  est  peut-être  dû  à  des  observations  incomplètes, 
quoique  le  fait  en  lui-môme  n'ait  rien  d'inexplicable. 


1.  Hardy,  E,  M„  221. 

2.  Court  et  Prinsep,  passages  cités.  C'est  dans  des  urnes  ou  bottes  de  ce  ' 
genre  qu'on  conservait  des  reliques  comme  particulièrement  belles,  Hiucn 
Thsang  (Mém.,  I,  102]  cite  celles  qui  contenaient  des  morceaux  du  crdne,  des 
pupilles,  etc.,  du  Tathrigata. 
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4.  —  Statues  et  temples. 

Sur  les  bas-reliefs  de  Barhut,  les  figures  du  Buddha  man- 
quent entièrement.  Ceci  n'est  pas  dû  au  hasard,  car  on  ne  Ta 
pas  figuré  même  là  où  il  est  censé  être  présent.  Un  des  bas- 
158  reliefs  '  représente  Ajâtaçatru  *,  en  adoration,  devant  les  traces 
des  pieds  du  Seigneur;  cependant  Tinscription  dit,  de  la 
façon  la  moins  équivoque  :  «  Ajâtaçatru  apporte  au  Seigneur 
son  hommage  (ou  adoration)  ».  Ceci  n'est  pas  un  exemple 
unique  :  une  autre  fois  ^  on  voit  les  traces  sacrées,  reconnais- 
sablés  à  la  roue  solaire,  figurées  au  bas  d'un  trône  ou  d'un 
autel,  au-dessus  duquel  s'étend  un  parasol  orné  de  festons. 
Une  personne  de  rang  élevé  esl  agenouillée  devant  le  feston,  et 
touche  les  traces  de  ses  mains.  Les  plus  anciens  temples  sou- 
terrains de  rindc  occidentale,  certainement  un  peu  posté- 
rieurs au  sanctuaire  de  Uharhut,  sont  également  dépourvus 
de  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  à  une  image  du  Seigneur. 

Ces  faits,  —  on  pourrait  facilement  en  ajouter  d  autres,  — 
militent  en  faveur  de  Topinion  de  certains  savants  *  d'après 
laquelle  la  vénération  de  statues  du  Buddha  ne  se  serait  géné- 
ralisée que  longtemps  après  Açoka.  De  même,  les  légendes, 
relatives  aux  premières  images  du  Buddha,  semblent  dater 
d'une  époque  relativement  récente  ;  elles  sont  en  outre  con- 
tradictoires, bien  que  certains  traits  mythiques  se  laissent 
expliquer  sans  difiiculté.  Le  Divya-AvadAna  raconte  que  le  roi 
Bimbis&ra  reçut  un  jour  de  son  voisin,  le  roi  RudrAyana,  — 
nom  qui  semble  une  corruption  d'Udayana  —  un  cadeau  tel- 
lement précieux,  qu'il  ne  savait  par  quoi  y  répondre.  A  la  fin, 
il  s'adressa  au  Seigneur,  qui  lui  donna  le  conseil  de  faire 

3.  Cunningham,  S.  ofBh,^  pi.  XVI. 
\.  Cunninghani,  planche  citée  et  p.  114. 

2.  Fergusson,  dans  Journ,  Roy.  As.  Soc  VU,  12  (New séries):  Senart,  Essaie 
aeVf.Koeppen,  Rel.  d,  R,,  407. 
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transporter  sur  la  toile  Fimage  du  Tathâgata  ;  ce  fut  plus  facile 
à  dire  qu'à  faire,  car  les  Tathâgatas  sont  difiScilcs  à  approcher'. 
Le  roi  Bimbisâra  invita  alors  le  Seigneur  à  venir  dîner  chez 
lui,  pour  que  les  peintres  eussent  Toccasionde  faire  son  por- 
trait. Mais  les  Buddhas  sont  des  êtres  tellement  magnifiques 
qu'on  ne  peut  se  rassasier  de  leur  vue,  et  par  suite  les  peintres 
ne  purent  jamais  saisir  le  vrai  moment.  LeBuddha%  s'aper-  159 
cevant  de  leur  embarras,  fit  apporter  une  toile,  y  laissa 
tomber  son  ombre  et  dit  aux  peintres  :  Remplissez  ce  con- 
tour de  couleurs  et  écrivez  au-dessous  les  trois  formules 
qui  composent  le  Credo^  les  préceptes  moraux  et  la  série 
des  douze  causes  et  effets  '.  —  Ceci  nous  apprend  :  l""  que 
pour  dessiner  une  image  du  soleil,  le  mieux  qu'on  puisse 
faire,  c'est  d'en  observer  le  reflet  sur  une  surface  unie  d'eau, 
de  mercure,  etc.;  2*  que  nous  devons  au  soleil  la  division  du 
temps  en  passé,  présent  et  avenir,  symbolisés  par  Buddha, 
ou  le  Créateur,  Dharma  ou  le  monde  phénoménal,  et  Saiîgha, 
la  Mort  qui  réunit  toutes  les  choses  ;  que  nous  devons  au  même 
soleil,  comme  créateur  du  temps,  les  préceptes  moraux  dont 
Texpérience  a  attesté  l'efiScacité  ;  enfin  que  nous  devons  au 
brillant  Buddha,  comme  à  la  lune,  Bimbisftra,  la  division 
en  douze  mois  du  cercle  toujours  renouvelé  de  l'année  ;  ce 
mouvement  perpétuel  de  la  Roue  de  la  Loi  nous  inculque  la 
vérité  :  «  tout  ce  qui  existe  doit  périr  »,  la  devise  des  Yogins  '  ; 


3.  Ceci  est  très  juste,  à  tous  les  points  de  vue  :  le  soleil  est  trop  lumineux 
pour  qu*on  en  puisse  faire  une  représentation  exacte  ;  et  comme  lumière  inté- 
rieure, comme  buddhi^  le  Buddtia  est  entièrement  invisible. 

1.  Bumouf,  Introd.,  341. 

2.  Utpannam  nirudhyatê.  Le  Yoga  indien  a  probablement  aussi  peu  inventé 
cette  devise  que  Salluste  son  lieu  commun  :  omnia  orla  occidunt  et  aucta 
êeneêcunt,  car  le  fond  cosmologique  et  mythologique  de  ce  théorème  philoso- 
phique est  évident;  du  reste,  toute  la  philosophie  indienne  n'est  qu'un  déve- 
loppement pathologique  de  la  mythologie.  Mais  cette  formule  exprimait  la 
thèse  fondamentale  de  la  conception  du  monde  selon  le  Yoga,  analogue  au 
icdvta  ptT  d'Heraclite,  et  opposée  i  celle  des  Sénkhyas,  qu'on  peut  comparer 
auxÉléates;  voir  Tobservation  concise  mais  frappante  du  commentaire  du 
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3*  que,  du  temps  où  fut  rédigée  rallégorie  que  nous  venons 
de  communiquer,  il  existait  des  figures  peintes  du  Bouddha, 
avec  des  inscriptions  édifiantes. 

Relativement  à  Torigine  des  statues  du  Seigneur  en  bois 
et  en  or,  il  y  a  aussi  des  récits  allégoriques  ou  mythiques, 
en  versions  divergentes  ;  ils  sont  bien  intéressants,  pourvu 
qu*on  n'y  cherche  pas  «  un  noyau  historique  ».  Fa  Ilian 
avait  entendu  raconter  la  version  suivante  à  Çrâvasti  '. 
Lorsque  le  Seigneur,  après  le  grand  miracle  opéré  dans  cette 
160  ville,  disparut  pour  trois  mois,  *  afin  d'enseigner  le  Dharma  à 
sa  mère  dans  le  Paradis  des  Dieux,  le  roi  Prasenajit  eut  un 
tel  désir  de  voir  le  Maître,  qu'il  sculpta  son  image  en  bois  de 
santal  jaune,  et  le  plaça  sur  le  trône  que  le  Maître  avait 
abandonné.  Lorsque  celui-ci,  revenu  du  Paradis,  rentra  dans 
le  Vihâra,  la  statue  se  leva  immédiatement  pour  aller  à  sa 
rencontre,  mais  le  Buddha  dit  :  «  Retournez  à  votre  place. 
Après  mon  Nirvftna  vous  serez  le  modèle  des  statues  que  les 
quatre  classes  (d'auditeurs)  m'érigeront  ».  Hiuen  Thsang 
raconte  à  peu  près  la  môme  chose,  mais  chez  lui  le  roi 
s'appelle  Udayana.  C'était  celui-ci,  en  effet,  qui,  désireux  de 
contempler  le  Seigneur,  pria  Maudgalyàyana  de  faire  monter 
miraculeusement  au  Ciel  un  habile  artiste,  afin  que  celui-ci 
pût  voir  le  Buddha  et  sculpter  sa  statue  en  bois  *.  C'est  ce 
qui  se  fit.  Quand  le  Tathâgata,  revenu  sur  la  terre,  vit  sa 
statue  qui  se  leva  de  son  siège,  il  dit  d\m  Ion  aimable  : 
«  Étes-vous  fatigué  d'illuminer  les  hommes  ?  Continuez  de 
répandre  votre  lumière,  et  éclairez  la  postérité  la  plus 
reculée  ».  La  biographie  tibétaine  s'accorde  avec  ce  récit 
quant  au  fond;  les  mots  essentiels  sont  :  «  Le  roi  de  Bénarès, 
Udayanu,  pensant  au  Seigneur,  fit  sculpter  son  image  en  bois 


Nyâya  Sûtra,  I,  29.  Le  fait  que  les  Bouddhistes  ont  la  même  devise  prouve 
qu'ils  sont  des  imitateurs  du  Yoga. 

S.  Travels,  75. 

i.  Mém,  I,  284.  Une  encyclopédie  chinoise  dit  que  la  statue  était  en  or. 


LE   SANGHA  HS 

de  santal  jaune*.  »  Les  Singhalais  savent  que,  du  vivant  du 
Gotamide,  son  image  fut  faite  par  ordre  du  roi  de  Kosala  ', 
donc  de  Prasenajit.  Hiuen  Ttisang  raconte  que  le  roi  Prase- 
najit,  en  apprenant  qu'Udayana  avait  fait  faire  une  statue  du 
Buddha  en  bois  de  santal  jaune,  fit  lui  aussi,  à  la  même  occa- 
sion, faire  une  statue,  de  la  môme  matière  *.  Ceci  rappelle 
une  notice  de  l'encyclopédie  chinoise,  d'après  laquelle  le  roi 
de  Perse  *  fit  faire  une  statue  du  Buddha  en  or,  dès  qu'il  eut  161 
appris  qu'Udayana  en  possédait  une  semblable  ^ 

Ce  que  les  Buddhistes  racontent  du  Buddha,  les  Jainas  le 
racontent  du  Jina,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Yardhamâna 
et  le  titre  de  Mahàvîra.  Lorsque  le  Jina  demeurait  sur  la 
terre,  le  roi  Udayana  gouvernait  le  pays  de  Sindhu-Sauvira  ; 
il  embrassa  la  doctrine  de  Mahàvîra  et  fit  sculpter  l'image  de 
celui-ci  en  bois  de  santal  jaune.  Pour  la  possession  de  cette 
image,  il  y  eut  une  grande  guerre  entre  Udayana  et  le  roi 
Pradyota,  bien  connu  par  l'histoire  de  Jîvaka  '. 

Dans  les  fouilles  faites  à  Mathurâ  on  a  trouvé  plusieurs 
statues,  du  Jina  Yardhamâna  aussi  bien  que  du  Buddha  ;  ces 
statues  ont  des  souscriptions  avec  des  dates  précises  ^.  Malheu- 
reusement, il  y  a  des  doutes  quant  au  moment  où  a  com- 


2.  Scbiefner,  Tib.  Ubensh.  273.  Ailleurs,  dans  le  môme  ouvrage,  p.  235, 
Udayana  est  nommé  roi  de  Kaur.âmbt. 

3.  Hardy,  E.  Af.,  199. 

4.  Mim.  I,  296. 

1.  L'explication  de  cette  fable  n'est  pas  sûre;  probablement  elle  veut  insi- 
nuer que  Mithra  et  Buddha  sont  tous  les  deux  le  soleil  doré  et  représentent 
au  fond  la  même  conception.  Une  statue  assise  du  Buddha,  trouvée  dans  les 
mines  d'un  temple  près  de  Caboul,  a  des  flammes  qui  s'élèvent  sur  les 
épaules;  Joum.  As,  Soc,  Bengale  lll,  pi.  XXVI  ;  Prinsep  (o.  c.  p.  455)  remar- 
que à  ce  propos  :  «  The  lambent  flame  on  the  shoulders  is  a  peculiarity  not 
observed  in  any  image  or  drawing  of  Buddha  that  I  hare  seen.  It  seems  to 
dénote  a  Mithraic  tinge  in  the  local  faith.  The  solar  dise  or  glory  behind  the 
figure  is  a  common  appendage  to  sacred  persons  in  every  creed.  » 

2.  Cunninghani,  ArchaeoL  Surveyf  III,  47. 

3.  Cunningham,  Archaeol.  Survey^  III,  30-37.  Ce  sont  les  statues  du  Jina 
qui  sont,  de  beaucoup,  les  plus  nombreuses. 
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mencé  Tèrc  qui  y  est  indiquée  ;  cependant,  il  est  à  peu  près 
sûr  que  ces  antiquités  ne  remontent  pas  plus  haut  que  le  pre- 
mier siècle  après  J.-C,  et  que  quelques-unes  se  rapportent 
aux  n"*  et  m*  siècles.  Gomme  on  ne  peut  supposer  que  les  sta- 
tues découvertes  à  Mathurâ  soient  justement  les  plus  anciennes 
qu'on  ait  exécutées,  nous  pouvons  admettre  que  déjà  bien 
avant  notre  ère  on  a  honoré  des  statues  du  Buddha.  On  peut 
alleir  plus  loin  encore  et  soutenir  que  le  modèle  des  statues 
du  Buddha,  au  moins  de  celles  qui  le  représentent  debout, 
existait  dans  Tlnde  longtemps  déjà  avant  la  fondation  de 
Tordre.  Lors  de  la  construction,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
de  Tautel  védique  en  briques,  le  prêtre,  au  moment  où  Ton 
162  posait  la  première  couche  de  briques,  devait,  *  au  nom  de 
celui  qui  ordonnait  le  sacrifice,  accomplir  le  rite  suivant  *  : 
la  tète  tournée  vers  la  région  du  ciel  où  se  lève  le  soleil,  il 
met,  sur  une  poignée  d'herbe  *,  juste  au  milieu,  une  feuille 
de  lotus,  suf'cette  feuille  une  plaque  d'or  qu'il  portait  au  cou, 
et  sur  cette  plaque  «  un  homme  en  or  »,  représenté  debout,  et 
dont  la  tête  est  tournée  vers  TOrient  %  le  tout  en  chantant 
l'hymne  au  Purusha  ou  celui  au  Lumineux.  Puis,  le  prêtre 
s'arrête  un  moment,  pendant  que  la  personne  qui  a  ordonné 
le  sacrifice  rend  humblement  hommage  à  la  statue,  en  pro- 
nonçant trois  versets  pour  conjurer  les  Serpents. 

Il  est  expressément  dit  «  que  l'homme  en  or  »  est  le  sym- 
bole de  Prajâpati,  d'Agni  et  de  celui  qui  ordonne  le  sacrifice  \ 
c'est-à-dire  des  trois  manifestations  de  la  lumière  éternelle 
cl  substantiellement  une.  Prajâpati,  le  Seigneur  des  Créa- 
tures, est  Brahma  le  Créateur,  et  représente  comme  tel  le 

■ 

1.  Weber,  Ind,  Stud.  XllI,  248  et  les  sources  citées. 

S.  C'est  dans  ce  prêtre  qu*ii  faut  chercher  Torigine  de  l'homme  qui  offrit  au 
Gotamide,  au  moment  où  celui-ci  s'avança  pour  monter  sur  le  trône  de  la 
Science,   huit  poignées  d'herbe;   tome  I,  p.  64,  comp.  Lalita-V.  357. 

3.  Le  Bodhisatya,  lui  aussi,  tourna  la  tête  vers  l'Orient,  tome  I,  p.  65. 
Chacun  sait,  du  reste,  qu'en  sa  qualité  de  Grand-Homme  (Mahà-purusha)  il 
est  d'une  couleur  dorée. 

4.  Weber,  Ind,  Slreifen,  1,  60  et  ss. 
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passé  ;  les  Bouddhistes  rappellent  Buddha.  Âgni,  dans  un 
sens  plus  restreint,  le  feu  terrestre  et  atmosphérique,  repré- 
sente ce  qui  est  temporaire  et  sublunaire,  le  monde  des  phé- 
nomènes, le  présent;  les  Bouddhistes  donnent  au  monde 
phénoménal  le  nom  de  Dharma.  Celui  qui  ordonne  le  sacri- 
fice est  rhomme  lui-même  dont  la  véritable  substance  est  la 
lumière  intérieure,  l'élément  réellement  immortel  en   lui, 
d'après  les  anciennes  idées  indiennes.  L'immortel  abstrait  est 
remplacé  chez  les  Bouddhistes  et  d'autres  sectes,  par  les 
immortels,  les  morts    réunis.  Que  la  réunion  de  tous  les 
morts  fût  appelée  immortelle,  amrta^  parce  que  les  morts 
ne  peuvent  plus  mourir,  parce  que  la  mort  est  éternelle  et 
immortelle,  ou  bien  parce  qu'ils  ont  obtenu  la  vie  éternelle, 
importait  peu  ;  dans   tous  les  cas,  on  pouvait  considérer  le 
Sangha,  les  réunis,  comme  l'élément  vraiment  spirituel.  La 
statue  est  en  or,  parce  que  «  Prajâpati  est  d'or  »  '  ;  il  Test, 
parce  que  d'après  la  conception  naturaliste,  la  plus  ancienne, 
il  est  le  soleil.  *  Naturellement  le  Buddha,  lui  aussi,  doit  163 
avoir  une  couleur  dorée  ;  nous  savons,  en  effet,  qu'il  se  dis- 
tinguait par  une  belle   couleur  dorée,  sauf  au  moment  où, 
vers  le  jour  le  jplus  court  de  l'année,  il  tomba,  épuisé  parles 
jeûnes,  à  la  fin  de  sa  course  ;  alors  la  couleur  était  devenue 
pâle.  De  là  la  couleur  dorée  de  la  première  statue  du  Buddha  ; 
et  il  est  très  naturel,  que,  en  imitation  de  cette  statue,  la 
plupart  des  images  de  Buddha,  encore  aujourd'hui,  soient 
d'or,  ou  dorées,  ou  au  moins  de  couleur  jaune.  Mais,  en 
dehors  du  Brahma  visible,  il  y  a,  à  Tintérieur  de  l'homme, 
un  Brahma  invisible,  le  Logos.  Un  de  ses  noms  est  Buddha, 
le  conscient,   ou  Muni,  le  voyant,  le  penseur  ;  ou,   si  l'on 
veut,  Buddha  est  la  personnification  de  Buddhi,  conscience, 
intelligence,  esprit.  Si  l'on  attribue  la  couleur  dorée  à  ce 
Brahma  ou  Buddha  invisible,  c'est,  ou  bien  pour  exprimer 
symboliquement  l'unité  substantielle  de  la  lumière  extérieure 

5.  Çalapatha-Brdhmana,  10,  1,  4,  9;  comp.  10,  i,  3. 

Tome  II.  ^^ 
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et  de  la  lumière  intérieure,  des  deux  Créateurs,  ou  bien, 
parce  que,  comme  le  dit  le  Çatapatha-Brâhmainia,  <c  Tesprit 
vital  est  de  For.  » 

Le  résultat  auquel  nous  amènent  ces  considérations,  c'est 
que  les  premiers  fils  de  Çàkya,  qui,  en  leur  qualité  de  Yogins, 
étaient  philosophes,  honoraient,  comme  objet  suprême  du 
culte  spirituel,  le  Buddha  invisible,  ou,  comme  ils  disaient, 
le  Tathftgata  qui  a  atteint  le  Nirvana  ;  que,  d'autre  part,  pour 
encourager  la  piété,  ils  ne  désapprouvaient  pas  absolument 
la  personnification  d'une  idée  ou  d'un  idéal;  en  d'autres 
termes,  qu'ils  faisaient  exactement  ce  qu'ont  fait  tous  les 
philosophes  indiens  depuis  2,500  ans  au  moins.  L'absence 
d'images  du  Seigneur  à  Bharhut  et  ailleurs  ne  suffit  pas  à 
prouver  que  ious  les  Bouddhistes,  dans  la  haute  antiquité, 
désapprouvaient  les  images  du  Seigneur.  Ce  qui  est  sûr,  c'est 
que  les  statues  du  Buddha  se  rattachent  étroitement  au  culte 
de  Brahma  et  du  Purusha;  en  outre,  que  l'absence  des  images 
du  Maître,  justement  sur  les  monuments  les  plus  anciens  est 
inexplicable,  si  les  initiés  croyaient  réellement  que  le  Buddha 
était  un  homme  ;  pourquoi  ne  l'aurait-on  pas  figuré,  aussi 
bien  qu'Ajfttaçatru  et  Prasenajit,  et  nombre  -de  dieux  et  de 
déesses  ?  Les  sculpteurs  ne  manquaient  pas  d'imagination  ; 
car  on  trouve  à  Bharhut  une  représentation  du  Bodhisatva, 
164  au  moment  où  il  est  sur  le  point  de  pénétrer  *  dans  le  flanc 
de  sa  mère,  sous  forme  d'éléphant,  conformément  à  la 
tradition  \ 


1.  s.  ofBh,  pi.  XXYIII,  où  la  superscription  doit  se  traduire  :  «  la  Concep- 
tion du  Seigneur  »,  ce  qui  est  tout  autre  chose  que  le  «  dream  »  de  Cunning- 
ham.  Le  R6t.  Beal  fait  une  remarque  critique  assez  singulière  {Travels,  85)  : 
«  The  fahle  relates  that  Bodhisatwa  descended  from  the  Tusita  heaven,  in  the 
shape  of  a  white  éléphant,  surrounded  by  Ught  like  the  sun,  and  cntered  the 
left  side  of  his  mother.  But  in  the  text  he  is  described  as  descending  seated 
on  an  éléphant,  which  account  seems  far  more  natural.  »  C^est,  en  effet,  très 
naturel,  qu*un  être  qui  doit  encore  être  conçu,  monte  sur  un  éléphant,  et 
pénètre  ainsi  dans  le  sein  de  sa  mère;  rien  de  plus  naturel  et  de  plus  histo- 
rique qu'une  telle  chevauchée. 
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Nous  trouvons,  chez  un  auteur  païen  du  vi'  siècle,  une  des- 
cription concise,  mais  classique,  du  type  diaprés  lequel  il 
faut  faire  une  statue  de  Buddha  conformément  aux  règles  de 
Tart  *.  Il  dit  :  «  Buddha  doit  être  assis  sur  un  siège  de  lotus, 
comme  s'il  était  le  Père  de  Tunivers  (Brahma)  ;  ses  mains  et 
ses  pieds  doivent  être  marqués  de  lotus;  il  doit  avoir  les 
cheveux  courts  et  un  visage  calme  ».  C*est  un  fait  remar- 
quable qu'une  des  plus  anciennes  statuettes  du  Buddha  trou- 
vées jusqu'ici  %  a  comme  souscription  :  «  Image  du  Seigneur, 
le  Patriarche  (Bhagavato-Pitâmahasya)  ».  Si  la  statuette  elle- 
même  et  une  expression  édifiante  ajoutée  à  la  légende  {«  pour 
délivrer  de  la  souffrance  »)  ne  montraient  que  nous  avons 
affaire  au  Buddha,  chacun  croirait  que  Tinscription  désigne 
Brahma,  le  Père  des  créatures,  car  le  nom  le  plus  ordinaire 
du  Créateur  est  justement  Pilâmaha.  Un  autre  détail,  qui 
doit  frapper  tout  le  monde,  est  le  «  siège  de  lotus  »  ou  le 
«  coussin  de  lotus  »  commun  au  Buddha  et  h  Brahma  \  Le 
siège  de  lotus  s'appelle  Padmâsana,  mais  ce  mot  désigne 
aussi,  chez  les  Yogins,  une  façon  particulière  de  s'asseoir. 
C'est  pourquoi  il  est  dit  du  Maître  des  Yogins,  Çiva,  qu'il 
est  Padmâsana,  comme  Brahma  et  le  Soleil,  qui  portent  tous 
les  deux  le  môme  surnom.  Un  autre  nom,  Vajrôsana  «  trône 
de  diamant  ou  d'adamant  ^  »,  était  donné  au  siège  que  le 
Sage  suprême  occupait  à  Gayâ. 

•  On  peut  résumer  ainsi  les  traits  qui  distinguent  les  sta-  165 
tues  qui  représentent  le  Buddha  assis  :  la  tête  est  entourée 
d'une  couronne  de  rayons  ou  d'un    disque  lumineux.  La 
chevelure  est  très  courte,  bouclée  vers  la  droite;  le  plus  sou- 


2.  VarÀha-Mihira,  Brhat-SamhUâ,  58,  44.   Comp.    Hemâdri,   Calurvarga- 
Cintdmani,  II,  1, 119  ;  1037. 

3.  Cunningham,  Archaeol.  Suj^vey^  III,  pi.  XVIII. 

4.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  statue  de  «  Thomme  en  or  »  est  posée  sur 
la  plaque  d'or,  placée  elle-mAmc  sur  une  feuille  de  lotus. 

5.  En  même  temps  :  trône  de  Téclair;  voir  un  essai  d'explication  de  ce  nom 
chez  Scnart,  Bss.  425. 
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vent  on  voit  huit  rangées  de  petites  boucles,  les  trois  rangées 
supérieures  formant  comme  une  tresse  au-dessus  des  autres; 
comme  couronnement  cette  coiffure  a  une  sorte  de  chignon, 
de  calotte,  ou  d'après  d'autres,  un  os  qui  s'élève  au  som- 
met du  crâne,  l'Ushnlsha  *.  Entre  les  sourcils,  un  peu  au- 
dessus  de  la  racine  du  nez,  se  montre  Vtirnd,  représentée 
tantôt  comme  une  mouche,  tantôt  comme  un  cercle  formé 
par  quelques  petits  cheveux.  Les  yeux  sont  d'ordinaire  bais- 
sés, parfois  seulement  ouverts  à  moitié,  comme  d'un  homme 
plongé  dans  la  Samâdhi.  Toute  l'expression  du  visage  est 
tranquille,  calme  et  douce,  comme  chez  le  moine  dont  l'appa- 
rition fit  naître  chez  le  Prince  Siddhàrtha  la  pensée  d'embras- 
ser la  vie  religieuse.  Les  oreilles  sont  tirées  en  bas.  L'ample 
vêtement  a  été  jeté  sur  Tépaulc  gauche  de  manière  à  décou- 
vrir le  bras  droit  et  la  partie  droite  du  haut  du  corps;  il 
recouvre  le  reste  du  corps  jusqu'aux  chevilles,  où  il  retombe 
en  formant  des  pointes  '. 

Le  Tathftgata  est  souvent  représenté  debout,  surtout  quand 
on  veut  le  montrer  enseignant.  Une  statue  très  remarquable 
de  cette  classe  se  voyait  autrefois  à  Peshawer,  près  d'un 
grand  Stûpa,  bâti  par  Kanishka.  La  statue  était  en  marbre 
blanc,  et  haute  de  18  pieds,  c'est-à-dire  qu'elle  était  de  gran- 
deur naturelle,  car  le  Gotamide  avait  cette  stature.  Elle  était 
tournée  vers  le  nord,  et  répandait  une  lumière  aveuglante  ; 
166  *  mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  merveilleux,  c'est  que  la  statue 
changeait  déplace  pendant  la  nuit  et  se  promenait  de  gauche 
à  droite  autour  du  grand  Stûpa.  Peu  de  temps  avant  l'arrivée 
de  Iliuen  Thsang  à  Peshawer,  il  était  arrivé  qu'une  bande 
de  malfaiteurs  avait  voulu  pénétrer  dans  le  Stûpa  pour  y 
voler,  mais  voilà  que  subitement  la  statue  s'avança,  de  sorte 

1.  C'était  l'explication  qu'on  donnait,  entre  autres,  i  Hidda,  où  Ton  montrait 
cet  08  merveilleux  du  sommet  du  crâne. 

2.  La  statue  très  ancienne,  trouvée  à  Caboul  (voir  plus  haut,  p.  161],  présente 
des  traits  qui  lui  sont  propres,  entre  autres  celui-ci,  que  le  vêtement,  plié 
d'une  façon  pittoresque,  couvre  les  deux  épaules. 
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que  les  voleurs,  épouvantés,  prirent  la  fuite,  tandis  que  le 
Buddha  retourna  à  sa  place  habituelle  *.  Une  autre  statue, 
qui  était  de  grandeur  naturelle,  en  laiton,  ornait  le  Vihâra 
du  Parc-aux-Cerfs,  près  de  Bénarès  :  elle  représentait  le 
Tathâgata  tournant  la  roue  de  la  Loi  *.  Remarquables  à 
cause  de  leurs  dimensions  étaient  aussi  deux  statues  à  Ba- 
mian.  L'une,  de  pierre,  mais  de  «  couleur  d'or  »  (probable* 
ment  dorée)  était  haute  de  cent  cinquante  pieds  ;  l'autre, 
haute  de  cent  pieds,  était  en  laiton. 

11  y  a  aussi  des  statues  qui  représentent  le  Tathâgata  cou- 
ché, la  tôte  tournée  vers  le  nord,  au  moment  où  il  atteint  le 
Nirvana.  On  voyait  à  Bamian  une  statue  dans  cette  attitude, 
qui  avaitla  longueur  colossale  de  mille  pieds  ^  Â  Kuçinagara, 
l'endroit  où  avait  eu  lieu  le  fait  mémorable  de  l'entrée  dans 
le  Nirvana,  il  y  avait  une  statue  semblable,  comme  en  té- 
moigne Hiuen  Thsang  *.  Son  prédécesseur  et  compatriote, 
Fa  Hian,  n'en  parle  pas,  quoiqu'il  ait  visité  le  lieu  saint.  Le 
même  voyageur  ne  vit  à  cet  endroit  que  deux  arbres  sâl,  con- 
formément à  la  tradition  ^^  tandis  que,  quelques  siècles  plus 
tard,  on  en  montra  quatre.  Â  Sankissa,  l'antique  Sànkâçya, 
on  a  trouvé,  il  y  a  quelques  années,  un  morceau  de  sculp- 
ture, *  représentant  le  Nirvana  :  le  Tathâgata  est  couché  sur  167 
le  flanc  droit,  la  main  droite  posée  sous  la  tète  ^ 

Près  de  la  même  ville  de  Sâiîkâçya,  où  le  Seigneur,  après 
avoir  séjourné  pendant  trois  mois  auprès  des  Dieux,  dans  la 
salle  Sudharmâ,  redescendit  sur  la  terre  par  trois  esca- 
liers, on  voyait,  du  temps  des  pèlerins  chinois,  un  Buddha 
debout,  en  pierre,  et  des  deux  côtés  Brahma  et  Indra,  le 

1.  Ce  n'est  pas  un  miracle,  mais  une  chose  habituelle,  que  le  soleil  fasse  le 
tour  du  grand  Dhâtugarbha,  dont  le  Meru  est  le  sommet.  De  m^'uie,  il  arrive 
fréquemment  que  le  soleil  levant  chasse  les  voleurs.  —  B.  Voy,  des  Pèl.  II.  111. 

2.  Voy.  des  PèL  B.,  II,  355. 

3.  Voy,  des  Pèl.  B.  11,38. 

4.  Mém,  I,  334. 

5.  Travels,  94. 

1.  Cunningham,  Archaeol,  Survey,  XT,  28. 
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premier  tenant  un  chasse-mouches  blanc,  le  second  avec  un 
parasol  ^.  Les  escaliers  originaux,  construits  par  Yiçvakar- 
man,  Tarchitecte  des  Dieux,  n'existaient  plus  au  vu*  siècle 
après  J.-C.  ;  c'est  pourquoi  plusieurs  princes,  regrettant  de 
ne  plus  voir  ces  escaliers,  en  avaient  fait  construire  de  nou- 
veaux, sur  le  fondement  des  anciens,  semblables  aux  origi- 
naux, sauf  en  ceci  qu'ils  n'avaient  qu'une  hauteur  de  70  pieds. 
Déjà  du  temps  d'Açoka,  ainsi  qu'assure  Fa  Hian,  les  trois 
escaliers  avaient  disparu,  à  l'exception  de  sept  marches. 
Açoka,  désireux  de  savoir  jusqu'à  quelle  profondeur  les 
escaliers  pénétraient  dans  la  terre,  mit  des  gens  à  Toeuvre 
pour  fouiller  et  examiner  le  sol.  Ceux-ci  creusèrent  dans  la 
terre,  jusqu'à  ce  qu'ils  furent  arrêtés  par  une  fontaine  d'eau 
jaune,  dont  ils  ne  purent  atteindre  le  fond,  circonstance  bien 
faite  pour  fortifier  la  foi  du  souverain.  Il  fit  construire  à  cet 
endroit  un  temple,  au  milieu  duquel  il  fit  placer  la  statue 
dont  nous  venons  de  parler,  haute  de  seize  pieds  ;  et  près  du 
temple  il  dressa  une  colonne,  haute  de  70  pieds,  au  sommet 
de  laquelle  était  un  lion  couché.  A  propos  de  ce  lion  de  pierre, 
on  raconte  un  détail  intéressant.  Une  fois  que  les  fils  de  Gâkya 
avaient  un  différend  avec  les  hérétiques,  au  sujet  du  droit, 
qu'on  leur  contestait^  d'habiter  en  ce  lieu,  on  s'accorda  de 
faire  dépendre  l'issue  du  débat  de  quelque  miracle.  A  peine 
168  avait-on  conclu  cet  arrangement  provisoire,  que  le  lion,  * 
placé  sur  la  colonne,  fit  entendre  un  rugissement  formidable, 
de  sorte  que  les  hérétiques  se  désistèrent  de  leur  demande  ^ 
On  se  tromperait,  si  l'on  tirait  de  cette  légende  la  conclu- 

2.  TraveU,  64-67,  Voy.  des  Pèl  B.  Il,  238.  Sur  les  antiquités  trouvées  dans  des 
fouilles  faites  à  Sdûkiiçya,  on  peut  voir  un  rapport  dans  Cunningham,  Arc/iaeol, 
Survey,  XI,  22.  ~  Une  figure  des  escaliers,  ou  plutôt  de  Téchelle,  se  trouve 
dans  Cunningham,  S.  of  Bh.  pi.  XVII. 

1.  Le  général  Cunningham  a  trouvé,  dans  les  fouilles  qui!  a  faites  à  San- 
kissa,  une  colonne  ayant  un  éléphant  comme  chapiteau,  et  en  tire  la  conclu- 
sion que  Fa  Hian  a  pris  un  éléphant  pour  un  lion  ;  Archaeol.  Sui*vey^  I,  278; 
XI,  22.  Malheureusement,  lliuen  Thsang,  lui  aussi,  a  vu  un  lion  sur  la 
colonne. 
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sionque  les  Bouddhistes  n'uttribuent  un  pouvoir  miraculeux 
qu'à  leurs  propres  sanctuaires.  Il  y  avait  à  Pushkalâvatl  un 
temple  païen,  au  sujet  duquel  Hiuen  Thsang  aOirme  perti- 
nemment qu'on  y  voyait  journellement  des  miracles  *.  Le  fait 
que  des  statues  des  orthodoxes  faisaient  des  miracles  est  telle- 
ment naturel  qu'il  est  inutile  d'y  insister.  Nous  ne  recher- 
cherons pas  non  plus  jusqu'à  quel  point  le  pouvoir  surnaturel 
des  statues^  des  temples  et  des  Dagobs  était  soutenu  par  cer- 
tains artifices  ;  devant  des  gens  comme  les  pèlerins  chinois 
on  n'avait  en  tout  cas  pas  besoin  de  recourir  à  de  pareils 
moyens  :  ils  voyaient  tout  ce  qu'on  voulait  leur  faire  voir. 
Cependant  les  Indiens  n'étaient  dénués  ni  de  Thabileté  néces- 
saire aux  tours  de  passe-passe,  ni  de  finesse  diplomatique. 
Un  exemple  de  la  fusion  harmonique  de  ces  deux  qualités 
nous  est  fourni  par  la  description,  que  donne  Hiuen 
Thsang  ',  d'une  image  peinte  du  Buddha,  haute  de  seize 
pieds,  près  du  Peshawcr.  L'œuvre  était  ainsi  failc,  qu'au- 
dessus  delà  poitrine  on  voyait  deux  corps  qui  se  réunissaient 
par  en  bas  pour  n'en  former  qu'un  seul.  (En  effet,  on  peut 
tracer  une  limite  entre  les  deux  moitiés  du  jour,  et  entre 
l'ancienne  et  la  nouvelle  année,  quoiqu'au  fond  elles  se  con- 
fondent). L'histoire  de  cette  image,  telle  qu'on  la  trouvait  dans 
les  anciennes  descriptions  du  pays,  était  celle-ci.  Il  y  avait 
un  homme  qui  subvenait  à  ses  besoins  par  un  travail  manuel. 
Une  fois  qu'il  était  parvenu  à  grand  peine  à  gagner  un  écu, 
il  eut  envie  de  faire  faire  une  image  de  Buddha,  et  s'adressa  à 
cet  effet  à  un  peintre,  en  lui  déclarant  d'avance  *  que  sa  169 
pauvreté  ne  lui  permettait  pas  de  donner  pour  le  tableau 
plus  d'un  écu.  Le  peintre,  touché  par  la  bonne  volonté  de 
l'homme,  promit  d'exécuter  l'ouvrage  au  prix  offert.  Or,  il 
y  avait  un  autre  pauvre,  qui,  lui  aussi,  s'adressa  au  peintre, 
avec  la  même  demande,  et  reçut  une  promesse  identique. 


2.  Mém.  I,  119. 

3.  Mim.  1, 110. 
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Une  fois  le  tableau  terminé,  et  les  deux  ouvriers  étant  venus 
le  voir,  l'artiste  montra  le  portrait,  en  disant  :  «  Yoilà  Timage 
que  vous  m'avez  commandée.  »  Les  deux  pauvres  gens  se 
regardèrent  avec  un  certain  embarras,  sur  quoi  le  peintre, 
qui  soupçonnait  bien  ce  qui  se  passait  en  leur  âme,  leur  dit  : 
«  A  quoi  pensez- vous?  Pour  l'argent  que  j'ai  reçu,  je  vous 
ai  livré  ce  que  je  vous  ai  promis  :  et  pour  le  prouver,  l'image 
va  subir  une  transformation  merveilleuse.  »  A  peine  avait-il 
prononcé  ces  paroles,  que  Timage  se  divisa  en  deux  corps, 
qui  s'illuminaient  l'un  l'autre.  Impossible  de  décrire  le  trans- 
port d'allégresse  qui,  à  cette  vue,  s'empara  de  l'âme  des 
deux  pauvres  journaliers. 

A  côté  de  cette  image,  étaient  placées  deux  statues,  Tune 
haute  de  quatre  pieds,  l'autre  de  six,  qui  représentaient  le 
Buddha  tehqu'il  était  assis,  les  jambes  croisées,  sous  l'arbre 
de  la  Science,  et  qui,  à  ce  qu'assure  Hiuen-Thsang \  étaient 
d'une  ressemblance  frappante.  Au  moment  où  le  Dieu  du 
jour  les  illumine  de  ses  rayons,  elles  répandent  une  aveu- 
glante lumière  dorée  ;  mais  dès  que  l'ombre  se  déplace,  degré 
par  degré,  les  veines  de  la  pierre  prennent  une  teinte  rouge- 
bleuâtre.  Des  vieillards  racontaient  que,  des  centaines  d'an- 
nées avant  la  création,  dans  les  crevasses  et  les  creux  des 
deux  pierres  se  trouvaient  des  fourmis  couleur  d'or,  dont  la 
grandeur  variait  d'un  pouce  à  un  grain  de  blé.  Dans  les 
allées  qu'elles  perçaient  dans  la  pierre,  elles  avaient  laissé 
du  sable  mêlé  d'or,  et  formé  ainsi  les  deux  statues  du  Buddha 

,     .  que  le  pèlerin  a  vues  de  ses  propres  yeux. 

D'autrefois  le  Buddha  est  représenté  avec  deux  compa- 

170  gnons  :  parfois  se  sont  Brahma  et  Indra,  parfois  les  deux  * 
chefs  des  disciples,  Çâriputra  et  Maudgalyâyana;  parfois  aussi 
le  Dharma  et  le  Sangha.  Quelquefois  il  est  question  d'un 
groupe  de  quatre  statues,  représentant  Çâkya  et  les  trois 
Buddhas  antérieurs  ;  ailleurs  des  statues  des  sept  Buddhas^ 

1.  Mém.  I,  109. 

1.  Voy.  des  Pèl,  B.  1, 84, 133,  205. 
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Parmi  les  saints  dont  les  images  étaient  hautement  hono- 
rées, après  celles  du  grand  Mattre,  dans  Téglise  du  Nord 
aussi  bien  que  dans  celle  du  Midi,  il  faut  mentionner  en 
première  ligne  le  Bodhisatva  Maitrcya,  le  futur  Sauveur. 
Particulièrement  célèbre  était  la  colossale  statue  en  bois 
doré,  haute  d'environ  cent  pieds,  qui  s'élevait  dans  une  des 
vallées  du  Dardistàn,  Tancien  royaume  d'Udyâna.  Afin  de  se 
procurer  le  portrait  de  Bodhisatva,  qui  n'a  pas  encore  paru 
sur  la  terre*,  l' Arhat  Madhyântika,  grâce  à  son  pouvoir  surhu- 
main ',  fit  monter  au  Ciel  un  sculpteur,  qui  put  y  contempler 
Maitreya  de  ses  propres  yeux.  Après  trois  voyages  de  ce  genre 
au  ciel  des  Tushitas,  l'artiste  réussit  à  faire  une  effigie  par- 
faitement ressemblante.  Aux  jours  de  fête,  elle  répandait 
une  lumière  brillante,  et  les  princes  de  tous  les  pays  rivali- 
saient en  offrandes  :  c'était  au  moins  encore  le  cas  au  v*  siècle. 
Le  Bodhisatva  mérite,  en  effet,  les  honneurs  les  plus  extraor- 
dinaires :  car  si,  semblable  en  cela  au  jour  do  demain,  il  doit 
continuellement  paraître,  et  n'a  jamais  paru,  il  veille  néan- 
moins sur  le  développement  de  l'Église  *;  il  anime,  pour  171 
ainsi  dire,  les  croyants,  en  ranimant  leur  espérance,  et  les 
empêche  ainsi  de  s'attiédir  dans  leur  zèle . 

A  côté  de  Maitreya,  chez  les  Bouddhistes  septentrionaux,  les 
Bodhisatvas  Avalokiteçvara  et  Manjuçri  étaient  extrêmement 

2.  D'après  le  Saddharma-PunâaHka,  dans  lequel  il  joue  un  rôle  assez  im- 
portant^ il  est  assis  avec  ÇAkyamuni  au  sommet  du  Grdbrakûta,  où  est  placée 
l'action  de  la  pièce.  On  n'en  saurait  conclure  que  Maitreya  vit  sur  la  terre; 
mais  seulement^  que  le  Trai  Grdhrakûta  ne  doit  pas  se  chercher  dans  ce  monde, 
ce  qui  n*empêche  pas  qu'on  montrait  à  Bénarès  l'endroit  où  Maitreya  avait 
jadis  reçu  une  prophétie. 

3.  Voy.  des  Pèl,  B.  II,  149;  Fa  Hian  (Travels,  18)  parie  seulement  «  d'un 
certain  Arhat  ».  Le  récit  n'est  qu'une  variante  de  Thistoire  du  portrait  du 
Buddha;  voir  plus  haut,  p.  160.  Une  fois  qu'on  a  un  modèle,  on  peut  en  mul- 
tiplier à  Tolonté  les  empreintes,  et  les  adapter  aux  cas  particuliers,  grâce  à 
quelques  petits  changements.  Une  empreinte  de  ce  genre  est  la  légende,  d'après 
laquelle  l'Arhat  Devasena  fit  monter  au  ciel  des  Tushitas  le  vénérable  Gupa- 
prabha,  afin  de  contenter  le  désir  delui-ci  de  contempler  Maitreya.  Devasena 
lui-même  faisait  fréquemment  des  excursions  au  Ciel.  Voy,  des  PèL  B.,  Il,  221. 
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considérés.  A  quelque  époque  qu'on  fasse  remonter  leur  culte, 
c'est  chose  certaine  qu'il  était  autorisé  par  les  livres  cano- 
niques dès  le  m*  siècle.  A  une  certaine  distance  de  Kapiça, 
dans  une  vallée  haute,  s'élevait  la  statue  d'Avalokiteçvara. 
Si  quelqu'un  en  la  contemplant  sentait  naître  le  désir  sincère 
de  contempler  le  puissant  Bodhisatva,  celui-ci  sortait  de  la 
statue,  se  montrait  dans  toute  sa  majesté  et  adressait  au 
fidèle  quelques  paroles  aimables  K  D'autres  statues,  aussi 
magnifiques,  se  trouvaient  dans  l'antique  royaume  d'Udyàna, 
dans  le  Kashmir,  à  Kanauj,  à  Gayâ  '.  Sur  la  limite  occiden- 
tale du  Magadha,  dans  un  charmant  paysage,  se  dressait  fiè- 
rement, au  sommet  d'une  colline,  un  couvent,  nommé  Ka- 
pota-sai)ghâràma,  c'est-à-dire  «  le  Monastère  aux  Pigeons  ». 
Là  s'élevait  une  statue  en  bois  de  santal  d'Avalokiteçvara,  le 
Bodhisatva  dont  le  pouvoir  divin  excite  le  respect  universel. 
De  tout  temps,  on  voyait  là  une  foule  de  gens  qui  avaient 
préalablement  jeûné  pendant  une  semaine,  ou  même  pen- 
dant deux  semaines,  afin  de  faire  connaître  leurs  désirs  au 
grand  Saint.  Ceux  qui  étaient  animés  d'une  foi  sincère, 
voyaient  alors  Avalokiteçvara,  resplendissant  de  lumière, 
sortir  de  son  e£5gie,  pour  leur  adresser  la  parole  avec  bien- 
veillance. De  nombreuses  personnes  purent  même  le  con- 
templer 'dans  toute  sa  majesté.  Le  Bodhisatva  était  aussi 
consulté  comme  un  oracle  (entre  autres  par  Hiuen  Thsang)  de 
la  manière  suivante.  Placé  à  une  certaine  distance,  en  dehors 
d'un  grillage  en  fer,  celui  qui  désirait  être  renseigné  sur 
l'avenir,  jetait  des  guirlandes  de  fleurs  vers  la  statue,  et  si 
elles  restaient  suspendues  aux  mains  et  aux  bras,  c'était  un 
172  présage  favorable  '.  *  Une  autre  statue  du  saint  se  trouvait 
dans  un  couvent  du  pays  des  Mahrattes  ^  De  nos  jours,  on 


1.  Voy.  des  Pèl.  B.  II,  45. 

2.  Voy,  des  PU  B.  l,  88;  II,  141,  182,  249;  1, 141. 

3.  Voy.  des  Pèl.  B.  1, 172. 
1.  Voy.  des  Pèl.  B.  III,  151. 
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représente  parfois  Avalokiteçvara  avec  dix  ou  onze  visa- 
ges ' ,  qui,  tournés  vers  toutes  les  directions,  sont  superposés 
trois  par  trois,  de  manière  que  Tensemble  forme  un  cône  ^. 
Cette  pluralité  de  visages  est  l'expression  plastique  de  l'uni- 
versalité d' Avalokiteçvara  ;  c'est  la  représentation  figurée 
de  son  surnom  Samantamukha,  a  celui  dont  le  visage  est 
tourné  de  tous  les  côtés  »  *.  Ce  surnom  est  sans  doute  très 
ancien,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  fût  absolument  néces- 
saire d'exprimer  cette  universalité  dans  la  statuaire,  d'une 
façon  aussi  platement  littérale;  on  n'en  voit  pas  non  plus 
trace  dans  la  description  des  statues  chez  le  pèlerin  chinois. 

Maiijuçrî  est  mentionné  souvent  par  Hiuen  Thsang  avec 
le  plus  profond  respect;  mais  il  n'est  pas  question  de  ses 
statues,  il  n'est  parlé  que  de  reliques  du  saint,  qui  reposaient  à 
Mathurft  dans  un  Dagob.  Des  représentations  postérieures  de 
Manjuçrt  nous  représentent  le  Bodhisatva  comme  ayant 
quatre  mains,  dans  lesquelles  il  tient  un  rosaire,  un  livre 
etc.  ^  La  statue  javanaise  de  Manjuçrî  qui  fut  élevée  par 
Âdityavarman  et  consacrée  l'an  1265  de  Çaka  (1343  après 
Jésus-Christ),  n'a  que  deux  bras  et  ne  se  distingue  par 
rien  de  monstrueux  '. 

Les  cinq  Dhyâni-Buddhasou  Jinas,  Yairocana,Akshobhya, 


2.  Dix  est  le  nombre  des  directions,  &  savoir  les  huit  points  cardinaux, 
2énith  et  nadir.  Onze  est  le  nombre  des  Rudras.  Ceci  montre  que  le  Bodhi- 
satva est  un  Rudra  ou  Ci  va  déguisé.  On  peut  douter  que  cette  conception  de 
la  nature  réelle  d' Avalokiteçvara  soit  la  plus  ancienne,  mais  il  est  facile  de  voir 
comment  elle  a  pu  nattre.  Un  des  surnoms  de  Çiva  est  Drshti-guru,  c'est-à-dire 
«  mattre  de  la  vue  »  (en  tant  qu'étber);  avalokUa  pris  comme  substantif 
neutre  signifie  aussi  «  vue,  Tactionde  voir  »;  d'autre  part,  içvara,  «  seigneur  », 
est  synonyme  de  guru,  «  mattre  »  ;  de  sorte  que  les  deux  noms,  quant  à  la 
signification,  se  valent. 

3.  Rœppen,  Rel,  d,  B.  U,  24.  Une  figure  un  peu  différente  dans  Arch.  Stiro. 
of,  W.  /ndta,  n«  9,  pi.  XXIV. 

4.  Ce  surnom  lui  est  donné  dans  le  Saddharma-Pundartka,  chapitre  XXIV; 
comp.  Beal,  Catefia^  384. 

5.  Roeppen,  Rel.  d.  B.  II,  22. 

6.  La  statue  est  maintenant  au  musée  de  Berlin. 
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Rulnasambhava,  Amîlàbha  ou  Âmitâyus  et  Amoghasiddhi,  de 
173  même  que  leurs  fils,  les  Bodhîsatvas  *  Samantabhadra,  Yajra- 
pànijRatnapâni,  Padmapâni  et  Yiçvapâni  \  et  leurs  épouses 
ou  Taras  ',  ou,  comme  diraient  les  Hindous,  leurs  Çaktis  ou 
forces,  c'est-à-dire,  Vajradhâtvîçvarî,  Locanâ,  Mâmakî,  Pân- 
^arâ  ou  Pâncjurâ  et  Tara,  sont  surtout  des  objets  du  culte 
dans  le  Népal,  le  Tibet  et  la  Mongolie.  Les  images  des 
premiers  montrent  le  type  ordinaire  du  Buddha.  Leurs  sièges, 
qui  reposent  sur  des  coussins,  garnis  d'une  bordure  de  feuilles 
de  lotus  recourbées  vers  le  bas,  sont  distingués  par  des  figures 
animales  placées  dos  à  dos.  Des  lions,  des  éléphants,  des 
chevaux,  des  cygnes  ou  hamsas^  et  des  Garudas  sont  respec- 
tivement les  attributs  de  Vairocana,  d'Akshobhya,  etc.  La 
tête  est  entourée  d'une  gloire,  qui,  chez  Amoghasiddhî,  pré- 
sente cette  particularité  qu'elle  esl  couronnée  et  entourée  de 
serpents.  Les  Ruddhas  diiïèrontonlrc  eux  par  la  position  des 
mains  et  par  la  couleur.  Vairocana  est  blanc,  Akshobhya, 
bleu,  Ratnasambhava  jaune  doré,  Amitâbha  rouge,  Amogha- 
siddhi,  vert.  De  ces  cinq  Buddhas,  le  second  est  placé  dans 
les  temples  du  côté  de  l'Orient,  le  troisième  du  côté  du  Midi, 
le  quatrième  du  côté  de  l'Ouest,  le  cinquième  du  côté  du 
Nord  ;  il  faut  donc  admettre  que  le  premic  occuper  le  cen- 


1.  Cotnp.  t.  I,  p.  323;  Waddell,  Lamaism,  336,  349. 

2.  Tard  signifie  étoile,  étoile  fixe.  Ce  fait  seul  indique  que  les  Dhyâni- 
Buddhas  sont  des  iunes,  c'est-à-dire  période  de  la  lune,  par  ex.  les  cinq 
Tithis  ;  chez  les  Indiens,  Idrâ  et  candra  (lune)  vont  toujours  ensemble.  Ces  cinq 
êtres  célestes  sont,  dans  le  macrocosme,  les  seigneurs  des  cinq  périodes  ;  dans 
le  microcosme,  les  cinq  Indras,  c'est-à-dire,  les  cinq  indriyasy  organes  des 
sens,  qu'on  appelle  aussi  «  divinités  »,  devaids.  D'après  l'Aitareya-Bràhmana, 
8,  28,  les  cinq  devatds  qui  composent  le  hrahma  seraient  :  l'éclair,  la  pluie, 
la  lune,  le  soleil  et  le  feu;  même  si  cette  explication  était  exacte,  elle  ne  s'ap- 
pliquerait pas  aux  cinq  divinités  du  brahma  en  tant  que  microcosme;  dans  le 
microcosme,  les  cinq  devaids  ne  peuvent  guère  être  que  les  cinq  sens,  et  il 
est  évident  que  le  passage  cité  désigne  le  hrahma  vivant,  c'est-à-dire,  le  mi- 
crocosme. Le  terme  hindou  çakii  indique  encore  plus  nettement  le  caractère 
allégorique  des  Indras,  car  çakLi  signifie  «  force  »,  comme  anciennement 
indriya. 
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tre  '.  Les  Taras  ont  chacune  la  même  couleur  que  les  Buddhas 
qu'elles  accompagnent,  de  même  que  leurs  fils,  les  Bodhi- 
satvas,  qui  sont  représentés  debout  ^ 

^Le.culte  des  Dhyâni-Buddhas  et  de  leurs  Çaktis  ne  s'est  174 
développé,  sans  doute,  que  tardivement  (bien  entendu,  dans 
la  forme  que  nous  connaissons  maintenant).  Deux  d'entre 
eux,  Amithàbha  ou  Amitftyus,  et  Akshobhya,  figurent  déjà 
dans  le  Lotus  \  quoiqu'ils  ne  soient  pas  nommes  Dhyâni- 
Budd^is.  Chez  les  Japonais,  Amitâbha  occupe  un  rang  très 
élevé,  tout  à  fait  distinct  de  celui  des  quatre  autres.  Parmi  les 
statues  de  Boro-Budur,  on  a  cru  les  reconnaître  tous  les  cinq, 
et  l'on  a  cité  en  faveur  de  cette  opinion  des  arguments  qui 
doivent  être  pesés  avec  soin,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  tout  à 
fait  décisifs  '.  En  tout  cas,  le  résultat  n'aurait  rien  d'étonnant, 
car  c'est  un  fait  bien  établi  que  les  Bouddhistes  de  Java  appar- 
tenaient  à  la  fraction  septentrionale  de  l'Eglise.  On  pourrait 
aussi  citer  en  faveur  de  cette  opinion  le  fait  qu'une  statue  de 
la  déesse  Mâmaki,  la  Ti\rû  de  Ratnasambhava,  a  été  trouvée 
à  Java  '. 

Des  statues  des  Buddhas  antérieurs  à  Ç&kya  se  rencontrent 
dans  le  Népal  ;  à  Gayâ  il  y  avait  une  statue  de  Kàçyapa 
Buddha  *. 

Les  productions  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  reli- 
gieuse des  Bouddhistes  sont  infiniment  nombreuses  et  indici- 

3.  Uodgson,  Eêê.  30.  40.  Tratis.  of  Roy.  As,  Soc,  II,  pi.  I.  Wright,  Hist, 
of  Nep,  pi.  VT,  où  Vairocana  est  placé  au  milieu,  comp.  Leemans,  Boro-B 
448  (trad.  franc,  p.  475).  Chez  les  Mongols/  Akshobhya  est  le  premier  (Bumouf 
Inlt\^  116),  dans  un  certain  sens,  il  Test  aussi  au  Népal. 

4.  Wright,  p.  c. 

1.  Io/u5,  p.  113  et  251. 

2.  W.  von  Humboldt,  Kawisprache,  I,  124;  comp.  Leemans,  Boro-B.  450 
(trad.  franc,  p.  477}.  Le  colonel  Yule  suppose  que  ce  sont  les  cinq  Buddhas 
Kralcucchanda,  Ronâgamana,  KAçyapa,  Çàkya  et  Maitreya;  Joum.  Roy.  As, 
Soc, ly  (New  séries)  421. 

3.  RatQes,  HisL  ofJava,  II,  la  planche  qui  suit  la  page  54.  Comp.  aussi  Frie- 
derich,  dans  Verhandelingen  van  het  Balaviaasch  Genootscfiap,  XXVl,  15. 

4.  Voy.  d.Pèl.B.ll  473. 
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blement  monotoTies.  Il  est  presque  incroyable  quel  nombre 
énorme  de  statuettes  et  de  dessins,  en  Thonneur  du  Maître, 
un  seul  croyant  faisait  parfois  exécuter.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  Hiuen  Thsang  fit  noter  que,  sa  vie  durant,  il  n'avait 
pas  fait  modeler  moins  de  100  millions  de  statuettes  et  peindre 
moins  de  10  millions  de  portraits  du  Buddha,  sans  compter 
un  millier  de  portraits  de  Maitreya,  dessinés  sur  soie.  On 
pourrait  dire,  sans  être  tout  à  fait  injuste,  qu'un  pareil  zèle 
est  excessif;  mais  on  devra  reconnaître  en  même  temps 
175  qu^une  telle  activité  *  eût  été  impossible  sans  une  admiration 
et  un  amour  sincères  envers  le  Maître.  Là  oii  il  y  a  admira- 
tion et  amour,  il  y  a  nécessairement  dévouement  et  effort, 
et  c'est,  après  tout,  de  ces  sentiments  que  dépend  en  grande 
partie  le  salut  de  toute  société  humaine. 

Tous  les  connaisseurs  sont  d'accord  sur  la  valeur  relative- 
ment élevée  de  l'art  bouddhique.  Surtout  les  artistes  tibé- 
tains, chinois  et  Japonais,  ont  excellé  dans  l'art  de  modeler, 
de  ciseler,  de  sculpter  et  de  fondre  des  œuvres  plastiques  ;.  ils 
ne  possèdent  pas  seulement  une  admirable  habileté  technique, 
mais  encore  un  certain  sentiment  des  exigences  élevées  et 
sévères  de  l'art.  Sauf  quelques  représentations  plus  ou  moins 
monstrueuses,  moins  dues  cependant  au  mauvais  goût  qu'au 
symbolisme  S  le  type  des  statues  est  purement  humain,  de 
sorte  que  les  Buddhas,  à  ce  point  de  vue,  peuvent  soutenir 
la  comparaison  avec  les  Mithras  et  les  ApoUons.  L'anthro- 
pomorphisme, appliqué  aux  figures  mythologiques,  va  si 
loin,  qu'on  représente  les.Nàgas  ou  serpents  comme  des 
hommes  ordinaires,  distingués  seulement  par  une  petite 
couronne  de  serpents  ;  on  peut  les  mettre  sur  la  même  ligne 
que  les  Naïades  grecques  '. 

1.  Des  représentations  du  Buddha  ayec  quatre  ou  six  bras  se  trouvent  à 
Boro-Budur.  pi.  CCLXXX  et  les  deux  suivantes  ;  de  même  pi.  CCLIV  ;  on  voit 
dans  la  plupart  de  ces  bas-reliefs  une  représentation  du  Buddha  comme  Ava- 
tara  de  Vishnu.  Cf.  Leemans,  Boro-B.  634  (trad.  franc,  p.  665). 

2.  Un  bon  aperçu  de  Tart  bouddhique  dansTInde  et  de  Tinfluence  de  Tart  grec 
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Les  statues  dont  parlent  les  pèlerins  chinois,  étaient  en 
pierre,  en  bois  de  santal,  en  laiton  ou  quelque  autre  métal. 
Il  est  souvent  question  de  statues  en  or,  mais  il  est  probable 
que  les  plus  grandes  d^ entre  ces  statues  étaient  seulement 
dorées.  De  nos  jours  encore,  la  statue  principale  des  temples 
est  le  plus  souvent  en  bois,  recouvert  de  laiton  ou  de  feuilles 
d'or^  ou  bien  en  fer  de  fonte,  ou  en  bronze,  recouverts  de 
dorure.  Un  goût  particulier  pour  les  statues  en  argent  est 
attribué,  au  roi  de  Kapiça  :  tous  les  ans  ce  prince,  dont 
Hiuen  Thsang  loue  particulièrement  ]a  piété  et  la  bienfai- 
sance, faisait  faire  une  statue  du  Buddha,  haute  de  18  pieds  '. 
On  mentionne  souvent  de  petites  statuettes  en  pierre 
précieuse. 

*  Les  édifices  où  Ton  voit  la  statue  du  Buddha  vivant  s'ap-  176 
pellent  des  Yihâras,  de  même  que  les  stations  où  il  se  repo- 
sait pendant  sa  carrière  terrestre.  Si  Ton  entend  aussi  par 
ce  nom  des  couvents,  c^est  une  extension  de  sens,  analogue 
à  la  signification  spéciale  que  nous  donnons  h  l'expression 
<c  maison  de  Dieu  ».  On  peut  se  demander  si  Ton  peut  don- 
ner légitimement  le  nom  de  Vihâra  aux  temples  creusés 
dans  le  roc,  qui  contiennent  un  Dagob,  mais  non  une  statue. 
En  tout  cas,  ce  sont  des  temples  ou,  si  Ton  veut,  des  églises. 

Le  plus  grand  des  temples  creusés  dans  le  roc,  en  tant 
qu'ils  sont  d'origine  bouddhiste,  est  celui  deKârli^  entre  Bom- 
bay et  Poona.  Ce  sanctuaire  est  conçu  d'après  un  plan  qui 
rappelle  singulièrement  celui  des  anciennes  églises  chré- 
tiennes :  il  consiste  en  une  grande  nef  principale  et  deux 
nefs  latérales,  et  se  termine  par  une  abside,  où  se  trouve  le 
Dagob.  Les  dimensions  de  Tintérieur  sont  de  126  pieds  en 
longueur,  et  de  plus  de  45  pieds  en  largeur,  dont  25  pour  la 
nef  principale,  de  sorte  que  chaque  nef  latérale  n'a  qu'une 


sur  les  statues  du  Buddha  se  trouve  dans  A.  Grûnwedel,  Buddhistische  Kunst 
in  Indien  et  Mythologie  du  Bouddhisme  au  Tibet  et  en  Mongolie. 
3.  Voy.  desPèl.  B.,  U,  41. 


192  HISTOIRE  DU  BOUDDHISME  DANS  L'INDE 

largeur  de  10  pieds.  De  chaque  côté,  quinze  colonnes  sépa- 
rent la  nef  principale  des  nefs  latérales  ;  chaque  colonne  se 
compose  d'une  base  élevée,  d'un  fût  octogone,  et  d'un  chapi- 
teau richement  orné,  sur  lequel  sont  placés  deux  éléphants 
agenouillés,  qui  portent  sur  le  dos  deux  figures,  soit  un 
homme  et  une  femme,  soit  deux  femmes.  Les  sept  colonnes 
derrière  le  Dagob  sont  de  simples  fûts  octogones,  sans  base 
ni  chapiteau  ;  les  quatre  colonnes  placées  sous  la  galerie 
d'entrée  diffèrent  beaucoup  des  colonnes  de  Tintérieur.  La 
voûte  a  la  forme  d'une  demi-ellipse,  de  telle  façon  que  la 
hauteur  est  égale  à  la  moitié  du  grand  axe  de  l'ellipse.  A 
Tendroit  où  se  trouve  l'autel  dans  les  églises  chrétiennes,  s'é- 
lève le  Dagob,  dont  nous  avons  donné  une  description  plus 
haut.  Juste  en  face  de  ce  Saint  des  Saints  est  l'entrée  princi- 
pale, à  côté  de  laquelle  sont  deux  entrées  latérales,  toutes 
les  trois  sous  une  même  galerie,  au-dessus  de  laquelle  est  une 
seule  grande  fenêtre,  en  forme  de  fer  à  cheval.  Le  péristyle 
est  beaucoup  plus  large  que  le  bâtiment  principal  ;  il  mesure 
52  pieds.  Il  est  limité  au  devant  par  deux  puissants  piliers, 
sans  base  ni  chapiteau,  qui  soutiennent  la  masse  rocheuse. 
Au-dessus  de  cette  partie,  qui,  d'après  les  spécialistes,  a  dû 
177  être  ornée  autrefois  d'une  galerie  en  bois,  *  est  une  rangée 
de  quatre  petites  colonnes,  placées  entre  des  pilastres  ;  par  là 
la  lumière  pénétrait  jusqu'à  la  grande  fenêtre.  En  dehors  du 
péristyle  est  une  colonne  à  32  côtés  ou  rainures,  couronnée 
de  quatre  lions.  L'impression  que  produit  Tintérieur  du 
temple  est  grandiose  et  puissante  ;  la  pleine  lumière  tombe, 
par  une  seule  ouverture,  directement  sur  le  Saint  des  Saints, 
tandis  que  le  reste  de  l'édifice  est  plongé  dans  un  mysté- 
rieux clair-obscur  *. 

Au   même  ordre   d'architecture  appartiennent  les    cinq 
temples  creusés  dans  le  roc  à  Ajanta,  là  où  l'on  trouve  les 


1.  FergussoD,  UUtory  of  E.  and  L  Architecture^  citée  dans  Hunier,  Gazet- 
teer,  V,  256. 
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24  couvents  déjà  mentionnés  plus  haut.  Ces  temples  sont 
d'ordinaire  deux  fois  plus  longs  que  larges  ;  le  plus  grand  a 
une  longueur  de 94  pieds  etdemi,  surune  largeur  de41  pieds 
et  demi.  La  division  de  l'espace  intérieur,  remplacement  du 
Dagob  et  la  forme  de  Tensemble  s'accordent  avec  ce  qu'on 
voit  à  Kârli  ;  dans  les  temples  les  plus  anciens,  les  colonnes 
n'ont  ni  base,  ni  chapiteau.  Les  sanctuaires  plus  anciens  se 
distinguent  par  ceci  que  la  façade  seule  est  ornée  de  sculp- 
tures, tandis  que  dans  les  plus  récents,  les  murs,  les  chapi- 
teaux, même  les  Dagobs,  sont   couverts  d'ornements  en 
relief.  La  sculpture,  qui  consiste  surtout  en  images  du  Bud- 
dha  et  d'autres  saints,  n'a  que  peu  de  valeur  artistique,  les 
peintures,  au  contraire,  qu'on  trouve  surtout  dans  les  cou- 
vents, sont  très  appréciées.  En  dehors  des  portraits  peints 
du  Buddha  '  et  de  ses  élèves,  on  y  voit  des  représentations 
de  rues,  de  processions,  de  batailles,  d'intérieurs,  de  chasses 
d'animaux,  etc.  ^. 

Ces  temples  et  couvents  d'Ajanta,  remarquables  aussi  à  ce 
titre  qu'ils  donnent  une  image  nette  du  développement  de 
l'art  bouddhique  dans  l'Inde,  de  l'an  200  avant  J.-G.  à  l'an  600 
après  notre  ère,  sont  à  ce  qu'on  croit,  identiques  à  ceux  dont 
Hiuen  Thsang  fait  mention  dans  sa  description  *  du  pays  des  178 
Mahrattes  ^  A  la  limite  orientale  de  cet  empire,  —  telle  est 
en  résumé  sa  notice  —  se  trouve  une  chaîne  de  montagnes. 


2.  A  Bharhut,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  on  ne  trouve  pas  encore  d'image 
du  Buddha. 

3.  Burgess,  dans  Hunter,  Gazetieer^  I,  91  :  comp.  Fergusson,  HUL  of  Ind. 
Architecture^  122-159  (ôdit.  1876)  et  l'article  de  celui-ci  «  On  the  portrait  of 
Chosroes  II  at  Ajanta,  »  dans  Joum,  Roy.  As.  Soc.  XI,  158  (New  Séries),  de 
même  que  Burgess,  ArchaeoL  Surv.  of  W.  India,  n^  9. 

1.  Mém.  Il,  151.  Faute  de  documents  suffisants,  il  est  difficile  de  décider  si 
le  Couvent  aux  Pigeons  de  RAçyapa  Buddha,  que  décrit  Fa  Hian  {TraveU,  139) 
sans  ravoir  vu,  doit  son  origine  à  des  renseignements  confus  sur  Ajanta.  Le 
Rév.  Beat,  p.  c,  croit  que  Fauteur  a  voulu  désigner  le  temple  connu  sous 
le  nom  de  Kailâsa,  à  Ellora;  mais  c'est  là  un  sanctuaire  çivaïte;  on  devrait 
plutôt  songer  à  des  grottes  plus  anciennes  à  Ellora. 

Tome  n.  Il 
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OÙ  des  roches  escarpées  s'élèvent  au-dessus  d'une  sombre 
vallée.  Là  il  y  avait  autrefois  un  couvent  dont  les  salles 
étaient  creusées  au  fond  des  crevasses  qui  s'enfonçaient  dans 
le  roc,  et  dont  les  tours  et  les  coupoles  étaient  construites  de 
manière  à  s'adosser  au  roc.  Le  couvent  avait  été  fondé  par 
l'Arhat  Âcàra.  Ce  qui  étonne  quelque  peu,  c'est  que  l'auteur 
parle  du  couvent  comme  s'il  n'existait  plus,  tandis  qu'immé- 
diatement après  il  donne  une  description  animée  du  Yihâra, 
qui  s'y  rattachait.  «  Ce  Vihâra  » — dit  le  pèlerin  —  «  est  d'une 
hauteur  d'environ  100  pieds  ;  au  milieu  s'élève  une  statue, 
du  Buddha  en  pierre,  haute  de  70  pieds.  Elle  est  surmontée 
de  sept  calottes  en  pierre,  qui  sont  suspendues  en  l'air,  à  un 
intervalle  de  3  pieds  l'une  de  l'autre,  sans  aucune  attache 
apparente.  D'après  les  anciennes  descriptions  du  pays,  elles 
sont  soutenues  par  la  puissance  des  vœux  de  l'Arhat.  » 

En  faisant  le  tour  du  temple  on  voyait,  sur  les  murailles, 
des  sculptures,  représentant  des  scènes  de  Jâtakas,  de  môme 
que  les  événements  qui  précédèrent  l'élévation  du  Bodhi- 
satva  au  rang  d'Arhat,  et  les  miracles  qui  suivirent  le  Nir- 
vana. Devant  les  portes  du  couvent,  on  voyait  quatre  élé- 
phants de  pierre,  tournés  vers  les  quatre  points  cardinaux. 
A  ce  que  disaient  les  gens  du  pays,  les  éléphants  poussaient 
de  temps  en  temps  des  rugissements  formidables,  de  sorte 
que  la  terre  en  tremblait.  On  ne  parle  pas  de  peintures; 
mais  ce  silence  ne  prouve  pas  que  les  peintures  murales 
d'Ajanta  sont  postérieures  à  Hiuen  Thsang. 

On  trouve  des  temples  creusés  dans  le  roc,  semblables  à 
ceux  d'Ajanta,  à  Bâgh,  à  une  hauteur  de  850  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Parmi  ces  œuvres,  qui  datent  à  ce 
179  qu'on  suppose,  de  500  à  700  après  J.-C,  *  ce  sont  surtout 
les  restes  d'admirables  fresques  et  des  piliers  taillés  dans  la 
roche  vive  qui  ont  attiré  l'attention  '. 

Souvent  les  Stupas  servent  aussi  à  abriter  des  statues,  que 

1.  Hanter,  GatetUer^  1, 290  et  les  auteurs  cités. 
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la  statue  principale  soit  placée  dans  une  chambre  voûtée  ou 
dans  une  petite  chapelle  sous  le  Dagob,  comme  c'est  sou- 
vent le  cas  en  Indo-Chine  *,  ou  dans  une  niche,  comme 
dans  les  Stupas  du  Népal.  Le  sanctuaire  h  Boro-budur,  qui 
a  la  forme  du  Meru  et  consiste  en  douze  terrasses  superpo- 
sées, à  peu  près  comme  les  pyramides  à  terrasses  d'Abousir, 
de  Sakkara  et  de  Meidoum  en  Egypte,  porte,  sur  les  cinq 
terrasses  inférieures,  quelques  centaines  de  niches,  couron- 
nées de  petites  coupoles;  dans  chacune  de  ces  niches  il 
y  a  une  statue  du  Buddha  assis.  Des  statues  analogues  se 
trouvent  aussi  dans  les  édicules  des  terrasses  supérieures, 
édicules  en  forme  de  coupoles  ou  de  cloches,  qui  se  dis- 
tinguent surtout  des  coupoles  des  terrasses  inférieures  en 
ceci,  qu'elles  sont  évidées  en  grande  partie,  et  que  les  parois 
sont  percés  d'ouvertures  en  forme  de  losange.  La  grande 
coupole  du  centre  contient  un  Buddha  inachevé,  pour  ainsi 
dire  embryonnaire,  de  même  que  la  Grande  Môrc,  la  Magna 
Dea,  la  divine  Mâyâ,  contient  le  Bodhisatva  dans  son  sein  ; 
ce  détail  a  donné  lieu  à  diverses  conjectures  '. 


5.  —  Arbres  de  la  Science.  Le  Trône  de  la  Sagesse. 
Empreintes  et  localités  sacrées.  La  roue.  Figures  symboliques. 

Parmi  les  vrais  Caityas  il  faut  compter  l'arbre  sacré,  qui 
tient  une  place  si  importante  dans  toutes  les  mythologies. 
Les  sculptures  à  Bharhut  nous  montrent  les  Arbres  de  la 
Science,  les  Bodhis,  de  six  d'entre  les  sept  Mânushi-Bud- 
dhas  *  :   ceux   de   Kâçyapa,  Konagamana,   *  Kakusandha,  180 

2.  Voir  la  coupe  de  la  Pagode  Thopinya  à  Pagan»  Joum.  Roy.  As.  Soc.  IV, 
425  (New  séries). 

3.  Leemans,  Boro-B.  456-459  (trad.  franc.,  p.  483-486). 

4.  Ces  Buddhas  dits  «  liumains  »  représentent  d'une  façon  symbolique  les 
sept  Manus.  Comme  manu  signifie  entre  autres  le  «  pensant  »  et  buddha  «  le 
conscient,  le  sage  »,  on  peut  considérer  les  deux  mots  comme  synonymes. 
Or,  de  Manu  dérive  aussi  bien  mànusha,  que  mdnava^  homme  ;  si  Von  avait 
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Vipaçyin,  Viçvabhû  et  Çûkyamuni.  Le  lioJlû  du  dernier,  du 
plus  célèbre  des  sept  Buddhas,  est,  comme  on  sait,  le  Pipai, 
qui  était  déjà  particulièrement  vénéré  à  une  époque  très 
ancienne;  c'était,  comme  on  voit  par  la Katha-Upanishad  \ 
Tarbrc  éternel  du  monde,  d'oii  sort  toute  vie. 
'  Des  figures  de  Tarbre  sacré,  avec  le  trône  de  la  sagesse 
placé  au  pied,  se  trouvent  fréquemment  à  Bharhut  ;  dans  la 
représentation  la  plus  achevée  *  nous  voyons  deux  parasols 
placés  au  sommet  de  Tarbre,  et  des  drapeaux  entre  les 
branches.  Dans  les  deux  angles  supérieurs  du  bas-relief 
flottent  deux  figures  ailées  (analogues  à  nos  anges)  tenant  à 
la  main  des  guirlandes  ou  des  banderoles.  Sous  chaque  ange 
se  tient  une  figure  virile,  beaucoup  plus  haute  que  les  deux 
anges  flottant  en  Tair.  Ces  deux  ligures  élèvent  de  la  main 
droite  un  objet  qui  a  la  forme  d'un  rameau  cassé  par  le  bout 
et  quelque  peu  recourbé,  tandis  qu'ils  tiennent  le  pouce  et 
rindex  de  la  main  gauche  appliqués  contre  la  bouche,  en 
signe  d'étonnement  ^  Le  tronc  de  l'arbre  est  entouré  d'une 
rangée  de  colonnes,  qui  supporte  une  balustrade,  ornée  de 
niches  en  forme  de  fer  à  cheval,  dont  chacune  contient  un 


parlé  des  7  Mânava-Buddhas,  chacun  eût  trop  vite  compris  le  sens  de  la 
devinette,  et  elle  eût  perdu  tout  son  sel.  Parmi  ces  7  Manus  (autrement  : 
Buddbas),  représentants  d'une  nouvelle  période  et  lé^^islatcurs,  proclamatciirs 
du  Dharma,  il  n'y  a  qu'un  seul  Manu  (autrement  dit  Buddha)  qui  soit  devenu 
célèbre,  seules  ses  décisions  ont  encore  force  de  loi. 

1.  K.  Vp.  6,  1  ;  on  trouve  la  même  idée  encore  plus  développée  dans 
Bhagavad-Gild  (Uahd-Dhâratay  6,  39, 1)  et  dans  le  commentaire  sur  le  passage 
cité;  l'explication  du  scholiaste  est  intéressante,  non  parce  qull  connaît 
rhistoire  de  Tarbre  du  monde,  mais  parce  qu'il  reflète  Tidée  qu'on  s'en  faisait 
de  son  temps,  et  qu'on  trouve  dans  cette  idée  l'explication  des  étages  des 
Dagobs  superposés  en  escalier.  Dans  Hemàdri,  Caturvarga-Cintâmanij  [,  094, 
c'est  Jan&rdana  (Vishnu,  l'Esprit  suprême)  qui  est  dit  symbolisé  par  le  Pipai. 

2.  Cunntngham,  S.  of  M.,  pi.  XXX. 

3.  Ces  deux  figures  colossales  sont  évidemment  deux  seigneurs  d'impor- 
tance, et  en  outre  des  Dieux,  car  ils  ne  sont  pas  placés  sur  la  terre.  De  la 
description  du  Mahâstûpa  ù  Ceylan  (voir  plus  haut,  p.  (54)  on  peut  conclure 
que  ces  figures  doivent  représenter  le  Grand  Brahuia  et  Indra  :  car  là  on 
trouvait  ces  deux  Dieux  représentés  chacun  à  côté  du  Bodhi. 
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parasol.  Sur  le  sol,  près  du  pied  de  l'arbre,  est  un  siège,  le 
Bodhimanda,  devant  lequel  sont  agenouillées  deux  per- 
sonnes de  grandeur  ordinaire,  en  avançant  les  mains  jointes. 
A  gauche  de  Tune  est  une  femme  debout  *,  et  à  droite  de  181 
Tautre  un  prince  des  Nâgas,  les  bras  croisés.  On  reconnaît  le 
Nâga  à  une  couronne  de  serpents,  placées  sur  sa  coiffure. 
En  outre,  il  y  a,  à  droite,  au  sommet  d'une  colonne  isolée, 
un  éléphant,  qui  avance  sa  trompe,  dans  laquelle  il  tient  ime 
guirlande  ou  une  banderole. 

On  trouve  à  Bharhut  des  représentations  moins  compli- 
quées des  Bodhis  '  :  les  plus  simples  sont  celles  où  manque 
la  structure  architecturale  qui  entoure  l'arbre.  C'est  toujours 
le  cas  pour  les  arbres  de  la  Science  des  Buddhas  plus  anciens. 

Le  Trône  de  la  Sagesse  ressemble  beaucoup  à  un  autel 
carré  en  pierre;  la  face  supérieure  et  horizontale  est  ornée 
de  fleurs  et  de  branchettes.  Un  des  bas-reliefs  *  montre 
quatre  sièges  placés  l'un  à  côté  de  l'autre,  et  qui  ressem- 
blent plutôt  à  un  sopha  :  ils  sont  placés  dans  un  édifice 
semblable  à  celui  que  nous  venons  de  décrire,  et  dont 
la  balustrade,  autant  qu'on  peut  la  voir,  est  ornée  de  trois 
niches  en  forme  de  cloches.  Ce  sont  les  trônes  des  qua- 
tre derniers  Buddhas  '  :  le  plan  horizontal  des  sièges  est 
orné  de  fleurs,  de  feuilles  et  de  branchettes,  tandis  que 
sur  le  côté  antérieur  vertical  sont  figurées  des  mains  *.  Sur 
une  autre  représentation  du  trône  de  Buddha  on  trouve, 
sur  le  plan  horizontal,  deux  mains,  des  fleurs  et  des  bran- 
chettes; sur  la  face  antérieure,  des  représentations  de  ilam- 
sas,  les  oiseaux  de  Brahma  ^ 

Le  trône  authentique  du  Gotamide  sous  le  Pipai  à  Gayâ, 
trône  sur  lequel,  d'après  Hiuen-Thsang,  tous  les  Buddhas 

i.  Par  exemple,  pi.  XXXI. 

2.  PI.  XXXT. 

3.  Cunningham,  S.  of  Bh.  112;  comp.  Voij.  desPèl.  B.  Il,  106. 

4.  En  sanscrit,  les  mots  qui  signifient  «  main  »,  signifient  aussi  «  rayon  ».  • 

5.  S.  ofBh,  pi.  XVI.  Le  bas-reliefrepréscnte  A jàtaçatru  vénérant  le  Seigneur. 
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antérieurs  ont  atteint  la  parfaite  sagesse,  et  tous  les  Buddhas 
postérieurs  l'atteindront,  est  appelé  aussi  Yajrftsana  par  le  pë- 
182  lerin  chinois  '.  *  Aujourd'hui  le  sanctuaire  consiste  en  des  es- 
caliers qui  s'élèvent  autour  d'un  Pipai,  placé  sur  une  éminence 
haute  de  trente  pieds  ;  l'arhre,  quoique  aujourd'hui  languis- 
sant, était  encore  en  pleine  croissance  en  l'an  1811  de  notre 
ère  *  ;  on  croyait  alors  qu'il  était  vieux  de  plus  d'un  siècle. 
Une  greffe  du  vrai  Bodhi  à  Gayâ  a  été  apportée  par  Mahendra, 
fils  d'Açoka  et  apôtre  de  Geylan,  à  Anurâdhapura,  où,  près 
du  chapitre  de  Lofaapràsâda,  de  nos  jours  encore  un  Pipai 
répand  son  ombre  *.  En  général,  on  peut  dire  qu'un  Bodhi  est 
placé  près  de  chaque  couvent  et  de  chaque  temple  bouddhique, 
sauf  dans  les  contrées  où  le  climat  l'exclut. 

Plus  rares  que  les  représentations  des  arbres  de  la  Science 
sont  à  Bharhut  les  figures  des  traces  sacrées  des  pieds  du 
Buddha  ;  on  en  trouve  cependant.  Dans  le  bas-relief  qui 
représente  le  roi  Ajâtaçatru  vénénant  le  Seigneur,  on  voit, 
devant  un  siège  en  forme  d'autel,  au-dessus  duquel  s'étend 
un  parasol,  comme  un  rideau  de  nuages^  deux  empreintes 
de  pieds,  marquées  de  la  roue  solaire. 

La  plus  célèbre  de  ces  empreintes  est  celle  sur  la  Mon- 
tagne d'Adam,  qui  a  été  souvent  décrite  '.  Fa  Hian  dit  que 
le  Tathftgata,  lors  d'une  de  ses  visites  dans  l'Ile,  posa  un  de 
ses  pieds  au  Nord  d'Anurâdhapura,  et  l'autre  sur  le  sommet 

6.  Mém.,  I,  458.  Un  autre  nom  est  Narasimhâsana,  c^est-à-dire,  siège  de 
l'Homme-Uon  (Vishnu),  ou,  au  point  de  vue  évhéméristei  du  Lion  d'entre  les 
hommes,  Lalita-V.^  427.  Près  de  cet  endroit  est  la  localité  appelée  encore 
aujourd'hui  Vishnupada,  dénomination  qui  a  un  rapport  étroit  avec  GayÂ  et 
rAscenston  (Samârohana)  ;  comp.  t.  1,  p.  2(0.  IfiucnThsang  dit  expressément 
{Vie,  140)  que  le  trône  fut  bÂti  au  commencement  de  Fépoque  actuelle  du 
monde,  c'est-à-dire,  au  commencement  de  la  création. 

i.  Bcal,  Travels,  12fî.  Déjà  au  vii»  stôclc,  Tarbre  Bodhi  était  protégé  par  de 
hautes  murailles  en  briques,  Voy,  des  Pèl.  B.^l,  139. 

2.  M.  Dickson,  M.  A.,  appelle  ce  Pipai  a  le  plus  ancien  arbre  historique  du 
monde  »  ;  mais  le  Bodhi  à  Gayâ  est  encore  plus  ancien,  Joum.  Roy.  As.  Soc. 
VUI,  62  (New  séries). 

3.  Bumouf,  Lotus t  622  et  les  écrits  cités;  comp.  Hardy,  Mon.  of  B.y  212. 
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d'une  haute  montagne,  à  une  distance  de  15  Yojanas  du  pre- 
mier point.  Cette  montagne  est  évidemment  la  Montagne 
d'Adam,  que  le  Mabftvamsa  appelle  Pic  de  Sumano  ^.  La 
trace  sacrée,  qui  est  visitée  tous  les  ans  par  des  pèlerins 
de  différentes  religions,  —  les  Çivaites  soutiennent  que  c'est 
une  trace  du  pied  de  Ci  va,  et  les  Musulmans  qu'Adam  a  laissé 
cette  empreinte  *  —  a  une  longueur  de  plus  de  cinq  pieds  et  183 
une  largeur  de  deux  pieds  et  demi,  ce  qui  est  assez  bien  en 
rapport  avec  ce  qu'on  nous  dit  de  la  stature  de  Gautama. 

Bien  que  les  Singhalais  voient  dans  cette  empreinte  la 
marque  visible  de  la  destinée  de  leur  lie  comme  domaine  du 
Buddha,  et  un  gage  que  sa  religion  y  restera  florissante,  ils 
ne  sont  pas  les  seuls  qui  puissent  se*  vanter  de  posséder  de 
pareilles  traces  sacrées.  On  en  trouve  en  Indo-Chine,  où  le 
Dharma  n'est  pas  moins  honoré  qu'à  Ceylan;  et  il  en  était 
de  même  autrefois  dans  l'Inde.  Dans  le  royaume  d'Udyftna, 
sûr  une  grande  pierre  près  du  bord  septentrional  de  la  rivière 
Suvat,FaHian  et  HiuenThsang  virent  une  empreinte  des  pieds 
du  Buddha,  qui  présentait  cette  particularité  qu'elle  semblait 
plus  longue  ou  plus  courte  à  mesure  que  le  spectateur  avait 
une  foi  plus  ou  moins  vive  *. 

Non  moins  remarquable  au  point  de  vue  historique,  était 
l'empreinte  des  deux  pieds  du  Buddha  qu'on  voyait  non  loin 
de  Pâtaliputra.  L'empreinte  avait  une  longueur  d'un  pied 
huit  pouces,  une  largeur  de  six  pouces;  ce  sont  de  petites  pro- 
portions, comparées  à  celles  de  l'empreinte  de  la  Montagne 
d'Adam.  La  plante  de  chaque  pied  était  marquée  d'une  roue 
avec  mille  rayons;  les  sommets  des  orteils  par  des  fleurs 
portant  le  signe  de  la  croix,  des  figures  pisciformes,  etc.  Ce 
sont  ces  traces  que  laissa  le  Tathâgata,  lorsque  sur  le  point 
d'entrer  dans  le  Nirvana,  parti  de  Vaiçâlî,  il  arriva  à  cet 
endroit.  C'est  alors  que,  s'arrètant  sur  le  bord  méridional 

4.  Travels,  150;  Mahâvamsa,  7.  A  Ceylan,  on  appeUe  la  trace  sacrée  Çrt- 
pâda^  c'est-à-dire  «  pied  illustre  ;  »  Tàranàtba,  264,  dit  ÇrtpAdukâ. 
1.  Traveîs,  27;  Voy,  des  PèL  B,,  I,  86. 
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du  Gange,  debout  sur  une  grande  pierre  carrée,  il  regarda 
avec  attendrissement  Ânanda,  et  dit  :  «  C'est  la  dernière  fois 
que  je  vois  le  Trône  de  diamant  et  Râjagrha.  *  » 
184  L'empreinte  la  plus  colossale,  sinon  la  plus  célèbre,  *  était 
celle  qu*Hiuen  Thsang  vit  dans  le  Parc  aux  Cerfs  à  Bénarès* 
Là  on  montra  au  voyageur  un  endroit  où  les  quatre  derniers 
Buddhas  avaient  laissé  la  trace  de  leur  pied.  La  longueur  de 
l'empreinte  était  de  500  pieds,  la  profondeur  de  7.  Au-dessus  de 
cet  endroit  on  avait  érigé  les  statues  de  ces  quatre  Buddhas, 
représentés  comme  marchant  ^  On  voyait  des  traces  sem- 
blables à  Tâmralipti.  On  peut  comparer  à  ces  traces  celles 
des  pieds  du  roi  Pûrnavarman  à  Tjampéa,  Djambou  et  Be- 
kasih  dans  Pile  de  Java  (une  de  ces  empreintes  a  la  forme 
d'un  pied  d'éléphant).  Ces  empreintes  sont  d'origine  vish- 
nouïte,  et  Pûrnavarman  est  comparé  expressément  à  Vishnu, 
le  marcheur  par  excellence,  de  sorte  qu'il  est  probable  qu'il 
n'est  autre  chose  qu'une  forme  humaine  de  l'aimable  Dieu 
du  jour. 

Chez  les  Népalais,  les  représentations  des  pieds  du  Buddha 
et  de  Manjucrt  s' appellent pâdtikâ^  mot  qui  signifie  d'ordinaire 
«  chaussure,  sandale,  soulier  ■  ».  Sur  ces  représentations  sont 
figurés  les  deux  pieds,  vus  d'en  haut,  placés  dans  un  cercle 
entourés  de  huit  pétales  [de  fleurs.  Les  pieds  du  Buddha  sont 
marqués  par  des  figures  en  forme  d'arbre  ;  ceux  de  Man- 
jucri,  chacun  par  un  œil  à  moitié  fermé,  qui  rappelle  un 
croissant  '. 

2.  Voy.  des  Pèl.  B.,  I,  138. —  Pour  se  rendre  compte  de  Tabsurdité  de  ce 
récit,  on  n'a  qu'a  se  rappeler  la  situation  respective  de  Vaiç&lt,  Pâtaliputra  et 
Kuçina^ara,  où  eut  lieu  le  Nirvana.  Dans  la  l(''gcnde  officielle  (tome  T,  p.  20!) 
ritinéraire  du  Buddha  est  beaucoup  plus  naturel . 

1.  Voy.  des  Pèl,  B,,  I,  133,  183;  dans  un  autre  passage,  II,  358,  il  n'est  ques- 
tion que  d*unc  statue. 

2.  Un  fait  remarquable,  c'est  que,  dans  plusieurs  idiomes  de  l'Archipel 
Indien,  çri-pâdukâ  est  employé  avec  le  sens  du  sanscrit  pnpdda.  Les  pddukds 
de  Râma,  que  son  frère  considérait  comme  des  remplaçants  de  Rama  lui- 
même,  sont  connues.  Comp.  plus  haut,  p.  182,  note  4. 

3.  Wright,  Hist.  ofNepdl,  pi.  VIL  Nous  ne  savons  pas  encore  dans  quelle 


LE  SANGHA  201 

Au  fond,  on  trouve  partout  des  traces  de  la  présence  du 
Seigneur  (dans  le  passé),  mais  la  tradition  n'a  pas  gardé  avec 
une  égale  fidélité  le  souvenir  de  tous  les  endroits  où  Çâkya- 
muni  et  les  Buddhas  antérieurs  se  sont  tenus  debout,  ont  été 
assis,  se  sont  reposés  ou  promenés.  De  même,  toutes  les 
localités  ne  sont  pas  également  vénérables.  Le  Tathâgata  lui- 
même,  peu  de  temps  avant  son  extinction,  a  déclaré  à 
Ânanda  qu'il  y  a  quatre  endroits  que  les  fidèles  *  doivent  185 
contempler  avec  un  respect  profond  :  1.  l'endroit  où  le  Tathâ- 
gata est  né;  2.  celui  où  il  a  atteint  la  sagesse  accomplie  ;  3.  ce- 
lui où  il  a  mis  en  mouvement  l'incomparable  roue  de  la  Loi  ; 
4.  celui  où  il  s'est  éteint  à  jamais.  Tout  homme,  ajouta-t-il, 
toute  personne,  ecclésiastique  ou  laïque,  qui  fait  un  pèle- 
rinage à  ces  endroits,  et  quitte  ce  monde  dans  une  foi  tran- 
quille, arrivera  au  ciel  *. 

Ces  quatre  lieux  de  pèlerinage  sont,  comme  on  sait,  Kapi- 
lavastu,  Gayâ,  le  Parc  aux  Cerfs,  près  de  Bénarès,  et  Kuci- 
nagara.  Ce  sont  par  hasard  des  lieux  très  saints,  même  pour 
les  Hindous,  pourvu  que,  pour  Kapilavastu  on  lise  Kapila- 
sthâna,  autrement  dit  Hardvâr,  dans  le  voisinage  de  l'antique 
Brahmapura  et  de  Mâyâpura,  la  ville  de  Mâyâ  ^.  De  même, 
on  peut  à  Kuçanagara  ou  Euçinagara,  substituer  Kuçasthalî 
un  des  noms  de  la  localité  mythique  Dvârakà,  située  en 
Occident,  ainsi  qu'il  convient,  puisque  le  soleil  se  couche 
dans  rOccidcnt.  —  Dans  chacun  des  lieux  particulièrement 
saints,  chaque  pouce  de  terrain  presque  avait  été  témoin 
d'actes  semblables  de  la  vie  de  Tathâgata,  durant  sa  der- 
nière apparition  sur  la  terre  aussi  bien  que  pendant  ses  exis- 
tences  antérieures.  Ecoutons  Fa  Ilian,  au  sujet  de  Gayâ  '  : 

mesure  on  peut  identiûer  Manjucrt  avec  R&ma-candra  ;  en  tout  cas,  c'est  un 
porteur  de  lumière  pour  TUnivers,  un  corps  céleste;  ce  qui  le  prouve,  du 
reste,  c'est  l'histoire  de  sa  marche  chez  Wright,  p.  78. 

i.  Mahdparin.  S.  dans  Journ.  Roy,  As.  Soc,  VUl,  241  (New  séries);  traduit 
par  Rhys  Davids  dans  la  collection  Sacred  Books  of  the  East^  t.  XI. 

2.  Hunter,  GazeUeeVy  IV,  1. 

3.  TraveU,  120.  Comp.  Voy,  des  Pèl.  B.,  II,  455  ss. 
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«  Tout,  dans  Tenceinte  de  cette  ville,  est  désert  et  aban- 
donné. Vingt  H  vers  le  Sud,  nous  arrivons  à  l'endroit  où  le 
Bodhisatva,  durant  sa  vie  terrestre,  passa  six  ans  dans  les 
macérations.  A  trois  li  de  là,  en  allant  vers  TOccident,  nous 
arrivons  à  Tendroit  où  le  Gotamide  descendit  dans  Teau 
pour  se  baigner,  et  où  l'envoyé  céleste  lui  tendit  une  branche 
d'arbre  pour  l'aider  h  sortir  de  l'eau.  Allant  deux  li  vers  le 
Nord,  nous  trouvons  l'endroit  où  les  jeunes  filles  du  village 
offrirent  au  Buddha  du  riz  au  lait.  Deux  li  plus  loin  vers  le 
Nord,  il  prit  ce  repas,  assis  sur  une  pierre,  sous  un  grand 
arbre,  le  visage  tourné  vers  l'Orient.  L'arbre,  aussi  bien  que 
la  pierre  s'y  trouvent  encore  aujourd'hui.  La  pierre  mesure 
environ  6  pieds  en  carré,  et  2  pieds  en  hauteur.  Dans  l'Inde 
186  centrale  *  la  chaleur  et  le  froid  sont  si  bien  tempérés  que  les 
arbres  peuvent  vivre  des  milliers  et  des  myriades  d'années. 
En  allant  de  là  vers  le  Nord-Est,  à  une  distance  d'un  demi 
yojana^  nous  arrivons  à  une  cellule  creusée  dans  le  roc,  où 
le  Bodhisatva  s'assit,  les  jambes  croisées  et  le  visage  tourné 
vers  l'Occident.  Ainsi  assis,  il  pensa  en  lui-même  :  «  S'il 
m'est  donné  d'atteindre  à  la  parfaite  sagesse,  puisse  une 
révélation  spirituelle  se  faire.  »  Immédiatement,  sur  le 
rocher  se  montra  l'ombre  du  Buddha,  longue  de  trois  pieds 
environ.  Cette  ombre  est  encore  nettement  visible  ». 

Le  pèlerin  poursuit  encore  longtemps  son  énumération, 
mais  nous  ne  le  suivrons  pas.  Tl  suffit  d'ajouter,  qu'à  tous 
ces  endroits,  et  d'autres  encore,  connus  dans  la  légende, 
s'élevaient  des  Stupas  et  des  statues  du  Buddha.  Une  de  ces 
statues  avait  été  érigée  grâce  aux  efforts  du  Bodhisatva 
Maitreya  *.  En  ce  qui  concerne  le  principal  objet  du  culte, 
l'incomparable  arbre  de  la  Science,  Iliuen  Thsang  témoigne 
que,  pendant  la  vie  du  Tathâgata,  il  était  haut  de  plusieurs 
centaines  de  pieds,  mais  que,  lors  de  sa  visite  à  lui,  Hiuen 
Thsang,  à  Gayâ,  l'arbre  n'avait  plus  que  cinquante  pieds, 

1.  Yoy.  des  Pèl.  B.,  1,  142. 
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des  rois  mal  intentionnés  Payant  fait  abattre  plusieurs  fois. 
.  *  Le  Parc  aux  Cerfs,  à  Bénarës,  était,  lui  aussi,  riche  eu  187 
lieux  saints  et  en  légendes,  En  dehors  des  événements  con-. 
nus  à  tous  de  la  vie  du  Buddha,  tels  que  la  mise  en  mouve- 
ment de  la  roue  suprême  *  et  la  rencontre  avec  les  Cinq, 
qui  avait  suivi,  les  souvenirs  .qui  s'y  rattachaient  se  rappor- 
taient tous  à  des  temps  préhistoriques,  comme  on  pouvait  s*y 
attendre,  Faction  de  beaucoup  de  Jâtakas  étant  placée  sous 
le  règne  du  roi  Brahmadatta,  il  y  a  quelques  millions  d'an- 
nées. Entre  autres,  on  savait  montrer  l'endroit  oh  fut  prédit 
au  futur  Çftkya  qu'il  était  destiné  à  devenir  Buddha  ;  cet 
événement  eut  lieu  à  une  époque  où  Kftçyapa  Buddha  tour- 
nait la  roue,  et  où  la  durée  de  la  vie  humaine  était  de 
vingt  mille  ans  ".  Il  y  a  encore  d'autres  récits  de  ce  genre. 
Nous  avons  déjà  fait  connaissance  avec  les  quatre  derniers 
Buddhas  et  les  empreintes  de  leurs  pieds.  Aux  endroits  où 
s'élevaient  trois  Stupas,  les  trois  derniers  Buddhas  s'étaient 
assis,  et  s'y  étaient  délassés.  Non  loin  de  là  il  y  avait  encore 
un  Stùpa  à  l'endroit  où  il  avait  été  prédit  à  Maitreya  qu'il 
était  prédestiné  à  devenir  Buddha.  Au  premier  abord,  il 
paraît  difficile  à  expliquer  comment  Maitreya,  qui,  jusqu'à 
présent,  n'a  jamais  paru  sur  la  terre,  peut  avoir  reçu  l'an- 
nonce d'une  prédiction  semblable  à  Bénarès  ;  et  les  détails 
qu'on  ajoute  relativement  à  cette  prophétie,  rendent  la 
chose  encore  plus  incompréhensible.  On  raconte  en  effet 
que  le  Buddha  avait  jadis,  sur  le  Pic  du  Yautour  près  de 
Ràjagpha,  révélé  aux  moines,  qu'un  jour,  lorsque  les  hommes 
atteindront  l'âge  de  80  mille  ans  %  Maitreya  naîtra,  avec 
un  corps  couleur  d'or  fîn,  très  brillant,  etc.  La  tradition 
ajoute,  que  Maitreya,  après  avoir  entendu  ces  paroles,  se 
leva  de  son  siège.  Maintenant,  on  peut  se  demander  comment 

1.  C'est-à-dire  le  parcours  du  cercle  diurne  le  plus  élevé,  pendant  le  Jour  le 
plus  long  de  Tannée. 

2.  Voy.  des  Pèl,  B.,  Il,  358. 

3.  Autant  dire  :  jamais. 
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une  prédiclion  failc  sur  le  Pic  du  Vaulour  peut  filre  enlcnduc 
'  près  de  Bénarès?  et  comment  le  Pic  du  Vautour  peut-il  être, 
une  localité  terrestre  si  Mailrcya  se  trouve  sur  cette  mon- 
188  tagne?  *  De  tous  les  côtés  on  rencontre  des  difficultés  *.  On 
ne  peut  douter  de  Tauthenticité  de  la  prédiclion,  car  les 
deux  voyageurs  chinois  ont  visité  la  localité,  et  Font  vue  de 
leurs  propres  yeux,  aussi  bien  que  Kapilavastu  et  les  traces 
du  Gotamide  *.  Près  de  cet  endroit  il  y  en  avait  un  autre 
où  le  Buddha  avait  jadis  fait  une  prédiction  au  roi  des  ser- 
pents Ëlàpatra.  C'était  le  môme  roi  des  serpents,  qui,  avec 
deux  autres  esprits  des  eaux,  Anavatapta  et  Muculinda, 
lors  du  partage  des  ossements  du  Seigneur,  en  avait  reçu 
pour  sa  part  un  drona  '. 

Parmi  les  endroits  remarquables  du  Parc  aux  Cerfs  il  faut 
encore  mentionner,  en  passant,  Tétang  dans  lequel  le  Tathâ- 
gata  se  baignait  ;  un  autre  dans  lequel  il  lavait  son  froc  ;  un 
troisième  dans  lequel  il  nettoyait  son  pot  à  aumônes. 

Kapilavastu  pouvait  rivaliser  avec  Gayà  pour  le  nombre 
des  localités  célèbres,  dont  la  plupart  étaient  marquées  par 
des  Stupas.  On  montrait  même  Tendroit  où  le  Sage  Asita 
avait  calculé  l'horoscope  du  jeune  prince  *.  Or,  chez  les 
Indiens,  il  ne  pouvait  absolument  être  question  d'horoscope 
à  une  époque  antérieure  à  200  avant  J.-C,  et  cet  art  n'a  été 
introduit  dans  le  pays  que  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère  ;  mais  la  «  critique  »  peut,  si  elle  le  veut,  admet- 

1.  Dans  le  Lotus^  chap.  i,  str.  94,  Maitreya  apprend  la  prédiction  de  la 
bouche  de  Manjuçrt,  mais  p.  186  il  dit  Tavoir  apprise  de  Çàkyamuni;  la  scène 
est  placée  sur  le  Pic  du  Vautour  qui,  comme  on  le  voit  d'un  bout  à  Tautre 
du  LoluSf  n'est  pas  la  localité  terrestre. 

2.  Travels,  131;  Mm.,I,  356. 

3.  Travels,  p.  c,  comp.  Mém^,  I,  348.  EUpatra  est  une  mauvaise  forme 
sanscrite,  qn'on  retrouve  dans  le  Mahâ-Bhârata  et  le  Harivamsa,  refaite  sur 
une  forme  magadhique  Elâpata  (à  Bharhut,  pi.  XVI,  ErÂpata).  La  vraie  forme 
est  Airâvata.  La  planche  le  représente  agenouillé  devant  le  trône  Bodhi. 
Fa  Hian  (Travels,  90)  distingue  le  roi  de  Râmagrâma  de  Tesprit  des  eaux  ; 
c'est  de  la  critique  à  rebours. 

4.  Trawfc,  86. 
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tre  qu'on  a  confondu  la  prédiction  astrologique  avec  une 
simple  prédiction  d'après  les  marques  corporelles.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  Euçinagara. 

Quoique  les  quatre  localités  dont  nous  venons  de  parler 
fussent  les  principaux  lieux  de  pèlerinage,  d'autres  régions 
et  d'autres  villes  pouvaient  se  vanter  d'avoir  donné  hospi- 
talité au  Seigneur  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  ^,  189 
non  seulement  dans  le  Madhyadeça,  où  tant  de  souvenirs  se 
rattachent  aux  noms  de  Çrâvastî,  de  Kauçâmbî,  de  Yaiçâli, 
etc.,  mais  aussi  à  Ceylan  et  dans  le  Nord-Ouest  de  l'Inde. 
Dans  l'île  qui  a  conservé  le  plus  fidèlement  les  plus  anciennes 
traditions  de  l'Église,  il  y  a,  en  dehors  des  deux  empreintes 
du  pied  du  Buddha,  un  autre  lieu  saint  :  c'est  celui  où  le 
Tathigala  monta  un  jour  sur  un  tronc,  placé  à  l'ombre 
d'un  râjâtjatana  \  afin  de  faire  briller  sa  lumière  sur  les 
Niigas  ou  Serpents,  qui  étaient  alors  les  so.uls  habitants  de 
l'île.  Le  trône  était  de  lapis-lazuli,  et  un  don  des  Nâgas, 
tandis  que  l'arbre  y  avait  été  apporté  par  le  dieu  Succès 
(Samiddhi).  Lorsque  le  Tathâgata  partit  pour  la  seconde 
fois  du  Jetavana  pour  Ceylan,  afin  de  prêcher  la  loi  aux 
Serpents,  il  était  accompagné  du  Succès,  qui  lui  tenait  un 
arbre  Râjâyatana  comme  parasol  au-dessus  de  la  tète,  tandis 
que  tous  les  deux  volaient  à  travers  Tair  vers  le  but  de  leur 
voyage.  Le  même  arbre,  qui  était  autrefois  placé  dans  le 
parc  de  Jetavana,  fut  plus  tard,  en  même  temps  que  le  trône 
en  lapis-lazuli,  confié  par  le  Gotamide  aux  Serpents,  avec 
l'ordre  exprès  de  vénérer  ces  deux  objets  sacrés.     • 

Dans  le  Nord-Ouest  de  l'Inde,  près  de  Peshawer,  il  y  avait 
un  Pipai  à  l'ombre  duquel  les  quatre  derniers  Tathâgatas  se 
sont  assis,  et  les  996  qui  viendront  s'asseoiront  également. 
Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  arbre  si  vieux  fût  haut  de  près  de 
cent  pieds.  Hiuen  Thsang  a  vu  et  l'arbre  et  les  quatre  statues 

i.  Arbre  appelé  aussi  Khtrapâla,  qui  correspond  au  singhalais  Kiripelu  ; 
Dipav,  2,  50  ;  comp.  Mafido.  7,  103. 
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des  Buddhas  du  passé  *.  Dans  le  Magadha,  près  d'une  cre- 
vasse dans  laquelle  reposait  le  corps  de  Kâçyapa  le  Grand,  il 
y  avait  un  endroit  où  ce  successeur  du  Maître  avait  l'habi- 
tude de  se  laver  les  mains  ;  tous  les  ans,  les  pèlerins  de  divers 
pays  venaient  là  pour  honorer  Kâçyapa,  à  Theure  du  crépus- 
cule, quand,  immédiatement  après  le  coucher  du  soleil, 
paraissent  les  Ârhats  '. 
190  Un  arbre  particulièrement  vénéré  était  celui  de  Pi-so-kia(?)  *, 
qui  était  sorti  d'un  morceau  du  cure-dents  de  Buddha.  Sou- 
vent abattu  par  les  incrédules  et  les  envieux,  l'arbre  repoussait 
toujours,  témoignage  vivant  de  laforce  indestructible  delafoi  *. 
Les  arbres,  ]es  trônes,  les  localités  sacrées,  sont  rangés, 
d'après  le  système  reçu,  parmi  les  Paribhoga-dhâtus,  les 
objets  sacrés  d'utilité  ou  d'usage  journalier,  et  à  bon  droit, 
quand  on  se  place  au  point  évhémériste.  En  effet,  ce  sont  des 
choses  qui  ont  servi  au  Buddha  ou  à  l'un  des  Saints.  Celui 
qui  ne  voit,  d'autre  part,  dans  des  Caityas  de  cette  classe  que 
des  objets  naturels  qui  portent  un  caractère  sacré,  parce 
qu'ils  éveillent,  involontairement,  des  idées  supérieures,  et 
sont  comme  des  images  de  conceptions  élevées,  dira  plutôt 
que  ce  sont  des  moyens  non-artificiels  pour  évoquer  des  sou- 
venirs. Remarquons  en  passant  que  le  mot  «  utilité  »  n'éveille 
nullement  l'idée  d'  «  utilité  à  l'égard  du  Buddha  »,  de  sorte 
que  lout  le  terme  «  Paribhoga-dhàtu  »  n'est  pcul-ôlrc  qu'une 
des  nombreuses  expressions  équivoques  de  la  langue  <i  spi- 
rituelle ». 

On  pourrait  se  demander  dans  quelle  classe  il  faut  ranger 
la  roue  de  la  Loi,  mise  en  mouvement  pour  la  première  fois 
par  le  Buddha  à  Bénarès.  En  tout  cas,  les  imitations  qu'on 
en  trouve  doivent  être  comptées  parmi  les  monuments.  Une 
représentation,  aussi  naturelle  et  symbolique  que  possible, 

2.  Vie,  83. 

3.  TraveÎ8yiZ3. 

1.  Travels,  72  (Legge,  54  lit  Shâ-che)  ;  Voy,  des  Pèl.,  B.  II»  292:  comp., 
III,  354. 
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se  trouve  à  Bharhut,  avec  la  légende  «  la  roue  du  Dharma 
du  Seigneur  ».  La  roue,  ornée  d'une  banderole,*  se  trouve 
sous  un  parasol  dans  un  temple  ;  de  chaque  côté,  un  homme, 
tenant  les  bras  croisés  sur  la  poitrine.  La  partie  inférieure  du 
bas-relief  montre  un  roi  assis  dans  un  char  attelé  de  quatre 
chevaux,  et  sa  suite;  la  légende  nous  apprend  que  nous 
sommes  en  présence  de  Prasenajit,  roi  de  Kosala.  Sur  une 
autre  planche,  la  roue  est  placée  au  sommet  d'une  haute 
colonne  ;  il  en  est  de  môme  ailleurs,  entre  autres  à  Sanchi 
et  à  Gayâ,  et  d'après  Fa  Uian  aussi  à  Çrâvastî  ". 

La  roue,  en  elle-même,  n'éveille  pas  l'idée  *  du  dévelop-  191 
pement  d'un  sermon  ou  du  dévidage  d'un  texte  ;  un  pareil 
symbole  n'est  respectable,  en  lui-même,  qu'à  titre  de  monu- 
ment religieux.  Ce  qui  est  le  point  principal  pour  le  croyant, 
la  première  prédication  à  Bénarès,  n'est  pas  exprinré,  pas 
même  indiqué  dans  les  images;  le  spectateur  doit  le  suppléer 
lui-même.  Ce  n'est  qu'en  mettant  la  roue  en  rapport  avec  la 
légende  qu'on  obtient  une  roue  de  la  Loi  spécifiquement 
bouddhique,  tandis  que  la  roue,  comme  symbole  du  temps, 
est  bien  connue,  même  en  dehors  de  l'Eglise. 

Les  figures  symboliques,  dont  les  Bouddhistes  font  un  usage 
si  fréquent,  ne  diffèrent  guère,  quant  à  la  nature  et  l'origine, 
de  celles  qu'on  trouve  chez  d'autres  Indiens,  soit  Ilindous,  soit 
Jaïnas.  Mais,  de  même  que  les  Çivaïtes  ont  une  préférence 
spéciale  pour  certaines  figures,  les  Vishnouïtes  pour  d'autres, 
les  Jaïnas  pour  d'autres  encore,  de  môme,  chez  les  fils  de 
Çâkya,  certains  symboles  ou  certains  signes  sectaires  sont 
plus  appréciés  que  d'autres;  L'origine  de  tous  ces  symboles 
se  perd  dans  la  nuit  des  siècles,  et  nous  ne  pouvons  pas 
nous  étonner  si  la  véritable  signification  d'un  grand  nombre 
d'entre  eux  reste  non  seulement  mystérieuse  pour  nous,  mais 
était  encore  peu  claire  pour  ceux  qui  s'en  servaient.  La  forme 
même  d'une  seule  et  même  figure  présente  souvent  tant  de 

2.  st.  ofBk.,  pi.  XIII,  XXXI,  XXXIV;  Travels,  75. 
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variantes,  qu'on  se  demande  quel  est  le  type  primitif.  Et  ces 
divergences  ne  se  rencontrent  pas  seulement  quand  on  com- 
pare les  figures  symboliques  des  Indiens  en  général,  —  pour 
ne  pas  parler  d'autres  peuples  de  Tanliquité  —  mais  aussi 
sur  les  monuments  bouddhiques  eux-mêmes.  Pour  ne  pas 
dépasser  les  limites  de  cette  étude,  nous  nous  bornerons  à 
mentionner  les  principales  figures,  et  à  les  comparer,  autant 
que  possible,  à  celles  qui  sont  employées  chez  les  Indiens 
non  Bouddhistes  ^ 

Une  des  figures  symboliques  les  plus  ordinaires  de  llndc 
est  la  croix,  Svastika,  c'est-à-dire,  «  signe  du  salut  ».  Déjà 
du  temps  d'Âçoka  il  en  existait  au  moins  quatre  variétés, 
192  dont  on  en  trouve  deux  sur  Tinscription  de  Jaugada,*  et  une 
à  Barâbar  ;  la  quatrième  peut  être  dérivée  avec  certitude  de 
la  troisième  '.  Le  Svastika  ne  diffère  d'une  croix  droite  à 
branches  égales  que  par  cette  particularité  que  chaque  branche 
est  terminée  par  une  petite  barre.  Désignons  les  extrémités 
des  branches  par  N.,  E.,  S.  et  0.  —  sans  soutenir  du  reste 
que  la  croix  ait  désigné  primitivement  les  quatre  points  car- 
dinaux —  nous  constatons  alors,  que  les  petites  barres  sont 
tantôt  dirigées  de  gauche  à  droite,  tantôt  en  sens  inverse, 
selon  que  la  croix  se  trouve  au  début,  c'est-à-dire  à  gauche, 
d'un  texte  ou  d'une  ligne  d'écriture,  ou  qu'elle  se  trouve  à  la 
fin*.  Une  variété  présente  la  transformation  des  lignes  droites 
en  lignes  courbes,  de  sorte  que  le  Svastika,  au  début  d'un 
texte,  ressemble  à  notre  S,  coupé  à  angle  droit  par  un  autre 
S;  à  la  fin  d'un  texte  on  a  la  môme  figure,  mais  renversée  ^ 

i.  Ce  sujet  a  été  traité  avec  plus  de  détails  par  Sykes, /oum.  Roy.  As.  Soc, 
VI,  454;  Burnouf,  Lolus,  62S;  Senart,  Essaij  34S.  Comp.  aussi  Waddell,  Dud- 
dfttsm  of  Tibety  388  ss. 

\.  Cunningham,  Corp.  Jnacr.,  pi.  XUI  et  XVI. 

2.  Chez  Burnouf,  p.  c,  la  premère  forme  est  le  n*  i,  la  seconde,  le  n»  4. 

3.  Ainsi  :  ^  et  22*  ^^  ^'^^  prolonge  les  extrémités  en  les  recourbant,  on 
obtient  la  forme  ^,  qui  n'est  pas  rare  ii  la  fin  des  manuscrits  d'une  «'époque 
récente.  Ce  signe  s'appelle  Çrtvatsa,  et  est  la  marque  distinctive  de  Çltala,  le 
10«  Arhat  de  la  période  actuelle  Avasarpint  :  voir  la  Ûgure  chez  Colebrooke, 
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Le  plus  ancien  exemple  à  nous  connu  du  Svastika  sur  un 
monument  non  bouddhique,  se  trouve  à  Khandagiri  :  il  a  la 
forme  décrite  en  premier  lieu.  L'inscription  mentionne  les 
hauts  faits  du  roi  Mahft-Meghavâhana  duKalinga;  ce  roi, 
comme  le  montre  le  début  du  document,  était  un  Ârhata 
ou  Jaïna. 

Le  Vajra,  symbole  du  marteau  ou  du  carreau  de  la  foudre, 
Parme  d'Indra,  de  Thor  et  de  Jupiter,  ne  se  trouve,  semble- 
t-il,  que  chez  les  Bouddhistes  du  Nord,  chez  qui  on  remploie 
surtout  comme  sceptre  magique.  Peut-être  une  figure  qui  se 
trouve  à  la  suite  du  Svastika,  dans  l'inscription  de  Barâbar, 
citée  plus  haut,  est-elle  une  variante  de  ce  symbole.  Chez 
les  Hindous,  *  le  Vajra  est  représenté  d'ordinaire  comme  une  193 
croix  de  saint  André.  On  se  demande  si  une  croix  verticale, 
comme  on  en  voit  figurée  sur  d'anciennes  monnaies  boud- 
dhiques doit  représenter  un  Vajra  *. 

Une  troisième  figure,  très  compliquée  s'appelle  Nandyâ- 
varla  *.  Comme  le  mot  avaria  exprime  l'idée  de  «  tourner  » 
et  comme  le  nom  s'applique  aussi  à  certains  grands  coquil- 
lages qui  figurent  dans  les  cérémonies  du  sacre  d'un  roi  ', 
il  est  probable  que  cette  figure  se  rapporte  à  la  conque  céleste 
Pâncajanya,  la  trompette  retentissante  de  l'air,  et  aux  mou- 
vements serpentins  de  l'éclair  qui  l'accompagnent.  Au  milieu 
de  la  figuré  on  reconnaît  le  Svastika,  de  sorte  qu'elle  pourrait 
bien  n'être  autre  chose  que  ce  dernier  signe,  mis  en  mouve- 
ment, et  particulièrement  la  croix  tournant  vers  la  droite. 

Le  Yardhâmana,  comme  on  le  voit  représenté  sur  quelques 
anciennes  monnaies  de  Kadpbisès,  ressemble  quelque  peu  à 
un  trident  reposant  sur  un  cercle.  Dans  les  bas-reliefs,  plus 

On  the  aect  ofJains;  le  premier  Svastika  dénote  Supàrçva,  le  7*  Arhat.  Comp. 
Bcmacandra,  Abhiddnacinldmani,  47. 

1.  Cunningham,  Arcfuieol.  Survey,  XIV,  pi.  X;  Prinsep-Thomas,  Indian 
Anliq.,  II,  pi.  XTX. 

2.  Pouf  la  figure,  nous  renvoyons  à  Burnouf  et  Colebrooke,  passages  cités. 

3.  Dfpav,,  12,  1.  Mahdvaihsa,  76.  Buddhagosha  dans  SuUa-V.,  1,  P-  322. 

Toffl«  II.  14 
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anciens,  la  dent  du  milieu  est  si  petite,  comparée  aux  deux 
dents  extrêmes,  que  la  figure  mérite  à  peine  le  nom  de  tri- 
dent; sur  une  représentation,  la  figure  est  renversée;  sous 
cette  forme,  on  la  trouve  fréquemment  comme  bijou  servant 
de  pendant  d'oreille  *.  Dans  les  monuments  encore  plus 
anciens,  notamment  dans  Tinscription  d'Açoka  à  Jaugada, 
et  dans  celle  de  Mahft-Meghavâhana,  Tadorateur  des  Arhats, 
on  ne  voit  aucun  renflement  entre  les  deux  extrémités 
recourbées.  On  peut  donc  conjecturer  que  la  figure  représente 
un  croissant,  mot  qui  est  d'aillears  la  traduction  exacte  de 
Yardhamftna,  «  Tètre  croissant  ».  Le  petit  renflement  ou 
194  excroissance  au  milieu  s'explique  aussi  facilement  *  que  le  nez 
ou  le  profil  partiel  que  nous  figurons  fréquemment  dans  nos 
représentations  du  croissant.  Une  autre  forme  de  Vardha- 
m&na  consiste  en  une  faucille  avec  le  côté  creux  tourné  vers 
le  haut,  et  dans  le  creux  une  figure  dont  il  est  impossible  de 
déterminer  le  sens  :  ce  qui  y  ressemble  le  plus  serait  une 
flamme  recourbée.  Ce  ne  serait  nullement  étrange  que  Ton 
eût  confondu  ou  identifié  le  Yardhamâna  avec  le  trident,  car 
la  faucille  lunaire  aussi  bien  que  le  trident  sont  des  symboles 
de  Çiva.  Quant  au  nom  de  Mani,  il  permet  des  explications 
diverses,  dont  aucune  n'est  satisfaisante  au  point  de  vue  du 
Bouddhisme  évhémériste. 

L'arbre  sacré,  un  des  symboles  les  plus  vénérés  de  rÉglise, 
est  représenté  de  diverses  manières  :  tantôt  les  feuilles  sont 
nettement  reconnaissables,  tantôt  vaguement  indiquées  ou 
pas  indiquées  du  tout;  la  pièce  essentielle  est  un  mât  ou 
tronc,  avec  ou  sans  branches  et  feuilles,  qui  s'élève  au-dessus 

4.  s.  ofBh.,  pi.  XXX  et  XLIII.  Le  général  Cunningham  (S.  ofBh.  III) 
appelle  cette  figure  Triratna,  «  les  trois  joyaux  »  ;  le  Rév.  Béai  la  nomme 
Mani,  «  pierre  précieuse,  amulette  du  cou  »  {Catena^  149],  nous  ne  savons 
d'après  quelle  autorité.  Le  même  mot  que  Mani  est  le  vieux  norrois  men, 
dans  Brtsingamen,  le  bijou  qui  orne  le  cou  de  Freya;  très  étroitement 
apparenté  est  le  latin  monile;  dans  le  Ileliand  (vieux  saxon)  haU^meni.  — 
La  figure  renversée,  le  pendant  d'oreille,  doit  être  TAvatamsa,  qui  figure,  de 
même  que  le  Nandy&varta,  dans  le  sacre  d'un  roi. 
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d'une  base  ou  d'une  terrasse  carrée  ^  Les  exemples  les  plus 
schématiques  se  trouvent  sur  les  inscriptions  jaïnites  de  Ehan- 
dagiri  *.  Une  fois  la  figure  (en  commençant  par  le  bas)  con- 
siste en  un  carré,  que  deux  poutres  divisent  en  quatre  quar- 
tiers.  La  poutre  dU  milieu  s'élève  au-dessus  du  carré;  sur  ce 
prolongement  est  placée  une  pyramide  renversée.  Une  autre 
fois,  la  base  est  un  parallélogramme,  deux  fois  plus  lai^e 
que  haut,  divisé  en  huit  parties;  la  partie  supérieure  est 
semblable  à  celle  de  la  figure  précédente,  sauf  deux  traits 
ajoutés,  et  une  ligne  de  plus  dans  la  pyramide  renversée. 
Quand  on  compare  ces  figures  à  la  représentation  tibétaine 
du  système  du  monde  ',  on  est  frappé  de  la  ressemblance  : 
au-dessus  d'un  carré  est  placé  un  prolongement  du  Meru, 
que  nous  appellerons  le  col;  sur  le  col,  dont  la  face  su- 
périeure est  censée  représenter  le  Paradis  dlndra,  repose  une 
pyramide  renversée,  avec  pointe  aplatie,  qui  représente  les 
cieux.  Quand  on  supprime  par  la  pensée  la  partie  arrondie 
des  Stupas  en  forme  de  coupole,  tout  le  haut,  col,  pyramide 
renversée  et  parasols  ou  cieux  *,  répond  à  la  représentation  195 
tibétaine,  sauf  le  nombre,  d'ailleurs  variable,  des  cieux  (dais) 
ou  parasols  \  De  cette  façon,  l'Arbre  et  le  Stûpa,  s'ils  n'ont 
pas  la  même  origine,  seraient  du  moins  sortis  de  conceptions 
analogues.  Dans  la  Katha-Upanishad,  —  nous  avons  eu  déjà 
occasion  de  le  rappeler  —  le  Pipai  est  l'arbre  étemel  du 
monde  ;  cette  même  source  nous  fait  connaître  une  propriété 
mystique  du  Pipai  :  les  racines  sont  en  haut,  et  les  branches 


1.  Des  arbres  qui  diffèrent  remarquablement  entre  eux,  se  trouvent,  entre 
autres,  représentés  sur  les  monnaies  figurées  chez  Prinsep-Thomas,  Ind. 
Ant  I,  pi.  XIX. 

2.  Ciinningham,  Corpus  Inscr,^  p.  c. 

3.  Voir  la  planche  dans  Jaum.  Roy.  As.  Soc.  IV  415  (new séries),  et  Wad- 
dell,  Buddhism  of  Tibety  la  figure  de  la  page  79. 

1.  Le  mot  indien  pour  parasol,  chattra^  signifie  proprement  ce  qui  recouvre, 
couverture  ;  sans  doute  la  conception  des  cieux  ou  bhûmis  (mot  qui  signifie, 
«  étages,  couches  »,  et,  au  singulier  «  le  sol,  la  terre  »)  est  plus 'récente. 
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en  bas  '.  Si  Ton  prend  le  Pipai  pour  un  arbre  réel,  c'est 
absurde;  mais  quand  on  songe  à  Timmense  ciel  nuageux, 
que  représente  l'arbre,  l'idée  s'éclaircit  :  la  pyramide  est 
renversée,  la  base  en  haut  et  le  sommet  en  bas  '.  Le  Pipai 
sacré  s'appelle,  dans  l'inscription  bouddhique  du  temple  du 
soleil  à  Gayâ,  Kalpavrksha  *,  «  l'arbre  qui  remplit  tous  les 
souhaits  ».  Or  le  Kalpavrksha,  littéralement  «  Arbre  sécu- 
laire »,  est  bien  connu  des  Hindous,  et  très  populaire  chez 
eux  ;  ils  connaissent  aussi  une  figure  Çrivrksha,  «  Arbre  de 
la  Fortune  »  ou  «  Arbre  de  la  Splendeur  »,  identifié  par  les 
uns  avec  le  Bilva  {aegle  marmelos)^  par  les  autres  avec  le 
Pipai,  c'est-à-dire  le  Bodhi  *.  Les  idées  monde  et  vie, 
196  durée  de  la  vie  et  bonheur  de  la  vie,  vie  et  fin  de  la  vie  *, 
se  relient  entre  elles  si  involontairement,  que,  sans  s'en 
apercevoir,  on  peut  finir  par  identifier  les  symboles  qui  rap- 
pellent à  la  fois  la  vie  et  la  mort,  quelle  qu'en  soit  d'ail- 
leurs l'origine  *.  Si,  au  contraire,  l'arbre  et  le  Stûpa  (ajoutons- 
y  le  Liiîgam)  sont  uns,  au  fond,  une  différentiation  posté- 


2.  Gomp.  plus  haut,  p.  180.  Dans  Chdndogya  Up,  S,  5,  3  on  dit  que  le  Pipai 
produit  le  Soma  (c'est-à-dire  le  suc  céleste  fécondant,  la  pluie)  ;  il  est  donc  la 
couverture  de  nuages  ou  le  ciel  qui  s'étend  par  dessus  la  terre;  le  sanscr. 
nabfuxs,  le  slavon  nebo  et  le  grec  vc«poc  montrent  la  parenté  des  concep- 
tions. 

3.  Disons,  en  passant,  que,  déjà  dans  les  écrits  védiques,  on  compare  le 
Pipai  au  linganit  la  Çamt  à  la  yoni.  Cette  dernière  sera  probablement  la  terre, 
le  lihgam  le  jet  fécondant,  jet  de  lumière  solaire  ou  jet  d'eau,  qui  pénètre 
dans  le  sol.  De  là  la  ressemblance  entre  le  Lingam  et  le  Dagob,  tel  que  le 
dernier  se  présente  dans  le  temple  souterrain  de  Kàrli. 

4.  Cunningham,  Archaeol.  Swvey,  III«  pi.  XXXV. 

5.  On  ne  sait  pas  bien  s'il  y  a  rapport  entre  celte  identification  de  Çrîvrkska 
avec  Bilva  et  le  fait  que  l'arbre  Bodhi  est  placé  dans  le  voisinage  d'Uru- 
vilvà  (c'est-i-dire  Uru-bilwâ).  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  Bilva  se  trouve 
mentionné  comme  une  sorte  de  Kalpavrksha,  car,  «  il  donne  tout  ce  qu'on 
désire  et  chasse  la  pauvreté  ».  Wilson,  Works  (éd.  Rost),  II,  217. 

1.  Les  équations  suivantes  ne  sembleront  ni  cherchées  ni  artificielles  : 
Pipai  =s  Çrivrksha  (arbre  de  la  Fortune)  =  Kalpavrksha  (arbre  séculaire)  = 
Bodhidruma  (arbre  de  la  science,  de  la  conscience)  ==  vie  =  existence  dans 
le  monde  »  monde  =  Dhàtugarbha  =  Stûpa  =  Caitya. 
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ricure  de  conceptions,  qui  pouvaient  sembler  profondément 
divergentes,  s'explique  aussi  '. 

On  ne  peut  soutenir  que  les  Bouddhistes  eux-mêmes  ont 
reconnu  Tidentité  ou  la  parenté  de  FArbre  et  du  Stûpa  ;  au 
moins,  on  n'en  peut  donner  de  preuve.  On  serait  même  tenté 
de  citer  comme  présomption  du  contraire,  le  fait  que  la  figure 
spéciale  du  Stûpa,  consistant  en  trois  hémisphères  ',  se 
trouve  représentée  à  côté  du  Bodhi.  Malheureusement,  ce  fait 
ne  prouve  rien,  vue  la  tendance  des  Bouddhistes  à  dire  deux 
fois  la  même  chose,  et  à  couper,  en  apparence,  les  choses  en 
deux,  en  employant  deux  mots  au  lieu  d'un.  Ils  distinguent 
entre  Mâyâ  et  Mahâ-Mâyâ,  Meru  et  Sumeru,  Tishya  et  Pusha, 
Içvara  etMaheçvara,  etc.,  ils  pouvaient,  par  conséquent,  se 
livrer  à  la  même  tendance  innocente  pour  la  multiplication 
quand  il  s'agissait  de  figures,  aussi  bien  que  quand  il  s'agis- 
sait de  mots. 

Un  symbole  qui  se  trouve  souvent  sur  d'anciennes  mon- 
naies bouddhiques,  sans  que  nous  en  puissions  donner  une 
explication  suffisante  tirée  des  écrits  du  Bouddhisme,  est  le 
taureau.  Ce  symbole  est  encore  plus  fréquent  chez  les 
Çivaïtes  de  toute  secte,  et  chez  les  Jainas  aussi  la  vénération 
du  taureau  est  légitime,  le  premier  Arhat  de  l'âge  actuel  du 
monde  s'appelant  Taureau  {vrshabka)  et  ayant  un  taureau 
comme  signe  distînctif.  Le  taureau  hindou  est,  en  même 
temps,  symbole  de  la  Loi,  et  peut-être  quelques  fractions  de 
l'Église  l'ont-elles  considéré  comme  tel.  Des  images  de  tau- 
reaux sur  des  temples  ne  sont  pas  rares. 


2.  Quant  à  nous,  nous  croyons  cette  hypoUiése  plus  probable  que  la  pre- 
mière. Pour  le  Lingam,  il  ne  faut  surtout  pas  perdre  de  vue,  qu'il  est 
employé  comme  monument  funéraire;  le  sens  vrai  du  mot  est  d'ailleurs 
«  signe  distinctif  ». 

3.  Parfois  on  trouve,  au-dessus  des  trois  mondes,  les  signes  du  soleil  et  de 
la  lune. 
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197  *  6.  —  Reuqdes  d'objets  d'usage  journalier.  —  Ombres  con- 
sidérées COMME  REUQUES.  —  DÉVELOPPEMENT  NATUREL  ET 
ARTIFICIEL  DU  CULTE  DES  REUQUES. 

Toutes  sortes  de  restes  des  vèteDients  et  des  ustensiles  des 
saints  so)it  considérés  comme  de  précieuses  reliques^  que  les 
deux  divisions  de  TÉglise  vénèrent  également.  Et  cette  véné- 
ration est  ancienne  ;  nous  en  avons  la  preuve  par  les  récits 
des  pèlerins  chinois  et  des  chroniques  de  Geylan. 

Fa-Hian  vit,  non  loin  de  Nagara,  le  b&ton  du  Tathâgata. 
Cette  relique,  en  bois  de  santal,  recouvert  de  fer,  avait  une 
longueur  déplus  de  i9  pieds  ^  Ceci  peut  nous  donner  une 
idée  approximative  de  la  stature  de  Gautama.  Nous  disons  : 
approximative,  et  non  :  absolument  exacte,  attendu  qu*il 
n'est  pas  absolument  sûr  jusqu'à  quel  point  du  corps  le 
bâton  s'élevait.  Chez  les  Âryas,  c'est  une  règle  que  le  bâton 
du  Brahmane  atteint  la  hauteur  du  sommet  du  crâne  ;  celui 
du  Ksbatriya,  celle  du  front;  celui  du  Yaiçya,  celle  du  nez. 
Comme  le  Buddha,  d'après  sa  propre  déclaration,  était  à  la 
fois  Brahmane  et  Ksbatriya,  on  ne  sait  quelle  règle  appliquer. 
L'incertitude  devient  encore  plus  grande,  quand  on  tient 
compte  d'une  notice  chinoise,  d  après  laquelle  le  bâton 
n'allait  que  jusqu'à  la  poitrine  '.  De  toute  façon,  la  stature  du 
Gotamide  était  plus  que  gigantesque  ;  probablement  le  bâton 
représentait  la  hauteur  totale  de  la  personne,  qui,  comme  on 
sait,  était  de  i8  pieds  (ou  mains)  ;  peu  de  détails  sont  aussi  bien 
certifiés  que  cette  stature,  si  du  moins  on  accorde  un  mini- 
mum de  vérité  historique  à  la  tradition  commune  des  deux 
fractions  de  l'Église. 

A  quelque  distance  de  l'endroit  où  l'on  montrait  aux  voya- 

1.  TraveU,  44  (Legge,  p.  39  «16  or  17  cnbits  »);  comp.  Hiuen-Thsang, 
Mém.,  l,  103. 

2.  Voir  une  note  dans  Travels,  44. 
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geurs  le  bâton  du  Buddha,  il  y  avait  un  temple  où  étaient 
conservés  son  manteau  et  son  froc  '  ;  les  deux  objets  étaient 
en  coton  fin  *  et  d'une  couleur  rouge  jaunfttre.  Quand  dans  le  198 
pays  la  sécheresse  durait  trop  longtemps^  les  habitants 
notables  de  la  contrée  se  réunissaient,  afin  d'exposer  et 
d'adorer  le  vêtement  du  Tathâgata,  et  alors  une  pluie  abon- 
dante ne  manquait  pas  de  descendre  sur  le  sol.  Ce  n'était  pas 
le  seul  profit  qu'on  tirait  de  ces  reliques  :  à  bien  des  égards, 
c'était  une  charge  lucrative  de  les  surveiller.  Le  roi  de  Kapiça, 
qui,  au  vn*  siècle,  possédait  Nagara,  avait  nommé  sept 
ecclésiastiques  ^  pour  surveiller  les  reliques.  Ces  gens,  qui 
trouvaient  gênante  la  foule  incessante  des  adorateurs,  avaient 
imaginé  le  moyen  suivant  de  gagner  du  temps  et  de  l'ar- 
gent :  ils  avaient  dressé  un  tarif  complet,  calculé  d'après  le 
plus  ou  moins  de  profit  ou  de  jouissance  que  les  fidèles 
tiraient  de  chaque  relique  ;  de  sorte  qu'une  personne  qui  ne 
tenait  qu'à  voir  le  morceau  d'os  du  sommet  du  crâne,  avait 
à  payer  une  pièce  d'or  (valeur  d'environ  12  francs);  celui, 
au  contraire,  qui,  pour  s'assurer  du  degré  de  son  propre 
mérite  moral,  voulait  prendre  une  empreinte  de  la  relique, 
devait  payer  cinq  pièces  d'or. 

Le  pot  à  aumônes  du  Tathâgata  se  voyait  encore  au 
V*  siècle,  à  Peshawer.  Fa-Hian  donne  la  description  sui- 
vante de  cet  objet  remarquable.  Le  pot  peut  contenir  environ 
2  Tau  (20  livres)  '  ;  il  a  une  couleur  mêlée,  dans  laquelle 


3.  C'est  ce  que  dit  Hiuen-Thsang,  Mém,^  l,  103;  Fa-Hian  ne  parle  que  du 
manteau.  U  est  difficile  de  dire  quelle  est  la  différence  entre  le  manteau  et  le 
troc  (Ràshàya). 

1.  Stan.  Julien,  Voy.  des  Phi,  B.,  II,  103,  les  appelle  des  Brahmanes;  on  peut 
se  demander  si  c'est  exact,  quoique  ce  ne  serait  nullement  impossible;  les 
brahmanes  attachés  à  des  temples  sont  considérés  par  les  autres  comme  la 
lie  de  leur  caste,  et  il  est  fort  possible  qu'il  y  en  ait  eu  parmi  ceux-là'  qui 
aient  consenti  à  remplir,  dans  les  sanctuaires  bouddhiques,  des  postes  de  sa- 
cristains bien  rentes. 

2.  TraveUf  38.  Le  savant  traducteur  remarque  que  la  dimension  doit  être 
exagérée,  i  moins  que  la  relique  ne  soit  fausse.  Nous  croyons,  au  contraire, 
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prédomine  le  noir  ;  la  paroi  est  épaisse  de  deux  pouces  envi- 
ron, lisse  et  brillante.  De  pauvres  gens  peuvent  remplir  ce 
pot  en  n'offrant  que  quelques  fleurs,  tandis  que  maint  richard 
n'y  arrive  pas,  en  y  versant  cent,  mille  ou  même  dix  mille 
boisseaux.  Deux  siècles  plus  tard,  au  moment  où  Hiuen- 
199  Thsang  visita  Peshawer,  le  pot  n'y  était  plus  *  :  il  était  alors 
conservé  à  la  cour  du  roi  dé  Perse,  où  il  était  parvenu  après 
bien  des  traverses  *.  A  ce  qu'on  dit,  ce  pot  avait  été  conservé 
primitivement  dans  le  pays  de  Yaiçàlî,  avant  d'arriver  à 
Peshawer  dans  le  Gàndhâra,  et  Fa-Hian  avait  entendu  à 
Ceylan  un  religieux  de  l'Inde",  qui,  assis  sur  un  trône 
élevé,  récitait  un  livre  sacré  ou  plutôt,  comme  on  verra, 
un  oracle  sibyllin.  Cet  oracle  disait,  que  le  pot,  autrefois 
conservé  dans  le  pays  de  Vaiçâlî,  se  trouvait  à  ce  moment 
(v"*  siècle)  sur  les  limites  du  Gftndhàra;  après  cent  ans,  on  le 
transporterait  au  pays  des  Yu-chi  occidentaux  ;  un  siècle 
plus  tard,  dans  le  Khotan,  encore  un  siècle  plus  tard,  à  Kha- 
rachar;  puis,  de  cent  ans  en  cent  ans,  le  pot  se  trouverait 
successivement  en  Chine,  à  Ceylan,  dansTInde,  pour  arriver 
enfin  au  Paradis.  Cette  prédiction  paraîtra  parfaitement  juste, 
pourvu  qu'on  tienne  compte  des  connaissances  géographiques 
imparfaites  du  prophète  indien  :  le  grand  pot  à  aumônes  du 
moine  couleur  d'or  doit  avoir  paru  à  l'Orient,  à  Vaiçâlî, 
avant  d'être  visible  aux  hommes  à  l'Occident,  dans  le  Gàn- 
dhâra. De  l'Ouest,  le  pot  marche  vers  le  Nord-Ouest,  puis 
vers  le  Nord,  le  Nord-Est,  l'Est,  où  est  la  Chine,  le  Sud,  où 
est  Ceylan  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  disparaisse 
dans  le  Paradis.  On  ne  nous  dit  pas  pendant  combien  de 
temps  le  pot,  que  le  Tathâgata,  peu  de  temps  avant  son 
Nirvana,  avait  laissé  à  Vaiçâlî  comme  souvenir,  en  pre- 


que  la  dimension  a  été  énormément  rapetisaée,  et  ne  doutons  pas  plus  de 
Tauthenticité  de  cette  relique  que  de  celle  des  autres. 

1.  Mém,,  I,  106. 

2.  TraveUt  ^^l* 
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nant  congé  des  Lîchavîs,  y  est  resté  '  ;  d'après  la  prophétie 
dont  nous  venons  de  parler,  on  peut  estimer  la  durée  de  ce 
séjour  à  cent  ans.  On  dit  expressément  que  ce  même  pot 
sera  un  jour  employé  par  Maitreya,  et  plus  tard  par  tous 
les  mille  Buddhas  ^  :  c'est  là  une  affirmation  qui  était  à  peu 
près  superflue,  et  intéressante  seulement  en  tant  qu'elle 
répand  une  lumière  très  claire  sur  le  caractère  «  histo- 
rique »  du  pot  à  aumônes. 

Quand  on  parle  de  renseignements  historiques  dignes  de 
foi,  on  songe  malgré  soi  à  Geylan,  dont  les  chroniqueurs 
brillent  par  le  sens  historique,  *  &  ce  qu'on  nous  assure  200 
incessamment.  Cette  île,  si  riche  en  reliques  de  différentes 
sortes,  pouvait  aussi  se  glorifier  de  posséder  plusieurs  objets 
qui  provenaient  des  Buddhas  antérieurs  à  Çâkyamuni.  On 
y  possédait  le  manteau  qui  protégeait  le  Buddha  K&çyapa 
contre  la  pluie^  la  ceinture  de  Konâgamana,  la  cruche  à  eau 
de  Kakusandha  K  Nous  n'osons  décider  si  la  ceinture  con- 
servée dans  la  Chapelle  de  la  Ceinture  (Kâyabandhanacetiya) 
était  celle  de  Konâgamana  ou  celle  de  Gautama  V  La  che- 
mise de  bain  du  dernier  avait  été  laissée  par  lui  dans  l'île, 
après  une  de  ses  visites  ' . 

Une  relique  singulière  était  le  bonnet  que  portait  Sid- 
dhârtha,  quand  il  n'était  encore  qu'un  enfant.  Il  était  con- 
servé dans  un  Vihâra  à  Konkanapura,  dans  une  boîte  magni- 
fique; les  jours  de  sabbat,  l'objet  sacré  en  était  retiré  et 
exposé  sur  un  socle  élevé.  On  offrait  des  fleurs  à  ce  bonnet, 
haut  de  deux  pieds  environ  *.  Des  reliques  non  moins  re- 
marquables, surtout  à  cause  des  récits  qu'on  y  rattachait, 
étaient  le  pot  de  fer  et  le  manteau  du  saint  Çânav&sa  *,  con- 

3.  Voy.  des  Pèl,  B.,  II,  396. 

4.  Travels,  1G3. 

1.  Dîpav,  17, 9. 

2.  IHpav,  15,  51 . 

3.  Mahdvamsa,  105. 

4.  Voy,  des  Phi.  B.,  III,  147. 

5.  Nommé  aussi  Çânavâsika  et,  en  pdli,  Sânavâsi. 
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serves  dans  un  monastère  à  Bamian.  Le  manteau  était 
fait  de  çdj^  (chanvre)  •  et  avait  une  couleur  rouge-clair. 
Saint  Çânavàsa,  un  disciple  d'Ânanda,  n'avait  cessé  de  porter 
ce  vêtement  pendant  1500  existences  :  le  vêtement  nais- 
sait toujours  avec  lui,  et  s'élargissait  spontanément,  à  mesure 
que  le  corps  de  Çânavàsa  s'accroissait;  lorsque  celui-ci,  con- 
verti par  Ânanda,  fut  devenu  moine,  le  vêtement,  qu'il  avait 
apporté  avec  lui  en  venant  au  monde,  se  transforma  de  lui- 
même  en  habit  monastique.  Lorsque  le  Saint  fut  sur  le  point 
d'entrer  dans  le  Nirv&na,  il  exprima  le  souhait  que  l'habit 
201  pût  durer  *,  jusqu'à  ce  que  la  doctrine  de  Çftkya  fût  éteinte. 
Et  comme  preuve  de  la  véracité  de  cette  tradition,  Hiuen 
Thsang  cite  le  fait,  que  le  froc,  quand  il  le  vit,  montrait  déjà 
des  traces  d'usure  * . 

En  énumérant  les  difiSérents  objets  du  culte,  nous  ne  devons 
pas  passer  sous  silence  l'ombre  que  Gautama,  devenu  Buddha 
ou  n'étant  encore  que  Bodhisatva,  avait  laissée,  entre  autres 
à  Kauçâmbl,  à  Gayft,  à  Nagara.  A  Kauçftmbi  on  montra  au 
pèlerin  chinois  une  grotte,  où  demeurait  autrefois  un  Nflga 
venimeux.  Jadis  le  Tathàgata  avait  dompté  le  monstre, 
et  laissé  sa  propre  ombre  sur  la  paroi  de  la  grotte.  La  grotte 
existait  encore  au  vu""  siècle,  mais  l'ombre  n'était  plus  visible  *. 
A  Gayà,  au  contraire,  l'ombre  que  le  Bodhisatva  avait  laissée 
dans  une  cellule  creusée  dans  le  roc,  était  nettement  visible, 
comme  on  se  rappellera  '.  D'après  une  version  un  peu  diffé- 
rente, le  Bodhisatva  aurait  laissé  son  ombre  ou  fantôme 
dans  la  grotte,  par  compassion  pour  un  Nâga  qui  habitait  la 
cellule.  Ne  pouvant  accorder  la  demande  du  Nâga,  qui  avait 

6.  Çânavàsa  peut  signifier  c  portant  un  vêtement  en  chanvre  »;  comp. 
Schiefner,  Lebensb,  308,  où  Ton  dit  nettement  que  le  futur  saint  fut  nommé 
ainsi  par  son  père,  parce  qu*en  naissant  il  était  revêtu  d'un  habit  de  chanvre. 

1.  Vie  de  H.  7.,  49. 

2.  Mém,  I,  286.  Le  voyageur  avait  peut-être  visité  la  grotte  à  Theure  où 
Tombre  n^était  pas  visible  ;  ou  bien,  on  lui  a  peut-être  dit  que  la  châyd  (c'est- 
à-dire  fantôme)  du  Buddha  ne  se  voyait  jamais  dans  la  caverne. 

3.  TraveU,  122. 
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prié  le  Bodhisatva  de  lui  faire  atteindre  en  cet  endroit  la 
dignité  d'Arhat,  il  voulut  du  moins  lui  laisser  son  ombre 
pour  le  consoler  ^.  Il  y  avait  une  caverne  semblable  près  de 
Nagara.  Le  prince  des  Nàgas,  Gopàla,  qui  avait  autrefois 
habité  cette  sombre  grotte,  avait  reçu  du  Tathâgata  la  pro- 
messe de  recevoir  son  ombre,  dès  que  le  moment  du  Nirvana 
serait  arrivé.  Dans  les  derniers  siècles  la  relique  était  devenue 
moins  nette  ;  on  voyait  quelque  chose,  mais  la  ressemblance 
était  très  vague  et  douteuse.  Ceux  seulement  qui  avaient  une 
foi  ardente  voyaient  nettement  Tombre  (ou  fantôme).  Hiuen 
Thsang  en  fit  lui-même  Texpérience,  car,  visitant  la  caverne, 
après  avoir  bravé  bien  des  dangers,  il  eut  la  satisfaction  *  de  202 
pouvoir  contempler  une  magnifique  ombre  du  Buddha  ^  Il 
n'a  pas  rencontré  le  Nâga,  qui,  d'après  la  légende^  demeurait 
toujours  dans  la  grotte,  du  moins,  il  ne  le  dit  pas  expres- 
sément; mais  on  ne  peut  conclure  de  ce  silence  que 
rhonnète  pèlerin  a  compris  l'identité  du  Nâga  et  de  l'ombre. 
La  légende  en  question  est  tellement  typique  et  offre  tant  de 
points  de  ressemblance  avec  les  vieux  mythes  germaniques 
de  dragons  qui  surveillent  des  cavernes,  qu'elle  mérite  d'être 
rapportée.  Elle  est  conçue  à  peu  près  en  ces  termes  : 

Autrefois,  du  temps  oJ!i  le  Tathâgata  vivait  dans  ce  monde, 
il  y  avait  un  vacher  [gopâla)  qui  livrait  tous  les  jours  au  roi 
du  lait  et  de  la  crème.  Une  fois,  il  lui  arriva  de  négliger  ce 
devoir,  et  il  fut,  par  conséquent,  réprimandé  sévèrement  par 
le  Roi.  Plein  de  sentiments  de  vengeance,  de  dépit,  il  acheta 
pour  ses  pièces  d'or  des  fleurs,  qu'il  offrit  humblement  au 
Stùpa  de  la  Prédiction  '.  Il  fit  vœu  de  devenir  un  serpent  ou 
dragon  malfaisant,  afin  de  ruiner  le  royaume  et  de  tuer  le  roi. 
Immédiatement  après,  il  monta  sur  un  rocher  escarpé,  se 

4.   Voy.  des  Phi,  B.,  II,  458. 

1.  Voy.  des  Pèl  B.,  I,  81;  II,  99. 

2.  Ce  Stûpa  avait  été  construit  à  Tendroit  où  le  Bodhisatva,  destiné  à  devenir 
un  Jour  ÇAkya  Buddha,  avait  reçu  la  prédiction  de  cette  destinée  de  la  bouche 
de  DIpankara  Buddha. 
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jeta  dans  l'abîme,  et  mourut.  Peu  de  temps  après,  il  vint 
demeurer  dans  la  grotte,  et  devint  un  prince  des  Nâgas.  Au 
moment  où  il  sortait  de  la  caverne,  afin  de  mettre  à  exécution 
son  vœu  criminel,  le  Buddha  vit  quels  projets  animaient  le 
Nftga,  et,  ému  de  compassion,  h  Tégard  du  serpent  aussi  bien 
qu'à  l'égard  des  habitants  du  pays,  il  quitta  rapidement  l'Hin- 
doustan,  et  alla  chercher  le  Nâga  dans  sa  caverne,  non  pour 
tuer  le  dragon,  comme  un  autre  Sigfrid  ou  un  autre  saint 
George,  mais  pour  lui  inspirer  des  sentiments  plus  doux.  A 
peine  l'animal  eut-il  vu  paraître  le  Tathâgata,  que  ses  noirs 
projets  se  dissipèrent  comme  le  brouillard  se  dissipe  devant 
le  soleil.  Il  accepta  le  commandement  qui  défend  de  tuer, 
203  promit  de  suivre  la  loi  établie,  *  et  dit  alors  au  Buddha  : 
«  Permettez  moi  de  demeurer  à  jamais  dans  cette  ca- 
verne, et  de  rendre  mes  hommages  aux  Saints,  vos  Disci- 
ples *.  » 

<¥  Quand  je  serai  éteint  »,  dit  le  Seigneur,  «  je  vous  lais- 
serai mon  ombre.  Je  vous  enverrai  cinq  Arhats  *,  qui  recevront 
toujours  vos  hommages.  Une  fois  la  voie  droite  éteinte,  ce 
pieux  devoir  ne  doit  pas  cesser.  Si  votre  esprit  amer  vous 
pousse  subitement  à  la  colère,  regardez  alors  mon  ombre  ; 
grâce  à  la  puissance  de  bienveillance  et  de  vertu  (qui  sort  de 
moi)  vos  projets  criminels  s'évanouiront  en  fumée.  Tous  les 
Buddhas  qui  devront  encore  paraître  durant  la  création 
actuelle,  auront  également  pitié  de  vous,  et  vous  laisseront 
leur  ombre  ». 

Ici  finit  la  légende;  mais  pour  l'intelligence  complète  du 
récit  nous  devons  ajouter,  qu'en  dehors  de  la  grotte  où  pa- 
raissait l'ombre,  on  voyait  deux  pierres  carrées,  avec  les 

1.  Le  Nâga,  tant  que  dure  le  jour,  reste  dans  sa  caverne,  mais,  pendant  la 
nuit,  quand  les  étoiles  brillent  au  ciel,  il  s'échappe  pour  ainsi  dire  de  sa 
grotte,  lui,  ranimai  de  Tobscurité,  pour  ne  pas  manquer  à  Tappel.  C'est  là  la 
▼raie  Loi  établie  (saddharma). 

2.  Naturellement,  les  cinq  planètes;  la  Lune  est  d'ordinaire  trop  brillante 
pour  que  le  Nâga  puisse  en  supporter  l'aspect. 
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traces  des  pieds  du  Seigneur,  marquées  par  la  roue  \ 
Tout  lecteur  quelque  peu  versé  dans  la  mythologie  aura 
remarqué  que  la  légende  du  serpent  qui  surveille  des  vaches 
(ou  des  rayons)  contient  des  éléments  très  anciens.  11  n'y  a 
de  proprement  bouddhique  dans  le  récit  que  la  tendance  édi- 
fiante. Et  ce  qui  est  vrai  de  la  relique  de  Tombre  peut  s'ap- 
pliquer à  tous  les  restes  de  Buddha  et  des  Saints.  Des  images 
poétiques  ont  été  matérialisées  et  sont  devenues  des  fétiches 
miraculeux  qu'on  adore  à  genoux.  En  même  temps  que  le 
vieux  langage  symbolique  se  transformait  en  prose,  la 
mythologie,  devenue  prosaïque,  devint  la  philosophie  in- 
dienne; et,  pour  des  raisons  faciles  à  comprendre,  nous 
voyons  se  rattacher  à  celle-ci  la  tendance  didactique  qui 
consiste  à  tirer,  de  vieux  récits  considérés  plus  tard  comme 
des  fables,  une  morale  profitable  pour  la  vie  sociale.  Los  sages 
vénéraient  ces  récits  en  tant  qu'on  pouvait  les  faire  servir  à 
la  propagation  de  «  principes  »  moraux,  qu'ils  n'avaient  pas 
inventés^à  vrai  dire  *, — les  philosophes  sont  d'ordinaire  peu  204 
inventifs  —  mais  qu'ils  avaient  rangés  sous  des  rubriques 
scolastiques,  et  qu'ils  pouvaient  par  conséquent  présenter, 
avec  une  certaine  fierté,  comme  leur  propre  œuvre.  Jusqu'à 
un  certain  point  ils  savaient  apprécier  les  sentiments  de  la 
foule,  et  surtout  cette  piété  à  l'égard  des  morts,  qui,  dans 
l'ancien  monde  païen,  se  reflète  si  admirablement  dans  les 
cérémonies  funèbres.  Eux-mêmes  incapables  d'émotions  — 
du  moins  quand  ils  avaient  atteint  le  plus  haut  degré  de  per- 
fection— ils  respectaient  les  émotions  des  humains  moins  dé- 
veloppés, qu'ils  regardaient  d'ailleurs  du  haut  de  leur  gran- 
deur, et  savaient  se  servir  de  la  piété  des  autres  comme  d'un 
levier  pour  atteindre  des  fins  utiles.  Une  part  de  mythologie, 
une  part  de  philosophie,  une  part  de  piété  —  voilà  les  éléments 
du  culte  des  reliques.  Si  les  reliques  bouddhiques  étaient 


3.  Les  deux  ▼enions  de  la  légende,  données  dans  les  passages  cités,  offrent 
des  divergences  dans  les  détails. 


222  HISTOIRE  DU  BOUDDHISME  DANS  L'INDE 

réellement  des  restes  vénérés  d'un  maître  illustre,  elles 
n'auraient  pas  toutes,  sans  exception,  des  dimensions  mons- 
trueuses. Qui  donc,  immédiatement  après  la  mort  d'un 
certain  docteur,  eût  osé  montrer  aux  croyants  ou  aux  incré- 
dules, aux  amis  ou  aux  ennemis,  un  morceau  d'os,  un  vête- 
ment, un  bâton,  —  pour  ne  pas  parler  d*unc  ombre  —  et  le 
présenter  comme  un  reste  du  Maître,  tandis  que  tout  homme 
pouvait  voir  que  ce  n'était  pas  vrai  ?  C'est  seulement  en  pla- 
çant un  tel  Maître  dans  un  passé  lointain  qu'on  peut  trouver 
créance  chez  les  esprits  les  moins  intelligents,  et  encore  pas 
chez  tous.  Chez  ceux  qui  exhibèrent  les  premiers  les  reliques, 
il  ne  peut  être  question  de  reconnaissance  ou  de  piété .  Il  ne 
peut  pas  non  plus  être  question  de  falsification  ou  de  reliques 
fabriquées,  car  on  ne  peut  dire  qu'un  objet  est  faux  que  lors- 
qu'il a  l'air  d'un  objet  authentique,  sans  l'être.  La  dent,  la 
pupille,  le  pot  à  aumônes,  le  bâton,  etc.,  du  Buddha  n'ont 
jamais  ressemblé  à  la  dent,  etc.,  du  soi-disant  personnage 
humain  Gautama  ou  Çâkya,  et  nul  ne  le  savait  mieux  que 
ceux  qui  les  premiers  exhibèrent  ces  souvenirs  du  Seigneur, 
et  qui  devaient  être  naturellement  des  fils  pieux  de  Çâkya  — 
ou  du  moins  se  présenter  comme  tels. 

Pour  résumer,  il  y  a  au  fond  du  culte  des  reliques  un  sen- 
timent universellement  humain;  l'exploitation  de  ce  senti- 
ment est  bouddhique. 


205  *7.  —  Jours  fériés.  —  Fêtes.  —  Assemblés  quinquennale. 

Congrès  annuel. 

L'Église  a  emprunté  à  d'autres  sectes  l'usage  de  fêter 
r^ulièrement  le  sabbat,  quatre  fois  par  mois.  Pendant  deux 
de  ces  dimanches  —  on  peut  bien  employer  le  mot,  —  le 
14*  ou  15*  jour  de  chaque  moitié  du  mois,  doit  avoir 
lieu  la  récitation  du  Prâtimoksha,  cérémonie  destinée  uni- 
quement aux  religieux.  Par  contre,  chaque  dimanche  la 
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prédication  est  autorisée,  et  c'est  là  une  cérémonie  destinée 
autant,  sinon  plus,  aux  laïques  qu'aux  moines. 

Les  quatre  dimanches  ne  sont  pas^  dans  tous  les  pays 
bouddhiques,  distribués  de  la  même  manière  dans  le  courant 
du  mois.  A  Ceylan,  en  Birmanie  et  dans  le  Nepftl,  on  célèbre 
le  jour  de  la  nouvelle  lune,  le  huitième  jour  de  la  lune,  le 
jour  de  la  pleine  lune  et  le  jour  du  dernier  quartier;  au 
Tibet,  par  contre  \  on  a  choisi  le  14*,  15%  29*  et  30*  jour  du 
mois.  Il  est  probable  que  cette  divergence  tient  à  quelque 
obscurité  dans  l'Écriture  Sainte.  Nous  savons  par  le  canon 
pâli  que  rUposatha  était  célébré,  par  les  fils  de  Çâkya, 
imitant  en  cela  les  hérétiques,  a  le  quatorzième,  quinzième 
et  huitième  jour  de  la  moitié  de  chaque  mois  x>  ^  Lorsque  le 
Maître  permit  plus  tard  qu'on  récitât  le  Prâtimoksha  le 
jour  d'Uposatha  (ou  :  un  jour  d'Uposatha),  quelques  moines 
curent  l'idée  qu'on  leur  avait  permis  de  réciter  le  règlement 
trois  fois  pendant  la  moitié  d'un  mois,  c'est-à-dire  le  qua- 
torzième, le  quinzième  et  le  huitième  jour.  En  tout,  la  réci- 
tation aurait  lieu  six  fois  par  mois.  Ce  n'était  nullement 
l'intention  du  Maître  ;  afin  de  prévenir  pour  la  suite,  toute 
incertitude,  il  s'expliqua,  en  déclarant  expressément  :  «  Je 
vous  permets,  moines,  de  réciter  le  règlement  une  fois  pen- 
dant la  moitié  du  mois,  le  i4*  ou  15*  jour  ».  On  ne  devait  donc 
pas .  comprendre  les  mots  «  le. quatorzième,  quinzième  », 
comme  s'ils  étaient  réunis  par  la  particule  conjonctive  «  et», 
mais  comme  séparés  par  la  particule  disjonctive  «  ou  ».  Le 
8*  jour  ne  fut  pas  mentionné,  *  et  l'on  décida  ainsi  tacitement  20G 
que,  ce  jour-là,  en  tout  cas,  on  ne  devait  pas  réciter  le  règle- 
ment ^  On  n'avait  pas  besoin  de  prendre  une  décision  nouvelle 
cdticemant  l'Uposatha  habituel  qu'on  célébrait  le  8*  jour  :  ce 
jour-là  n'avait  pas  donné  lieu  à  des  difficultés  ;  ce  jour  de 
chaque  moitié  du  mois  était  fixé. 

1.  D'après  Roeppen,  Rel.  de  B.,  564. 

2.Mahd-V.,2,i. 

1.  Mahâ-V.,2,i. 
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La  môme  indécision  dans  les  expressions,  qui  causa  jadis 
Terreur  des  auditeurs  du  Maître,  nous  arrête  quand  nous 
lisons  quelques  phrases  dans  un  des  édits  d'Açoka,  où  il  est 
question  de  la  façon  de  célébrer  les  grandes  fêtes  et  les  Upo- 
sathas  ^  Le  texte  énumère  «  les  trois  grandes  fêtes  qui  se 
célèbrent  tous  les  quatre  mois,  le  jour  de  pleine  lune  de 
Pausha,  trois  jours,  le  quatorzième,  le  quinzième,  le  jour 
de  nouvelle  lune,  et  constamment  (ou  régulièrement)  chaque 
Uposatha  '.  »  Un  peu  plus  loin,  nous  lisons  :  «  le  huitième 
jour  de  la  moitié  du  mois,  le  quatorzième,  le  quinzième  ». 
Quand,  pour  nous  fixer,  nous  ouvrons  les  écrits  des  héréti- 
ques, nous  voyons  que  ceux-ci  ne  sont  pas  non  plus  d'accord 
sur  tous  les  points.  Les  jours  de  repos  habituels  pour  l'élève 
sont  fixés  le  jour  de  la  nouvelle  lune,  le  8"*  jour,  le  jour  de  la 
pleine  lune,  et  8  jours  après  *,  c'est-à-dire  aux  jours  fixés 
pour  rUposalha  bouddhique  à  Ceyian,  en  Rirmanie  et  dans 
le  Népal.  Cependant,  un  des  livres  qui  font  autorité  pose 
comme  règle  que  lors  de  la  nouvelle  lune  on  donne  deiLx  jours 
de  vacances,  à  savoir,  d'après  le  commentateur,  le  14*  jour  de 
la  moitié  obscure  du  mois  et  le  jour-même  de  pleine  lune  '; 
un  autre  code  permet,  mais  n'exige  pas,  deux  jours  de  repos 
lors  de  la  nouvelle  lune*.  De  ces  jours  de  congé,  deux  seu- 
lement, celui  de  la  nouvelle  et  celui  de  la  pleine  lune,  coïn- 
cident avec  un  acte  religieux  ;  c'est  de  ces  jours  qu'on  peut 
rapprocher  les  deux  Uposathas  désignés  pour  la  récitation  du 


2.  Chez  Cunningham,  Corp%u  Inscr.^  le  5*  édit  de  Delhi  et  ceux  qui  y  cor- 
respondent. 

3.  Noua  ne  sommes  pas  sûrs  du  vrai  sens  de  dhuvdye  (ou  dkuvàya)  anu- 
posalham.  Très  probablement,  les  mots  «  trois  jours  »  se  rapportent  à  ce  qui 
précède,  car  lors  de  la  pleine  lune  de  Pausha  il  y  a  trois  jours  de  vacances. 

4.  Suivant  Manu,  4, 113,  oti  il  faut  prendre  le  terme  ashtakd  dans  le  sens 
d'cLthlarnî,  ainsi  qu'il  ressort  du  vs.  128  et  de  YajAavalkya,  1, 146  ;  le  commen- 
taire le  comprend  de  la  même  façon. 

5.  Àpastamba,  1,  3,  9,  28  et  la  note  de  Bûhler,  dans  Sacred  Books  of  Ihe  Easi, 
II,  36. 

6.  Gautama,  16,  36. 
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Pràtimoksha .  *  Quant  aux  deux  jours  de  repos  lors  de  la  nou  207 
velle  lune,  on  peut  les  considérer  comme  le  dédoublement 
d'une  date.  Le  jour  de  la  conjonction,  la  vieille  lune  rencon- 
tre la  nouvelle  *  ;  de  là  vient  que  le  sacrifice  qui  se  célèbre 
ce  jour-là  est  dit  avoir  lieu  à  la  fin  de  la  moitié  (obscure) 
de  la  lune,  tandis  que  la  lune  est  alors  darça,  à  peine  visible. 

C'est  cette  double  nature  du  jour  darça  qui  a  donné  pro- 
bablement lieu  à  l'expression  a  le  quatorzième,  quinzième 
jour  »,  si  mal  comprise  de  certains  moines.  On  n'a  aucune  rai- 
son de  supposer  que  lenombrc  des  dimanches,  chez  les  Boud- 
dhistes, ait  été  jamais  inférieur  à  quatre.  On  pourrait  plutôt 
supposer  le  contraire  ;  en  effet,  l'explication  donnée  par  le 
Maître  n'avait  évidemment  d'autre  but  que  d'empêcher  les 
disciples  de  célébrer  TUposatha  pendant  deux  jours  lors  de 
la  nouvelle  et  deux  jours  lors  de  la  pleine  lune,  au  lieu  de 
se  borner  à  un  jour  à  chacune  de  ces  dates  '. 

L'Uposatha  est  un  jour  de  repos  :  le  commerce  et  l'indus- 
trie s'arrêtent;  la  chasse  et  la  pêche  sont  interdites';  les 
écoles  elles  tribunaux  ferment.  C'est  aussi  d'après  une  vieille 
tradition*,  un  jour  de  jeûne;  celui  qui  célèbre  strictement  le 
sabbat,  après  avoir  déjeuné  de  grand  matin,  s'abstiendra  de 
prendre  de  la  nourriture  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du 
soleil;  il  est  défendu  de  faire  la  cuisine  le  jour  du  sabbat, 
de  sorte  que  la  nourriture  qu'on  prend  de  grand  matin  ou 
dans  la  soirée  doit  avoir  été  préparée  la  veille. 

Dès  que  le  laïque  a  mis  de  grand  matin  son  habit  du 
dimanche  et   qu'il  a  mangé  quelque   chose,  il   quitte   sa 

1 .  Comparer  Texpression  grecque  evY^  xsl  vca,  «  vieille  et  jeune  ». 

2.  Fa  Hian  {Travels,  155)  parle  du  €  8«,  ÏA*  et  15*  jour  du  mois.  »  Ceci  est 
évidemment  un  lapsus  (quel qu'en  soit  Fauteur]  pour  «  moitié  du  mois  ».  Le 
Makd'V.^  livre  canonique  bien  antérieur  à  l'arrivée  de  Fa  Hian  à  Ccylan,  ne 
parle  même  pas  de  mois. 

3.  Dans  redit  cité  plus  haut  d'Âçoka,  on  trouve  la  défense  de  tuer  et  de 
vendre  le  poisson  les  jours  de  sabbat  et  de  fête  ;  il  est  également  défendu  de 
tuer  ces  jours-là  d'autres  animaux. 

4.  Comp.  Çalapalha-Brâhmana^  9,  5, 1,  6. 

Toiut  II.  15 
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^  demeure,  et  va  visiter  un  moine  ou  une  religieuse,  ou  bien 
un  laïque  connaissant  les  Écritures,  afin  de  lui  faire  savoir 
qu'il  veut  faire  le  vœu  de  respecter  les  commandements. 
Après  avoir  récité  la  triple  formule  du  Credo  et  les  cinq  com- 
mandements, ou  bien,  s'il  veut  se  conduire  d'une  façon  par- 
208  ticulièrement  méritoire  %  les  huit  commandements,  il  revient 
chez  lui,  afin  de  passer  la  journée  dans  des  méditations 
pieuses,  ou  bien  il  va  assister  à  la  prédication  ^ 

L'assistance  au  sermon  est  un  acte  très  méritoire.  Le  Bud- 
dha  y  attachait  tant  d'importance,  que,  comme  on  se  rappelle, 
il  quitta  expressément  le  Pic  du  Vautour,  afin  de  démontrer 
à  Kappina  le  Grand  que  nul  ne  devait  se  croire  affranchi  de 
cette  obligation,  et  que  les  Brahmanes,  à  cet  égard,  devaient 
donner  l'exemple. LesSinghalais,  chez  qui  survitencoreTesprit 
du  Bouddhisme  primitif,  disent  que  la  récompense  d'une  célé- 
bration convenable  du  sabbat  consiste  en  16  points,  dont  cha- 
cun est  partagé  en  16  subdivisions,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
ce  que  le  mérite  soit  partagé  en  16xl6X  16  subdivisions  *. 

Le  sermon  ou  la  prédication  de  TEcrilure  '  était  autrefois, 
autant  qu'on  peut  savoir,  exclusivement  Tœuvre  des  moines, 
Aujourd'hui,  à  Ceylan,  il  arrive  assez  souvent  que  des 
laïques  vont  de  maison  en  maisoù,  pour  lire  à  haute  voix  de 
petits  traités  en  langue  vulgaire.  En  Birmanie  également, 
il  arrive  parfois  que  des  laïques  fassent  fonction  de  prédi- 
cateurs \  Dans  le  Népal,  où  l'ordre  monastique  a  depuis 
longtemps  cessé  d'exister,  tous  les  prédicateurs,  nommés 
Vajrâcâryas,  sont  laïques  et  mariés. 

L'époque  spécialement  destinée  à  la  prédication  est  la  sai- 
son des  pluies.  D'après  Fa  Hian  %  c'était  l'habitude  à  Mathurà, 


1.  Hardy,  E,  M.  237. 

2.  Hardy,  £.  itf.240. 

3.  Connue  chez  les  Singhalais  sous  le  nom  de  baruii  pâli  bhâna^  d'o&  bhdna- 
vâra^  chapitre  deTÉcriture  Sainte  (proprement  «  tour  de  prédication  »). 

4.  Hardy,  E,  ilf.235. 

5.  Traduction  deLegge^  p.  43. 
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que  les  familles  pieuses  et  notables  invitassent  les  religieux, 
dans  le  premier  mois  après  le  temps  de  retraite,  à  commen- 
cer leur  œuvre  pastorale.  Les  vénérables  Seigneurs  organi- 
saient alors  un  grand  repas  en  commun,  et  tenaient  une 
grande  réunion  pour  ouvrir  la  période  de  la  prédication.  A 
la  fin,  on  se  rendait  au  Stûpa  de  Çaripûtra  *,  le  patron  des  209 
moines  *,  afin  d'offrir  des  fleurs  et  des  parfums,  et  le  soir,  il  y 
avait  grande  illumination.  Ce  que  le  voyageur  dit  deMathurâ 
était  sans  doute,  en  ce  qui  concerne  Tessentiel  des  cérémonies, 
vrai  de  Tlnde  en  général,  et  concorde  avec  les  usages  obser- 
vés encore  aujourd'hui  à  Ceylan,  comme  nous  verrons  tantôt.. 
Si  le  sabbat  hebdomadaire  est  un  jour  de  repos  et  dedélas- 
ement  pour  le  peuple,  cela  est  encore  plus  vrai  des  grandes 
fêtes,  qui  sont  des  Uposathas  en  grand.  Les  anciens  Indiens 
déjà  avaient  trois  grandes  fêtes,  placées  au  début  des  trois 
périodes  de  quatre  mois  dans  laquelle  est  partagée  Tannée. 
Ces  trois  dates,  célébrées  par  des  offrandes,  tombaient  les 
jours  de  pleine  lune  de  Phftlguna,  d'Âshâdha  et  de  Kârttika; 
parfois  un  mois  plus  tard,  en  Gaitra,  Çrâvana  et  Mârgaçir- 
sha  ^.  Ces  trois  fêtes  étaient  destinées  à  inaugurer  le  prin- 
temps, la  saison  des  pluies  et  l'hiver. 

On  retrouve  ces  fêtes  chez  les  Bouddhistes  ^  ;  ils  ont  con- 
servé fidèlement  la  division  rituelle  de  Tannée;  du  moins  ils 
partagent  eux  aussi  Tannée  ecclésiastique  en  trois  saisons  : 
hiver,  été  et  saison  des  pluies  \  Une  source  chinoise  du  sep- 
tième siècle  fixe  autrement  Tordre  des  saisons,  mais  s'accorde 
pour   le   reste  avec   les  autres  renseignements.  Elle  dit  : 

1.  D'ordinaire,  c'est  Pûrna-MaitrAyantputra  qui  est  nommé  comme  le  plu« 
*grand  prédicateur  d'entre  les  Disciples,  voir  Lotus,  121;  Dîpav.  4,  4. 

2.  Àryamdyâsudkàkaras  69. 

3.  On  les  retrouve  aussi  dans  Tédit  d'Açoka,  cité  plus  haut,  qui  men- 
tionne en  outre  comme  grande  fête  la  pleine  lune  en  Pausha  ;  à  cette  date  se 
termine  \é  cours  des  études  védiques,  et  il  y  a  quelques  jours  de  vacances,  des 
vacances  de  Nor^l  comme  nous  dirions;  Manu,  \,  07,  Âpostainba,  1,  .'),  10,  2; 
comp.  plus  haut  la  noie  p.  130. 

4.  Bumouft  Introd,f  569. 
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«  D*après  la  sainte  doctrine  du  Tathâgata  une  année  se  com- 
pose de  trois  saisons:  du  IG""  du  premier  mois  jusqu'au  IS* 
du  cinquième  mois,  c'est  la  saison  chaude;  du  16*  du  cin- 
quième mois  jusqu'au  IS*  du  neuvième,  c'est  la  saison  des 
pluies;  du  46*  du  neuvième  mois  jusqu'au  15*  du  premier 
mois,  c'est  l'hiver  *.  » 
210  *  Au  milieu  de  Kârttika  commence  pour  le  moine  une  nou- 
velle période,  le  temps  de  retraite,  qui  met  fin  au  cours  des 
études  annuelles.  La  clôture  solennelle  du  temps  de  retraite, 
connu  sous  le  nom  de  Pravàrana  (en  pâli  :  Pavàranft)  se  fait, 
d'après  les  prescriptions,  sur  la  proposition  d'un  moine  doué 
du  talent  de  la  parole,  dans  une  réunion  capitulaire  de  cinq 
personnes  au  moins.  La  proposition  est  suivie  par  une  de- 
mande de  décharge  d'un  Ancien,  soutenue  par  un  moine  plus 
jeune.  Pour  tout  le  reste,  la  cérémonie,  pavârana-kammaj  a 
la  forme  traditionnelle  que  nous  connaissons  déjà. 

Le  jour  qui  termine  l'année  ecclésiastique  et  en  ouvre  une 
nouvelle  est  en  même  temps  un  Uposatha,  et  l'on  récite  le 
règlement.  C'est  une  grande  fête  pour  tous  :  on  distribue  le 
Kathina  à  la  Congrégation;  les  moines  reçoivent  des  invita- 
tions à  dtner  ;  le  public  s'amuse  en  organisant  des  processions 
pendant  le  jour  et  des  illuminations  pendant  la  nuit. 

Sauf  une  légère  différence  dans  la  date,  cette  fête  de  Kârt- 
tika correspond  entièrement  à  la  (c  fête  des  lampes  »,  Dîpâlî 
(en  hindi  :  Dîvôlî)  des  Hindous  *.  Dans  l'Hindouslan  propre- 
mentdit,  on  la  célèbre  le  premier  jour  de  la  nouvelle  lune  en 
Kârttika;  chez  les  Mahrattes  pendant  les  deux  derniers  jours 
d'Açvina  et  le  premier  de  Kârttika  ;  chez  les  Tamils,  le  4*  jour 
après  la  pleine  lune  d'Âçvina;  *  dans  les  sources  sanscrites 

5.  Koy.  d€»  Pèl.  B.  II,  63. 

1.  Appelée  aussi  en  sanscrit  Dtpotsava  et  DtpânvitA;  en  mahrate  :  Divàli;  en 
tamil  on  trouve  les  formes  corrompues  Tib&valt,  Ttvâlt. 

2.  Winslow,  Tamil  Dict.  i,  o.  Les  Mahrattes  ont  une  seconde  fôte  des 
lampes,  un  mois  après  la  première.  Dans  le  Népal  on  célèbre  la  fête  le  15  Kârt- 
tika; Wright,  Hisl.  of,  N.  39.—  Sur  la  fête  des  lanternes  au  Tibet,  voir  Wad- 
dell,  0.  c.  511. 
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on  fixe  la  date  de  la  célébration  aussi  bien  &  la  nouvelle  lune 
de  Kàrttika  qu'à  celle  d'Âçvina.  La  fagon  dont  les  Hindous 
célèbrent  la  Dipftltest  à  peu  près  partout  la  même.  De  grand 
matin,  après  s*ètre  baignés  dans  le  Gange  ou  dans  une  autre 
rivière,  ils  mettent  leurs  plus  beaux  habits,  font  une  liba- 
tion aux  mânes  des  ancêtres,  et  honorent  le  soir  la  déesse 
Çrî  (la  Fortune),  l'épouse  de  Vish«iu,  le  Dieu  qui,  le  jour  de 
la  fête,  a  vaincu  le  démon  Naraka(«  fils  de  Tenfer  »)*et  211 
ramené  ainsi  dans  l'univers  la  lumière  et  la  vie.  Le  soir,  on 
allume  dans  les  maisons,  les  rues  et  les  places  publiques,  des 
lampes  et  des  lanternes,  afin  de  transformer  la  nuit  en  jour. 
Les  gens  manifestent  leur  allégresse  de  bien  des  façons, 
mais  on  voit  peu  de  traces  de  cette  joie  brutale  et  grossière 
qu'on  remarque  trop  souvent  en  Europe,  dans  les  fêtes  popu- 
laires analogues.  Il  est  vrai  que  bien  des  Hindous,  ce  jour- 
là,  honorent  la  Fortune  d'une  façon  peu  louable  en  s'adonnant 
aux  jeux  de  hasard.  Chez  les  Tamils,  on  trouve  Tusage  re- 
marquable d'allumer  les  lampes  dès  le  matin  :  on  honore 
ainsi  Yishnu  qui  s'éveille  de  son  sommeil  et  revient  à  la  vie. 
On  célèbre  le  retour  de  la  Grande  Lumière,  et,  du  point  de 
vue  bouddhique,  le  retour  du  Maître  revenant  des  Champs 
Élysées. 

Tandis  que  le  nouvel  an  ecclésiastique  est  fêté  par  les 
Bouddhistes  méridionaux  le  jour  de  pleine  lune  de  Kftrtlika, 
ceux  du  Nord,  au  moins  au  vu*  siècle,  le  célébraient  le  jour 
de  la  nouvelle  lune,  comme  laDtvàll^  Le  même  auteur  chi- 
nois à  qui  nous  devons  ce  renseignement,  nous  apprend 
que,  le  jour  de  la  clôture  du  temps  de  retraite,  c'était  une 
habitude  que  les  religieux  et  les  laïques  visitassent  la  localité 
sacrée  de  Gayâ  :  ils  en  revenaient  après  avoir  dépoèé  leurs 
offrandes  et  y  avoir  séjourné  pendant  une  ou  deux  nuits  *. 

Près  de  cette  même  localité  de  Gayâ,  on  célébrait,  à  la 
date  du  Nirvana,  une  grande  fête  de  l'Arbre.  Le  Pipai  sacré, 

1.  Voir  plus  haut,  p.  41. 
8.  Voy.  des  Pèl.,B,  II,  459. 
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qui,  à  ce  moment,  changeait  de  feuilles,  était  alors  Tobjet 
des  hommages  des  princes  et  des  bourgeois,  des  religieux 
et  des  laïques,  qui  s'étaient  réunis  de  près  et  de  loin.  On 
arrosait  Tarbre  d'eau  et  de  lait  parfumés,  une  musique 
mélodieuse  se  faisait  entendre,  de  longues  rangées  de  cierges 
odoriférants  et  de  torches  ornées  de  fleurs  remplaçaient  la 
lumière  du  jour,  et  chacun  s'empressait  d'apporter  des 
offrandes  ^.  Gomme  on  n'était  pas  d'accord  sur  la  date  du 
212  Nirvana,  —  *  quelques-uns  le  mettaient  le  8*  jour  après  la 
pleine  lune  en  Eârttika,  d'autres  le  dernier  de  Vaiçâkha  *, 
— -  il  nous  est  difficile  de  décider  à  laquelle  des  *deux  dates 
il  faut  rapporter  la  fête  de  l'Arbre.  On  peut  dire  seulement 
que  le  changement  des  feuilles  indique  un  renouvellement 
lie  la  nature,  un  nouvel  an.  De  même,  les  fêtes  que  les  Mallas 
de  Kusinârâ  célébrèrent  après  le  JNirvàna  du  Tathâgata,  en 
'jouant  de  la  lyre,  en  chantant,  en  dansant,  semblent  se  rap- 
•porter  bien  plus  à  une  solennité  joyeuse  qu'à  un  événement 
funèbre  *. 

La  fête  indienne  du  printemps,  Holi,  sanscr.  Holâkâ, 
appelée  aussi  Dolotsava,  peut  être  décrite  d'un  mot  :  elle 
«ressemble  exactement  à  un  mardi-gras  européen,  aussi  par 
la  libre  gaieté  et  la  folle  joie  '.  On  la  fête  lors  de  la  pleine 
lune  de  Phâlguna  (mars),  c'est-à-dire  qu'elle  coïncide  avec 
le  commencement  d'une  des  trois  périodes  de  quatre  mois 
(Gâturmâsyas).  En  pays  tamil,    on  appelle    la   fête    ordi- 

3.  Voy.  des  Pèl.  B,  II,  i^2. 

1.  Voy.  des  PèL  B,  II,  335.  Une  troisième  opinion  est  celle  des  Bouddhistes 
méridionaux,  d'après  lesquels  cet  événement  avait  eu  lieu  le  jour  de  pleine 
lune  de  Vaiçâkha,  de  grand  matin;  SuUa-V.,  1,283. 

,  .  .2.  Ton*  I,  p.  228.  —  Fa  Hian  {Travels^  159)  raconte  qu'un  roi  de  Ceylaa, 
après  la  mort  d*un  Saint  terrestre,  «  consulta  immédiatement  VÉcriture,  afin 
de  savoir  comment  les  cérémonies  funéraires  devaient  avoir  lieu  conformé- 
ment aux  règles  fixées  pour  les  Saints.  »  Ce  détail  prouve  bien  que  les  céré- 
monies joyeuses  célébrées  lors  du  Nirvana  du  Tathâgata  n'étaient  nullement 
habituelles . 

8.  Une  bonne  description  de  cette  fête  se  trouve  dans  Wilson,  lVoi*A»,  II, 
222;  comparer,  pour  d'autres  sources,  la  note  de  l'éditeur,  le  D' Rost,  p.  236, 
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nairement  Kâma-dahana,  c'est-à-dire  combustion  du  dieu 
de  TÂmour  :  ce  nom  rappelle  que  Kâma^  accompagné  du 
Printemps  et  de  Zéphyr,  avait  une  fois,  lors  du  réveil  de  la 

«nature,  essayé  de  troubler  Çiva  dans  ses  exercices  ascétiques, 
mais  qu'il  fut  lamentablement  consumé  par  le  feu  en  pu- 

:  nition  de  cette  tentative  audacieuse.  A  cette  combustion 
de  Kàma  se  rattache  très  étroitement  Tusage,  observé  dans 
THindoustan  et  dans  le  Bengale,  de  livrer  aux  Qammes 

-une  Holikâ,  «  poupée  en  paille  \  »  En  langage  bouddhique, 
«  combustion  de  Kàma  »  se  dirait  «  destruction  de  M&ra»; 
car  Kàma  et  Màra  *  sont  considérés  comme  synonymes,  et  213 
dahana  signifie  aussi  bien  «  destruction  »  que  «  combustion  » . 
La  destruction  mémorable  de  Màra,  à  la  suite  de  laquelle 
le  Gotamide  devint  Buddha,  est  ffitée  annuellement  partons 
les  Bouddhistes,  en  mars  ou  avril  par  ceux  du  Midi,  un  peu 
plus  tôt  par  ceux  du  Nord.  Le  nom  de  la  fôte  est,  à  Ceylan, 
Âvarudu;  dans  Tlndo-Chine,  Sonkran,  une  corruption  du 
sanscrit  sankrânti^  c'est-à-dire  entrée  du  soleil  dans  un  signe 
du  zodiaque  (le  Bélier  ').  Ce  dernier  nom  suffit  pour  démon- 
trer Torigine  hindoue,  ou  si  Ton  veut  brahmanique,  de  la 
fête  du  printemps  au  Siam,  car  le  mot  est  sanscrit,  tandis 
que  la  langue  ecclésiastique  de  Tlndo-Ghine  est  le  pâli;  en 
outre,  le  zodiaque  n*a  été  emprunté  par  les  Indiens  aux 
Grecs  que  longtemps  après  Alexandre  le  Grand.  Il  importe 
peu  que  les  Siamois  aient  emprunté  leur  fôte  du  printemps 
directement  aux  Hindous  de  Tlnde  Antérieure,  ou  à  l'an- 


4.  De  là  le  nom  de  la  fête,  qui  se  trouve  déjà  dans  le  plus  ancien  commen- 
taire du  Jaimini-Sûtra.  Holâka  dans  le  sens  d'un  feu  de  fumier  se  trouve 
dans  Caraka.  Dolotsava  signifie  «  ftUe  du  renversement,  changement  de  la  sai- 
son »;  dolâ  signifie  aussi  «  balançoire,  balancement  »  ;  en  effet,  on  se  balance 
beaucoup  &  cette  fête,  mais  il  est  évident  que  tout  autre  jour  de  Tannée  serait 
tout  aussi  propre  à  cet  amusement,  qui  n'est  autre  chose  que  la  représentation 
symbolique  du  renversement  (ou  changement)  de  la  saison.  L'usage  est  an- 
cien, et  se  trouve  déjà  mentionné  dans  le  drame  Mdlavikâ,  3*  acte. 

1.  Davy,  Account  of  ihe  interi4>r  of  Ceylon,  569;  Pallegoix,  Description  du 
royaume  de  Sûim,  I,  249, 
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cienne  population  çivaïte  du  Cambodge  :  leur  fête  est  hin- 
doue, non  bouddhique.  Il  en  est  de  même  dans  d'autres  parties 
de  rindo-Ghine  :  au  Pegu,  on  donne  lors  de  cette  fête  des  re- 
présentations mimées  de  la  lutte  entre  Râma  et  Râvana, 
comme  dans  rilindoustan  ^ 

Sept  semaines  après  la  pleine  lune  do  Phftlguna,  la  S""  de 
la  moitié  lumineuse  du  mois  de  Yaiçâkha,  les  anciens  Indiens 
célébraient  une  grande  fête  du  Soma  (salira  '),  qui  durait 
jusqu'à  la  pleine  lune  de  Yaiçâkha.  Cette  dernière  date  coïn- 
214  cide  avec  une  grande  fête  desYishnouïtes^  à  laquelle  *  répond 
entièrement  la  Yaiçâkha-pûjâ  (corrompue  en  Yisakha-buxa) 
au  Siam,  et  la  Yesàkha-pûjâ  célébrée  autrefois  à  Ceylan  K 
Chez  les  Bouddhistes  méridionaux  on  fixe  à  cette  date  le  jour 
de  la  naissance  et  celui  de  la  mort  du  Seigneur  *.  On  peut  se 
demander  s'il  y  a  quelque  rapport  entre  la  Yaiç&kha-pûjà  et 
la  fête  de  la  «  Procession  des  statues  »,  qu'on  célébrai^ 
annuellement  le  S""  jour  du  deuxième  mois  à  Pâlaliputra^ 
ainsi  que  nous  l'apprend  Fa  Hian  '.  Si  l'on  admet  que  le  voya- 
geur a  voulu  indiquer  le  second  mois  du  calendrier  boud- 
dhique, la  procession  avait  lieu  le  8  Yaiçâkha,  c'est-à-dire 
qu'elle  ne  coïncidait  pas  avec  Tune  des  dates  mentionnées 
plus  haut.  Mais  la  différence  est  petite  et  peut  être  la  consé- 


2.  Koeppen,  Rel.  d,  B,  575,  fait  la  remarque  que  la  victoire  de  Ràma  a  peut 
être  considérée  aussi  au  point  de  vue  brahmanique  (Fauteur  veut  dire  :  hin- 
dou) comme  le  triomphe  du  bon  principe  sur  le  mauvais  ».  Naturellement, 
tous  les  mythes  possibles  dans  lesquels  on  décrit  la  victoire  de  la  lumière  sur 
Tobscurité  peuvent  servir  de  texte  pour  un  sermon;  mais  cela  n'empôcbe  pas 
que  le  mythe  de  R&ma  et  le  mythe  de  Buddha  ne  soient  différents  ;  le  dernier 
mythe  est  bouddhique,  le  premier  ne  Test  pas. 

3.  Kâlyûyana-Çrautasûlra,  24,  7, 1. 

4.  Pâncarâlra,  2,  1,  38,  où  nous  lisons  :  «  Se  baigner  en  des  lieux  sacrés  et 
distribuer  des  aumônes  lors  de  la  pleine  lune  des  mois  ÀshAdha,  Rirttika, 
Mâgha  et  Vaiçàkha  est  un  excellent  moyen  pour  atteindre  la  béatitude  su- 
prême. » 

1.  Pallegoix,  DescripL,  p.  c;  Dipdv,  21,  28;  22,  60  iMahâvamsa,  212,  222. 

2.  D'après  LalUa-V,  62,  le  15  VaiçÂkha  est  le  jour  de  la  conception. 

3.  TraveUj  106. 
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quence  de  faits  locaux.  Quoiqu'il  en  soit,  la  description  qu'on 
donne  de  la  procession  des  statues  montre  que  c'était  une 
fête  très  importante.  On  employait  pour  la  cérémonie  plu- 
sieurs chars  à  quatre  roues,  chacun  orné  d'une  tour  de 
cinq  étages  *  :  cette  grande  carcasse  était  faite  en  bambou . 
Pour  la  consolider,  il  y  avait  au  milieu  un  axe  vertical,  cou- 
ronné d'un  ornement  en  forme  d'une  lance  à  trois  pointes 
(donc,  un  trident).  Cette  tour,  semblable  à  un  Dagob,  était 
recouverte  de  toile  blanche,  sur  laquelle  on  peignait  ensuite 
toutes  sortes  d'images  en  vives  couleurs.  Après  avoir  sculpté 
des  images  des  dieux  et  les  avoir  ornées  d'or,  d'argent  et  de 
lapis-lazuli,  on  les  mettait  sous  des  dais  de  soie  brodée.  Aux 
quatre  coins  on  plaçait  des  statues  représentant  le  Buddha 
assis,  avec  des  Bodhisatvas  qui  raccompagnaient.  11  y  avait 
peut-ôtrc  vingt  de  ces  chars  qui  faisaient  solennellement 
leur  entrée  dans  la  ville,  entourés  de  moines  et  de  laïques. 
On  avait  préparé  toutes  sortes  de  jeux  et  d'amusements  pour 
le  peuple,  tandis  que  les  religieux  offraient  des  fleurs  et  de 
l'encens .  Les  Brahmacârins  eux-mêmes  ne  négligeaient  pas 
d'offrir  leurs  hommages  à  chaque  statue  du  Buddha  qui  pas- 
sait. Pendant  toute  la  nuit,  la  foule  faisait  brûler  des  lampes, 
s'amusant  de  jeux  divers  et  apportant  des  offrandes.  —  *  Fa  215 
Hian  assista  à  une  fête  semblable,  mais  célébrée  à  une  autre 
date,  du  1  au  15  du  4*  mois,  dans  le  pays  de  Kia-cha  K 

On  s'attendait  à  ce  que  les  Bouddhistes,  au  moins  ceux  du 
Nord,  eussent  célébré  une  fête  dans  le  courant  de  la  pre- 
mière semaine  après  la  défaite  de  Mâra  et  de  sa  suite,  car 
dans  cette  semaine,  qui  se  terminait  le  iQ""  jour  après  que 
Çâkya  eut  reçu  la  dignité  de  Buddha,  eut  lieu  la  mémorable 


4.  Donc,  un  Paôcaprâsâda. 

1.  Forme  donnée  par  Beal  Travels,  9.  Legge,  o.  c.  18  lit  K'ech-ch'â;  comp.  sa 
note.  —  L*apparence  bouddhique  donnée  par  le  voyageur  chinois  à  la  proces- 
sion de  Pâtaliputra  est  très  suspecte  :  nous  savons  par  lui-même  que,  de  son 
Icmps^  il  n'y  avait,  dans  cette  ville,  que  deux  couvents,  avec  une  population 
totale  de  6  à  700  moines,  nombre  absolument  insignifiant. 
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conversion  des  deux,  premiei^  laïques^  Trapusha  et  Bhallika  *. 
Cependant  y  nous  n'avons  aucune  preuve  de  la  commémora- 
Hon  des  deux  marchands  lors  de  la  Yaiçâkha-pûjà.  Une  sou- 
venance vague  de  la  fête  védique  du  Soma,  qui  était  un 
TurâyarLay  a  été  peut-être  conservée  dans  le  nom  de  Tarbrc 
sous  lequel  le  Buddha  a  passé  la  septième  semaine,  c'est-si- 
dire  Târâyana  '.  Les  Tibétains  expliquent  Turâyana  comme 
arbre  «  du  salut  »  ;  on  peut  aussi  exprimer  cela  par  les  mots 
pâràyana  ou  parâyaruiy  et  ce  mot  est  déclaré  expressément 
synonyme  de  Turâyana,  de  sorte  que  la  ressemblance,  frap- 
pante à  première  vue,  de  Târâyana  et  Turâyana  n'est  proba- 
blement pas  fortuite  \ 

L'ancienne  fête,  célébrée  lors  de  la  pleine  lune  d'Âshâdha 
est,  encore  de  nos  jours,  une  grande  solennité,  surtout  pour 
les  Yishnouïtes.  Chez  les  fils  de  Çâkya,  cette  date  devait  être 
doublement  sacrée,  d'abord  parce  que  c'est  à  ce  moment  que 
le  Maître  prononça  son  premier  sermon,  au  sujet  du  chemin  du 
juste-milieu,  et  ensuite  parce  que  c'est  le  commencement  des 
quatre  mois  que  dure  la  retraite.  En  efiet,  c'est  alors  qu'on 
célèbre  au  Siam  la  fête  Khoo-Vasa',  et  à  Ceylan  la  fête  nom- 
mée Perra-herra  ou  Aehala-Keliya,  c'est-à-dire,  jeu  d'Âshâ- 
216  çlha  *.  C'est  la  fête  principale,  la  plus  magnifique  de  toutes 
celles  qu'on  célèbre  à  Ccyhm;  il  est  d'autant  plus  étrange, 
semble-t-il,  qu'on  ne  la  célèbre  nullement  en  Thonnaur  du 

2.  La  tradition  septentrionale  (Lalita-Y.  493)  s'accorde,  à  cet  égard,  avec  l'in- 
troduction du  80*  Jitaka.  Le  Mahâ-V.^  s'écartant  de  ces  deux  sources,  place 
révénement  dans  la  quatrième  semaine. 

3.  La  tradition  méridionale  nomme  Tarbre  RâJAyatana,  dont  les  synonymes 
sont  KhtrapAla,  singh.  Kiripalu.  RAjiyatana  repond  ou  sanser,  r^/^l/ana,  ràjâ" 
dana\  cette  dernière  forme,  comme  rdjddani,  désigne  plusieurs  essences 
d'arbres,  et  est,  en  tout  ou  en  partie,  synonyme  de  Kstitravrksha,  «  arbre  à 
lait  »;  de  môme  dans  Lalita-V.,  p.  c,  le  Târâyana  est  mis  en  rapport  immédiat 
avec  la  Rshtrikâ. 

4.  Il  reste  encore  à  examiner  pourquoi  on  a  pris  un  des  nombreux  arbres 
qui  sont  appelés  «  riches  en  lait  «  et  rûjddana  pour  en  faire  le  signe  distinctif 
de  la  septième  semaine. 

5.  PallegoiXf  p.  c. 
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Buddha,  mais  en  celui  de  Vishnu,  qui,  d'après  quelques-uns, 
serait  né  ce  jour-là  *.  Comment  les  Singhalais,  si  irréprocha- 
blement orthodoxes,  ont-ils  eu  l'idée  de  fêter  Vishnu  ?  voilà 
ce  qu'on  est  en  droit  de  se  demander.  Dans  toute  la  légende, 
Vishnu  ne  figure  pas  une  seule  fois  comme  personnage  agis- 
sant; il  n'est  pas  même  nommé,  sauf  dans  des  comparaisons, 
et  alors  même  on  le  désigne  par  un  synonyme.  D'où  vient  cette 
hésitation  à  nommer  l'aimable  Dieu  du  jour  ?*  La  même  ré- 
pugnance se  retrouve  d'une  façon  frappante  dans  le  Lotus.  Là, 
dans  la  scène  par  laquelle  le  livre  s'ouvre,  Çâkyamuni  trône 
dans  toute  sa  majesté  sur  le  Pic  du  Vautour,  entouré  de  Dis- 
ciples, de  Bodhisatvas,  d'hommes,  de  démons,  de  Nftgas, 
d'anges  de  différentes  sortes  et  classes,  et  aussi  de  dieux 
:Supérieurs,  comme  Indra,  le  Soleil,  Brahma  et  Çiva;  mais  le 
nom  de  Vishnu  n'est  pas  prononcé.  Gomme  Bhagavân  Vishnu 
ne  pouvait  être  inconnu  aux  auteurs  du  livre,  il  doit  ou  bien 
être  présent  sous  un  autre  nom  dans  l'assemblée  générale 
du  Pic  du  Vautour,  sous  le  nom  du  Soleil  ou  d'Indra  par 
exemple,  ou  bien  être  identique  à  Bhagavân  Çâkyamuni  lui- 
même.  Quand  on  tient  compte  du  fait  que  la  fête  la  plus  con- 
sidérable de  Ceylan,  celle  qu'on  célèbre  le  jour  du  premier 
sermon,  lorsque  le  Dharma  fut  mis  en  mouvement,  n'a  pas 
lieu  en  honneur  du  Gotamide,  mais  de  Vishnu,  on  comprend 
ce  qui  en  est.  La  fête  la  plus  solennelle  du  Bouddhisme  n'est 
pas  bouddhique,  même  de  nom  ;  et  il  n'est  pas  même  néces- 
saire qu'elle  le  soit,  car  Buddha  et  Vishnu  sont  identiques, 
ou,  plus  exactement,  le  premier  n'est  qu'une  manifestation, 
une  partie  du  second,  et  à  certains  égards  moins  vaste,  donc 
moins  sacré. 

Ce  qui  distingue  la  fête  de  Vishnu  qu'on  célèbre  à  Ceylan 
de  la  fête  analogue  dans  l'Inde,  c'est  surtout  que  la  première 
coïncide  avec   l'ouverture  des  prédications  populaires.  Un 

1.  Davy,  Account,  170. 

2.  La  statue.de  Vishnu  est  cependant  placée,  dans  les  temples  de  Ceylan,  à 
côté  de  celle  du  Buddha,  et  le  dieu  lui-même  est  protecteur  de  Tlle  :  Mahdv.,  52. 
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témoin  compétent  '  donne  une  description  animée  des  prédi- 
cations et  des  fêtes  pendant  le  temps  de  retraite  des  moines, 
que  nous  reproduisons  en  Tabrégeant  un  peu. 
217  "  La  saison  des  pluies,  vassa^  est  Tépoque  où  les  religieux 
prêchent  FEcriture  au  peuple.  L'endroit  où  se  font  les  pré- 
dications, appelé  Banamaduva  (salle  où  Ton  prêche),  est  d'or- 
dinaire un  bâtiment  temporaire,  dont  le  toit  s'élève  en  forme 
de  terrasses  superposées  en  se  rétrécissant,  de  manière  à 
faire  escalier,  ainsi  qu'une  pagode  ou  une  pyramide  en  esca- 
lier. On  trouve  ces  édifices  sur  le  terrain  de  la  plupart  des 
Yihâras,  mais  on  les  élève  aussi  ailleurs  temporairement, 
d'après  le  désir  des  personnes  qui  les  font  construire,  afin 
d'accomplir  une  bonne  œuvre.  Au  milieu  de  la  nef  il  y  a  une 
sorte  d'élévation  où  les  moines  prennent  place,  tandis  que  le 
peuple  est  assis  tout  autour  sur  des  nattes.  Les  piliers  ot  la 
toiture  sont  recouverts  de  toile  blanche;  on  y  voit  suspendues 
des  lampes  et  des  lanternes  de  papier  colorié,  en  grand 
nombre  et  de  formes  diverses.  On  croit  que  c'est  une  chose 
méritoire  si  les  auditeurs  tiennent  une  lampe  à  la  main  ou 
sur  la  tête,  tandis  que  les  moines  font  leur  lecture.  Les 
femmes  y  figurent  dans  leurs  plus  beaux  atours,  les  hommes 
sont  habillés  de  coton  blanc  comme  neige.  De  temps  en 
temps,  on  entend  des  coups  de  tamtam  ;  la  trompette  sonne; 
le  tapage  de  la  musique,  le  bruit  des  voix  humaines,  le 
retentissement  des  coups  de  fusil,  le  scintillement  des  lampes, 
tout  cela  fait  une  impression  peu  en  rapport  avec  l'endroit 
et  la  cérémonie.  Parfois  on  voit  des  troncs  d'arbres  dénudés, 
recouverts  d'un  tissu  argenté,  et  dont  les  branches  sont 
chargées  de  différents  ornements  qui  ressemblent  à  des 
bijoux.  Ces  troncs  doivent  représenter  l'arbre  Kalpa,  qui 
donne  tout  ce  qu'on  désire;  avec  cette  différence  que  ces 
arbres  sont  plutôt  faits  pour  recevoir  que  pour  donner,  étant 
destinés  à  recevoir  les  offrandes  des  fidèles.  Par-ci  par-là,  de 

3.  Hardy,  £.  AT.  232. 
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manière  à  attirer  Fattention,  est  placé  un  vase  de  cuivre,  qui 
reçoit  les  aumônes  de  la  foule. 

A  une  prédication  qui  eut  lieu  à  Pantura,  en  1839,  on 
comptait  près  de  cent  religieux  présents.  La  chaire  était  pla- 
cée sur  un  axe,  de  sorte  qu'elle  tournait  perpétuellement  en 
rond.  Pendant  la  nuit,  on  allumait  des  feux  d'artifice.  *  Une  218 
personne  qui  devait  représenter  un  messager  céleste,  était 
vêtue  comme  un  chef  haut  placé.  Il  était  introduit  par  deux 
hommes  en  habit  royal,  ayant  chacun  une  couronne  sur  la 
tète  et  une  épée  à  la  main.  Un  suivant,  richement  attifé, 
étaitmontésur  un  éléphant;  un  autre  était  à  cheval.  Cinquante 
hommes,  revêtus  d'uniformes  anglais,  tiraient  continuelle- 
ment des  coups  de  fusil. 

Le  milieu  de  la  nef  est  souvent  occupé  par  plusieurs  moines 
à  la  fois.  Un  d'eux  lit  un  morceau  de  rÉcriturc,  d'un  ton  qui 
tient  le  milieu  entre  la  récitation  et  le  chant.  Parfois,  un 
moine  récite  le  texte  original  en  pâli,  tandis  qu'un  autre 
traduit  au  fur  et  à  mesure  ce  texte  en  langue  vulgaire,  mais 
c'est  rare,  le  plus  souvent,  on  ne  récite  que  le  Pàlî,  de  sorte 
que  le  peuple  ne  comprend  rien  à  ce  qui  se  dit.  Beaucoup 
d^auditeurs  s'endorment;  d'autres  mâchent  tranquillement 
leur  bétel.  Si  Ton  voit  parfois  des  preuves  du  peu  d'intérêt 
qu'on  prend  l'objet  principal  de  la  cérémonie,  on  n'aperçoit 
nulle  part  des  traces  de  celte  brulalilé  dont  fait  souvent 
preuve  un  public  aussi  mêlé  dans  des  pays  bien  plus 
civilisés.  Près  de  la  salle,  il  y  a  des  boutiques  et  des  éta- 
lages, oîi  Ton  peut  acheter  des  fruits,  des  gâteaux  de  riz 
et  d'autres  friandises;  parfois  aussi  des  vêtements  et  de 
la  vaisselle.  De  malheureux  aveugles  et  boiteux  sont  assis 
le  long  du  chemin,  pour  recevoir  des  aumônes;  de  sorte 
que  la  fête  est  considérée,  à  la  fois  comme  une  occasion 
de  s'amuser  et  de  faire  de  bonnes  œuvres  :  on  peut  la 
comparer  à  une  kermesse.  Toutes  les  fois  que  le  prédica- 
teur prononce  le  nom  de  Buddha,  toute  rassemblée  s'écrie, 
comme  d'une  seule  voix:  Sddhu  I  (c'est-à-dire  :  c'est  bien). 
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—  C'est  le  soir  de  pleine  lune  que  le  sermon  est  le  plus 
couru. 

En  dehors  des  trois  fêtes  principales,  un  édit  d'Açoka, 
cité  plus  haut,  mentionne  encore  une  quatrième  fête,  lors  de 
la  pleine  lune  de  Pausha.  On  peut  comparer  à  cette  fête 
la  célébration  du  jour  le  plus  court  de  Tannée,  au  moment 
où  le  soleil  entre  dans  le  signe  du  Capricorne  *.  Les  Boud- 
219  dhistes  *,  semble-t-il,  ne  célèbrent  pas  cette  fête,  au  moins 
en  tant  que  fête  religieuse.  Les  Singhalais  reconnaissent 
quatre  grandes  fêtes,  mais  la  quatrième,  Alutsaul  Mangale, 
n'a,  autant  que  nous  sachions,  aucune  signification  ecclésias- 
tique \  Au  Siam  aussi  on  célèbre  quatre  grandes  fêtes 
annuelles,  mais  aucune  de  ces  quatre  fêtes  ne  coïncide  avec 
la  fin  de  décembre  ou  le  commencement  de  janvier  '.  Les 
fêtes  dès  Tibétains,  des  Chinois,  des  Mongols  et  des  Japonais, 
sont  eh  dehors  de  notre  cadre,  quelque  important  que  soit  le 
sujet  en  lui-même. 

Parmi  les  fêtes  religieuses  célébrées  à  Ceylan,  il  faut 
compter  Texposition  solennelle  de  la  dent  du  Buddha,  qui 
avait  lieu  le  15*  jour  du  troisième  mois.  Dix  jours  d'avance, 
dit  Fa  Qian  ',  une  proclamation  était  lancée  par  le  roi,  afin 
de  préparer  le  peuple  à  cet  événement  important.  Un  per- 
sonnage apte  à  cet  office,  revêtu  d'habils  princiers,  faisait  lo 
tour  de  la  ville,  assis  sur  un  éléphant  magnifiquement  har- 
nachéy  et  rappelait  au  peuple,  en  battant  la  caisse,  com- 
ment le  Bodhisatva,  pendant  d'innombrables  âges  du 
monde,  avait  accompli  de  grandes  œuvres  de  miséricorde, 
jusqu'à  ce  que,  devenu  Buddha,  il  proclama  la  Loi,  con- 
vertit rhumanité  et  la  délivra  de  la  misère  ;  comment, 
après  avoir  prêché  pendant  49  ans,  il  atteignit  le  Nirvana,  il 

1.  WiJson,  Works,  II,  158,  où  Ton  indique  les  points  de  ressemblance  entre 
la  fête  indienne  et  le  Jul  des  anciens  Germains. 

i.  Davy,  Account,  167. 

2.  Pallegoix,  Descr,,  p.  c. 

3 .  TraveUi  155  (Legge,  105) . 
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y  a  1497  ans  *.  Après  avoir  rappelé  ces  souvenirs,  on  an- 
nonçait que,  dans  dix  jours,  la  dent  du  Buddha  serait  décou- 
verte et  transportée  au  Vihâra  d'Abhayagiri  ;  chacun  était 
invité  à  réparer  les  routes,  à  orner  les  rues  et  à  répandre  des 
fleurs.  Après  que  la  cérémonie  avait  été  ainsi  annoncée,  on 
plaçait  par  ordre  du  roi,  des  deux  côtés  de  la  grande  route, 
des  images  des  500  métamorphoses  du  Bodhisatva. 

*  Autrefois  chez  les  Bouddhistes  (au  moins  chez  ceux  du  220 
Nord)  c'était  Tusage  que  le  Roi  convoquât  tous  les  cinq  ans 
une  grande  assemblée,  d'ordinaire  dans  l'un  des  trois  pre- 
miers mois  de  l'année.  Déjà  à  l'époque  védique  les  Indiens 
connaissaient  le  lustre,  aussi  bien  que  les  Romains,  et  dans 
les  édits  d'Açoka  *  il  est  question  plus  d'une  fois  de  fonction- 
naires royaux  et  d'inspecteurs  d'affaires  ecclésiastiques,  qui 
parcourent  le  pays  tous  les  cinq  ans,  par  ordre  d'Açoka,  avec 
la  mission,  entre  autres,  de  cultiver  la  piété  chez  ses  sujets  ^ 

Les  renseignements  fournis  parles  pèlerins  chinois  sont 
beaucoup  plus  détaillés,  et  surtout  beaucoup  plus  nets.  Du 
temps  de  Fa  Hian  le  trône  du  Kia-cha  était  occupé  par  un  roi 
orthodoxe,  qui  avait  l'excellente  habitude  de  convoquer 
l'assemblée  quinquennale,  Pan-che-yu-sse  '.  Les  religieux 
de  l'Eglise  universelle  étaient  invités  à  se  trouver  à  l'assem- 


4.  Le  pèlerin  reproduit  les  parolcs-mémes  du  héraut  et,  comme  le  remarque 
le  traducteur,  ce  nombre,  placé  ici  dans  le  texte,  doit  nous  étonner.  D'après  le 
calcul  des  Singhalais  en  effet,  il  n'y  avait  qu'un  intervalle  de  950  ans  environ 
entre  Tan  543  avant  J.-C,  date  ofiScielle  du  Nirvana,  et  Tan  410  environ  après 
J.-G.,  date  de  la  visite  de  Fa  Hian.  Comme  la  chronologie  singhalaise  '  était 
déjà  fixée  longtemps  avant  l'arrivée  de  Fa  Hian,  on  peut  supposer  que  i|uelque 
Chinois  aura  corrigé  la  leçon  originale,  pour  la  mettre  plus  d'accord  avec  la 
date  reconnue  en  Chine. 

i.  Edit  m  chez  M.  Senart,  Inscriplions  de  Piyadasi,  1, 74-92;  édit  spécial  de 
Dhauli  et  de  Jaugada,  pi.  VIII  et  IX  dans  Cunningham,  Corpus  Inscr, 

2.  La  traduction  du  terme  anitsamyâna  donnée  par  M.  Senart  (p.  9)  nous 
semble  inadmissible,  vue  la  signification  du  sanscrit  anusamydna  et  celle  du 
pâli  anusamyâli,  « 

3.  Corruption  du  sanscrit  paûcavarsha^  paticavarsika,  dans  Dîvydvaddna^ 
342,  398,  403,  419,  429,  où  Açoka  est  représenté  célébrant  la  fête. 


240  HISTOIRE  DU  BOUDDHISME  DANS  L'INDE 

blée.  On  ornait  les  sièges  des  vénérables  seigneurs  de  dra- 
peaux de  soie  et  de  dais.  En  outre,  on  dressait  un  trône  élevé, 
orné  d'or  et  d'ai^ent.  Le  roi  ouvrait  la  cérémonie  en  faisant 
des  offrandes,  en  même  temps  que  les  dignitaires  qui  raccom- 
pagnaient ;  puis  il  exhortait  ses  ministres  à  continuer  dans  le 
même  esprit  Tœuvre  pie.  Toutes  ces  cérémonies  occupaient 
quelques  journées.  Puis  le  roi  cédait  son  palefroi  ;  le  vizir  et 
les  grands  du  royaume  suivaient  son  exemple,  et  donnaient  par 
dessus  le  marché  aux  moines  des  étoffes  de  laine  blanche  et 
toutes  sortes  d'objets  précieux.  Tout  cela  était  donné  eu  public, 
mais  seulement  pour  la  forme,  ou  plutôt  mis  en  gage  :  plus 
tard,  on  rachetait  ces  objets  aux  moines  contre  payement 
d'une  certaine  somme  ^. 
Le  compatriote  de  Fa  Hian,  qui  entreprit  deux  siècles 
221  plus  tard  le  pèlerinage  en  Terre  Sainte,  *  parle  souvent  de  ces 
assemblées  quinquennales,  auxquelles  il  donne  le  nom  de 
Grande  Assemblée  de  la  Délivrance  (ou  de  laRédemption), 
Mahftmokshaparishad.  Le  roi  de  Bamian  qui  régnait  du  temps 
de  Hiuen  Thsang,  était,  lors  de  la  célébration  de  TÂssemblée 
de  la  Rédemption,  un  modèle  de  libéralité  :  «  11  donne  tout 
au  couvent  (où  se  tient  l'assemblée),  depuis  les  bijoux  de  la 
couronne  jusqu'à  sa  femme  el  ses  enfants;  après  avoir  épuisé 
toutes  les  ressources  du  trésor  royal,  il  se  donne  lui-même. 
Ensuite,  les  ministres  et  les  magistrats  viennent  voir  les 
moines,  et  leur  offrent  de  riches  présents,  afin  de  racheter 
les  membres  de  la  famille  royale  ^  »  La  cérémonie  roulait 
sur  un  jeu  de  mots  :  le  mot  Moksha,  qui  signifie  dans  un  sens 
élevé  «  Délivrance,  Rédemption,  »  veut  dire  proprement 
<c  rachat  ».  On  peut  aussi  entendre  par  Moksha  <(  abandon  », 
et  le  nom,  pris  dans  ce  sens  la,  n'était  pas  moins  juste^  la 
fête  étant,  pour  les  grands  personnages,  une  occasion  de 
faire  abandon  de  leurs  biens.  En  effet,  des  largesses  princières 


4.  TraveU,  15. 

1.  Vie  de  H.  Th,  374;  Mim.  I,  38. 
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étaient  un  accompagnement  nécessaire  de  la  cérémonie.  Le 
roi  de  Kapiça,  un  zélé  adorateur  des  Trois  Joyaux,  convoquait 
régulièrement  une  assemblée  quinquennale,  et  distribuait 
alors  largement  dés  aumônes  aux  pauvres^  aux  veuves^  aux 
orphelins  *. 

Le  roi  Harsha,  surnommé  Çîl&ditya  ',  le  puissant  roi  de 
Kanauj  et  ami  de  Hiuen  Thsang,  avait  la  même  habitude.  Le 
même  prince  convoquait  en  outre  annuellement  une  assem- 
blée d'une  toute  autre  nature,  &  savoir  une  sorte  de  congrès 
international  ou  de  concours,  oti  des  religieux  de  tout  pays 
pouvaient  donner  au  public  des  preuves  de  leur  habileté  dans 
l'art  de  disputer  et  d'interpréter  les  textes.  Le  roi  lui-même 
était  juge  du  concours.  *  Il  appelait  près  de  lui,  sur  les  222 
marches  de  son  trône,  ceux  qui  avaient  donné  &  la  fois  des 
preuves  de  leur  talent,  et  s'étaient  signalés  par  leur  vertu  ; 
il  causait  un  moment  avec  eux,  ou,  comme  fliuen  Thsang 
s'exprime  plus  solennellement,  «  il  recevait  de  leur  bouche 
l'enseignement  de  la  Loi».  Quant  &  ceux  qui  avaient  donné 
des  preuves  de  bonne  volonté  et  qui  étaient  d'une  conduite 
irréprochable,  mais  qui  n'avaient  pas  brillé  par  la  science  et 
l'érudition,  il  se  contentait  de  leur  donner  un  témoignage  de 
bonne  conduite,  ou,  pour  nous  servir  des  expressions  du  pèle- 
rin, «  des  assurances  d'estime  et  de  respect.  » 

Un  concours  parliculièrcmcnl  brillanl  fut  tenu  ù  Kanauj, 
lorsque  Hiuen  Tsang  vint  dans  la  ville,  sur  l'invitation  de 
Çtlâditya  '.  La  réunion  eut  lieu,  à  ce  qu'il  semble,  lors  des 
fêtes  du  nouvel  an;  on  n'y  voyait  pas  moins  de  48  princes  de 


2.  Vie  de  IL  Th.  392. 

3.  Vay.  des  PèL  B.  1, 113.  II,  252.  Le  Chinois  nous  raconte  aussi  qu'un  Çtlâ- 
ditya antérieur,  roi  de  Mâlava,  convoquait  tous  les  ans  une  grande  Assem- 
blée delà  Délivrance  (p.  205).  Cest  bien  possible;  cependant,  ce  prince,  tout 
en  étant  ce  qu'on  appelle  dans  Tlnde  un  Bauddha,  c'est-à-dire  un  Jaina, 
n'était  pas  ce  que  nous  appelons  un  Bouddhiste.  La  déclaration  du  voyageur, 
que  le  pieux  prince  était  un  adorateur  des  Trois  Joyaux,  ne  prouve  rien  : 
Triratna  est  aussi  un  terme  connu  chez  les  Jainas. 

1 .  Vie  de  H.  Th.  243. 

Tone  II.  le 
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mindoustan,  3,000  moines  du  Hlnay&na  et  du  Mahâyftna, 
2,000  brahmanes  et  Jainas,  et  environ  1,000  religieux  du  col- 
lège de  Nftlandâ. 

Sur  le  terrain  '  destiné  à  la  fêle,  le  roi  avait  fait  dresser 
deux  vastes  hangars,  dont  chacun  pouvait  loger  un  millier  de 
personnes,  et  qui  étaient  destinés  en  outre  à  abriter  la  statue 
du  Buddha.  Cette  statue,  fondue  en  or  le  jour-même^  fut 
mise  sur  un  éléphant  et  transportée  ainsi.  Le  roi,  qui  prenait 
lui-même  part  à  la  procession,  s'était,  pour  celte  occasion, 
déguisé  en  Indra,  avec  un  chasse-mouches  blanc  à  la  main, 
et  marchait  à  droite  delà  statue;  &  gauche  de  celle-ci  s'avan- 
çait le  roi  Kumâra  ',  qui  s'était  déguisé  en  Brahma,  et  por- 
tait un  parasol  magnifique.  Derrière  le  Buddha  marchaient 
gravement  deux  éléphants,  chargés  de  paniers  pleins  de 
fleurs;  derrière  ceux-ci  venaient  300  éléphants  pour  les 
hôtes. 

Le  cortège  s'étant  approché  d'un  terrain  clos  oti  devait  avoir 
lieu  la  cérémonie,  le  roi  donna  Tordre  de  porter  la  statue  du 
Buddha  dans  le  temple  qu'on  y  avait  construit  à  cet  effet  et  de 
223  le  placer  sur  un  trône  magnifique;  *  après  quoi^  il  rendit 
hommage  àla  statue  en  même  temps  que  le  savant  docteur  chi- 
nois. Puis  il  demanda  aux  différents  princes  de  faire  entrer 
les  moines  et  les  savants  les  plus  éminents  de  chaque  pays. 
Il  fit  donner  de  la  nourriture  à  ceux  qui  ne  pouvaient  être 
admis,  faute  de  place.  Ceux  qui  avaient  pu  entrer  étaient 
régalés  et  comblés  en  outre  de  dons.  Hiuen  Thsang  et  les 
autres  religieux  reçurent  à  cette  occasion  des  cadeaux  pré- 
cieux :  un  bassin  en  or  pour  ]e  culte  du  Buddha,  une  tasse, 
sept  aiguières,  un  bâton  de  moine,  le  tout  également  en  or, 
3,000  pièces  d*or  et  3,000  vêtements  de  coton  de  première 


2.  Roi  de  K&niarûpa  ;  son  vrai  nom  était  Bh&skaradyati  ou  Bh&skaravar^ 
man.  Voy.  des  Pèl,  B,  I,  391  ;  Harshacaritat  1874  Le  pèlerin  ne  nous  cache 
pas  que  ce  prince  ne  croyait  pas  à  la  Loi  de  Buddha  :  ce  détail  6te  toute  valeur 
àVapparence  bouddhique  de  la  mascarade» 
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qualité.  Tous  ces  cadeaux,  étaient  proportionnés  aux  mérites 
de  ceux  qui  les  recevaient  *. 

Après  cette  distribution,  le  roi,  pria  le  Maître  de  la  Loi  (ou, 
comme  nous  dirions,  le  docteur  en  théologie)  Hiuen  Thsang, 
de  vouloir  bien  présider  l'assemblée.  Celui-ci  occupa  alors  le 
siège  présidentiel,  et  fit  donner  lecture  de  ses  thèses  par  un 
docteur  en  théologie  de  l'université  de  Nâlandâ;  il  eut  soin, 
en  outre,  d*en  faire  afficher  une  copie  à  la  porte  de  Fenceinte, 
afin  de  provoquer  les  critiques  du  public,  ou  plutôt  en  guise 
de  défi  ;  car  la  pièce  portait  comme  souscription  :  «  Si  quel- 
qu'un découvre  dans  ce  qui  précède  un  seul  mot  erroné  et  se» 
montre  capable  d'une  réfutation,  je  lui  donnerai  ma  tète  en 
signe  de  reconnaissance  ». 

Cet  écrit  resta  affiché  jusqu'au  soir,  sans  que  personne 
osât  relever  le  gant.  Le  docteur  attribua  ce  silence  à  l'invin- 
cibilité de  ses  thèses. 

Personne  n'ayant  pris  la  parole,  le  roi  leva  la  séance,  et 
chacun  retourna  chez  soi. 

Le  lendemain  matin,  on  rendit  de  nouveau  hommage  au 
Buddha;  on  organisa  de  nouveau  une  procession,  *  et  l'on  se  224 
réunit  comme  la  veille.  Les  choses  se  passèrent  ainsi  pen- 
dant cinq  jours  de  suite,  sans  que  personne  osât  entrer  en 
lice  contre  le  terrible  docteur  du  Mahâyâna;  l'attitude  de 
celui-ci  exaspéra  tellement  les  partisans  du  Hinay&na  (que  le 
Chinois  traite  peu  charitablement  d'hérétiques),  qu'ils  tra- 
mèrent un  complot  pour  l'assassiner. 

Le  roi,  instruit  de  ce  qui  se  préparait  dans  l'ombre,  fit 
répandre  une  proclamation  ainsi  conçue  :  «  Les  partisans 
de  l'erreur  obscurcissent  la  vérité,  cela  s'est  vu  depuis  long- 
temps. Ils  calomnient  la  sainte  doctrine  et  séduisent  indi- 
gnement le  peuple.  S'il  n'y  avait  pas  de  sages  d'un  mérite 

1.  11  est  vrai  qu'il  est  défendu  aux  religieux  de  recevoir  de  pareils  cadeaux, 
mais  la  naïve  franchise  avec  laquelle  le  pèlerin  mentionne  ces  largesses 
semble  prouver  que  même  les  hommes  les  plus  pieux  ne  croyaient  pas  que  la 
prohibition  fût  applicable  aux  temps  dégénérés  dans  lesquels  on  vivait. 
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supérieur,  comment  pourrait-on  découvrir  leur  mensonge? 
Le  Maître  de  la  Loi,  venu  de  la  Chine,  homme  doué  d'une 
rare  intelligence  et  dont  la  conduite  commande  Testime  et 
le  respect,  voyage  dans  ce  royaume  pour  déraciner  les 
erreurs,  mettre  en  lumière  la  sublime  Loi  et  sauver  les 
aveugles  mortels  des  ténèbres  qui  les  enveloppent.  Cepen- 
dant, les  partisans  des  erreurs  les  plus  extravagantes,  au 
lieu  de  rougir  de  honte,  osent  former  des  complots  odieux 
et  menacer  sa  vie.  Tolérer  une  telle  conduite,  ce  serait  pro- 
mettre l'impunité  aux  plus  horribles  attentats.  Si,  dans  la 
.  multitude,  il  se  trouve  un  seul  homme  qui  attaque  ou  blesse 
le  Maître  de  la  Loi,  je  lui  trancherai  la  tète,  et  je  ferai  cou- 
per la  langue  à  quiconque  se  rendra  coupable  envers  lui  de 
calomnie  ou  d'injure.  Tous  ceux  au  contraire  qui,  confiants 
en  ma  justice,  voudront  exprimer  leurs  opinions  d'une 
façon  convenable,  pourront  être  assurés  qu'ils  jouiront  d'une 
pleine  liberté  ». 

Cette  proclamation  eut  TefTet  désiré  :  les  partisans  de 
l'erreur  se  retirèrent  et  disparurent,  de  sorte  que  dix-huit 
jours  se  passèrent,  sans  que  personne  eût  le  courage  de 
commencer  une  dispute. 

Le  soir  qui  précéda  la  clôture  du  concours,  le  Docteur  pro- 
fita de  l'occasion  pour  exalter  encore  une  fois  le  Mahâyâna, 
et  pour  louer  avec  enthousiasme  les  perfections  et  les  mérites 
du  Buddha. 

Les  résultats  de  la  victoire  remportée  par  Hiuen  Thsang, 
225  furent  éclatants.  *  Innombrables  étaient  ceux  qui  abandon- 
nèrent les  vues  étroites  du  flînayftna  pour  embrasser  les 
principes  sublimes  du  Mahâyâna.  Le  roi  le  combla  d'hon- 
neurs, les  Mahâyânistes  le  surnommèrent  <c  le  Dieu  du 
Mahâyâna  »,  tandis  que  les  Hînayânistes,  pleins  de  gratitude 
de  ce  qu'il  les  avait  délivrés  de  Terreur,  lui  donnèrent  le 
titre  de  <y  Dieu  de  la  Délivrance  ». 

Un  des  faits  les  plus  importants  qui  ressortent  du  récit 
qu'on  vient  de  lire  est  la  relation  tendue  entre  les  deux  grandes 
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fractions  de  TÉglise  septentrionale  qui  depuis  longtemps  se 
disputaient  la  prééminence.  Le  Docteur  ne  triompha  pas  des 
incrédules,  des  Jainas,  des  tenants  de  sectes  brahmaniques, 
mais  de  ses  propres  coreligionnaires.  Il  jubile  et  prétend  que 
Harsha  jubilait,  au  sujet  de  la  défaite  des  Bouddhistes  d'une 
doctrine  différente  de  la  sienne,  et  donne  à  entendre,  sans 
équivoque  ni  réticence,  qu'il  les  croit  capables  d'assassinat. 
Quant  à  nous,  nous  croyons  qu'une  peur  quelque  peu  exces- 
sive avait  troublé  l'esprit  du  Docteur  chinois;  que  ses  adver- 
saires, partisans  du  Hhiayftna,  n'étaient  pas  aussi  noirs  qu'il 
nous  les  dépeint  '  ;  mais  nous  devons  remarquer  en  même 
temps  que  le  profond  mépris  qu'inspiraient,  aux  Mahftyflnis- 
tes  plus  cultivés  et  plus  érudits,  leurs  coreligionnaires  d'une 
tendance  plus  ascétique,  perce  déjà  dans  le  Lotus.  Ces  mau- 
vaises relations  entre  les  deux  écoles  sont  un  fait  qu'on  ne 
peut  n^liger  en  étudiant  l'histoire  ecclésiastique,  à  laquelle 
nous  passons  maintenant. 

1.  L^excellent  homme  avait  certainement  oublié  i  ce  moment  ce  qu*il  avait 
lui-même  témoigné  auparavant  au  sujet  des  Htnayànistes  du  couvent  du 
Bois  Noir  (TAmasavana,  Mim,  I,  200)  :  qu'ils  se  distinguaient  par  la  pureté 

de  leur  vertu  et  la  noblesse  de  leur  aractère. 
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PREMIÈRE   PÉRIODE  JUSQU'a    AÇOKA 


i.  —  Sources.  Chronologie. 

*  Les  événements  les  plus  importants  de  Tépoque  primi-  226 
tive  de  PÉglise  ont  été  transmis  à  la  postérité  dans  des  notices 
qui,  quoique  différant  beaucoup  entre  elles,  trahissent 
cependant  une  origine  commune.  C'est  une  question  très 
difficile  de  décider  laquelle  des  traditions  venues  jusqu'à 
nous,  dans  tel  cas  donné,  est  ceUe  qui  s'écarte  le  moins  de 
cette  source  primitive,  car  nous  n'avons  aucun  témoignage 
émanant  de  personnes  placées  en  dehors  de  la  Congrégation 
et  qui,  par  leurs  déclarations,  pourraient  influencer  notre 
jugement  en  tel  ou  tel  sens.  Le  plus  ou  le  moins  d'auto- 
rité que  nous  aurons  à  attribuer  à  telle  ou  telle  tradition 
dépendra  donc  entièrement  du  contenu  et  de  la  forme  de  la 
tradition  elle-même. 

Les  sources  pour  la  première  période  de  l'histoire  ecclé- 


248  HISTOIRE  DU  BOUDDHISME  DANS  LUNDE     . 

siastique  peuvent  être  distinguées  à  première  vue  selon 
qu'elles  sont  d'origine  méridionale  ou  septentrionale,  et  cette 
distinction  s'applique  aussi  aux  époques  postérieures.  Il  faut 
remarquer  en  outre,  que  les  sources  de  la  première  classe 
ne  représentent  que  Topinion  d'une  seule  des  sectes  du  clergé 
227  singhalais,  *  celle  du  Mahâvihâra  (le  Grand  Monastère  «  Mar- 
moutiers  »)  tandis  que  les  traditions  septentrionales  dérivent 
de  sectes  diverses  * . 

Malgré  les  divergences  plus  grandes  qu'oiïrent  les  sources 
septentrionales,  elles  s'accordent,  à  peu  d'exception  près,  à 
placer  le  règne  d'Açoka  le  Maurya  plus  d'un  siècle  après  le 
Nirvana,  tandis  que  les  Singhalais  admettent  que  l'intervalle 
entre  les  deux  événements  a  été  deux  fois  plus  grand  ;  par 
suite  de  cette  divergence,  les  derniers  admettent  trois  Con- 
ciles de  la  première  époque,  tandis  que  les  Septentrionaux 
n'en  comptent  que  deux. 

En  comparant  les  indications  chronologiques  des  Boud- 
dhistes septentrionaux  avec  celles  des  Singhalais,  on  s'aper- 
çoit bientôt  que  les  derniers  ont  mis  beaucoup  plus  de  soin 
à  développer  (ou  à  conserver)  un  système  chronologique  que 
*  les  premiers.  Les  deux  chroniques  et  Buddhagosha  donnent 
une  liste  complète  des  rois  du  Magadha,  et  une  autre  des 
monarques  de  Geylan,  depuis  l'an  1  jusqu'à  Açoka,  en  men- 
tionnant la  durée  de  chaque  règne.  Cette  liste  s'accorde  sur 
certains  points  avec  celle  qu'on  trouve  dans  les  Purânas  et 
dans  les  écrits  jai^iques;  mais  sur  d'autres  points  elle  s'en 
écarte.  Il  est  difficile  de  dire  laquelle  des  trois  listes  est  la 
pire;  il  n'est  pas  impossible  que  celle  des  Singhalais  soit 


1.  Dans  lia  première  classe  il  faut  ranger  les  sources  suivantes  :  le  Culla- 
Vogga,  XI  et  XII  ;  les  chroniques  Dtpavauîsa  et  Mahâvauisa  ;  le  Mah&bodhi- 
vaiiisa;  le  commentaire  par  Buddhagosha,  intitulé  Sauianta-PÂsâdikà  (édité 
par  le  prof.  Oldenberg  dans  SuUa-Vihhanga^  1,283  ss.);  dans  la  seconde 
classe:  Tappendice  à  la  biographie  de  ÇAkyamuni,  chap.  Xlll  (Schiefner,  305); 
THistoire  du  Bouddhisme  par  TÂranàtha;  on  peut  y  joindre  les  renseignements 
fournis  par  Hiuen  Thsang  et  Fa  Hian. 
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encore  la  meilleure  '  ;  cependant  on  ne  peut  pas  s'y  fier  —  et 
c'est  tout  ce  qu'on  a  besoin  de  démontrer  ici. 

*  La  série  des  rois  du  Magadha  après  le  Nirvana  commence  228 
avec  Ajâtaçatru,  qui  avait  gouverné  8  ans  au  moment  de  la 
mort  du  Buddha,  qui  gouverna  encore  24  ans  après  et  fut 
assassiné  par  son  fils  Udftyin,  Udayi-Bhadra  ou  Udaya-Bha- 
dra.  Celui-ci  fut  tué  à  son  tour  par  son  fils  Anuruddha,  après 
16  ans  de  règne.  Anuruddha  fut  tué  par  son  fils  Mun(la,  et 
celui-ci  subit  le  même  sort  de  la  part  de  son  fils  Nftga-Das- 
saka  '.  Le  total  des  années  de  règne  d' Anuruddha  et  Mun^a 
est  8  atis  '.  Nâga-Dassaka  occupa  le  trône  pendant  24  ans,  au 
bout  desquels  il  fut  déposé.  Suivirent  Çiçunâga  avec  un  règne 
de  18,  et  son  fils  Kàla-Açoka  avec  un  règne  de  28  ans.  A  ce 
dernier  succédèrent  ses  dix  fils,  gouvernant  à  la  fois,  qui  ré- 
gnèrent ensemble  pendant  22  ans^  pour  être  remplacés  par 
les  9  Nandas,  qui  eux  aussi  restèrent  au  pouvoir  pendant 
22  ans.  Alors  Gandragupta,  fondateur  de  la  dynastie  des  Maur- 
yas,  s'empara  du  trône;  il  gouverna  pendant  24  ans  ';  son 
fils  Bindusàra  pendant  28  ans.  Le  fils  du  dernier,  Açoka, 
monta  donc  sur  le  trône  Tan  214  après  le  Nirvana,  quoique, 
d'après  nos  sources,  il  ne  fût  couronné  comme  empereur  de 
rinde  entière  que  quatre  ans  plus  tard,  Tan  218  ^. 

2.  Une  comparaison  critique  de  la  chronologie  des  Singhalais  et  de  celle 
des  Jainas  se  trouve  dans  un  mémoire  du  prof.  Jacobi  dans  la  Zeilsc/nnft 
der  DeuUchen  moi*genlàndischen  GeselUchafl,  XXXIV,  185  (comparer  les  objec- 
tions du  prof.  Oldenberg,  même  vol.,  p.  751]  et  XXXV,  667. 

i.  Ou  NAgapD&saka. 

2.  Buddhaghosha  a  18  ;  c*est  une  faute,  car,  en  additionnant  les  années  Jus- 
qu'au départ  de  Mahendra,  on  aurait  246,  tandis  que  la  somme  doit  être  236, 
ainsi  que  le  dit  Buddhagosha  lui-même. 

3.  Mafiàvamsa,  23,  dit  par  erreur  34. 

4.  Une  source  septentrionale  s'accorde,  en  partie,  avec  la  liste  que  nous 
venons  de  donner.  Les  noms  sont  :  AjAtaçatru,  Udayi-Bhadra,  Munda  (c'est- 
à-dire  le  Chauve),  Kâk&varnin  (c'est-à-dire,  celui  qui  a  la  couleur  de  la  Cor- 
neille, le  Noir),  Sahàlin  ou  Sapâlin,  Tulakuci,  Mahàmandala  (c'est-à-dire  celui 
qui  a  un  grand  cercle  ou  un  grand  disque),  Prasenajit,  Nanda,  Bindusàra, 
Açoka;  Bumouf,  Introd,  358;  comp.  Tàranàtha,  287,  où  l'on  trouve  quelques 
divergences. 
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Quel  lecteur,  en  parcourant  du  regard  cette  répétition 
monotone  de  parricides,  au  début  de  la  série,  n'a  songé 
immédiatement  à  la  déposition  d'Uranus  par  Saturne,  et  de 
celui-ci  par  Jupiter?  Comme  mythe,  le  récit  est  irréprochable, 
comme  fait  historique  il  est  impossible,  et  il  est  facile  de  le 
démontrer,  à  Taide  d'un  calcul  très  simple.  Rappelons-nous 
qu'Udâyin  est  né  le  jour  même  de  la  mort  de  Bimbisftra,  et 
mettons  en  avant  Thypothèse^possible,  bien  qu'assez  peu  pro- 
bable, que  chacun  des  trois  parricides  qui  occupent  le  milieu 
229  de  la  série  ait  été  réjoui,  à  Tftge  de  dix-sept  ans,  *  par  la  nais- 
sance du  fils  destiné  à  l'assassiner,  il  s'ensuivra  qu'lldàyin, 
au  moment  où  il  tua,  étant  âgé  de  32  ans,  son  père  Ajàta- 
çatru,  avait  un  fils  Anuruddha,  âgé  de  15  ans.  Celui-ci  com- 
mit le  parricide  habituel  16  ans  plus  tard,  lorsqu'il  avait 
atteint  l'âge  de  31  ans,  et  son  aimable  fils  Mun^a  celui  de 
14  ans.  Comme  ce  dernier  fut  assassiné  8  ans  plus  tard  — 
après  avoir  commis  lui-même  un  parricide  dans  l'intervalle 
—  lui,  Mun^a,  doit  avoir  eu,  à  Tâge  de  22  ans,  un  fils,  Nflga- 
Dassaka,  déjà  capable  d'assassiner  son  père.  Nous  voyons 
donc  que  la  première  partie  de  la  liste  n'est  pas  digne  de  foi, 
quand  on  considère  les  chiffres  donnés  comme  exprimant  de 
véritables  dates  historiques;  à  tout  autre  point  de  vue,  les 
nombres  sont  peuirètre  très  exacts  *. 

Les  autres  éléments  du  calcul  sont  également  suspects. 
D'après  la  chronique  la  plus  ancienne,  le  règne  de  Çiçunâga 
dura  dix  ans  et  non  dix-huit;  après  lui  vinrent  les  dix  frères, 
qui  régnèrent  pendant  22  ans  ;  ailleurs,  le  même  chroniqueur 
raconte  que  Çiçunâga  eut  comme  fils  et  successeur  Açoka, 
surnommé  Eâla';  les  Nandas  sont  absolument  inconnus  à 
cet  auteur.  L'auteur  de  la  chronique  plus  moderne  déclare 

1.  Dfpav,  5,98,  comp.  5,  25  et  80;  4,  44.  On  voit  par  le  puMge  5,  99  qu'on 
confondait  ou  identifiait  Çiçunâga  avec  son  fils  Kâla-Açoka,  peut-être  à  bon 
droit. 

2.  C'est-à-dire  le  Noir;  ce  qui  rappelle  Kàkayarnin,  «  de  la  couleur  de  la  cor- 
neille »  ;  comp.  la  note  4  de  la  p.  228. 
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que  les  dix  frères  sont  identiques  aux  neuf  Nandas  '  et  donne 
aux  deux  groupes  le  même  nombre  d'années  de  règne,  à 
savoir  22.  On  dirait  que  la  séparation  des  Dix  et  des  Nandas 
et  le  dédoublement  du  nombre  d'années,  ne  sont  que  des 
subterfuges,  imaginés  afin  de  couvrir  un  déficit  dans  le  cal- 
cul. 

Les  contradictions  de  la  tradition  méridionale  n'en  restent 
pas  là.  Les  Birmans  ne  donnent  à  Nâga-Dassaka  que  quatre 
ans  de  règne,  au  lieu  de  24,  il  serait  donc  mort  en  Tan  52 
après  le  Nirvana  *  et,  bien  qu'ils  sachent  raconter  avec  toutes 
sortes  de  détails  circonstanciés  comment  le  peuple  se  souleva 
contre  la  dynastie  des  parricides  et  proclama,  à  l'unanimité, 
Çiçunâga  comme  roi,  *  ils  ne  font  pas  monter  ce  dernier  sur  230 
le  trône  avant  l'an  63  du  Nirvana  (toujours  dix  ans  plus  tôt 
que  d'après  la  chronique  plus  récente).  Ce  n'est  qu'en  rédui- 
sant les  années  à  des  minutes  ou  à  des  heures  qu'on  pour- 
rait expliquer  l'intervalle  entre  la  déposition  de  Nftga-Das- 
saka  cl  Télévalion  au  trône  de  ÇiçunAga.  La  môme  source  ' 
s'accorde  avec  la  liste  singhalaise  en  ce  qui  concerne  la  durée 
du  règne  de  Kftia-Açoka,  pour  s'en  écarter  immédiatement 
après,  en  donnant  neuf,  au  lieu  de  dix,  comme  nombre  des 
fils  qui  succédèrent  à  ce  roi.  Le  premier  des  neuf  frères  s'ap- 
pelait Bhadrasena,  le  dernier  Dza  Nanda,  le  total  des  années 
de  leui*s  règnes  étant  33.  En  comparant  ces  traditions,  toutes 
méridionales,  on  arrive  au  résultat  que  22  =  33  =  44,  et 
que  les  10  Frères  =  les  9  Nandas. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  les  traditions  des  Birmans,  c'est 
le  nom  de  Bhadrasena,  car  celui-ci  est  nommé  ailleurs  ' 
comme  le  fils  ou  le  descendant  d'Ajfttaçatru,  Dans  le  Dipa- 
vamsa,  comme  nous  l'avons  remarqué  en  passant,  Çiçunâga 

3.  Mahdvarfua^^i. 

4.  Bigandety  II,  114;  d'après  la  liste  singhalaise,  ce  serait  en  Tan  72. 

1.  Ouvrage  cité,  124.  Dans  le  Mahâhodhxvamsa^  98,  on  donne  le  nom  de  cha- 
cun des  10  fils,  après  viennent  les  9  Nandas,  dont  on  donne  aussi  les  noms. 

2.  Çalapalha  Bràhmana^  5,  5,  5, 
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est  confondu  ou  identifié  avec  Kâla-Açoka,  le  père  avec  le 
fils.  Posons  donc  Çiçunftga^=Eâla-Açoka  ;  alors,  comme  Bha- 
drasenaestditle  fils  de  ces  deux  personnages  identifiés,  aussi 
bien  que  d'Âjâtaçatru,  Çiçunftga,  autrement  dit  Kftla-Açoka, 
sera  identique  à  Ajâtaçatru.  En  outre,  Udàyin  ou  Udayi-Bha- 
dra^  est  connu  &  tous  les  Indiens,  sauf  aux  Bouddhistes', 
comme  fondateur  de  Pâtaliputra;  il  est  mentionné  comme 
tel  chez  Garga  *,  qui  le  désigne  comme  fils  de  Çiçunftga. 
D'après  les  Bouddhistes,  c'est  Kâla-Açokaqui  a  fondé  Pâtali- 
putra, ce  qui  nous  conduit  à  identifier  Kâla-Açoka,  fils  de 
Çiçunâga,  avec  Udayi-Bhadra  (Bhadrasena),  fils  d'Ajâtaçatru; 
ce  qui  nous  amène  de  nouveau  &  la  conclusion  que  Çiçunâga 
et  Ajâtaçatru  sont  uns,  comme  nous  Tavons  déjà  vu.  Chez  les 
Jainas,  Udayflçva  (autrement  dit  Udâyin)  est  donné  comme 
231  petit  fils  de  Bimbisâra  *,  et  dans  la  liste  singhalaise  il  figure 
à  la  même  place.  Il  est  vrai  que  les  Purânas  nomment 
Udayâçva  comme  arrière-petit-fils  de  Bimbisâra  ;  mais  cela 
ne  détruit  pas  Tidentification  d'Udaya-Bhadra  avec  Kâla- 
Açoka,  puisque  Hiuen  Thsang  mentionne  expressément  *  un 
Açoka  comme  un  arrière-petit-fils  de  Bimbisâra  ;  ce  qui  est 
détruit,  c'est  Taccord  dans  les  traditions  à  Tégard  du  nombre 
de  générations  intermédiaires.  Or,  ce  nombre  peut  être 
réduit,  si  Ton  prend  comme  base  Terreur  (ou  ce  qu'on  voudra 
appeler  ainsi)  du  Dtpavamsa,  d'après  laquelle  Çiçunâga  et 
Eâla-Açoka  sont  le  même  personnage.  Dans  ce  cas,  Ajâtaça- 
tru, Çiçunâga,  Eâla-Açoka,  Udâyi-Bhadra  —  nous  pouvons, 
en  passant,  placer  dans  la  compagnie  notre  vieille  connais- 
sance, Eâla-Udâyin,  le  messager  du  printemps  —  se  laisse- 
raient ramener  à  une  seule  personnification  portant  des  noms 
divers,  ou  bien  â  deux  personnifications. 
Même  en  admettant  que  les  rois  du  Magadha,  y  compris  le 

3.  Jacobi,  dans  la  Zeilschr.  der  DeuUchen  Morgenl.  GeselUchaft^  XXXV,  668. 

4.  Brhat'Samhitâ^  préface,  36;  la  forme  Udadht,  qu'on  y  lit,  est  évidemment 
une  corruption  ou  une  mauvaise  leçon  pour  Udayî. 

i.  Tomel,  p.  229. 
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dernier  Nanda,  avec  les  chiffres  qui  expriment  la  durée  de 
leur  règne,  soient  autre  chose  que  de  simples  mythes,  nous 
arrivons  au  résultat  que  toutes  les  traditions  qui  les  concer- 
nent sont  trop  fabuleuses  pour  qu'on  puisse  les  prendre  pour 
base  de  recherches  historiques.  Avant  Candragupta  la  chro- 
nologie des  sources  indiennes  et  singhalaises,  sans  exception, 
n  est  pas  utilisable  pour  rhistorien.il  ne  s'ensuit  cependantpas 
que  rhistoire  ecclésiastique  officielle  soit  indigne  de  con- 
fiance. Afin  de  juger  de  ce  point,  nous  devons  d'abord  faire 
connaissance  avec  les  deux  (ou  les  trois)  premiers  Conciles. 


II.  —  Le  premier  Concile. 

*  Nous  avons  déjà  raconté  *  comment  Kâçyapa  le  Grand,  232 
que  le  Seigneur  avait  désigné  comme  son  successeur  immé- 
diat, n'était  pas  présent  au  Nirvana,  comment  il  n'apprit  la 
triste  nouvelle  qu'une  semaine  plus  tard,  de  la  bouche  d'un 
Âjîvika,  qu'il  avait  rencontré  en  route;  comment  Subhadra, 
qui  était  devenu  moine  peu  de  temps  auparavant,  étant  déjà 
âgé,  manifesta  une  joie  indécente  de  ce  qu'on  fût  délivré  de 
l'autorité  du  maître,  bien  qu'il  n'eût  pas  encore  eu  l'occasion 
de  subir  cette  autorité  '. 

La  tendance  dangereuse  de  ces  propos  inconvenants  du 
vieux  Subhadra  n'échappa  pas  à  Kâçyapa  et  lui  causa  des 
soucis  bien  compréhensibles.  Il  craignit  qu'on  n'essayât 
d'enfreindre  la  Loi  et  les  institutions  ;  que  le  droit  et  la  règle 
ne  fussent  opprimés,  que  l'injustice  et  l'anarchie  ne  finissent 

1.  Tome  L  p.  229. 

2.  D'après  une  tradition  septentrionale,  un  certain  Subhadra,  surnommé 
c  le  dernier  des  Disciples  «était  déjà  mort  avant  le  Buddha  (t  1,  226);  le  fau- 
teur de  troubles  était  donc  probablement  un  homonyme  ;  dans  une  autre 
source,  mention  est  faite  de  Bhadra,  comme  incarnation  de  Satan,  comme  fau- 
teur de  troubles  et  semeur  de  zizanies,  Tan  137  après  leNirv&na,  du  temps  du 
second  Kâçyapa,  c*est-à-dire  dans  une  autre  version  des  événements  du  temps 
du  concile  sous  Kâçyapa  le  Grand;  Târanâtha,  52  et  298. 
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par  triompher.  Afin  de  prévenir  ces  malheurs,  il  proposa  aux 
moines  de  réunir  une  grande  assemblée,  où  Ton  sanctionne- 
rait, d'un  commun  accord,  la  Loi  et  les  règles  établies.  Les 
frères  ayant  approuvé  cette  proposition,  il  choisit  499  d'entre 
les  moines  les  plus  capables,  avec  exclusion  d'Ânanda,  qui 
était,  il  est  vrai,  le  plus  savant  de  tous,  mais  n'avait  pas 
encore  atteint  la  dignité  d'Ârhal.  Les  frères  furent  d'avis 
qu'il  fallait  négliger  ce  détail,  et  prièrent  Kâçyapa  d'admettre 
Ânanda  à  l'assemblée.  Le  grand  patriarche  ne  fit  aucune 
objection,  d'autant  plus  qu'il  y  avait  juste  une  place  à  prendre 
et  que,  de  cette  manière,  il  y  aurait  un  nombre  complet  de 
SOO  moines  qui  assisteraient  à  l'assemblée,  sans  compter  le 
président. 

Après  ces  mesures  préliminaires,  il  fallait  fixer  le  lieu  oti 
233  se  réunirait  l'assemblée.  *  Le  sentiment  général  désigna 
Rftjagrha  comme  la  localité  la  plus  convenable  et,  par  con- 
séquent, le  président  proposa,  dans  une  assemblée  du  cha- 
pitre, de  demeurer  pendant  la  saison  des  pluies  à  Râjagrha, 
et  de  réunir  là  le  Concile. 

Cette  proposition  étant  adoptée,  les  Anciens  partirent  pour 
Râjagrha,  dans  le  but  de  réunir  le  Concile  dans  le  cours  du 
deuxième  mois,  en  consacrant  le  premier  mois  à  la  répara- 
tion de  ce  qui  était  brisé  et  disloqué.  C'est  ce  qui  fut  fait  '. 

La  veille  de  la  première  réunion  de  l'assemblée,  Ânanda 
se  dit  en  lui-même  :  «  U  ne  me  sied  pas,  à  moi  qui  ne  suis 
pas  encore  Arhat,  de  venir  demain  k  l'assemblée  ».  Il  resta 
éveillé  presque  toute  la  nuit,  pensant  à  l'état  de  son  corps. 


1.  Buddhaghosha  {Samanla-Pâsâdikâf  dans  S.  Vibh,  I,  283  ss.,  comp. 
vamsa,  p.  85  as.)  raconte  en  détail  comment  Ânanda,  après  que  Kâçyapa  avec 
une  moitié  et  Anuruddha  avec  Tautrc  moitié  des  moines  furent  partis  pour 
RÂjagrha,  alla,  avec  le  pot  à  aumônes  et  le  vôtcmcnt  du  Maître  (de  Kusindra] 
à  ÇràvastI,  pour  se  rendre  ensuite  a  Râjagrha.  A  Çrâvasti  il  y  eut  de  grandes 
lamentations,  lorsqu'on  vit  Ânanda  sans  le  Maître  ;  le  Disciple  prononça  un 
sermon  sur  Tinconstance  des  choses,  nettoya  Tappartement  du  Buddha  dans 
le  couvent  de  Jetavana,  ainsi  qu'il  avait  Thabitude  de  faire,  fit  réparer  le 
couvent  et  partit  enfin  pour  Râjagfha. 
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jusqu'à  ce  qu'il  s'endormit  vers  la  matinée.  Et  voilà,  à 
peine  sa  tête  avait-elle  touché  le  coussin,  que  ses  pieds  ne 
touchèrent  plus  à  terre;  au  même  moment  qu'Ânanda  était 
détaché  de  la  terre,  son  esprit  *  fut  délivré  des  impuretés,  de 
sorte  qu'il  vint  à  l'assemblée  revêtu  de  la  dignité  d'Arhat  '. 

Au  commencement  du  Concile,  le  président  déclara, 
qu'avec  l'approbation  du  chapitre,  il  se  proposait  d'inter- 
roger Upâli  au  sujet  de  la  discipline,  sur  quoi  le  dernier 
répondit  que,  si  le  chapitre  l'approuvait,  il  était  prêt  à 
répondre.  Eâçyapa  prit  alors  de  nouveau  la  parole  "  et  234 
adressa  à  Upâli  cette  question  :  «  Vénérable  frère  Upâli,  où 
a  été  proclamé  le  premier  des  (quatre)  articles  relatifs  aux 
péchés  mortels?  »  —  «  A  Vaiçâlî  ».  —  «  A  propos  de  quelle 
personne?  »  —  «  A  propos  de  Sudinna  (Sudatta),  le  fils  de 
Ealanda  ».  —  «  A  propos  de  quelle  affaire?  »  —  «  A  propos 
de  fornication  *  ».  —  C'est  ainsi  qu'Upâli  fut  interrogé  sur 
le  sujet  du  premier  des  articles  relatifs  aux  péchés  mortels, 
ainsi  que  sur  l'occasion  (qui  y  avait  donné  lieu),  la  personne, 
la  (première)  proclamation,  la  répétition  de  la  proclamation, 
la  faute  (dont  on  se  rend  coupable  en  chaque  cas),  et  les  cas 
de  non-responsabilité. 

Puis  vint  la  question  relative  au  lieu  où  avait  été  pro- 
clamé le  deuxième  article.  Upâli  répondit  :  «  A  Râjagrha  ».  — 
«  A  propos  de  quelle  personne?  »  —  «  A  propos  de  Dhanika, 


2.  C'est-à-dire  sa  lumière. 

3.  L'&ssemblée  fut  tenue  à  rentrée  de  la  grotte  Saptaparna,  au  mont  Vai- 
bhÂra.  C'est  là  qu'AJâtaçatru  avait  fait  arranger  une  galerie  d'une  beauté 
enchanteresse,  munie  de  toutes  les  splendeurs  et  de  tous  les  conforts  imagi- 
nables. Cest  ce  que  dit  Buddhaghosha,  qui  ajoute,  qu'il  y  avait  alors  à  Râja- 
grha 18  grands  couvents,  tous  très  délabrés  et  négligés  ;  les  moines  com- 
prirent qu'il  fallait  mettre  de  Tordre  dans  ce  chaos,  autrement  les  hérétiques 
eussent  dit  :  «  les  disciples  de  l'ascète  Gautama  ont  eu  soin  des  couvents 
pendant  sa  vie,  mais  maintenant  qu'il  est  mort,  ils  les  négligent  » .  —  Une 
version  septentrionale  intéressante  de  ce  récit  se  trouve  dans  Mahâvaslu,  I, 
69  ss. 

1.  L'historiette  racontée  Sutta^V.,  I,  p»  il. 
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le  fils  du  potier  ».  —  «  A  propos  de  quelle  affaire?  »  —  «  A 
propos  de  vol  *  ».  —  Puis  on  fit  les  mêmes  questions  que 
plus  haut.  L'interrogatoire  fut  continué  de  même  pour  les 
autres  articles,  et  Ton  apprit  de  la  bouche  d'Upftli  que  le 
troisième  cas  de  péché  mortel  ne  s'était  présenté  qu'à  Yai- 
ç&li  ;  les  coupables  étaient  plusieurs  moines  qui  avaient  com- 
mis suicide  '.  Le  quatrième  article,  proclamé  par  le  Maître, 
également  à  Yaiçâli,  se  rapportait  au  cas  de  quelques  religieux 
qui  abusaient  de  la  bêtise  des  paysans  en  s'attribuant 
mutuellement  des  dons  surnaturels,  et  avaient  réussi  ainsi 
à  faire  bombance  aux  dépens  des  gens  \  De  la  même  façon 
que  le  titre  des  Péchés  mortels,  fut  traité  par  la  suite  le 
règlement  entier,  celui  des  moines  aussi  bien  que  celui  des 
religieuses. 

Après  qu'on  eut  traité  de  la  discipline  (le  Yinaya),  le  pré- 
sident proposa  de  passer  à  l'examen  du  Dharma,  le  dogme  ^; 
235  il  le  ferait  en  adressant  des  questions  à  Ânanda,  *  auxquelles 
celui-ci  répondrait.  On  approuva  cette  proposition.  Le  pré- 
sident :  Vénérable  frère  Ânanda,  où  a  été  prononcé  le  Brah- 
majâla-Sutta  ?  *  »  —  «  Entre  Râjagrha  et  Nâlandâ,  près  de 
la  Perche  du  manguier  (Âmrayashtikâ) .  »  —  «  A  propos  de 
quelle  personne?  »  —  «  A  propos  de  Suppiya,  le  moine 
mendiant  et  de  Brahmadatta,  l'étudiant  ».  —  C'est  ainsi  que 
Kâçyapa  demanda  l'occasion  et  la  personne  du  Brahmajâla- 
sutta.     Puis,    il  demanda  où  et  en   quelle    compagnie  le 


2.  Le  cas  dont  traite  SuUa-V.,  I,  p.  41. 

3.  Sutta-V,,  I,  p.  68. 

4.  SuUa^V,,  I,  p.  87;  le  commentaire  historique,  donné  dans  ce  passage,  est 
en  contradiction  avec  les  termes  formels  du  règlement  et  de  la  formule  des 
vœux  monastiques,  qui  défendent  qu'on  s*attribue  à  soi-même  une  sagesse 
surnaturelle,  mais  qui  ne  parlent  pas  du  cas  où  quelqu'un  attribuerait  ce  don 
à  un  autre. 

5.  Le  Dharma  doit  ici  comprendre  l]Abhidharma  ;  dans  Culla-V.,  p.  293,  on 
dit  que  les  disciples  fixèrent  les  trois  Pitakas,  mais  ce  morceau  n'est  qu'une 
table  des  matières  et  ne  fait  pas  partie  du  véritable  texte. 

1.  C'est  le  premier  Butta  du  Sutta-Pi{aka. 
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Maître  avait  prononcé  le  Sâmanna-phala  Sutla  *.  Ananda 
répondit  :  «  A  Râjagrha,  dans  le  verger  aux  manguiers  de 
Jivaka  et  en  société  d'Ajâtaçatru  ».  —  Et  ainsi  on  continua, 
par  demandes  et  réponses,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  passé  en 
revue  les  5  collections  *  qui  composent  le  Sutta-Pitaka. 

Ceci  fait,  Ânanda  prit  la  parole,  pour  faire  une  communi- 
cation, ain3i  conçue  :  «  Le  Seigneur  m'a  parlé,  lors  de  son 
Nirvana,  de  la  possibilité  que  les  moines,  après  son  départ, 
eussent  le  désir  d'abolir  les  détails  secondaires  et  très  secon- 
daires de  la  discipline.  »  Cette  communication  amena  la 
question  si  lui,  Ânanda,  avait,  à  cette  occasion,  demandé  au 
Seigneur  quels  étaient  ces  détails  secondaires  et  très  secon- 
daires; sur  quoi  Ânanda  répondit  qu'il  avait  négligé  de  le 
faire.  Alors,  quelques  Anciens  se  mirent  en  avant  et  dirent 
que,  en  dehors  des  quatre  péchés  capitaux,  tout  était  secon- 
daire. D'autres  soutinrent  que  le  titre  des  quatre  péchés 
capitaux,  de  même  que  le  titre  suivant  devaient  faire  excep- 
tion, et  que  le  reste  devait  êlre  regarde  comme  secondaire. 

D'autres  prétendirent  excepter  les  trois  premiers  titres, 
d'autres  les  quatre  premiers,  d'autres  les   cinq  premiers, 
d'autres  encore  les  six  premiers,  en  considérant  le  restant 
comme  secondaire  *.  Alors  le  président  prit  la  parole,  *  afin  236 
de  mettre  l'assemblée  en  garde  contre  toute  leulalivc  d'abolir 
les  détails  secondaires  et  très  secondaires  de  la  discipline. 
«  Nos  règles  de  discipline  »,  c'est  à  peu  près  ainsi  qu'il  s'ex- 
prima, «  sont  aussi  connues  des  laïcs  ;  ils  savent  très  bien 
ce  qui  nous  est  permis  à  nous,  fils  de  Çakya,  et  ce  qui  ne  l'est 
pas.  Si  nous  allons  abolir  les  règles  secondaires  et  très  secon- 
daires de  la  discipline,  on  dira  :  c(  Ce  que  l'ascète  Gautama  a 

2.  Le  second  du  Vîrgha-Nikâya  ;  traduit  par  Burnouf,  Lotus ^  U9-482. 

3.  Nikâyas;  sur  les  subdivisions  de  ces  Nikâyas,  ou,  comme  disent  les 
Bouddhistes  septentrionaux,  Àgamas,  voir  plus  bas. 

4.  Le  plus  ou  moins  d'importance  et  de  subordination  de  chaque  détail  est 
indiqué,  cela  va  de  soi,  par  la  punition  plus  ou  moins  grave  dont  est  suivie  la 
transgression.  C'est  ce  que  savaient  encore  les  rédacteurs  du  Prdtimoksha  ; 
les  auteurs  de  cette  partie  du  Culla-Vagga  Tavaient  oublié. 

Toin«  il.  1' 
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ordonné  à  ses  disciples  a  été  bien  vite  oublié  ;  tant  que  leur 
Maître  était  encore  de  ce  monde,  ils  suivaient  les  règles  de 
la  discipline,  et  à  peine   est-il  mort,  qu'ils   cessent  de  le 
faire  ».  Je  propose  donc,  si  l'assemblée  l'approuve,  de  ne 
rien  ajouter  à  ce  qui  a  été  prescrit,  de  n'en  rien  ôtcr,  et  de 
nous  tenir  aux  prescriptions  telles  qu'elles  ont  été  données.  » 
—  Cette  proposition,  répétée  jusqu'à  trois  fois  fut  acceptée  *. 
Les  moines  ne  négligèrent  pas  de  reprocher  à  Ânanda 
qu'il  eût  négligé  de  demander  au  Seigneur  en  quoi  consis- 
taient les  points  secondaires  et  très  secondaires  de  la  disci- 
pline. «  Vous  avez  eu  tort;  confessez  votre  faute  »,  lui  dirent- 
ils.  «  J'ai  négligé  de  le  faire  parce  que  je  n'y  ai  pas  pensé  », 
dit  Ânanda;  «  je  ne  vois  pas  quel  mal  il  y  a  là-dedans,  mais, 
à  cause  de  l'estime  que  je  vous  porte,  je  dirai  seulement  que 
j'ai  commis  une  faute  ».  Alors  on  releva  d'autres  griefs  à  la 
charge  d' Ananda  :  1.  Qu'il  lui  était  arrivé  une  fois  de  mar- 
cher sur  le  manteau  de  pluie  du  Seigneur,  pendant  qu'il  le 
réparait;  2.  Qu'il  avait  été  cause  que  des  femmes  s'étaient 
inclinées  dans  la  poussière  devant  le  corps  du  Seigneur,  et 
avaient  ainsi  souillé  le  corps  de  leurs  larmes  ;  3.  Qu'il  avait 
négligé  de  supplier  le  Seigneur,  un  peu  avant  le  Nirvana,  de 
remettre  à  un  peu  plus  tard  l'heure  de  sa  mort  ';  4.  qu'il 
avait  été  cause   de   Tadmission  des  femmes  dans   l'ordre. 
Ânanda  dit,  pour  s'excuser,  quant  au  premier  point,  que  s'il 
avait  marché  sur  le  manteau,  ce  n'était  par  manque  de  res- 
237  pect;  quant  au  second  point,  "  qu'il  avait  agi  ainsi  pour 
empêcher  les  femmes  de  venir  à  un  moment  inopportun.  Il 
répondit  au  troisième  reproche  qu'à  ce  moment  il  était  pos- 
sédé du  Diable  ;  quant  au  quatrième  fait,  il  rappela,  pour  se 
justifier,  que  Gautamî  avait  été  nourrice  du  Seigneur  et  s'était 

1.  U  est  à  peine  nécessûre  de  noter  que  les  auteurs  de  ce  récit  considèrent 
involontairement  Tautorité  du  Buddha  comme  nulle,  Topinion  publique,  au 
contraire,  comme  toute-puissante. 

2.  Nul  n'avait  été  présent  à  cette  occasion,  sauf  le  Mattre  et  Ânanda;  on  ne 
dit  pas  comment  les  frères  avaient  eu  connaissance  du  fait. 
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ainsi  rendue  méritoire.  Il  ne  pouvait  comprendre  quel  mal 
il  y  avait  en  tout  cela,  mais  finit  par  déclarer,  que,  par 
déférence  pour  les  vénérables  frères,  il  s'avouait  cou- 
pable. 

Ce  premier  Concile,  dans  lequel  «  la  discipline  »  fut  réglée 
d'un  commun  accord,  se  composait  de  SOO  moines;  c'est 
pourquoi  il  est  connu  dans  l'histoire  comme  le  «  Concile  des 
Cinq  Cents  ^  » 

Tel  est,  en  résumé,  le  compte-rendu  que  donne  le  CuUa- 
Vagga.  Nous  savons  par  d'autres  sources  *  que  le  Synode 
dura  sept  mois.  Buddhagosha  nous  apprend  même  que  la 
nature  célébra  l'heureuse  fin  du  Concile  par  un  tremble- 
ment de  terre  solennel  et  par  plusieurs  miracles  par-dessus 
le  marché  ^  Parmi  les  illustrations  de  l'assemblée,  on  nomme, 
en  même  temps  que  Kàçyapa  le  Grand,  Upâli  et  Ânanda, 
aussi  Anuruddha,  Vâgîça,  Pûrna,  Kâçyapa  le  jeune  *, 
Kâtyâvana  et  Kotthita  ou  Kollhika  ^. 

La  version  septentrionale  de  ce  récit,  telle  que  nous  la 
trouvons  dans  l'appendice  de  la  biographie  de  Çâkyamuni,  se 
distingue  par  une  plus  grande  vivacité  du  récit  et  par  plus 
d'action  ;  en  même  temps,  la  tendance  didactique  est  moins 
apparente.  Elle  fait  l'impression  d'être  un  peu  plus  récente 
que  la  rédaction  du  CuUa-Yagga,  mais  bien  plus  ancienne 
que  le  compte-rendu  détaillé  de  Buddhagosha.  Ce  récit  mérite 
d'être  donné  en  extrait,  afin  de  faire  ressortir  les  points  de 
ressemblance  et  de  différence. 

"  Après  que  la  plupart  des  Arhats  eurent  quitté  ce  monde,  238 
les    dieux  virent    avec   mécontentement  que   la   doctrine 
du  Seigneur  avait  été  abaissée,   et,   considérant  que  des 


1.  Dans  une   poésie  mnémonique,  citée  par  Buddhaghosa,  p.  c,  on  appelle 
cette  assemblée  aussi  «  celle  des  Anciens  ». 

2.  Entre  autres,  D(pav.,  chap,  4,  et  5,  1-15;  Buddbaghosa,  p.  c. 

3.  La  clôture  de  l'assemblée  coïncida  avec  la  pleine  lune  de  Pbàlgunai 

4.  Ici  encore  le  second  Kâçyapa  est  contemporain  du  premier. 
6.  Kosbthila  ou  Kaushtbila  cbez  les  Septentrionaux. 
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moines  très  doués  avaient  disparu  eux-anssi',  ils  se  deman- 
dèrent avec  tristesse  qui  voudrait  se  charger  de  la  tâche  de 
réunir  la  doctrine  du  Maître.  Alors  Kâçyapadit  aux  moines  : 
«  Comme  les  dieux  manifestent  leur  mécontentement,  vous 
ne  devez  pas  partir.  »  Aussitôt,  il  fît  convoquer  par  le  serviteur 
Pûrna  *  une  assemblée,  où  parurent  499  Saints,  qui  appri- 
rent de  la  bouche  de  Kâçyapa  le  but  de  la  réunion.  En  atten- 
dant celui-ci  envoya  de  nouveau  Pûrna,  avec  la  mission 
d'amener  aussi  Gavâmpati.  Gavâmpati,  qui  apprit  alors  pour 
la  première  fois,  de  la  bouche  du  messager,  que  le  Seigneur 
était  mort,  fut  tellement  ému,  qu'il  expira,  au  milieu  de 
quelques  miracles.  Par  suite,  Pûrna,  après  avoir  rendu  au 
corps  les  honneurs  requis,  revint  avec  le  pot  à  aumônes  et 
rhabit  monastique  du  mort  au  Bois  des  deux  arbres-Sâl,  afin 
d'apprendre  à  Kàçyapa  ce  qui  était  arrivé.  Le  Patriarche  ne 
fut  nullement  content,  et  proclama  un  ordre  d'après  lequel  il 
était  expressément  défendu  de  mourir  avant  d'avoir  accompli 
le  nécessaire.  Il  proposa  ensuite  à  la  réunion  de  partir  avec 
lui  pour  Râjagrha,  et  les  frères  ne  firent  à  cela  aucune  objec- 
tion; ils  désiraient  seulement  savoir  quelle  place  occuperait 
Ânanda,  qui  pourtant,  lui  aussi,  était  un  docteur.  Le  prési- 
dent, qui  ne  voulait  pas  dépasser  le  nombre  fixé  des  membres, 
jugea  que  le  mieux  serait  de  charger  Ânanda  du  service  de 
Teau  et  la  majorité  se  rallia  à  cet  avis. 

Quand  Ajfttaçatru  vit  Kâçyapa  le  Grand  à  R&jagrha,  il  pensa 
au  Seigneur,  et  tomba  de  son  éléphant  à  terre,  mais  le  Père 
de  l'Église  le  soutint  miraculeusement,  et  l'exhorta  à  ne  plus 
agir  ainsi.  A  la  demande  du  roi,  où  il  avait  l'intention  de  se 
239  rendre,  *  il  répondit  qu'il  voulait  aller  à  la  Grotte  aux  Banians, 
dans  les  monts  Yidehaka. 
Ajâtaçatru  prit  soin  pour  que  tout  fût  prêt  dans  la  Grotte 

1.  Heureusement,  il  y  avait,  cent  ans  plus  tard,  encore  huit  Sthaviras  en 
vie,  capables  de  transmettre  la  doctrine  authentique. 

2.  Pûrna  est,  entre  autres,  le  nom  des  5*,  10*  et  15*  jour  de  la  moitié  du  mois  ; 
rasscujblue  fut  ouverte  le  H^  jour  de  la  lune  accroissante:  Bigandet,  II,  108. 
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aux  Banians  ^  pour  le  jour  de  pleine  lune  du  mois  de  milieu 
du  temps  de  retraite  *.  En  attendant,  le  patriarche  délibéra 
avec  Aniruddba  et  lui  demanda  quels  docteurs  se  trouvaient 
parmi  les  moines.  Aniruddha  lui  déclara  que,  d'après  son 
avis,  Ânanda  était  seul  digne  de  ce  titre.  Le  patriarche,  qui 
comprenait  bien  qu'il  ne  pourrait  maîtriser  Ânanda  que  par 
de  dures  paroles,  dit  à  celui-ci-ci:  «  Ânanda,  comme  je  suis  le 
chef  de  l'assemblée  et  que  nous  ne  pouvons  siéger  ensemble  ^, 
je  vous  ordonne  de  partir  dMci.  »  Ânanda  fut  troublé,  et 
s'écria  :  «  Pourquoi  ?  ô  Kâçyapa,  j'ai  marché  conformément 
aux  institutions,  leçons  et  usages  ;  je  n'ai  jamais  fait  de  mal 
à  la  Congrégation  ;  soyez  bienveillant  à  mon  égard.  »  Le 
Patriarche  répondit:  «  Ce  n'est  pas  étonnant  si  vous>  qui 
étiez  le  satellite  du  Seigneur,  et  l'accompagniez  partout, 
n'avez  pas  transgressé  les  institutions,  etc.  Mais  vous  avez 
péché  contre  la  Congrégation  :  je  vais  vous  le  prouver.  Allez 
chercher  une  tablette  (ou  :  une  ardoise).  »  Au  moment  où 
Ânanda  se  leva,  la  terre  trembla,  et  les  Dieux  s'écrièrent 
en  se  lamentant  :  «  Hélas  !  Kâçyapa  a  raison,  et  Ânanda 
recevra  une  sévère  réprimande.  »  Le  Patriarche  commença  à 
énumérer  ses  griefs  :  «  Vos  transgressions,  Ânanda,  sont  les 
suivantes  »,  dit-il  :  «  1.  Vous  avez  prêché  la  doctrine  aux 


1.  Fa  Hian  {Travels  118)  dit,  que  la  grotte,  qu'il  appelle  Che-ti  (?),  se  trou- 
vait du  côté  Nord  de  la  montagne. 

2.  Ceci  suppose  un  Varshavâsa  de  trois  mois. 

3.  Le  crépuscule  (Kâçyapa)  et  la  Lune  (Ânanda)  ne  peuvent  pas  se  supporter. 
Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  des  traits  mythiques  dans  la  tradition 
méridionale  chez  Bigandet  (II,  108)  :  rAssemblée  (où  présidait  Crépuscule)  était 
déjà  ouverte  ;  chacun  était  à  sa  place,  sauf  Ânanda.  Mais  voilà,  un  peu  plus 
tard,  qu'il  parait  subitement  dans  rassemblée  :  «  thc  appcaranoe  of  his  Tace 
resembled  a  ripe  palm  fruit.  It  was  beautiful  as  the  moon  at  its  fuU,emerging 
from  the  bosom  of  a  cloud  ».  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  nature  multiple 
d'Ânanda  :  en  tout  cas  il  est  une  sphère  lumineuse,  qui,  en  s'éteignant,  se  par- 
tage en  deux  moitiés  :  c'est-à-dire,  que  lorsqu'il  se  couche  à  TOccident,  l'ho- 
rizon le  coupe  en  deux.  Les  Indiens,  en  effet,  disent  du  soleil  ou  de  la  lune, 
quand  ils  sont  (en  apparence)  à  Thorizon,  que  ces  astres  sont  «  moitié-dessus  » 
et  «  moitié-dessous  ». 
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240  femmes,  ^  été  cause  de  leur  admission  dans  l'Ordre.  2.  Vous 
avez  négligé  de  supplier  le  Seigneur  de  remettre  son  Nirvana 
à  plus  tard.  3.  Vous  avez  donné  au  Maître  une  réponse  éva- 
sive.  4.  Vous  avez  marché  sur  le  bout  de  son  manteau.  5. 
Vous  avez  donné  de  Teau  trouble.  6.  Vous  avez  négligé  de 
vous  enquérir  des  finesses  des  prescriptions.  7.  Vous  avez 
révélé  des  mystères  à  un  couple  marié.  8.  Vous  avez  prêché 
la  doctrine  à  une  femme  d'apparence  jaune  (ou  pâle  ?).  » 

Ânanda  demanda  pardon,  mais  E&çyapa  ne  voulut  rien 
retirer  de  ce  qu'il  venait  de  dire,  et  répondit  :  <(  Ânanda, 
vous  avez  encore  des  passions;  moi  j'en  suis  délivré,  nous 
ne  pouvons  pas  demeurer  ensemble.  Par  conséquent,  allez 
vous-en  ».  Ânanda  répéta  sa  prière  :  «  Kâçyapa,  ayez  pitié. 
Au  moment  du  départ  du  Seigneur,  celui-ci  dit  :  Ânanda,  ne 
disparais  pas  du  monde  des  vivants  ;  je  vous  confie  à  Kâçyapa. 
Agissez  donc  selon  la  parole  du  Maître,  moi  je  m'engage 
pour  l'avenir  ».  —  «  Ne  pleurez  pas  »  reprit  le  Patriarche, 
«  et  partez.  Je  vous  punis,  pour  vous  donner  l'occasion  de 
montrer  votre  zèle  pour  la  religion  ».  Alors  Aniruddha  se 
mêla  à  la  conversation,  et  demanda  :  «  Gomment  pourrons- 
nous  publier  le  Dharma  sans  Ânanda?  »  Kâçyapa  répondit  : 
«  Quelques  bonnes  qualités  que  possède  Ânanda,  tant  qu'il 
aura  delà  passion,  il  ne  pourra  rester  avec  nous  ».  Se  tour- 
nant ensuite  vers  Ânanda,  il  lui  dit  :  <c  Allez,  et  revenez  dès 
que  vous  serez  devenu  un  Arhat  ». 

Les  larmes  aux  yeux,  et  dans  l'âme  un  souvenir  attendri 
du  Maître,  Ânanda  partit  pour  le  pays  des  Vrjis  ^  Bientôt 
il  devint  Arhat,  et  retourna  à  la  Grotte  aux  Banians.  Là,  il 


1.  Malgré  des  divergences  de  détail,  les  deux  versions  s'accordent  en  ceci, 
qu'Ànanda  est  considéré,  dans  toutes  les  deux,  comme  un  personnage  indis- 
pensable. 11  en  est  autrement  dans  le  Mahdvaslu  des  hétérodoxes  Lokottara- 
vâdins  :  dans  ce  livre,  lors  de  la  description  du  Concile,  Ânanda  n'est  men- 
tionné qu'en  passant;  c'est  RàtyAyana  qui  joue  le  premier  rôle.  A  d'autres 
égards  encore,  le  récit  du  Mahdvastu  (édit.  Senart,  1,  69  ss.)  est  très  carac- 
téristique. 
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fut  bien  reçu  par  Eàçyapa  le  Grand,  Eaundinya,  Aniruddha, 
Upâli,  Cunda,  Daçabala-Kâçyapa (autrement  dit  Yâshpa),  les 
.500  Arhats  ayant  à  leur  tète  les  16  Sthaviras  *,  *et  placé  sur  241 
le  trône  pour  prêcher  la  doctrine.  Invité  par  le  président,  il 
récita,  après  avoir  regardé  autour  ne  lui,  le  premier  Sûtra  : 
«  C'est  ainsi  que  j'ai  entendu  :  Jadis  le  Seigneur  était  dans  le 
royaume  de  Bénarès  dans  le  Parc  aux  Cerfs  ».  En  entendant 
ces  paroles,  les  Dieux  et  les  hommes  furent  remplis  de  tris- 
tesse, pensant  au  Seigneur. 

Après  qu'Ânanda  eût  récité  le  Sûtra  tout  entier  S  Eaun- 
dinya déclara  au  président  que  par  suite  de  cette  récitation, 
il  était  devenu  croyant  '.  Le  Patriarche  lui*mème,  afin  de  ne 
pas  être  surpris  par  la  mort,  confia  la  collection  complète  des 
Sûtras  à  Ânanda,  qui  promit  d'accomplir  cette  mission.  Après 
que  le  texte  de  tous  les  Sûtras  eût  été  fixé,  Ânanda  déclara 
qu'il  n'y  avait  plus  de  Sûtras  à  examiner,  et  descendit  de  la 
chaire.  Le  président  monta  alors  lui-même  un  instant  en 
chaire,  afin  de  confier  à  Upâli  la  collection  du  Vinaya.  Alors 
ce  fut  Upâli  qui  occupa  le  siège.  En  attendant,  le  président 
avait   résolu  de  se  charger  lui-même  de   la  réunion  des 

2.  A  savoir  :  RÂhula,  Pindola-Bhâradvâja,  Panthaka  le  Grand,  Panthaka  le 
Petit,  Gavilmpati  (oa  Gopa),  qui  était  d/''jà  mort,  mais  qui  doit  Atre  revenu  à 
la  vie  après  quelques  mois,  Pilindavatsa,  KAlika,  Çarana,  Bhadra,  Vakula, 
NAgamudra  ou  NAgasena,  Ajita  et  encore  quelques  autres,  dont  les  noms  ne 
sont  pas  sûrs  :  Lebensb.  322. 

1.  En  théorie,  tous  les  Sûtras  avaient  donc,  déjà  pendant  la  vie  du  fiuddha, 
la  forme  canonique.  Comme  tous  les  Sûtras  débutent  de  même  :  «  c'est  ainsi 
que  j*ai  entendu,  çrutam,  (ou  appris),  etc.,  »  il  est  impossible  qu'un  seul 
d'entre  eux  ait  été  mis  par  écrit  par  des  disciples  directs  du  Maître,  soit  pen- 
dant sa  vie,  soit  après  sa  mort,  car  ceux-ci  diraient  :  «  J*ai  assisté  »  ou  «  Je 
me  rappelle  »  ou  quelque  chose  d'analogue.  La  formule  avec  çrutam  n'a  pro- 
bablement d'autre  but  que  de  déclarer  que  les  Sûtras  sont  un  texte  tradi- 
tionnel et  sacré,  Çruti. 

2.  Kaundinya  était  le  premier  des  Cinq  et  était  autrefois  devenu  croyant 
en  écoutant  le  premier  sermon,  ainsi  qu'on  se  le  rappelle.  Dans  l'assemblée, 
personne  ne  se  le  rappelait  plus,  semble-t^il .  A  quoi  bon  autrement  la  décla- 
ration de  Kaundinya  au  président?  Ou  bien,  a-t-on  voulu  dire  que  R.  deve- 
nait périodiquement  croyant? 
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Mâtrkâs  et,  après  être  monté  en  chaire,  il  réunit  les  M&trkas, 
qui  servent  à  conserver  sans  lacunes  le  Sûtra  et  le  Vinaya- 
Pitaka  '. 
242  *  La  version  qu'on  trouve  chez  Hiuen-Thsang  *  s'écarte  en 
quelques  détails  des  deux  rédactions  que  nous  venons  de  ré- 
sumer. Nous  en  donnons  ici  les  traits  principaux. 

Une  fois  que  Eftçyapa  le  Grand  était  assis  à  Tombre  d'une 
forôt,  il  aperçut  une  lumière  brillanic;  il  vit  de  son  œil 
céleste  que  le  Seigneur  s'éteignait  à  cette  heure,  entre  les 
deux  arbres-Sâl.  Il  se  mit  immédiatement,  avec  ses  suivants, 
en  route  pour  Euçinagara.  En  chemin  il  rencontra  un  Âjl- 
vika,  tenant  à  la  main  des  fleurs  célestes  *,  de  qui  il  apprit 
la  nouvelle  de  la  mort  du  Seigneur.  Alors  il  ne  put  se  retenir, 
et  s'écria  :  «  Le  Soleil  de  la  Raison  a  éteint  son  flambeau,  et 
le  monde  est  plongé  dans  l'obscurité.  »  En  attendant,  les 
moines  paresseux  se  livraient  à  une  joie  indécente,  en  pen- 
sant qu'ils  allaient  mener  maintenant  commode  et  joyeuse 
vie,  et  qu'ils  seraient  à  l'avenir  à  l'abri  des  punitions  s'ils 
enfreignaient  le  règlement.  K&çyapa  comprit  qu'il  était  néces- 
saire de  réunir  la  collection  des  dispositions  législatives.  A 
l'instant,  il  s'approcha  des  deux  arbres-Sâl,  fixa  son  regard 
sur  le  Buddha^  et  lui  rendit  hommage. 

Afin  de  convoquer  une  réunion  de  la  Loi,  le  Patriarche 
monta  sur  le  Sumeru  (le  Pôle  Nord),  sonna  la  grande  cloche 
et  convoqua  tous  les  Arhats  pour  qu*ils  eussent  à  se  rendre 
à  Râjagrha.  Ils  s'y  réunirent  au  nombro,  de  999  '  ;  Ananda 

3.  Ces  mâirkds  (pâli  :  mâlikd)  sont  les  titres  des  rubriques  et  des  articles; 
elles  forment  un  index,  une  Ânukramani,  comme  en  ont,  entre  autres,  les 
Vedas.  Quelques-uns  cependant  attachaient  à  Mâtrkà  le  sens  d'Abhidharma  ; 
de  là  vient  que,  dans  une  autre  rédaction,  chez  Iliuen-Thsang,  Kàçyapa  figure 
comme  garant  de  la  tradition  de  rAbhidharma-Pitaka.  Comp.  sur  ie  dernier 
sens  du  terme,  Burnouf,  Jnirod,  48;  317. 

1.  Voy.  des  Pèl.  B.  I,  J56.  III,  32. 

2.  Des  gouttes  de  rosée,  semble-t-il. 

3.  Ce  doublement  du  nombre  officiel  est  inutile  et  doit  être  rejeté  ;  toutes 
les  autres  rédactions  s'accordent  sur  le.  nombre  500  ;  voir  plus  haut,  et  de 
même  Fa  Hian  (Travels^  118)  et  un  Avad&na  chez  Burnouf.  Inirod.  434.. 
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fut  exclu,  parce  qu'il  n*était  encore  que  disciple  ^;  et  toutes  ses 
remontrances,  disent  qu'il  avait  pendant  tant  d'années  fidèle- 
ment accompagné  le  Tathâgata,  ne  servirent  de  rien;  «  car  » 
faisait  remarquer  le  Patriarche,  «  bien  que  vous  soyez  devenu 
très  savant  à  force  d'accompagner  continuellement  le  Maître, 
néanmoins  les  désirs  sensuels  et  les  erreurs  spirituelles 
n*ont  pas  encore  été  réprimées  chez  vous,  et  les  liens 
qui  vous  rattachent  au  monde  n'ont  pas  encore  été 
dénoués  ». 

*  Ainsi  repoussé,  Ânanda  se  mit  en  route  vers  un  endroit  243 
solitaire,  afin  d'arriver  à  l'état  d'Arhat.  Une  fois,  épuisé  de 
fatigue,  il  s'endormit.  A  peine  sa  tète  avait-elle  touché  le 
coussin  qu'il  devint  Arhat.  Immédiatement  il  se  mit  en 
route  vers  la  salle  des  séances  et  frappa  à  la  porte.  «  Tous 
vos  liens  sont-ils  déliés  ?  »  cria  le  président.  «  Oui  »  fut  la 
réponse.  «  £h  bien!  »  reprit  le  Patriarche,  <(  dans  ce  cas,  vous 
n'avez  pas  besoin  d'ouvrir  la  porte  pour  entrer  ».  En  effet, 
Ânanda  entra  par  le  trou  de  la  serrure,  —  les  Arhats  pos- 
sèdent des  facultés  surhumaines —  salua  les  frères,  baisa  les 
pieds  du  président  et  prit  place,  après  avoir  été  amicalement 
accueilli  par  celui-ci. 

Alors  —  c'était  le  15*  jour  du  temps  de  retraite  —  le  pré- 
sident chargea  Ânanda  de  la  récitation  du  Sûtra-Pitaka, 
Upâli  de  celle  du  Vinaya-Pitaka,  tandis  que  lui-même  se 
chargea  de  la  réunion  de  l'Abhidharma-Pitaka  '.  Ânanda  se 
leva,  tourna  le  visage  du  côté  du  mont  du  Nirv&na  ',  fit  une 
humble  révérence,  et  monta  en  chaire  afin  de  réciter  les 
Sûtras,  que  l'assemblée  recueillit  de  sa  bouche  et  mit  par 
écrit.  Puis  Upâli  récita  le  Vinaya,  et  Kâçyapa  l'Abhidharma. 
Dans  l'espace  de  trois  mois,  tout  était  achevé;  les  copies 

4.  Il  n'avait  pas  encore  atteint  l'horizon.  —  D'après  la  légende  officielle, 
Ânanda  était  alors  flgé  de  plus  de  80  ans. 

1.  Comp.  plus  haut,  la  note  3  de  la  p.  241. 

2.  Les  Indiens  appellent  Thorizon,  «  montagne  «  ;  le  «  mont  de  l'extinction  » 
est  l'horizon  occidental. 
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des  livres  canoniques  furent  écrites  sur  feuilles  de  palmier, 
multipliées  et  répandues  ainsi  dans  Tlnde  entière. 

Le  caractère  absolument  irrationnel  des  personnages  de 
ces  récits  relatifs  au  premier  Concile,  caractère  qui  n'a  pas 
besoin  d'être  démontré  en  détail,  est  une  conséquence  natu- 
relle de  l'impuissance  des  conteurs,  dès  qu'ils  étaient  obligés 
de  donner  une  apparence  historique  à  des  personnifications, 
soit  de  phénomènes  naturels,  soit  de  conceptions  abstraites. 
A  mesure  que  le  fond  d'un  mythe  ou  d'une  allégorie  tombe 
en  oubli,  les  personnages  qui  y  figurent  prennent  une  appa- 
rence de  plus  en  plus  humaine,  jusqu'à  ce  qu'à  la  fin  ils  se 
présentent  comme  les  héros  d'un  roman  historique.  Les  récits 
du  premier  Concile  n'ont  pas  encore  atteint  ce  stage  final  : 
même  dans  la  rédaction  la  plus  récente,  les  personnages, 
malgré  leur  apparence  humaine,  se  conduisent  d'une  façon 
irrationnelle. 
244  *  Nous  croyons  que  tout  ce  qui  a  rapport  à  Kâçyapa  et 
Ânanda  est  purement  mythique.  Le  Dieu  du  jour,  en  dispa- 
raissant, laisse  le  champ  libre  au  premier,  le  Crépuscule; 
mais  sa  domination  n'est  pas  de  longue  durée,  surtout  dans 
le  pays  où  naquit  le  mythe;  rien  d'étonnant,  par  conséquent, 
si  lui,  le  grand  Patriarche,  ne  figure  ni  chez  les  Septentrionaux, 
ni  chez  les  Méridionaux,  dans  la  liste  des  docteurs  \  comme 
chef  de  la  communauté.  Le  souvenir  de  la  véritable  nature 
du  Patriarche  doit  avoir  survécu  longtemps  dans  Tlnde,  au 
moins  dans  certains  milieux;  on  peut  le  conclure  de  la 
légende  de  la  Montagne  de  la  Patte  du  Coq,  telle  que  la  donne 
Fa  Hian  :  «  A  l'intérieur  de  cette  montagne  repose  actuelle- 
ment Kâçyapa  le  Grand  *.  Il  s'est  frayé  un  chemin,  à  travers 

1.  Chez  les  premiers,  le  premier  docteur  et  chef  de  la  communauté,  à  partir 
de  Tan  1,  est  Ànanda;  chez  les  seconds,  Up&li.  Ceci  s'explique  par  plus  d'une 
raison,  entre  autres,  par  celle-ci  que  le  terme  Vinaya,  dans  un  sens  plus  res- 
treint «  ordre,  discipline  »,  a,  au  fond,  la  signification  plus  étendue  qui  possède 
disciplina  en  latin  :  vinaya  et  dharma  peuvent  donc  se  prendre  Tun  pour  Tautre. 

2.  Travels,  132.  —  Legge,  o,  c,  p.  93,  identifie,  à  tort,  MahAkâçyapa  avec 
le  Buddha  RAçyapa. 
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le  pied  de  la  montagne,  jusqu'à  Tintérieur  ;  rentrée  est  main- 
tenant fermée.  A  une  grande  distance  de  cet  endroit  est  un 
profond  ravin  qui  renferme  le  corps  de  E&çyapa  '  ;  hors  du 
ravin  est  Tendroit  où,  pendant  sa  vie,  il  avait  l'habitude  de 
se  laver  les  mains.  A  l'intérieur  de  la  montagne,  dès  que  le 
soleil  est  couché,  se  réunissent  tous  les  Arhats  (c'est-à-dire 
les  étoiles)  pour  occuper  chacun  sa  place.  Tous  les  ans,  des 
pèlerins  bouddhiques  visitent  cette  localité,  afin  d'y  rendre  un 
culte  à  Eâçyapa.  S'il  y  en  a  parmi  eux  qui  doutent,  alors, 
dès  le  coucher  du  soleil,  on  voit  paraître  les  Arhats,  qui  se 
mettent  à  causer  entre  eux,  afin  de  dissiper  le  doute  et  les 
objections;  puis  ils  disparaissent.  » 

Autrement  dit  :  à  l'intérieur  de  la  montagne  règne  l'obscu- 
rité, qui,  depuis  l'origine  des  temps,  y  a  été  pour  ainsi  dire, 
emprisonnée,  sans  avoir  jamais  pu  s'échapper.  Si  l'on  jette 
un  regard  dans  une  des  crevasses  profondes  de  la  montagne, 
on  reçoit  comme  l'impression*  d'une  masse  compacte  d'obs-  245 
curité  crépusculaire  qui  s'y  est  amoncelée,  et  qui,  dès  la 
tombée  de  la  nuit,  semble  sortir  des  profondeurs  de  la  terre, 
pour  se  répandre  dans  l'espace  et  régner  sur  le  firmament. 
Bientôt,  cependant,  les  aimables  étoiles  s'allument  au  ciel  et 
occupent  leurs  places  habituelles,  de  manière  à  ôter  tout 
doute  sur  la  fixité  des  lois  de  la  nature  ;  si  quelqu'un,  après 
que  le  crépuscule  a  répandu  son  manteau  grisâtre,  pouvait 
concevoir  des  craintes  et  douter  du  retour  du  jour,  elles  sem- 
blent dire  que,  de  même  qu'elles  reviennent  invariablement 
à  leur  poste  et  brillent  dans  la  nuit  pour  servir  de  guides  au 
voyageur  égaré,  de  même  la  Grande  Lumière,  bien  qu'entrée 
momentanément  dans  le  Nirvana,  ne  cessera  pas  de  faire 
sentir  son  action  bienfaisante. 


3.  D'après  une  autre  version  {Lebensb.  307),  Kàçyapav  après  avoir  parcouru 
rhorizon  entier,  s'enveloppa  du  manteau  contre  la  poussière,  que  le  Seigneur 
venait  d'abandonner,  et  prononça  le  vœu  que  son  corps  ne  sortirait  pas  du 
Mont  de  la  Patte  du  Coq,  avant  la  venue  de  Maitreya.  Alors,  en  effet,  il  paraît 
cornmc  crépuscule  matinal . 
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C'est  là,  croyons-nous,  la  grande  réunion  journalière  des 
Arhats,  sous  la  présidence  de  Kâçyapa,  pendant  la  première 
heure  qui.suit  le  Nirvana.  II  y  a  aussi,  nous  verrons  plus  tard, 
annuellement  MU  synode  des  Saints,  au  commencement  de 
Tannée  '. 

En  même  temps  que  le  premier  synode,  il  y  eut,  d*après 
une  tradition,  un  contre-synode,  aussi  à  Râjagrha.  Comme 
d'autres  traditions  placent  ce  contre-Concile  cent  ans  plus 
tard,  nous  en  parlerons  dans  le  paragraphe  suivant,  à  propos 
du  second  Concile. 

Les  considérations  que  nous  venons  de  présenter,  au  sujet 
du  premier  Concile  soi-disant  historique,  peuvent  se  résumer 
en  quelques  mots  :  dans  un  vieux  récit  mythique,  on  a  inséré 
quelques  théories,  qui  avaient  le  but  de  donner  un  caractère 
inviolable  à  certaines  règles  monastiques  et  &  certains  dogmes, 
préalablement  acceptés. 


2.  —  Deuxième  Concile. 

La  tradition  méridionale  place  ce  Concile  juste  un  siècle 
après  le  Nirvana;  quant  aux  Bouddhistes  septentrionaux,  ils 
ne  sont  pas  d'accord  sur  la  date  :  la  plupart  donnent  Tan  110, 
quelques-uns  115,  d'autres  210  ou  220;  quelques-uns  sou- 
246  tiennent  *  que  Tan  137  après  le  Nirv&na,  il  y  eut  une  réunion 
de  moines  célèbres  à  Pàtaliputra,  sous  le  règne  des  rois 
Nanda  et  Mahâpadma '.  D'ordinaire  cependant,  les  Septen- 
trionaux admettent  que  le  Concile  eut  lieu  du  temps  du  pieux 
Âçoka,  tandis  que  les  Méridionaux  disent  que  Kâla-Açoka 
régnait  alors. 

Le  récit  singhalais  des  événements  qui  ont  précédé  et 
accompagné  le  second  synode,  est  le  plus  complet  de  tous. 

1.  Va88a  signifie  aussi  bien  «  saison  des  pluies  »  qu*  «  année  ». 
1.  Vassillef,  sur  TdranAtha,  291  et  298.  Dans  cette  assemblée  parut  aussi  — 
R&çyapa  le  Grand  I 
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Avant  de  le  résumer,  nous  donnerons,  comme  introduction, 
diaprés  la  plus  ancienne  chronique  de  Ceylan  ',  quelques 
renseignements  sur  les  principaux  personnages  qui  y  figurè- 
rent. 

Juste  100  ans   après   le  Nirvana,   les  fils   de   V.rji,  au 
nombre  de  12,000,  et  demeurant  à  Yaiçâlî,    déclarèrent 
permises  dix  choses,  qui  avaient  été  défendues  par  le  Tathâ- 
gata,  comme  contraires  au  dogme  et  à  la  discipline.  Pour 
combattre  cette  hérésie,  1,200,000  fils  de  Çâkya  se  réunirent, 
sous  la  conduite  de  8  Anciens  de  grande  autorité  :  Sarvakâ- 
min,  S&dha,  Revata,  Kubjaçobhita,  Yaças,  Çânavâsin  Sam- 
bhùta,  Yrshabhag&min  et  Sumanas  ;  les  deux  derniers  étaient 
disciples   d'Anuruddha,    les   autres,    d'Ananda.    Ces    huit 
Anciens  déclarèrent  que  les  dix  choses  n'étaient  pas  permises, 
et  réunirent  un  Concile,  auquel  assistèrent  100  moines  choi- 
sis, à  Yaiç&lf,  dans  la  salle  du  Belvédère  (Kûtâgâra).  L'auto- 
rité dont  étaient  revêtus  les  Anciens  était  due  ?i  leur  grand 
âge,  car  tous  avaient  encore  vu  le  Seigneur.  Sarvâkamin,  le 
principal  orateur,  avait  une  ancienneté  de  120  ans,  de  sorte 
qu'il  était  âgé  de  140  ans  au  moins  \  Yaças  «  loué  par  le 
Seigneur  »  peut  difficilement  être  distinct  du  personnage 
connu  de  ce  nom,  qui  fut  un  des  premiers  disciples;  il  doit 
donc  avoir  en  plus  de  160  ans  ^.   Sadha  était  déjà  mort 
avant  le  Buddha  ^  Même  les  plus  jeunes  parmi  les  Pères  de 


2.  Dipdv.  4,  47  et  5,  16. 

3.  Nous  savons  ce  détail  par  le  compte-rendu  le  plus  authentique,  Culla-V., 
12,2,4. 

4.  On  le  dit  disciple  d'Ânanda,  ce  qui  n'est  pas  impossible,  si  Ton  voit 
dans  ce  dernier  le  Dieu  de  la  Sagesse. 

5.  Mahâparin.  S,  chap.  2.  —  Une  pareille  extinction  ou  éclipse  temporaire 
d'un  saint  na  rien  d'extraordinaire.  On  se  rappelle  avec  quelle  rapidité 
rhérésiarque  Pûrana  Kàçyapa  reparut  sur  la  scène  du  monde;  quant  à  la 
longue  durée  de  la  vie  des  Sages  de  cette  sorte,  orthodoxes  ou  hérétiques, 
il  suffit  de  remarquer  que  les  six  hérésiarques  bien  connus  jouissaient 
encore  d'une  florissante  santé,  500  ans  après  le  Nirvana,  et  avaient  encore, 
ù  ce  moment-là,,  un  aussi  grand  nombre  d'adhérents  que  du  temps  où  le 
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247  rËglise""  devaient  avoir  atteint  Tâge  de  120  ans  au  moins,  de 
sorte  que  l'assemblée  méritait  de  plein  droit  le  nom  de  «  Con- 
cile des  Anciens  ».  L'âge  particulièrement  élevé  des  Pères 
assemblés  n'est  pas  un  hasard,  un  détail  secondaire  du  récit, 
mais  le  point  capital;  si  ce  fait  n'eût  été  nettement  constaté, 
l'autorité  des  Sthaviras  eût  paru  nulle  et  sans  valeur.  En 
outre,  cet  âge  si  extraordinairement  vénérable  des  person- 
nages principaux  du  deuxième  Synode,  n'est  pas  un  trait 
propre  à  la  tradition  méridionale  ;  car  chez  les  Septentrio- 
naux, bien  qu'ils  placent  l'assemblée  sous  Açoka  le  Maurya, 
l'âge  des  Sthaviras  reste  le  même.  Ce  fait  seul  montre  déjà 
que  les  auteurs  du  récit  du  second  Concile  se  souciaient  moins 
de  l'exactitude  historique  que  du  dogme.  Le  récit  que  le 
canon  pâli  '  donne  de  la  suite  des  événements  revient,  en 
abrégé,  à  ceci  : 

Un  siècle  après  le  Nirvana  du  Seigneur,  les  fils  de  Vrji, 
moines  établis  à  Yaiçâlî,  déclarèrent  que  dix  choses  étaient 
permises,  à  savoir  :  l'usage  du  sel  dans  une  corne;  des 
deux  pouces;  d'un  autre  village;  de  la  demeure;  de  l'appro- 
bation (ou  :  de  l'autorisation)  ;  de  l'observation  de  la  routine; 
du  lait  non  baratté  ;  du  vin  nouveau  de  palmier  ;  de  nattes 
pour  s'asseoir  non  uniformes  ;  de  l'or  et  de  l'argent  *. 

Vers  ce  temps,  Yaças,  fils  de  Kâkândaka,  vint  à  Vaiçâlî,  et 
prit  son  logement  dans  le  Grand  Bois  (Mahâvana),  dans  la 
salle  du  Belvédère.  A  cette  occasion,  il  remarqua  que  les 
moines  connus  sous  le  nom  de  fils  de  Vrji,  au  jour  du  sabbat, 
remplissaient  d'eau  un  bassin  de  cuivre,  le  plaçaient  au 
milieu  !du  cercle  formé  par  les  religieux,  et  disaient  alors 
aux  laïques  :  »  Donnez  quelque  chose,  bonnes  gens,  à  la  Con- 
grégation, ne  fût-ce  qu'un  seul  kârshâpana  ',  une  moitié^ 

Buddha  les  éclipsa  pour  sa  splendeur.  Nous  devons  ce  renseignement  digne 
de  foi  à  itftZ.  P.  4. 

1.  Culla'Yagga.TiM. 

2.  L'explication  de  ces  termes  est  donnée  plus  loin  dans  le  récit  lui-même* 

3.  Une  pièce  de  monnaie,  en  or,  en  argent,  ou  en  cuivre. 
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un  quart  "  ou  un  seizième  de  kârshâpana  ;  cela  sera  utile  à  248 
la  Congrégation.  »  En  entendant  cela,  Yaças,  plein  d'indi- 
gnation, dit  aux  laïques  :  «  Ne  donnez  rien,  bonnes  gens,  les 
fils  de  Çâkya  ne  peuvent  accepter  ni  or,  ni  agent;  les  fils  de 
Çftkya  ont  renoncé  aux  pierreries  et  aux  bijoux  en  or  ;  les 
fils  de  Çâkya  ne  possèdent  ni  or  ni  argent  '.  «Malheureuse- 
ment, ses  remontrances  ne  servirent  à  rien  ;  les  laïques  con- 
tinuèrent à  donner  de  Taisent. 

Une  fois  la  nuit  passée,  les  moines  partagèrent  la  mon- 
naie entre  eux,  et  offrirent  aussi  sa  part  à  Yaças,  en  lui 
disant  :  «  Voilà,  cher  Yaças,  votre  part  de  la  monnaie  »  ; 
mais  il  repoussa  leur  offre  avec  mépris.  C'en  fut  trop  pour 
les  fils  de  Yrji,  et  ils  résolurent  de  lui  imposer  une  punition 
disciplinaire,  comme  ayant  blâmé  des  laïques  pieux,  pleins 
d'excellentes  intentions.  Us  le  condamnèrent  à  demander 
pardon  aux  laïques.  Le  vénérable  Père  déclara  se  sou- 
mettre à  la  sentence,  mais  se  permit  de  faire  remarquer  aux 
filsde  Vfji  que  le  Seigneur  avait  ordonné  qu'on  devait  donner 
à  un  religieux,  condamné  à  demander  pardon,  un  surveillant 
pour  l'accompagner.  On  ne  fit  sur  ce  point  aucune  difficulté, 
et  l'on  accorda  à  Yaças  ce  qu'il  demandait  justement. 

Dès  que  Yaças,  avec  le  surveillant  qui  l'accompagnait, 
était  arrivé  dans  la  ville  de  Vaiçâlî,  il  fit  un  discours  aux 
laïques,  et  leur  dit  :  «  Je  reconnais,  honores  seigneurs,  que 
je  vous  ai  blâmés,  vous,  qui  êtes  cependant  des  laïques  bien 
intentionnés  et  pieux;  c'est  vrai;  mais  pourquoi  ?  Parce  que 
j'appelle  illégal  ce  qui  est  illégal,  la  loi,  la  loi  ;  parce  que 
j'appelle  le  désordre,  le  désordre,  et  la  discipline,  la  discipline. 
Une  fois,  honorés  amis,  le  Seigneur  se  trouvait  à  Çrâvastl 
dans  le  Jetavana,  le  jardin  d'Anâthapindika  '.  Là,  il  adressa 

1.  Cet  usage,  qui  excitait  à  un  si  haut  degré  ilndignation  de  Yaças,  est  pra- 
tiqué régulièrement  par  les  fils  de  Çâkya  à  Ceylan.  «  In  some  conspicuous 
place,  there  is  a  large  copper  pan,  into  which  the  alms  of  the  people  are 
thrown  ».  Hardy,  E»  M.  233. 

2.  Ost  ainsi  que  parle  un  témoin  oculaire,  un  disciple,  ou  un  personnage 
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249  aux  moines  l'allocution  suivante  *  :  Le  soleil  et  la  lune,  moines, 
ont  leurs  quatre  fléaux,  par  suite  desquels  ils  ne  luisent  pas, 
ne  brillent  pas,  n'illuminent  pas.  Quels  sont  ces  quatre  fléaux? 
Les  nuages,  moines,  sont  un  fléau  pour  le  soleil  et  la  lune, 
par  suite  (lesquels  ils  ne  luisent  pas,  ne  brillent  pas,  n'illu- 
minent pas.  Le  brouillard,  moines,  est  un  fléau,  etc.  La 
fumée  et  la  poussière,  moines,  sont  des  fléaux,  etc.  Râhu 
(l'éclipsé),  le  prince  des  Ténébreux,  est  un  fléau,  etc.  Ce  sont 
les  quatre  fléaux,  par  suite  desquels  le  soleil  et  la  lune  ne 
luisent  pas,  ne  brillent  pas,  n'illuminent  pas.  De  même, 
moines,  il  y  a  quatre  fléaux,  par  suite  desquels  les  ascètes 
et  les  brahmanes  ne  luisent  pas,  ne  brillent  pas,  n'illuminent 
pas.  Quels  sont  ces  quatre  fléaux?  Il  y  a,  moines,  des 
ascètes  et  des  brahmanes  qui  boivent  de  l'eau-de-vie  et  de 
l'arac,  qui  sont  adonnés  aux  boissons  fortes.  C'est  le  premier 
fléau  des  ascètes  et  des  brahmanes,  etc.  Ensuite  il  y  a  des 
ascètes  et  des  brahmanes  qui  se  livrent  aux  plaisirs  de 
l'amour  et  s'y  sont  adonnés.  C'est  le  second  fléau.  Encore, 
il  y  a  quelques  ascètes  et  brahmanes  qui  reçoivent  en  don  de 
l'or  et  de  l'argent,  etc.  C'est  le  troisième  fléau.  Enfin  il  y  a 
quelques  ascètes  et  brahmanes  qui  exercent  un  métier  incon- 
venant. Ce  sont  là  les  quatre  fléaux,  etc.  —  Après  avoir  ainsi 
parlé,  le  Seigneur,  notre  Maître,  ajouta  : 

Sous  l'empire  de  ramouretdelahainc  sont  certains  asccles  et  brahmanes, 
Gens  qui,  dans  leur  foHe^  sont  sous  le  charme  de  la  beauté  extérieure; 
Us  boivent  de  Teau-de-vie  et  de  Tarac;  ils  ont  commerce  avec  des  femmes; 
Ils  acceptent  volontiers  Tor  et  Targent,  ces  insensés  ! 
Quelques  ascètes  et  brahmanes  exercent  un  métier  de  bas  étage  ; 
Ce  sont-là  les  fléaux  énumérés  par  Buddha,  le  parent  du  Soleil  ^ 

représenté  cooimc  tel.  Au  contraire,  la  formule  «  C*est  ce  que  j'ai  entendu  (ou  : 
appris)  »  ne  peut  t^tre  employée  que  par  quelqu'un  qui  n*a  pas  vu  le  Seigneur. 
Comme  des  Anciens,  ayant  autorité,  vivaient  encore  100  ans  après  le  Nirvana, 
tous  les  Sûtras,  qui  débutent  par  cette  formule,  doivent  avoir  été  rédigés  plus 
d'un  siècle  après  le  Nirvana. 

1.  Ces  paroles  sont  mises  dans  la  bouche  du  Gotamide  lui-même,  ce  qui 
n'est  pas  très  adroit. 
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Comme  certains  ascètes  et  brahmanes  en  sont  entachés, 

Ils  ne  donnent  ni  chaleur  ni  lumière;  ils  sont  impurs,  sales,  pareils  aux 

[bêtes. 

Revêtus  d'obscurité,  esclaves  de  leurs  désirs,  non  libres, 

Ils  augmentent  l'horrible  cimetière  *,  et  restent  sujets  à  la  renaissance. 

«  Ainsi  dit  le  Buddha.  En  vdrité,  honorés  Seigneurs,  *  je  250 
reconnais  que  je  vous  ai  blâmés,  vous  qui  êtes  des  laïques 
pieux  et  bienveillants,  parce  que  j'ai  appelé  illégal  ce  qui  est 
illégal,  la  loi,  la  loi;  parce  que  j'ai  appelé  le  désordre,  le 
désordre,  et  la  discipline,  la  discipline.  » 

Yaças  continua  son  discours,  en  racontant  une  autre  vieille 
histoire,  puisée  dans  ses  souvenirs  du  temps  (l'an  zéro)  où  le 
Buddha  était  encore  sur  la  terre  :  comment,  du  temps  où  le 
Seigneur  était  dans  le  Bois  de  Bambous  près  de  Râjagpha,  on 
avait  soutenu  dans  une  réunion,  à  la  cour,  que  les  fils  de  Çftkya 
acceptaient  réellement  de  l'or  et  de  l'argent;  comment  cette 
opinion  avait  été  contredite  par  un  maire  du  village,  Manicû- 
laka,  qui  soutint  mordictis  le  contraire  ;  comment  cet  homme 
respectable,  voyant  que  toute  son  éloquence  échouait  en  face 
de  l'incrédulité  et  de  l'entêtement  d'une  société  aussi  légère 
que  haut  placée,  s'était  rendu  en  personne  auprès  du  Buddha, 
pour  que  celui-ci  mît  fin  à  la  dispute  ;  comment,  en  effet,  le 
Maître  lui  avait  donné  complètement  raison.  A  cette  histo- 
riette, l'orateur  en  ajouta  une  autre,  également  puisée  dans 
ses  souvenirs  :  comment  le  Seigneur  avait  rejeté  l'or  et 
l'argent. 

Ce  discours  éloquent  de  Yaças  produisit  l'effet  voulu  :  les 
pieux  laïques  de  Yaiçâlî  déclarèrent,  d'un  commun  accord, 
que  lui,  Yaças,  était  le  seul  véritable  ascète  et  vrai  fils  de 
Çâkya  ;  ils  qualifièrent,  au  contraire,  les  fils  de  Yrji  de  faux 
ascètes  et  de  fils  indignes  de  Çâkya.  Us  invitèrent  le  Père  à 

2.  On  peut  comparer  à  cette  expression,  qui  n^est  pas  rare  dans  les  écrits 
bouddhiques,  Àpastamba,  II,  9,  23,  4  et  10,  et  les  notes  de  Bûhler,  dans  sa 
traduction.  La  formale  semble  dire  que  de  telles  personnes,  après  leur  mort, 
deviennent  des  revenants,  qui  hantent  les  cimetières. 

Tome  II.  ts 
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rester  chez  eux  el  promirent  qu'ils  subviendraient  à   ses 
besoins.  Puis  le  Sthavira  retourna  au  couvent. 

Les  fils  de  Ypji,  curieux  de  savoir  comment  la  chose  s^était 
passée  demandèrent  au  surveillant,  à  son  retour,  si  Yaças 
avait  satisfait  à  ses  obligations.  «  La  chose  a  mal  tourné  pour 
nous  »,  fut  la  réponse;  «  ils  ont  dit  qu'il  était,  lui,  le  seul 
véritable  ascète  et  vrai  fils  de  Çâkya,  et  nous  ont  qualifiés  de 
faux  ascètes  et  de  fils  indignes  de  Çâkya  ».  Les  moines  ne 
furent  nullement  édifiés,  lorsquUIs  apprirent  que  leur  frère 
Yaças  avait,  sans  leur  permission,  si  bien  renseigné  les  laï- 
ques, et  ils  résolurent  de  Fexcommunier.  Ils  eussent  certai- 
nement donné  suite  à  ce  projet,  si  Yaças  ne  les  avait  préve- 
2Si  nus  *  en  s'élevant  subitement  en  Tair,  et  en  s'échappant 
ainsi  vers  la  ville  de  Kauçâmbî. 

De  cette  ville,  le  Père  de  l'Église  envoya  un  messager  aux 
religieux  du  Pâtheya,  ainsi  qu  à  ceux  d'Avanti  et  du  Dekkhan, 
afin  de  les  convoquer  pour  délibérer  sur  une  question  impor- 
tante, afin  que  le  droit  et  la  loi  ne  fussent  pas  opprimés, 
tandis  que  l'injustice  el  le  désordre  triompheraient.  Lui- 
même  se  rendit  en  attendant  chez  Sambhûta  Çuiiav&sin  \  qui 
demeurait  alors  sur  le  mont  Adhogaiiga.  Il  communiqua  à 
celui-ci  la  conduite  téméraire  des  fils  de  Vpji  à  Vaiçâli,  en  le 
priant  ardemment  de  poser  la  question.  Çânavâsin  dit  qu'il 
était  de  la  même  opinion  que  Yaças.  En  attendant,  soixante 
religieux  du  Psllheya,  tous  ermites,  tous  moines  mendiants, 
tous  portant  un  vêtement  de  haillons,  tous  munis  des  trois 
vêtements   réglementaires,   tous  Arhats,  se    réunirent  sur 
TAdhoganga  ;  de  même,  88   religieux  d'Avanti  et  du  Dek- 
khan,   dont    quelques-uns  étaient  ermites,  d'autres  moines 
mendiants,  quelques-uns  portant  un  vêtement  de  haillons, 
d'autres  munis  des   trois  vêtements    réglementaires,  mais 
tous  Arhats. 

1.  Dans  une  poésie  mnémonique,  citée  SuUa-V,,  ï,  p.  294,  il  est  appelé 
S&nasambhûta  (Çànasambhûta);  dans  les  sources  septentrionales,  la  plupart 
du  temps,  ÇAçav&sa  et  ÇAnavâsika. 
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Pendant  que  ces  religieux  délibéraient  enlre  eux,  ils  abou- 
tirent à  la  conviction,  que  la  question  était  délicate  et 
scabreuse;  ils  comprirent  donc  qu'il  était  nécessaire  de  se 
créer  un  parti  favorable  à  leurs  vues,  afin  d'avoir  le  dessus 
dans  le  différend.  En  premier  lieu,  ils  résolurent  d'amener 
à  leur  parti  le  très  vénérable  Jlevata  de  Soreya,  un  homme 
très  savant,  lettré,  intelligent,  et  modeste,  très  versé  dans  la 
Loi  et  dans  la  discipline.  Le  frère  Revata,  qui,  grâce  à  son 
admirable  organe  auditif  céleste,  parvint  à  connaître  les  su- 
jets des  délibérations  des  Sthaviras,  et  qui  comprenait  bien 
que  la  question  était  délicate  et  scabreuse,  aima  mieux  ne 
pas  s'en  mêler.  Il  comprit  que  les  frères  viendraient  bientôt 
lui  demander  son  avis,  et,  afin  de  les  éviter,  il  décampa  et 
alla  de  Soreya  à  Sânkâçya. 

*  Lorsque  les  Sthaviras  arrivèrent  à  Soreya,  ils  apprirent  252 
que  Revata  était  parti  pour  Sânkâçya.  Ils  se  mirent  en  route 
pour  la  dernière  ville,  mais  ne  l'y  trouvèrent  pas  non  plus  : 
il  élait  parti  dans  l'intervalle  pour  Kanauj.  On  alla  donc  à 
Kanauj.  Arrivés  là,  ils  apprirent  que  Revata  avait  quitté  la 
ville,  et  s'était  mis  en  route  pour  Udumbara.  A  Udumbara, 
nouveau  désappointement;  le  très  vénérable  religieux  était 
parti  pour  Ai^alapura.  Là  encore,  ils  ne  réussirent  pas  à  le 
rencontrer,  car  il  s'était  mis  en  route  pour  Sahajâti.  Ils  le 
suivirent  encore  là,  et  en  arrivant,  ils  apprirent  avec  satis- 
faction qu'il  s'y  trouvait,  en  effet.  Cependant,  on  ne  l'alla 
pas  trouver  immédiatement,  parce  qu'il  était  probablement 
occupé  à  donner  sa  leçon,  comme  Çânav&sin  le  fit  remar- 
quer à  Yaças.  C'était  en  effet  le  cas. 

La  leçon  terminée,  Yaças  se  présenta  devant  Revata,  et, 
après  l'avoir  salué  poliment  et  s'être  assis  à  une  distance  res- 
pectueuse, il  lui  demanda  :  a  Cher  Seigneur,  du  sel  dans 
une  corne,  est-ce  permis  ?»  —  «  Qu'est-ce  que  c'est,  du  sel 
dans  une  corne?  »  demanda  à  son  tour  Revata  *.  —  «  Est-il 

1.  11  faut  que  Texpression  ait  été  bien  obscure,  puisqu'un  homme  aussi 
savant  que  Revata  ne  la.  comprenait  pas. 
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permis  de  conserver  du  sel  dans  une  corne,  afin  de  l'em- 
ployer plus  tard,  lorsqu'on  n'aura  pas  de  sel  sous  la  main? 

—  «  Non,  certainement  non,  mon  cher.  »  —  «  La  pratique 
des  deux  pouces  est-elle  permise?  »  —  «  Qu'est-ce  que  c'est, 
la  pratique  des  deux  pouces?  »  —  «  Est-il  permis  de  prendre 
de  la  nourriture  après  Theure-permise  (après  midi),  quand 
l'ombre  est  plus  longue  que  deux  pouces?  »  —  «  Non.  »  — 
a  La  pratique  d'un  autre  village  est-elle  permise?  »  — 
«  Qu'est-ce  que  c'est?  »  —  «  Et-il  permis,  après  qu'on  a 
mangé,  de  prendre  de  la  nourriture  qui  n'est  pas  un  restant, 
quand  on  a  le  projet  d'aller  visiter  dans  le  courant  de  la  jour- 
née un  autre  village?  »  —  «  Non.  »  —  «  La  pratique  de  la  de- 
meure est-elle  permise?  —  «  Qu'est-ce  que  c'est?  »  —  Est-il 
permis  que  plusieurs  demeures  (ou  couvents)  qui  sont  si- 
tués dans  la  même  paroisse,  célèbrent  l'Uposatha  en  dif- 

253  fércnls  endroits?  »  —  «  Non.  »  —  *  «  L'approbation  (ou  : 
autorisation)  est-elle  permise?  »  —  «  Qu'est-ce  que  c'est?  » 

—  «  Est-il  permis  k  un  chapitre  qui  n'est  pas  en  nombre, 
d'accomplir  un  acte  ecclésiastique  en  comptant  sur  l'appro- 
bation ultérieure  des  moines  qui  surviendront  plus  tard?  » 

—  «  Non.  »  —  «  Est-il  permis  de  suivre  la  routine?  »  — 
«  Qu'est-ce  que  c'est?  »  —  «  Est-il  permis  de  suivre  tel 
usage  uniquement  parce  que  le  supérieur  ou  le  maître  agit 
ainsi?  »  —  «  Cela  dépend  des  circonstances;  parfois  c'est 
permis,  parfois  non.  »  —  «  Du  lait  non  baratté,  est-ce  per- 
mis? »  —  «  Qu'est-ce  que  c'est?  »  —  «  Peut-on,  après  avoir 
mangé,  boire  du  lait,  qui  n'est  plus  à  l'état  de  lait,  mais  pas 
encore  à  l'état  de  caillebotte,  à  moins  que  ce  ne  soit  un 
restant?  »  —  «  Non.  »  —  «  Peut-on  boire  du  vin  nouveau  de 
palmier?  »  —  «  Qu'est-ce  que  c'est?  »  —  «  Peut-on  boire 
cette  sorte  de  boisson  enivrante  qui  n'a  pas  le  caractère  de 
boisson  fermentéc  et  n'est  pas  encore  devenue  du  vin?  »  — 
«  Non.  »  —  «  Une  natte  pour  s'asseoir  non  uniforme  est-elle 
permise?  »  —  «  Non,  mon  cher.  »  —  «  De  l'or  et  de  l'argent 
sont-ils  permis?  »  —  «  Non,  mon  cher.  »  —  «  Ce  sont  la 
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les  dix  choses  que  les  moines  de  Vaiçâlî,  les  fils  de  Vrji, 
déclarent  permises.  Soulevons  donc  la  question,  avant  que 
le  droit  et  la  loi  ne  soient  opprimés,  etc.  »  Le  vénérable 
Bevata  donna  alors  à  Yaças  la  promesse  de  son  appui. 

Sur  ces  entrefaites,  les  moines  de  Vaiçâlî  avaient  appris 
les  efforts  de  Yaças  pour  soulever  la  question  et  se  créer  un 
parti.  Sous  Tempire  des  mêmes  mobiles  qui  avaient  mis  en 
mouvement  leurs  adversaires,  ils  résolurent  de  faire  de  leur 
côté  des  efforts  pour  s^assurer  l'appui  du  savant  Revata.  Afin 
de  le  gagner,  ils  se  munirent  de  toutes  sortes  d'ustensiles  de 
la  vie  monastique  :  un  pot  à  aumônes,  un  habit,  une  natte 
pour  s'asseoir,  un  étui  à  aiguilles,  une  ceinture,  un  filtre,  un 
pot  k  eau,  et  se  rendirent,  ainsi  équipés,  à  bord  d'un  vais- 
seau à  Sahajâti.  Venus  là,  ils  débarquèrent,  et  prirent  leur 
ropas  sous  un  arbre. 

A  peu  près  vers  le  même  temps,  le  vénérable  Sâdha,  qui 
dans  la  solitude  se  livrait  à  des  méditations  profondes,  conçut 
des  doutes  sur  la  question  de  savoir  lequel  des  deux  partis, 
celui  des  moines  occidentaux  ou  celui  des  moines  du  Pâtheya, 
avait  le  droit  de  son  côté  *  *.  Après  avoir  réfléchi  un  254 
moment,  il  acquit  la  conviction  que  les  moines  orientaux 
représentaient  l'injustice  et  que  ceux  du  Pâtheya  défendaient 
la  Loi.  Alors  un  ange  descendit  du  ciel,  et  parut  devant 
Sâdha,  lui  criant  :  «  C'est  bien,  Sâdha  !  les  moines  orien- 
taux représentent  l'injustice  et  ceux  du  Pâtheya  défendent 
la  Loi.  Reste  ferme  dans  la  doctrine!  » 

Revenons  maintenant  aux  religieux  venus  de  Vaiçâlî. 
Ceux-ci  visitèrent  Revata  et  lui  offrirent  les  dons  qu'ils 
avaient  apportés  à  son  intention;  mais  il  refusa  de  les 
accepter,  parce  qu'il  possédait  déjà  un  vêtement  monastique 
complet  et  ne  désirait  rien  de  plus.  Alors  les  fils  de  Vrji 

1.  C'est  là  une  coïncidence  très  surprenante,  car  Sddha  n*avaitreçu  aucun 
renseignement  sur  le  fait  que  la  question  avait  été  soulevée  ;  du  moins  on 
n'en  dit  rien.  Ce  serait  simplement  ridicule  que  de  vouloir  chercher  dans  des 
fictions  aussi  maladroites  la  moindre  trace  d'histoire. 
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essayèrent  de  corrompre  son  élève,  un  jeune  moine  âgé  de 
vingt  ans,  nommé  Uttara,  en  lui  offrant  tout  l'équipement, 
mais  lui  aussi  refusa,  pour  les  mêmes  raisons  que  son 
maître.  Ils  ne  se  laissèrent  pas  décourager  par  ce  refus,  mais 
firent  appel  à  un  antécédent.  «  Vénérable  frère  Uttara  », 
dirent-ils,  «  les  gens  ont  souvent  offert  au  Seigneur  un  équi- 
pement monastique  complet,  et,  s'il  Tacceptait,  ils  étaient 
très  heureux;  s'il  ne  l'acceptait  pas,  ils  l'offraient  au  très 
vénérable  Ananda,  car  c'était  comme  si  le  Seigneur  lui- 
même  avait  accepté.  C'est  pourquoi,  vénérable  seigneur 
Uttara,  recevez  ceci  ;  ce  sera'comme  si  le  Sthavira  l'avait  reçu 
lui-même.  »  Uttara  céda,  et  accepta  un  seul  vêtement,  en 
disant  :  «  Dites-moi,  que  voulez-vous?  »  —  «  Rien  que  ceci, 
vénérable  frère  Uttara  »,  fut  la  réponse  :  «  Que  votre  maître 
déclare  dans  l'assemblée,  que  les  Buddhas  surgissent  dans 
les  pays  orientaux  *;  que  les  religieux  orientaux  repré- 
sentent le  parti  de  la  Loi  et  que  ceux  du  Patheya  défendent 
l'injustice  ».  Uttara  promit  qu'il  ferait  comme  ils  dési- 
255  raient  *,  et  transmit  en  effet  la  demande  à  son  maître,  qui, 
loin  de  se  laisser  entraîner,  reprocha  à  son  élève  de  vouloir 
embrasser  le  parti  de  l'injustice.  Revata  fut  de  même  telle- 
ment indigné,  qu'il  renvoya  Uttara.  Celui-ci  revint,  sans 
avoir  rien  obtenu,  chez  les  frères  de  Vaiçàlî,  qui,  bien  que 
très  désappointés  eux-mêmes,  essayèrent  de  le  consoler  et 
promirent  de  le  prendre  sous  leur  protection. 

Sur  ces  entrefaites,  le  moment  était  arrivé  de  la  réunion 
du  chapitre  qui  devait  décider  la  question.  Revata  prit  la 
parole,  et  proposa  d'ajourner  la  décision  et  de  transporter 
l'assemblée  à  l'endroit  où  était  né  le  différend.  «  Car  »,  dit-il, 
«  si  nous  décidons  l'anal rc  ici,  tel  ou  tel  parmi  les  moines 
voudra  revenir  sur  la  décision,  et  soulever  la  question  de 
nouveau  ».  Sa  proposition  fut  unanimement  adoptée,  et  les 


2.  Naturellement  :  ex  oriente  lux. 
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Sthaviras  se  mirent  en  route  pour  Yaiçftit,  afin  de  terminer 
là  TafiTaire. 

Dans  ce  temps-là  vivait  à  Vaiçâlî  un  Père  de  l'Église  pour 
la  terre  (entière)  *,  qui  avait  prononcé  ses  vœux  120  ans 
auparavant,  et  avait  été  compagnon  de  cellule  d'Ânanda.  Il 
s'appelait  Sarvakâmin.  Lorsque  Revata  fut  sur  ie  point  de  se 
rendre  au  Yihâra  où  demeurait  Tillustre  Père  de  TEglise, 
il  communiqua  son  projet  à  Çftnavâsin,  et  pria  celui-ci  d'y 
venir  aussi  plus  tard,  afin  d'entendre  l'avis  de  Sarvakâmin 
sur  les  dix  articles.  Çânavâsin  ayant  consenti,  Revata  se 
rendit  au  Vihara  de  Sarvakflmin.  Un  siège  avait  été  placé 
pour  ce  dernier  dans  le  Saint  des  Saints^  tandis  que  la 
chaise  destinée  à  Revata  était  placée  dans  le  parvis  du 
sanctuaire.  Comme  le  vieux  patriarche  ne  fit  pas  mine  de 
s'asseoir,  Revata,  lui  aussi,  resta  debout,  tandis  que  le  pre- 
mier ne  voulut  pas  s'asseoir,  tant  que  son  hôte  resterait 
debout.  A  la  fin,  vers  l'aurore  *,  Sarvakâmin  *  demanda  :  256 
«  A  quelle  chose,  honoré  Seigneur,  vous  appliquez-vous 
actuellement  avant  tout?  »  —  «  A  la  bienveillance  »,  répon- 
dit Revata.  —  «  C'est  une  belle  chose  que  de  s'appliquer  à  la 
bienveillance  ».  —  «  Oui  »,  répondit  Revata,  «  déjà  anté- 
rieurement, quand  j'avais  encore  une  famille,  je  m'appli- 
quais à  la  bienveillance,  c'est  pourquoi  je  le  fais  encore 
maintenant,  quoique  je  sois  déjà  un  Saint  depuis  longtemps. 
Mais  à  quoi  s'applique  actuellement  avant  tout  Votre  Émi- 
nence?  »  —  «  A  l'abstraction  parfaite  »,  dit  Sarvakâmin.  — 
«  C'est  là  l'œuvre  d'un  Grand  Homme  ',  que  de  s'appliquer 

1.  Une  sorte  de  graad-prêtrc,  de  patriarche  ou  de  métropolite,  semble- 
t-il.  On  donne  un  titre  semblable,  comme  nous  verrons  plus  loin,  à  NAgàrjuna. 

1 .  Cette  attitude  des  deux  Pères  de  TÉglise.  Tun  en  face  de  l'autre,  pendant 
une  nuit  entière,  jette  une  vive  lumière  sur  le  caractère  historique  des  deux 
personnages  et  de  tout  le  récit  par  dessus  le  marché. 

2.  Littéralement  :  du  Grand  Esprit  (Piirusha).  Kn  cfTet,  le  Purusha  est 
appelé  Sarvakdmamaya  dans  Mailri' Upanishad,  6,  30.  Cela  suffit  pour  qu'on 
puisse  rayer  SarvakÂmin  de  la  liste  des  personnages  historiques.  Le  caractère 
de  Revata  ou  Raivata  est  moins  clair  ;  comme,  pendant  toute  sa  vie,  il  s'est 
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à  Tabstraction  parfaite  ».  —  «  Oui,  déjà  auparavant,  lorsque 
j'avais  encore  une  famille,  je  m'appliquais  à  Tabstraction 
parfaite;  c'est  pourquoi  je  le  fais  encore  maintenant,  quoi- 
que je  sois  déjà  un  Saint  depuis  longtemps.  » 

Pendant  que  les  deux  Stbaviras  causaient  ainsi,  Çànavâsin 
survint.  Après  avoir  poliment  salué  Sarvakâmin,  il  se  mit 
à  une  distance  respectueuse,  et  commença  par  dire  que  les 
fils  de  Vfji  déclaraient  permises  dix  choses,  qu'il  énuméra.  Il 
désira  connaître  à  ce  sujet  le  jugement  du  grand  Patriarche, 
et  savoir  qui  avait  raison,  les  moines  du  Pâtheya  ou  les 
moines  occidentaux.  «  Quel  est  votre  propre  sentiment  ?  car 
vous  avez  appris  aux  pieds  du  Seigneur  la  Loi  et  la  disci- 
pline »,  dit  Sarvakâmin.  «  A  mon  avis  »,  dit  Çànavâsin, 
«  les  Orientaux  ont  tort  et  ceux  du  Pâtheya  défendent  le 
droit.  Néanmoins,  je  me  réserve  de  prononcer  mon  avis  lors 
de  la  décision  finale  ».  Sarvakâmin  déclara  6tre  du  môme 
sentiment  et  fit  la  même  réserve. 
257  *  La  grande  assemblée  se  réunit.  La  discussion  se  prolon- 
gea indéfiniment,  sans  aboutir  à  un  résultat  '.  Revata proposa 
alors  de  nommer  une  commission,  qui  se  chargerait  de  ter- 
miner Tafl'aire.  Comme  membres  de  la  commission,  il  pro- 
posa de  nommer  quatre  religieux  orientaux  et  quatre  du 
Pâtheya;  du  côté  des  Orientaux  :  Sarvakâmin,  Sâdha, 
Kubja-çobhita  et  Vrshabhagâmin  ;  du  côté  du  Pâtheya  : 
Revata,  Çànavâsin,  Yaças  et  Sumanas.  En  outre,  le  véné- 
rable Ajita,  un  moine  qui  avait  dix  ans  d'ancienneté,  et  qui 
était  à  ce  moment  chargé  de  la  récitation  du  Prâtimoksha,  fut 
chargé  d'indiquer  la  place  que  chacun  devait  occuper.  Afin  de 
pouvoir  accomplir  les  travaux  en  toute  tranquillité,  on  choisit 


appliqué  â  la  tnaitri,  il  doit  être  Mitra,  Maitreya  ou  un  Saint  (c'est-^L-dire  : 
dieu)  du  mAme  groupe,  peut-ôtre  le  même  que  Revanta,  le  fils  du  Soleil.  On 
comprend  difficilement  à  quoi  servirait  tout  le  dialogue,  si  ce  n'est  à  donner 
une  indication  sur  la  signification  réelle  des  personnages, 
i .  Cela  se  voit  souvent. 
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pour  lieu  de  réunion  le  couvent  Jardin  de  Sable  *,  situé  dans 
un  endroit  charmant  et  tranquille,  loin  des  bruits  delà  vilIe^ 

Avant  que  la  délibération  eut  commencé,  Revata  demanda 
au  chapitre  la  permission  d'adresser  à  Sarvakâmin  des  ques- 
tions sur  la  discipline;  et  celui-ci  se  déclara  pr6t  à  répondre 
à  ces  questions,  si  l'assemblée  Tapprouvait.  Revata  com- 
mença l'interrogatoire  ainsi  :  «  Pardon  !  Du  sel  dans  une 
corne,  est-ce  permis?  »  —  «  Qu'est-ce  que  c'est,  du  sel  dans 
une  corne  ?  »  demanda  à  son  tour  Sarvakâmin  *.  —  «  Est-il 
permis  de  conserver  du  sel  dans  une  corne,  afin  de  pouvoir 
l'employer  plus  tard,  dans  le  cas  où  Ton  n'aurait  pas  de  sel 
sous  la  main?  »  —  «  Non,  ce  n'est  pas  permis.  »  —  «  Dans 
quel  endroit  cela  a-t-il  été  défendu?  »  —  «  A  Çrâvastî  (comme 
il  est  dit)  dans  le  Sutta-Vibhartga  '  ». —  «  De  quoi  se  rend-on 
alors  coupable  ?  »  —  «  De  l'emploi  de  nourriture  mise  de 
côté.  »  —  «  Alors  je  propose  cette  conclusion  :  rassemblée 
décide  que  ce  premier  point  est  conti*aire  à  la  Loi,  et  con- 
traire à  la  discipline,  *  un  écart  de  ce  qui  a  été  ordonné  par  258 
le  Maître.  Comme  preuve  que  cette  résolution  a  été  prise,  je 
dépose  ce  premier  bulletin  de  vote.  » 

De  même  on  décida  les  autres  points,  et  ainsi  furent  con- 
damnées les  dix  choses  que  les  moines  de  Yaiçâli  avaient 
déclarées  permises  '. 

2.  Vdlukà  ou  VâUkà-ÀrAma. 

3.  Dans  MaJidvafnsa,  20,  on  dit  plus  nettement  que  seule  la  Commission  des 
Huit  se  réunit  dans  le  Jardin  de  Sable,  et  que  le  Concile  eut  lieu  plus  tard 
dans  le  couvent  de  Grand-Bois. 

4.  Le  grand-prétre  était  donc  tout  aussi  incapable  qu'auparavant  Revata 
lui-même,  de  deviner  le  sens  des  termes  employés.  Par  conséquent,  les  auteurs 
du  récit  se  doutaient  bien  que,  de  leur  temps,  personne  ne  savait  plus  à  quoi 
les  dix  formules  se  rapportaient  réellement. 

5.  On  veut  parler  de  la  défense  de  mettre  de  côté  de  la  nourriture,  art.  3S 
du  titre  PdciUiya  du  règlement  ;  voir  plus  haut.  Le  commentaire  historique  se 
trouve  Sutta-V.,  M,  p.  86.  Le  Sutta-V,  était  donc  déjà  rédigé  lorsque  fut 
fixée  la  rédaction  canonique  du  récit  du  Concile. 

1.  Les  points  2,  3,  7, 8  et  9  furent  jugés  contraires  aux  art.  37,  35,  encore  35, 
51  et  89  du  règlement,  titre  PdciUiya;  le  point  10  contraire  à  Tart.  18,  titre 
Nissatfgvja;  les  points  4  et  5  contraires  à  ce  qui  est  dit  Mahd-V,,  2, 8,  3  et 9, 3, 
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Au  Concile  «  sur  le  Vinaya  »  assistèrent  700  moines,  en 
nombre  exact,  c'est  pourquoi  on  l'appelle  le  «  Concile  des 
Sept  Cents.  » 

Voilà  la  version  canonique  du  récit.  D'une  façon  mysté- 
rieuse, le  conclave  des  Huit  dans  le  Jardin  de  Sable  s'est  trans- 
formé en  un  Concile  complet  de  sept  cents  membres.  Les 
auteurs  plus  récents  font  évidemment  tout  ce  qu'ils  peuvent 
pour  métamorphoser  cette  fantasmagorie  en  une  scène  d'his- 
toire, et  ils  semblent  mieux  renseignés  à  mesure  qu'ils  sont 
plus  récents,  peut-être  par  suite  d'une  illumination  surna- 
turelle. Buddhaghosha  '  raconte  que,  dans  ce  Concile,  toute 
l'Écriture  Sainte  fut  de  nouveau  revue  et  expurgée,  ce  qui 
est  en  contradiction  absolue  avec  le  récit  très  détaillé  que 
nous  venons  de  donner  ;  car  il  en  résulte  justement  que  ni 
le  Pràtimoksha,  ni  le  Sutta-Vibhartga  n'avaient  subi  la 
moindre  altération.  Dans  le  cas  contraire,  en  effet,  un  simple 
appel  au  texte  de  ces  écrits  n^eût  pas  suffi  pour  entraîner  la 
condamnation  des  dix  points  de  la  doctrine  hérétique  de  Vai- 
çftll.  Le  même  auteur  (il  vivait  au  cinquième  siècle  après 
J.-C.)  nous  apprend  aussi  que  le  Concile  siégea  pendant  huit 
mois  ;  on  ne  sait  à  quelle  source  il  a  emprunté  ce  détail  ;  en 
tout  cas,  il  ne  l'a  pas  trouvé  dans  les  anciens  vers  mnémo- 
niques qu'il  cite  lui-même.  De  plus,  la  prétendue  révision  du 
Canon  aurait  eu  lieu  dans  le  Jardin  de  Sable.  La  chronique 
la  plus  ancienne  '  ne  parle  pas  du  Jardin  de  Sable  et  du  con- 
259  clave  qui  s'y  serait  tenu  *  (cependant  il  est  probable  que  le 
récit  canonique  était  connu  de  l'auteur),  et  ne  mentionna  que 
la  réunion  des  Sept  Cents,  dans  la  salle  du  Belvédère  à 
Vaiçâlî.  La  chronique  plus  récente  *  coupe  le  Concile,  pour 

5  ;  contre  le  point  6  on  ne  put  citer  aucun  passage  de  TÊcriture  ;  il  ne  fut  pas 
décidé  à  ce  sujet  :  on  se  borna  à  déclarer  que  la  chose  était  tantôt  permise, 
tantôt  non. 

2.  S«/to-K.,I.  p.  294. 

3.  Dipdv,,  5, 29. 

i.  Maliâv.,  passage  cité. 
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ainsi  dire,  en  deux  sections  :  la  commission  des  Huit,  le  con- 
clave, qu'elle  place  dans  la  Cour  de  Sable  ;  rassemblée  plé- 
nière,  à  Grand  Bois. 

L'inanité  de  ces  «  traditions  »  saute  aux  yeux,  quand  on 
se  rappelle  que  le  couvent  de  Grand  Bois,  la  salle  du  Belvé- 
dère, était  justement  entre  les  mains  des  fils  de  Yrji- 
Comment  auraient-ils  toléré,  dans  leur  propre  couvent,  la 
réunion  de  leurs  adversaires?  L'auteur  du  Mahâvamsa  a 
compris  qu'il  y  avait  là  une  difficulté,  et  il  a  imaginé  (ou 
emprunté  d'ailleurs)  l'historiette  que  voici  : 

Après  que  les  fils  de  Vrji,  furieux  de  n'avoir  pas  réussi  h 
gagner  Revata,  furent  revenus  à  VaiçâU,  ils  se  rendirent  à  la 
capitale  Pâtaliputra,  afin  d'exciter,  de  la  façon  la  plus  veni- 
meuse, le  roi  Kâia-Açoka  contre  leurs  adversaires.  «  C'est 
nous  »,  dirent-ils,  qui  sommes,  dans  la  terre  de  Vrji,  les  gar- 
diens de  l'appartement  du  Seigneur  à  Grand  Bois;  et  mainte- 
nant des  moines  de  la  ^campagne  vont  venir,  dans  le  but  de 
s'emparer  de  notre  couvent.  Veuillez  les  arrêter,  prince  !  » 
Après  avoir  ainsi  excité  le  roi  contre  les  orthodoxes,  ils 
retournèrent  à  Vaiçàli.  En  attendant,  Revata  et  les  siens,  en 
tout  un  million  neuf  cent  mille  moines,  étaient  arrivés  à 
Vaiçâlî  *.  Le  roi,  —  évidemment  dans  le  but  d'empêcher 
cette  armée  monastique  d'occuper  Grand  Bois  —  envoya  des 
fonctionnaires;  mais  ceux-ci,  grâce  à  Finterventiondes  dieux, 
s'égarèrent  en  route.  En  attendant,  le  roi  eut,  pendant  la 
nuit,  un  songe,  qui  l'amena  à  partir  pour  Vaiçâli  le  lende- 
main matin.  Arrivé  là,  il  réunit  le  chapitre  dans  le  couvent 
de  Grand  Bois,  *  et  après  avoir  entendu  les  deux  parties,  il  se  260 
déclara  en  faveur  des  orthodoxes.  Après  leur  avoir  fait  ses 
excuses  et  leur  avoir  exprimé  combien  il  était  attaché  à  leur 
cause,  il  leur  laissa  la  liberté  de  régler  les  prescriptions  à 


2.  Buddhagosha  {SuUa-V.yl^  p.  294),  après  avoir  dit  que  les  moines  s^étaient 
assemblés  au  nombre  exact  de  100,  ajoute  immédiatement  que  l,20o,  000  moines 
s'étaient  réunis,  à  Tinstigation  de  Yaças. 
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leur  guise;  il  se  portait  garant  de  leur  sécurité.  Puis  il 
repartit  vers  la  capitale.  Suit  immédiatement  le  récit  du  con- 
clave, où  furent  condamnés  les  10  points,  et  enfin  le  synode 
de  Grand  Bois. 

Le  rôle  de  défenseur  de  la  Foi,  que  joue  ici  Kâla-Açoka, 
est  contraire  à  celui  que  lui  attribue  Buddhagosha,  car  celui- 
ci  dit  que  le  roi  favorisait  le  parti  des  fils  de  Vrji.  Le  récit  de 
son  intervention  est  en  contradiction  directe  avec  le  compte- 
rendu  canonique  du  Concile.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  la 
version  du  Mahâvamsa  soit  une  pure  invention  de  Fauteur 
de  la  chronique.  Au  contraire,  elle  n'est  que  la  copie  du 
récit  de  Fintervention  d'Açoka  le  Maurya,  lors  du  Concile  de 
Pâtaliputra.  Kâla-Açoka  parle  comme  le  fait  Dharma-Açoka 
dans  Tinscription  de  Babhra,  et  quand  on  rattache  à  ce  fait 
la  circonstance  que  le  second  Concile  eut  lieu,  d'après  les 
traditions  septentrionales,  sous  Açoka  le  Maurya,  on  est 
tenté  de  regarder  ces  dernières  traditions,  sur  ce  point  spé- 
cial, comme  plus  anciennes  et  moins  remaniées  que  celles 
des  Singhalais.  Au  lieu  d'admettre  que  les  Septentrionaux 
ont  confondu  '  deux  Açokas,  on  admettrait  plutôt  que  les 
Méridionaux,  ou,  pour  nous  exprimer  plus  prudemment,  les 
moines  du  Grand  Monastère,  ont  dédoublé  *  le  Concile 
unique  sous  Açoka,  et  ont  placé  chacun  de  ces  conciles  sous 
un  roi  différent,  mais  portant  le  nom  d'Açoka.  Réservons 
notre  jugement  final,  jusqu'à  ce  nous  ayons  parcouru  toutes 
les  pièces  du  procès,  autant  qu'elles  sont  à  notre  dispo- 
sition. 

Le  compte-rendu  officiel  nous  laisse  dans  l'incertitude  au 

sujet  du  sort  des  fils  de  Yfji,  après  la  condamnation  de  leurs 

thèses.  Jusqu'à  un  certain  point,  notre  curiosité  est  satis- 

261  faite  par  le  Dîpavaipsa.  *  Nous  y  lisons  *  comment  ces  reli- 

1.  Nous  verrons  dans  la  suite,  qu*il  ne  peut  être  question  de  confusion.  . 

2.  Le  fait,  que  deux  Conciles  subséquents  ont  eu  lieu  sous  deux  rois,  portant 
le  même  nom,  très  peu  usité,  est,  en  lui-même,  très  peu  vraisemblable. 

1.  Voyez  5,  31-39. 
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gieux,  après  avoir  été  excommuniés  par  les  Sthaviras  ', 
organisèrent  un  contre-concile,  et,  chose  remarquable,  cette 
assemblée  de  dissidents  est  connue  dans  Thistoire  comme 
«  le  Grand  Synode  »  et  eux-mêmes  comme  «  partisans  du 
Grand  Synode  »  (Mahâsanghîtikas)  ou  «  du  Grand  Sangha  » 
(Mahâsftnghikus).  On  énumère  longuement  les  iniquités  que 
commirent  les  schismatiques  :  ils  se  rendirent  coupables  de 
falsification  de  TÉcriture  Sainte,  soit  par  le  bouleversement 
des  textes,  soit  par  des  omissions  et  des  interpolations,  soit 
par  le  rejet  de  parties  entières  du  canon,  et  par  la  composi- 
tion de  textes  nouveaux;  ils  allèrent  jusqu'à  changer  les 
termes  originaux,  les  genres  des  substantifs,  les  règles  du 
style  et  les  figures  de  rhétorique  '. 

C'est  donc  chez  les  «  fils  de  Vpji  »  qu'il  faudrait  chercher 
Forigine  de  la  secte  hétérodoxe  des  Mahàsftnghikas,  laquelle 
se  subdivisa  plus  tard  en  d^autres  sectes.  Malheureusement, 
la  même  chronique,  quelques  lignes  plus  loin,  nomme  les 
fils  de  Vrji  comme  une  subdivision  de  l'Eglise  orthodoxe  *. 
Dans  tout  cela,  nous  ne  saurions  trouver  trace  d'une  tradi- 
tion historique  :    nous   sommes  en  présence   d'une  fable 
dogmatique,  inventée  après  coup  pour  expliquer  un  état  de 
choses  existant,  dont  personne  ne  savait  plus  l'origine.  Les 
Mahftsftnghikas,  «  les  partisans  de  la  Grande  Église  »  for- 
mèrent longtemps,  à  une  époque  déjà  historique,  une  subdivi- 
sion  importante  de  l'Eglise;  ils  se  distinguaient  des  ortho- 
doxes, qui  se  présentaient  comme  Vieux  Croyants,  comme 
partisans  des  Sthaviras,  et  il  était  évident  qu'un  schisme  avait 
dû  avoir  lieu  jadis,  d'une  façon  ou  d'une  autre.  Une  fois  le 

2.  Parmi  lesquels  étaient  quatre  Orientaux,  comme  on  appelle  aussi  les  fils 
de  Vrji;  ceux-ci  furent  donc  condamnés  par  eux-mêmes. 

3.  Le  seul  livre  des  Mahâsânghikas  ou  plutôt  d'une  subdivision  de  la  secte, 
les  LokottaravÂdins,  qu'on  ait  publié  jusqu'ici,  le  Mcihâvastu,  est  en  effet 
rédigé  en  un  jargon  grotesque,  et,  sur  ce  point  du  moins,  il  y  a  quelque 
chose  de  vrai  dans  les  affirmations  du  chroniqueur  orthodoxe.  —  II  existe 
une  traduction  chinoise  du  Vinayades  Mahâsânghikas  (Béai,  Tripilaka,  XLIIl). 

4.  Voy.  5,45. 
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262  temps  venu  *  où  tout  souvenir  des  faits  réels  qui  ont  donné 
lieu  à  un  schisme  est  effacé,  on  peut  convenablement  les 
remplacer  par  des  fables. 

Une  autre  rédaction  de  la  fable  au  sujet  de  l'origine  des 
Mahftsânghikas,  est  donnée  par  Hiuen  Thsang  K  D'après  lui, 
le  Grand  Synode  était  contemporain  du  premier  Concile  sous 
Kâçyapa  le  Grand,  et  eut  lieu  à  Râjagrha.  Le  voyageur  a 
vu,  de  ses  propres  yeux,  le  Stûpa  érigé  en  cet  endroit  par 
Açoka,  en  souvenir  de  ce  contre-concile.  A  ce  Grand  Synode 
prirent  part  des  savants  et  des  non-savants,  au  nombre  de 
quelques  milliers,  qui  avaient  été  exclus  du  Concile  présidé 
par  Kâçyapa.  Comme  cette  assemblée  comprenait  aussi  bien 
des  laïques  que  des  religieux,  on  la  désigne  sous  le  nom  de 
((  Grand  Concile  »  ou  de  «  Grande  Kglisc  ».  Le  canon  des 
livres  sacrés,  admis  dans  ce  Concile,  se  compose  de  cinq 
recueils,  tandis  que  les  Sthaviras,  sous  la  présidence  de 
Kuçjjapa,  composèrent  trois  recueils  '. 

Cette  fable  nous  apprend  qu'on  avait  perdu  tout  souvenir 
de  Tépoque  où  la  Congrégation  se  subdivisa  en  deux  sectes  ' 
principales.  Elle  est  très  préférable  à  la  version  singhalaise  : 
en  effet,  elle  place  Torigine  des  sectes  les  plus  anciennes  au 
commencement  des  choses^  dans  Tépoque  préhistorique, 
crépusculaire,  où  régnait  Kâçyapa  *.  L'absence  de  toute 
amertume  dans  les  expressions  et  de  toute  accusation  pué- 
rile contre  les  Mahâsânghikas  suffit  pour  nous  convaincre 

1.  Voy,  des  Pèl.  B.,  I,  158;  III,  37. 

2.  Les  3  Pifakas  sont  une  imitation  des  3  Vedas;  les  5  Pilakas,  des  5  Vedas 
(c'est-à-dire  :  les  quatre  recueils,  et  le  Mahâ-Bhàrata^  destiné  à  un  public 
moins  restreint] . 

3.  D'après  la  théorie  des  MahàsAhghikas  eux-mômes,  il  y  a  trois  sectes  prin- 
cipales. 

4.  La  même  théorie  est  présentée,  sous  une  autre  forme,  dans  une  liste  tibé- 
taine des  18  sectes  :  là,  KAcyapa  lui-même  est  nommé  comme  ancêtre  spiri- 
tuel des  Mahàs&nghikas  :  Bumouf,  Inh*od.  446  et  452.  On  dirait  en  français  : 
«  L'origine  des  Mahâsânghikas  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  »  /l  y  a  d'autres 
sources  septentrionales  qui  placent  Vorigine  des  schismes  100  ans  après  le 
Nirvana,  sous  Açoka  :  Tàrandtha,  298. 
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que  la  fable  n'a  pas  été  détournée  de  son  sens  primitif  dans 
un  but  sectaire.  On  peut  admettre  avec  une  quasi-certitude 
qu'elle  est  plus  ancienne  que  la  tradition  singhalaise,  véri- 
table acte  d'accusation,  dans  lequel  le  but  poursuivi  est  par 
trop  visible. 

*  Quant  au  second  Concile,  le  voyageur  en  donne  le  récit  263 
suivant.  Un  siècle  après  le  Nirvana,  il  y  eut  à  Vaiçâlî  des 
moines  qui  s'éloignaient  de  la  doctrine  du  Maître  et  enfrei- 
gnaient les  règles  de  la  discipline  '.  Dans  ce  temps,  un 
vénérable  vieillard,  Yaças,  vivait  dans  le  Kosala  ;  un  autre, 
Sambhûta,  à  Mathurft  ;  un  troisième,  Revata,  à  Sahaja  ;  un 
quatrième,  Kubja-çobhita  ',  à  Pàtaliputra  ;  tous  étaient  des 
élèves  d'Ânanda.  Yaças  envoya  des  messagers,  afin  d'inviter 
les  Saints  à  une  réunion,  qui  se  tiendrait  à  Yaiçàlî.  La  réu- 
nion comptait  699  moines;  pour  compléter  le  nombre, 
Kubja-çobhita,  qui  avait  vu,  avec  son  œil  céleste,  qu'on 
délibérait  sur  la  Loi,  parut  miraculeusement  au  milieu  de 
l'assemblée.  Là,  Sambhûta  proposa  de  réprimander  les 
moines  de  Vaiçâlt,  qui,  par  dix  pratiques,  avaient  désobéi 
aux  ordonnances  du  Maître.  En  conséquence,  la  <(  grande 
assemblée  »  résolut,  quoique  avec  répugnance  et  affliction, 
de  punir  sévèrement  les  Iransgresscurs,  ce  qui  eut  l'heureuse 
conséquence  que  les  coupables  abandonnèrent  complètement 
leurs  mauvaises  pratiques  ^ 

Le  récit  que  l'historien  Târanâtha*  donne  des  événements, 
revient  à  ceci.  Le  vénérable  Dhîtika,  qui  demeurait  d'ordi- 
naire à  Kauçàmbî,  était  malade.  Les  moines  de  Yaiçâlî, 
jugeant  qu'un  Sthavira  souffrant  n'était  pluscapabe  de  faire 

1 .  Les  expressions  du  texte  dont  se  servait  Hiuen  Thsang  étaient  probable- 
ment les  mêmes  que  dans  la  version  méridionale  :  apagafaçdstrçâsana, 
itdvinaya,  Mém.  1,  397.  Comp.  une  note  sur  Tdran&tha,  290. 

2.  Ce  nom  n'est  pas  sûr,  étant  devenu  méconnaissable  dans  la  transcription 
chinoise  Fu-she-su-mi-lo. 

3.  On  ne  trouve,  dans  cette  notice*  rien  de  semblable  à  la  tendance  veni- 
meuse du  Dipavanua, 

4»  Gesch,,  Aie 
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fonction  de  chef  de  la  doctrine,  méconnurent  son  autorité, 
et  déclarèrent  que  dix  pratiques  contraires  à  la  Loi  et  à  la 
264  discipline,  étaient  légales  •.  *  Après  que  TArbat  Yaças  et 
700  autres  Saints,  eurent  exprimé  leur  mécontentement, 
une  seconde  compilation  du  canon  fut  faite  dans  le  couvent 
de  Kusumapurî  ',  sous  le  patronage  du  roi  Nandin,  de  la  race 
des  Lichavis.  Du  temps  où  furent  fixées  les  limites  des  pa- 
roisses des  six  villes,  les  700  Arbats,  tous  originaires  du 
diocèse  de  Vaiçâlî,  étaient  Babuçrutiyas  *.  C'est  pourquoi 
cette  seconde  compilation  n'est  que  partielle.  D'après 
quelques-uns,  cette  seconde  compilation  du  canon  eut  lieu 
110  ans  après  la  mort  du  Buddba;  d'autres  disent  210  ou 
220  ans;  mais,  dans  la  dernière  hypothèse  (c'est  ainsi  que 
raisonne  Târam\l ha)  il  faut  admettre  que  chaque  semestre  a 
été  compté  pour  une  année  entière. 

Il  y  a  moins  de  confusion  dans  une  notice  dans  l'appen- 
dice à  la  biographie  de  Ç&kyamuni  ^  Yaças  et  les  autres 
disciples  d'Ânanda,  en  tout  700  Arbats,  se  réunirent 
l'an  110  après  le  Nirvflna,  à  Yaiçâlî,  et  firent  une  compila- 
tion critique  du  canon.  Une  autre  notice  *  nous  apprend 
que  la  seconde  compilation  eut  lieu  cent  ans  après  la  mort 
du  Maître,  sous  Sarvak&ma  et  700  autres  Arbats  ^.  Une 

5.  La  traduction  chîDoise  des  «  dix  points  »,  d'après  le  Vinaya  de  la  secte 
Mahtçâsaka,  diffère  moins  de  Texplication  authentique,  donnée  plus  haut, 
que  la  traduction  tibétaine  du  Vinaya-kshudraka;  cette  dernière  a  souvent 
mal  compris  l'original.  Ck)mme  preuve,  on  peut  citer  la  traduction  de  jalogi 
«  vin  nouveau  de  palmier  »  par  «  sangsue  »,  comme  si  Toriginal  portait 
j'alavkd;  Tarticle  est  maintenant  ainsi  conçu  :  «  sucer,  &  la  façon  d'une 
sangsue,  une  boisson  enivrante,  et  excuser  (cette  pratique)  sous  prétexte  de 
maladie  ».  «  Deux  pouces  »  est  devenu  (de  môme  que  dans  la  traduction  chi- 
noise) «  remuer  la  nourriture  avec  deux  doigts  n,  angula  signifiant  aussi  bien 
«  doigt  M  que  «  pouce  «  (mesure);  Tàranàtha,  41,  comp.  288. 

1.  C'est-à-dire,  à  Pàtaliputra  :  c'est  une  erreur,  ainsi  que  la  mention  des 
Lichavis  le  prouve  surabondamment. 

2.  Nom  d'une  secte. 

3.  Ouvrage  cité,  309. 

4.  Dans  le  Tandjur,  cité  par  Vassilief  sur  Tdranâtha,  298. 

5.  On  trouve  d'autres  indications  encore  dans  TâranÂtha,  290  ss. 
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poésie  mnémonique  en  pâli,  citée  par  Buddhaghosha,  dit 
que,  pendant  le  second  synode,  celui  des  700,  la  seconde 
compilation  eut  lieu  par  les  soins  des  huit  Sthaviras,  Sar- 
vak&min,  Sâdha,  etc.  Nous  avons  déjà  dit  que  celte  revision 
du  canon  ne  s'adapte  pas  bien  au  reste  du  récit  et  est  en 
contradiction  avec  le  compte  rendu  canonique  du  Concile. 
Au  fond,  quand  on  laisse  de  côté  les  détails  secondaires, 
les  traditions  septentrionale  et  méridionale  sont  d'accord.  La 
divergence  se  borne  au  fond  à  ceci  :  un  siècle  après  le  Bud- 
dha,   était-ce  Kâla-Açoka  qui    régnait,   ou  bien  Dharma- 
Açoka?  *0n  a  souvent  supposé  que  les  Bouddhistes  indiens  265 
auraient  confondu  deux  rois  homonymes  ;  mais  cela  ne  sem- 
ble pas  probable.  Une  confusion  suppose  une  erreur  invo- 
lontaire et  nous  n'en  trouvons  aucune  trace  chez  les  narra- 
teurs septentrionaux.  Au  contraire,  quand  ils  représentent 
Yaças  comme  prêtant  son  concours  lors  de  la  construction 
des  quatre-vingt-quatre  mille   Stupas,   il  est   inadmissible 
qu'ils  aient  confondu  l'Açoka  célèbre  avec  son  prédécesseur 
et  homonyme.  Quand  ils  racontent  que  le  Buddha  a  encore 
vu  Açoka  enfant  et  que  ce  même  Açoka    régnait  encore 
cent  ans  plus  tard,  nous  avons  évidemment  affaire  à  un 
conte  absurde,  mais  il  reste  tout  aussi  absurde  quand  on 
l'applique  à  Kàla-Açoka  :  au  contraire,  il  devient  encore  un 
peu  plus  déraisonnable,  n'ayant  plus  aucun  but.  Quand  les 
Septentrionaux  font  vivre  l'apôtre  Madhyântika  du  temps 
d' Açoka  le  Maurya,  ils  sont  d'accord  avec  leurs  frères  du 
Midi  et,  en  outre,  ils  sont  conséquents  avec  eux-mêmes  en 
faisant  de  Madhyântika  un   contemporain  de  Çànavâsin  et 
un  disciple   d'Ânanda.  Qu'on  fasse  vivre  les  huit   Sthavi- 
ras *,  âgés  de  160  ou  de  140  ans,  sous  Açoka  P**  ou  sous 
Açoka  II,  cela  importe  peu,  les  deux  versions  étant  égale- 
ment fabuleuses. 

1.  Chez  les  Septentrionaux,  on  peut  citer,  comme  neuvième  Sthavira,  Pin- 
(lola-BhAradvAja,  qui  vivait  encore  sous  Dharma-Açoka  ;  Divyâvadâna^  399; 
Burnouf, /n^vcf.,  391. 

Tome  11.  IV 
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On  trouve  dans  le  récit  du  CuUa-Vagga,  quelques  détails 
qui  sont  évidemment  pris  sur  le  vif.  Us  ne  prouvent  rien 
pour  le  caractère  historique  de  Tensemble,  et   montrent 
seulement  que,  dans  les  synodes,  les  choses  se   passaient 
habituellement  de  cette  façon.  Qu'il  y  ait  eu  des  synodes  — 
qui  sait  combien  de  fois?  —  personne  ne  le  nie.  En  théorie, 
il  fa.ut  qu'il  y  ait  eu  au  moins  autant  de  conciles  généraux 
qu'il  y  a  de  sectes  car  chaque  secte,  sauf  la  plus  ancienne, 
doit,    d'après    la  théorie,    son   origine   à   un  schisme,  et 
chaque  schisme  entraine  une  revision  du  canon.  La  ques- 
tion n'est  pas  de  savoir  s'il  y  a  eu  de  temps  en  temps  des 
assemblées  ecclésiastiques,  qui  ont  pu  servir  de  modèles, 
lorsqu'on  rédigea  le  récit  des  deux  premiers  Conciles  ',  mais 
seulement,  si  ces  deux  assemblées,  comme  elles  sont  décrites 
dans  les  notices  que  nous  possédons,  sont  historiques.  Nous 
ne  pouvons  découvrir  dans  ces  récits  autre  chose  que  des 
fictions  dogmatiques,  pour  lesquelles  des  mythes  didactiques 
plus  anciens  ont  fourni  des  matériaux. 
266      *  On  pourrait  encore  soulever,  contre  le  caractère  historique 
des  assemblées  à  Rftjagpha  et  à  Yaiçâll,  bien  des  objections, 
que  nous  négligeons,  de  propos  délibéré,  à  l'exception  d'un 
seul  argument,  tiré  des  différentes  listes  des  docteurs  de 
l'Église,  listes  que  nous  allons  considérer  maintenant. 


4.  —  Généalogies  des  Docteurs. 

0 

Histoire  des  plus  anciens  Pères  de  l'Eglise. 

Gomme  chaque  école  ou  secte  des  fidèles  du  Veda  a  ses 
propres  généalogies  de  docteurs,  considérés  comme  faisant 
autorité)  de  même  les  Bouddhistes  possèdent  des  listes  de 
grands-maîtres,  qui,   dans  une  suite    ininterrompue,   ont 


2.  Au  fond,  trois  Conciles^  car  la  Grande  Assemblée  était  pourtant  aussi  un 
Concile. 
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propagé  la  vraie  doctrine,  et  qu'on  peut  assez  bien  qualifier 
de  Patriarches. 

Chez  les  Méridionaux,  la  chaîne  de  la  tradition,  depuis  le 
Buddha  jusqu'à  la  conversion  de  Ceylan,  se  compose  de 
cinq  anneaux,  qui  se  distribuent  sur  uneépoque  de  235  années. 
Comme  le  quatrième  anneau  est  représenté  par  deux  per- 
sonnes, la  liste  comprend  six  noms  de  Patriarches,  à  savoir  : 
Upâli,  Dftsaka,  Sonaka,  Siggava  et  Candavajjî,  Tishya-Maud- 
galiputra  \  Le  dernier,  qui  prononça  ses  vœux  dans  la  troi- 
sième année  de  Candragupia,  par  conséquent  en  3i4  ou  un 
peu  plus  tôt  ',  clôt  la  série,  en  ce  qui  concerne  le  continent 
de  rinde,  car  Mahendra,  qui  est  nommé  comme  successeur 
de  Tishya,  et  les  autorités  postérieures,  n'ont  de  valeur  que 
pour  Ceylan,  ou,  si  Ton  veut,  pour  la  division  méridionale 
des  croyants. 

Up&li  avait  une  ancienneté  de  soixante  ans  dans  la  seizième 
année  du  Nirvana  *  ;  il  avait  donc  été  converti  par  le  Buddha  267 
très  peu  de  temps  après  le  commencement  de  sa  carrière 
publique  \  Dans  la  même  année  16,  Upftli  consacra  Thabile 
Dâsaka,  auquel  il  livra  la  doctrine  sous  ses  neuf  foimes, 
consistant  en  84  mille  subdivisions  et  3  Pitakas  '.  Après 
avoir  désigné  Dâsaka  comme  son  successeur  dans  la  charge 


1.  Dans  les  vers  mnémoniques  cités  SuUa-V,  I,  292,  on  ne  mentionne  pas 
le  nom  de  Candavajji;  mais  il  se  trouve  dans  le  Dipav.,  A,  46  et  5,  57.  La  forme 
sanscrite  de  Sonaka  est  probablement  Çaunaka  ;  de  Siggava,  Çaigrava. 

2.  D'après  Justin,  XV,  4,  Gandragupta  doit  avoir  fonde  son  empire  peu  de 
temps  après  la  mort  d'Alexandre  le  Grand.  Cette  induction  est  confirmée  par 
un  autre  fait  :  Açoka  parle,  dans  un  édit  de  la  13*  année  de  son  couronne* 
menti  de  Magas,  roi  de  Cyrûnc,  comme  d'un  personnage  qui  est  encore  en 
vie.  Magas  mourut  en  258.  Si  l'on  ajoute  aux  années  de  règne  de  Candragupta 
et  BindusÂra  (24  +  27  ou  28)  12  années  d' Açoka,  et  s'y  Ton  additionne  le 
total  avec  258,  on  obtient  321  ou  322,  comme  date  du  commencement  du 
règne  de  Candragupta. 

1.  Dipav.,  4,28;  35,5,  76. 

2.  Up&U  est  donc  aussi  versé  dans  le  Dharma — qui  était  proprement  la  spé- 
cialité d'iVnanda  «-  que  dans  le  Vinaya. 
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de  Maître  de  la  Discipline,  le  patriarche  mourut  en  Tan  30  '. 
Dasaka  avait  été  moine  pendant  40  ou  45  ans  *,  lorsqu'à 
Girivraja  (Rftjagfha)  il  consacra  comme  moine  Sonaka.  Cette  ^ 
consécration  est  placée  dans  Tan  10  du  règne  de  Nâga-Das- 
saka,  ce  qui  s'accorde  à  peu  près  avec  la  chronologie  de  la 
généalogie  royale.  Il  mourut  64  ans  après  sa  consécration, 
donc  Tan  60  après  le  Nirv&na  après  avoir  nommé  Sonaka 

chef  de  la  Discipline. 
Sonaka  était  moine  depuis  40  ans  °  lorsqu'il  consacra  le 

duum virât  Siggava  et  Candavajji;  on  doit  placer  cet  acte 
40  ans  après  Tan  10  de  N&ga-Dassaka,  donc  vers  Tan  100  *. 
Le  patriarche  vécut  jusqu'à  Tan  126  après  le  Nirvana,  car  il 
est  dit  qu'il  mourut  après  avoir  été  moine  pendant  soixante- 
six  ans. 

C'est  seulement  après  avoir  atteint  un  âge  très  avancé  que 
Siggava  consacra  Tishya-Maudgaliputra,  —  64  ans  après 
qu'il  eut  prononcé  lui-même  ses  vœux.  En  mourant,  douze 
ans  plus  tard,  il  désigna  Tishya  comme  son  successeur  ". 

Tishya  devint  donc  moine  164  ans  après  le  Nirvana,  et 
chef  de  la  discipline  douze  ans  après.  Il  mourut  80  ou  86  ans 
(après  avoir  prononcé  ses  vœux  •).  Prenons  le  premier  chiffre 
268  et  admettons  que  Candragupta  *  soit  monté  sur  le  trône  l'an 
320  avant  Jésus-Christ,  alors  nous  devons  supposer  que  le 
patriarche  a  vécu  jusqu'en  238  qui  correspond  à  la  32"  année 
du  règne  d'Açoka  *. 


3.  On  ne  tient  pas  compte  du  patriarche  Kâçyapa. 

4.  Le  premier  nombre  est  donné  Dipav,  5,  78;  le  second,  4,  41.  La  mention 
de  Pakunda,  comme  roi  de  Ceylan,  au  lieu  de  Panduvâsa,  semble  une  erreur. 

5.  Dipav.,  A,  44. 

6.  Exactement,  98  ;  nous  prenons  pour  plus  de  commodité  le  nombre  rond, 
donné  par  la  chronique,  bien  qu'il  doive  son  origine  à  une  faute  de  calcul. 

7.  Dipav.,  5,  69,  93. 

8.  On  indique  deux  fois  le  premier  chiffre,  une  fois  le  second,  dans  une 
seule  et  même  chronique  :  5,  94,  95  et  107. 

1.  Les  modifications  que   subit  le  chiffre  final,  selon  qu'on  met  le  com- 
mencement du  règne  de  Candragupta  quelques  années  plus  tard,  ou  qu'on  pré- 
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Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  supposé  tacitement  que 
les  années  données  aux  patriarches  expriment  leur  ancien- 
neté, vu  que  la  chronique,  dans  un  vers  d'ailleurs  équi- 
voque ',  après  avoir  énuméré  les  années,  parle  d'upasam- 
padâ.  Au  contraire,  si  Ton  suppose  que  les  années  représen- 
tent la  durée  totale  de  la  vie  de  chaque  personnage,  alors, 
comme  on  prononce  les  vœux  à  Tâge  de  20  ans,  la  différence 
totale,  pour  une  série  de  cinq  personnages,  sera  de  cent  ans, 
juste  la  différence  qu'on  obtient  quand  on  compare  le  calcul 
des  gens  de  Ceylan  au  calcul  ordinaire  des  Septentrionaux, 
qui  placent  Dharma-Açoka  un  siècle,  non  deux,  après  le 
Buddha  \ 

Si  la  série  des  cinq  générations  de  Patriarches  est  authen- 
tique, rhistoire  du  concile  de  Vaiçâlî  ne  peut  être  vraie. 
Comment  supposer  que  le  Patriarche  de  Tan  100,  Sonaka,  ne 
soit  pas  nommé  parmi  les  8  Sthaviras,  qu'il  ne  soit  môme 
pas  mentionné  parmi  ceux  qui  assistèrent  au  Concile  géné- 
ral. Concile  auquel  prirent  part  les  Orientaux  aussi  bien  que 
ceux  du  Pâtheya?  Comment  le  Chef  du  Vinaya,  de  cette  Dis- 

fère  86  à  80,  n'ont  pas  besoin  d'être  indiquées.  La  chronique  dit  que  le 
Patriarche  mourut  en  Tan  26  du  règne  d'Açoka,  {sic  ;  et  non  après  son  couron- 
nement, qui,  d'après  la  tlièoric  singhalaisc,  tombe  quatre  ans  après  le  com- 
mencement de  son  règne)  :  de  cette  manière  on  obtient  un  résultat  différent, 
car  22  (c'est-à-dire  le  nombre  des  années  du  règne  de  Candragupta,  moins 
deux,  puisque  Tishya  prononça  ses  yœux  dans  la  troisième  année  de  Canda- 
gupta)  ajouté  aux  27  ans  de  son  fils  et  à  26  d'Açoka,  donne  73  et  non  80. 

2.  Ouvrage  cité,  5,  93  :  «  Upasampadâ  de  tous  ». 

3.  Dans  l'histoire  profane,  on  se  sert  du  même  artifice  pour  allonger  les 
dates.  C'est  ainsi  qu'il  est  dit  de  Pakunda,  qui,  après  avoir  exercé  pendant 
16  ans  le  métier  de  voleur  de  grand  chemin,  devint  à  37  ans  roi  de  Ceylan, 
qu'il  gouverna  pendant  70  ans,  et  atteignit  par  conséquent  l'âge  de  106  ans. 
Il  n'en  eut  pas  moins  pour  successeur  son  fils  Mutaslva,  qui  régna  pendant 
60  ans  ;  les  quatre  fils  de  Mutastva  se  succédèrent  tour  à  tour  ;  le  dernier, 
Asela,  mourut  92  (suivant  d'autres  102)  ans  après  la  mort  de  son  père.  Par 
conséquent,  il  y  eut,  entre  la  naissance  de  Pakunda  et  la  mort  de  son  petit- 
fils,  Asela,  un  intervalle  de  238  (ou  268)  ans;  Dipav.  U,  1  ss.  17;  93;  18, 
45-48.  Si  l'on  diminuait  de  100  ans  cette  période  comprenant  258  (268)  ans 
pour  trois  générations,  ce  serait  encore  un  intervalle  suffisant. 
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cipline,  qui  était  justement  l'objet  du  débat,  a-t-il  pu  6tre 
considéré  comme  non-existant?  Et  comment  Sarvakàmin 
pouvait-il,  à  ce  moment,  être  qualifié  de  Patriarche  univcr- 
269  sel,  comme  si  Sonaka  n'existait  pas?  *  Il  est  évident  qu'il 
n'y  a  aucun  lien  entre  les  deux  «  traditions  »,  c'est-à-dire, 
fables  dogmatiques  :  l'une  des  deux  théories  annule  l'autre. 

0 

Quand  on  compare  la  généalogie  de  l'Eglise  singhalaise 
à  celle  des  Septentrionaux,  le  caractère  apocryphe  des 
deux  listes  de  docteurs,  en  ce  qui  concerne  la  période  pré- 
historique (antérieure  à  Açoka)  et  même  des  temps  plus 
récents,  ressort  avec  évidence.  Les  deux  généalogies,  en 
effet,  n'ont  pas  un  seul  nom  en  commun,  bien  qu'il  ne 
puisse  être  question  ici  d'une  différence  de  secte.  La  tradition 
orthodoxe  des  Septentrionaux  commence  avec  Kâçyapa, 
lequel  ne  peut  cependant  figurer  comme  successeur  du 
Buddha  qu'à  titre  honoraire,  car,  bien  qu'on  dise  de  lui 
qu'il  transmit  la  dignité  doctorale  à  Ânanda,  il  est  affirmé 
expressément  que  celui-ci  remplit  cette  dignité,  pendant 
plus  de  40  ans  après  la  mort  du  Seigneur  '.  Ânanda,  qui 
était  donc  réellement  le  premier  Patriarche,  mourut  à  l'ftge 
de  85  ans  '. 

Il  y  a  une  notice  d'après  laquelle  le  patriarcat  de  K&çyapa 
aurait  duré  pendant  dix  ans  '  ;  mais  ceci  est  en  contradiction 

1.  Leberub,  307  et  309. 

2.  Ànaada  fut  converti  en  même  temps  qu'Updli,  45  ans  avant  le  Nirvana; 
ce  chiffre,  ajouté  i  40,  donne  85,  mais  dans  ce  cas  «  Age  »  signifie  «  ancien- 
neté ».  Ce  qui  est  amusant,  c'est  que,  d'après  la  source  citée  dans  la  note 
précédente,  Ànanda  naquit  le  même  jour  que  RAhula,  le  jour  même  où 
le  Gotamide  atteignit  la  dignité  de  Buddha  :  Ànanda  était  par  conséquent  un 
nourrisson  lorsqu'il  devint  disciple  du  Seigneur!  De  Lalita-V.  177  et  Lebensb, 
238  on  doit  conclure,  au  contraire,  qu'Ananda  avait  le  même  Age  que  leBodhi- 
satva.  Au  point  de  vue  historique,  tout  cela  est  le  comble  de  Tabsurdité  ;  d'une 
absurdité  telle,  que  les  Bouddhistes  eux-mêmes  ont  dû  s'en  apercevoir.  Cela  ne 
les  a  pas  empêchés  de  transmettre  fidèlement  ces  données  contradictoires. 

3.  Yassilief,  B.  38,  annulé  par  ce  qui  est  dit  p.  318.  En  effet,  le  crépuscule 
domine  pendant  un  laps  de  temps  très  r.(»urt  :  à  ce  point  de  vue,  on  pourrait 
tenir  compte  de  KAçyapa  comme  Patriarche. 
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avec  d'autres  «  traditions  »,  et  repose  en  outre  sur  une  con- 
fusion d'idées.  Kâçyapa  occupait,  il  est  vrai,  le  siège  prési- 
dentiel lors  du  premier  synode,  mais  seuls  Ananda  et  Upâli 
purent  donner  les  renseignements  nécessaires  sur  le  Dlmrma 
et  le  Vinaya.  Kâçyapa  était  le  président,  il  avait  convoqué 
les  Arhals  à  rassemblée,  mais  était  incapable  d'allumer  la 
lumière  de  la  Foi.  Il  est  en  outre  connu  comme  un  ascète 
particulièrement  austère  *,  et  est  appelé  «  le  premier  des  par-  270 
tisans  de  la  théorie  du  Dhutài^ga  »  ^  ;  il  était  donc  un  ermite, 
mais  un  ermite  n'est  pas  nécessairement  un  grand  docteur. 

Le  seul  capable  de  transmettre  convenablement  le 
Dharma,  était  Ânanda,  le  très  savant,  comparable,  pour  la 
sagesse,  à  Bphaspati,  l'illustre  maître  des  Dieux;  et  il  est 
parfaitement  explicable  que  ce  soit  lui,  qui,  en  fait,  ouvre, 
d'après  les  Septentrionaux,  la  série  des  Docteurs  qui 
éclairent  le  monde,  après  le  départ  du  Maître  suprême,  de 
même  que  les  Singhalais  invoquent  l'autorité  d'Upâli,  qui 
était  le  plus  versé  dans  le  Vinaya.  —  Après  avoir  exercé 
pendant  40  ans  la  charge  de  Docteur,  Ânanda  la  transmit  à 
Yaças,  et  mourut  de  la  façon  miraculeuse  qu'on  sait,  par 
auto-combustion  '.  A  cette  occasion,  Madhy&ntika  (comme 
aussi  chez  les  Singhalais)  devint  Arhat. 

Yaças  s'occupait,  du  vivant  du  Buddha,  de  commerce 
maritime;  c'est  seulement  après  la  mort  de  celui-ci  qu'il 
devint  élève  d'Ânanda.  On  l'identifie  quelque  part  avec 
Çànavâsika  '  ;  il  est  difficile  de  dire  si  c'est  à  tort  ou  à  rai- 
son. Peut-être  faut-il  songer  à  un  duumvirat  ecclésiastique, 
comme  cela  semble  être  le  cas  pour  Siggava  et  Gandavajjt. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Yaças  remit  le  patriarcat  h  Upagupta,  et 
celui-ci  le  transmit  à  Dhitika.  D'après  la  tradition  suivie  ici, 

i.  Dipav.  A,  3,  5,  7.  Comp.  Beal,  Ca/ena,  256. 

2.  Cet  événement  eut  Heu  peu  de  temps  avant  la  mort  d'AJâtaçatru,  ce  qui 
ne  s'accorde  pas  avec  la  chronologie  singhalaise  :  T&ran&tha,  iO,  comp. 
Lebensb.  309. 

3.  Lebensb,  308, 
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la  généalogie  est  donc  :  Ânanda,  Yaças  (ou  Çânavâsika), 
Upagupta,  Dhîtika. 

Une  autre  liste,  quelque  peu  divergente  donne  :  Kâçyapa, 
Ânanda,  Madhyântika,  Ç&navâsa  etUpagupta  *.  Elle  était  plus 
particulièrement  reçue  chez  les  gens  du  Kashmir,  qui  hono- 
raient Madhyântika  comme  Tapôtre  de  leur  pays.  II  est  plus 
difficile  d'expliquer,  comment,  dans  une  autre  liste  de  pa- 
271  triarches  *,  un  certain  Uttara  a  pu  être  placé  en  tète  :  il  y 
succède  au  Seigneur  avant  Kâçyapa  lui-même,  et  est  donné 
comme  le  maître  de  Yaças  \  Si  celte  tradition  vénérable  a 
quelque  valeur,  il  faut  en  conclure  que  l'Uttara,  représenté 
comme  un  élève  renvoyé  de  Revata,  et  avec  qui  nous  avons 
déjà  fait  connaissance,  est  un  autre  personnage. 

Il  y  a  une  certaine  confusion,  non  seulement  dans  Tordre 
d'après  lequel  sont  rangés  les  cinq  premiers  Patriarches,  mais 
aussi  dans  les  événements  historiques  qui  les  concernent. 
Yaças,  dont  nous  avons  déjà  parié,  figure,  dans  toutes  les 
sources  septentrionales  à  nous  connues,  comme  contempo- 
rain du  second  Açoka,  de  celui  qui  est  connu  par  l'histoire, 
et  non,  comme  dans  les  sources  méridionales,  du  premier 
Açoka.  Cependant,  il  est  hors  de  doute  que  c'est  toujours  le 
même  personnage  qu'on  désigne  sous  ce  nom  :  dans  toutes 
les  traditions,  quelques  divergentes  qu'elles  soient,  il  est 
représenté  à  la  fois  comme  protestant  énergiquement  contre 
les  nouveautés  des  moines  de  Yaiçâlî^  et  comme  très  flgé.  Il 
déclare  lui-même  quelque  part  '  qu'il  est  le  plus  âgé  de  tous 
(à  Texceplion  de  PinçiolaBhâradvâja  qui  avait  vu  le  Seigneur 
face  à  face).  C'est  grâce  au  pouvoir  magique  de  ce  vénérable 
vieillard  que  le  pieux  Açoka  fut  en  état  de  faire  paraître  par- 
tout dans  son  empire,  dans  l'espace  d'un  seul  jour,  des 
sanctuaires  remplis  de  reliques   du  Tathâgata  '.  D'autres 

4.  Vassilicf,  B.  225  ;  Târandtha,  14. 

1.  Tdranâtha,  3,  4,  i8. 

2.  Açoka-Avadàna  {DivyAvadàna  399)  chez  Burnouf,  Jnlrod.  397. 

3.  Divyâv.  348,  chez  Humour,  o.  c,  373;  TAranAtha,  34;  comp.  31. 
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attribuent  ce  mérite  à  Upagupta  \  de  sorte  qu'on  est  tenté 
de  croire  que  Yaças,  Çânav&sa  et  Upagupta  ont  été  considé- 
rés comme  les  trois  noms  d'un  seul  et  même  personnage. 

Çânavâsa,  dont  les  renaissances  nombreuses  et  miracu- 
leuses ont  déjà  attiré  notre  attention,  est,  chez  tous  les  Boud- 
dhistes, rattaché  étroitement  à  Yaças  d'un  côté^  à  Ânanda 
de  Tautre.  En  dehors  de  ses  renaissances,  il  s'est  rendu 
célèbre  par  un  autre  grand  miracle  :  de  la  caverne  oii  il 
était  assis  *  il  rayonna  avec  une  telle  splendeur  dans  toutes  272 
les  directions  de  Tespace,  que  la  lumière  de  deux  nains  qui 
voulaient  lutter  contre  lui  fut  complètement  éclipsée  ^  Il  a 
atteint  un  âge  incroyablement  avancé^  car  sous  un  petit-fils 
d'Açoka,  nous  le  retrouvons  encore  comme  docteur  à 
Mathurâ,  dans  le  couvent  Çarâvatî  '.  Ceci  ne  doit  pas  trop 
nous  étonner,  si  nous  nous  rappelons  comment  les  six  héré- 
siarques, Purâna  Kâçyapa  et  ses  compagnons,  étaient  encore 
à  l'œuvre,  avec  une  vigueur  toute  juvénile,  500  ans  après  le 
Nirvana  '. 

Gomme  successeur  de  Çànavftsa,  dans  le  patriarcat,  on 
nomme  Upagupta,  un  disciple  de  Yaças,  et,  d'après  quel- 
ques-uns, aussi  de  Madhyântika  *.  C'était  lui  qui,  en  guide 
expérimenté,  indiqua  au  pieux  Açoka,  lorsque  celui-ci  con- 
çut le  projet  de  bâtir  des  Stupas,  remplacement  des  lieux 
saints,  en  commençant  par  Kapilavastu  et  le  parc  Lumbini  ^; 
ce  qui  prouve  clairement,  que,  vers  ce  temps-là,  personne 


4.  Vofj,  des  Pèl,  B.  i\,  418.  Ailleurs,  Upag^upta  est  celui  qui  indique  au 
roi  la  situation  des  lieux  saints. 

1.  TAranàtha,  il. 

2.  T&ranâtha,  31,  couip.  293.  Peut-ôtre  le  personnage  (la  Lune?)  se  trou- 
vait-il à  ce  moment  dans  une  nouvelle  phase. 

3.  C'est  ce  que  nous  apprend  Mil.  P.,  4.  Inutile  de  dire  que  Pauteur  de 
ce  livre^  en  donnant  une  apparence  historique  à  de  pareilles  fables,  fait  tacite- 
ment connaître  ce  qu'il  pense  du  caractère  historique  des  hérésiarques  et  du 
Buddha  lui-même^ 

4.  Lebensb,,3(i9, 

5.  Burnouf,  Introd.  382. 
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dans  le  pays,  sauf  Upagupta,  n'avait  la  moindre  idée  de 
remplacement  réel  de  Kapilavastu.  Upagupta  est  célèbre 
par  sa  lutte  contre  le  Diable,  et  la  victoire  brillante  que, 
dans  une  dispute  sur  la  religion,  il  remporta  sur  cet  ennemi 
né  de  la  vraie  lumière  •.  11  est  également  le  héros  d'une 
légende  édifiante  qui  nous  fait  connaître  la  destinée  tragique 
de  la  courtisane  Vâsavadattâ  à  Mathurâ  \ 

Le  patriarche  suivant  s'appelait  Dhitika,  et  était  le  fils  d'un 
brahmane  d'Ujjain.  On  dit  que  la  jeunesse  d'Açoka  coïncida 
273  avec  les  dernières  années  *  de  ce  Père  de  l'Église  *,  ce  qui  ne 
s'accorde  pas  bien  avec  les  données  chronologiques  relatives 
à  son  prédécesseur  Upagupta,  encore  moins  avec  le  rensei- 
gnement qu'il  fit  de  nombreuses  conversions  dans  le  Tokha- 
ristân,  pays  où  régnait  alors  le  roi  Minara.  Que  ce  soit  le 
roi  Ménandrc,  vivant  au  second  siècle  avant  notre  ère,  ou 
quelque  autre  personnage,  qui  se  cache  sous  le  nom  de 
Minara,  il  peut  être  difficilement  question  de  la  prédication 
de  la  Foi  dans  ce  pays  avant  les  dernières  années  du  roi 
Açoka. 

Dhitika  transmit  la  dignité  au  Noir  (Kâla)  de  Magadha,  et 
celui-ci  la  céda  à  Sudarçana.  Ce  dernier  passe  pour  avoir 
converti  le  roi  Kanishka  *.  Comme  cet  illustre  patron  du 
Bouddhisme  vivait  au  premier  ou  deuxième  siècle  après  J.-C, 
il  faut  admettre  de  toute  nécessité  la  perte  de  plusieurs  noms 
dans  la  liste,  —  à  moins  qu'on  ne  suppose  que  toute  la  série 
des  Patriarches  n'est  qu'une  accumulation  de  fictions  dogma- 
tiques. Rappelons  en  passant  que  Sudarçana  est  tantôt  repré- 
senté comme  un  roi  du  Kashmir,  qui  portait  dans  cette 
dignité  le  nom  de  Simha,  tantôt  comme  le  fils  d'un  commer- 

6.  TâranÂtha,  16.  Dans  le  cours  du  rùcit,  on  voit  qu'Upagupta  n'était  pas  un 
de  ceux  qui  avaient  vu  le  Seigneur;  le  vieil  historien  Indradatta  ne  le  fait 
paraître  que  50  ans  après  le  Nirvana;  o.  c.  42. 

7.  On  trouve  la  légende  traduite  chez  Bumouf,  Jntrod,  146. 

1.  Tdranâtha,  47;  comp.  23. 

2.  Uhensb,  310;  Tdranàtha  TiR. 
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çantde  Bharoch,  et  rcloumons  maintenant,  afin  de  ne  pas 
nous  avancer  trop  loin  dans  Thistoire,  à  Madhyântika,  per- 
sonnage extrômement  intéressant,  bien  qu'il  ne  soit  pas  uni- 
versellement reconnu  comme  Patriarche. 

Madhyântika,  ou  Madhyânta  (c'est-à-dire  Celui  du  milieu 
du  jour)  n'est  pas  moins  connu  chez  les  Méridionaux  que 
chez  les  Septentrionaux.  Son  nom  vit  dans  le  souvenir  dos 
Singhalais,  comme  celui  du  docteur  qui  consacra  Mahcndra, 
Tapôtre  de  Ceylan.  Il  fut  un  de  ceux  qui  furent  envoyés  par 
Tishya  Maudgaliputra,  afin  de  prêcher  la  Foi  dans  tous  les 
pays  de  la  terre.  C'est  ainsi  qu'il  arriva  dans  le  Gândhâra  et 
dans  le  Kashmir,  où  il  dompta  un  Nàga  (esprit  des  eaux) 
furieux,  et  apporta  le  salut  à  des  êtres  innombrables  '.  Bud- 
dhagosha,  qui  est  particulièrement  bien  renseigné  sur  ces 
événements,  raconte  qu'il  y  avait  une  fois,  dans  le  Kashmir 
et  le  Gândhâra,  un  roi  des  Nâgas,  nommé  Aravâla  qui,  un 
jour  —  c'était  à  l'époque  de  la  moisson,  —  suscita  un  orage 
mêlé  de  grêle,  qui  détruisit  le  blé  mûr  dans  les  champs  *  et  274 
donna  naissance  à  une  flaque  d'eau  aussi  grande  qu'une  mer. 
Le  Sthâvira  Madhyântika  quitta  immédiatement  Pâtaliputra, 
prit  son  vol  à  travers  les  airs,  et. descendit  près  de  l'étang 
habité  par  Aravâla,  dans  l'Himalaya.  Quelques  jeunes  Nâgas, 
voyant  qu'un  étranger,  la  tête  rasée,  vêtu  de  haillons  et  d'une 
robo  couleur  de  (annin,  faisait  luulcs  sorlcs  de  mouvements 
sur  l'eau  —  marchant,  s'arrêtant.  s'asseyant,  se  couchant 
—  vinrent  trouver  le  roi,  pour  lui  raconter  ce  cas  singulier, 
sur  quoi  Aravâla  devint  tellement  furieux,  qu'il  suscita  un 
terrible  orage,  accompagné  de  pluie  et  d'éclairs.  Ni  cet 
effroyable  orage,  ni  les  troupes  que  le  roi  des  Nâgas  envoya 
contre  le  moine  chauve,  n'eurent  le  moindre  effet.  Madhyân- 
tika ne  se  soucia  pas  de  ces  efforts  pour  le  chasser  et,  avec 
un  sang-froid  admirable,  il  se  contenta  de  réciter^  une  poésie, 
ce  qui  fit  une  impression  écrasante  sur  le  roi  des  Nâgas,  qui, 

3.  Dipav.  7,  25,  8,  2;  A,  Buddhaghosha,  dans  SuUa-V,,  1,  p.  314. 
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frappé  de  Tinanité  de  ses  efforts,  devint  tout  affligé  et  triste. 
L*apôtre  saisit  ce  moment  favorable  pour  édifier  et  récon- 
forter ce  tyran  humilié,  avec  cette  conséquence  heureuse 
que  le  Nâga  se  convertit  à  la  doctrine  du  Buddha,  avec 
84,000  des  siens  qui  furent  tous  confirmés  comme  laïques 
par  Madhyàntika.  Et  les  choses  n'en  restèrent  pas  là  :  d'autres 
habitants  des  Monts  Neigeux,  tels  que  lutins,  génies,  elfes, 
reçurent  joyeusement  la  triple  formule  du  salut  et  les  cinq 
commandements  moraux,  en  même  temps  que  le  lulin 
Pancaka,  avec  sa  femme  et  ses  500  enfants,  fut  élevé  au  pre- 
mier degré  de  sanctification.  En  outre,  Madhyàntika  défendit 
à  tous  les  esprits  des  eaux,  lutins  et  géants,  de  faire  à  l'ave- 
nir du  mal  aux  hommes  et  de  détruire  les  moissons.  Il  prê- 
cha dans  ce  pays  la  parabole  du  «  serpent  venimeux  »,  amena 
cent  mille  familles  à  embrasser  la  vie  monastique  et  fit  par- 
courir à  80,000  créatures  tous  les  degrés  de  la  sanctification  ^ 
On  ne  dit  pas  que  Tapôtre  ait  converti  un  seul  être  humain. 
275  *  La  tradition  septentrionale,  qui  raconte,  au  sujet  de  Tapôtre 
du  Kashmir,  une  histoire  qui,  pour  le  fond,  revient  au  même 
que  le  récit  que  nous  venons  de  donner,  nous  apprend  en 
outre  que  ce  fut  le  Buddha,  qui,  peu  avant  son  extinction, 
donna  Tordre  à  Ânanda  d'envoyer  Madhyàntika,  après  l'avoir 
consacré,  dans  le  Kashmir,  afin  de  convertir  le  roi  des  Nâgas 
flûlunta,  et  de  propager  la  doctrine  dans  ce  pays  ^  Quand  les 
jours  furent  accomplis,  l'apôtre  partit  pour  le  Kashmir,  vain- 
quit Hûlunta  et  prêcha  la  religion  avec  un  tel  succès,  que 
'déjà  un  siècle  après  le  Nirvana,  beaucoup  de  couvents  flo- 
rissaient  dans  le  pays.  Ceci  est  confirmé  par  HiuenThsang, 
qui,  avec  une  exactitude  que  nos  autorités  singhalaises  pour- 


1.  Un  autre  apôtre,  Madhyama  (c*est-à-dire  Celui  du  milieu),  qui,  aussi 
dans  l'Himalaya,  lit  parcourir  à  800  millions  de  lutins  les  degrés  de  sanctifi- 
cation, n'est  évidemment  qu'un  double  de  Madhyàntika  :  DIpao.  8,  10; 
SuUa-V,  p.  c. 

1.  Lebensb,  290,  309.  La  légende  rapportée  en  détail  dans  TAr&natha,  12^  a 
beaucoup  de  traits  en  commun  avec  la  yersion  de  Buddhagosha. 
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raient  lui  envier^  nous  apprend  que  Madhyântika,  le  disciple 
d'Ânanda,  accomplit  la  conversion  du  roi  des  Serpents  en 
Tan  50,  et  que  ce  prince  après  avoir  quitté  son  étang,  fonda 
500  couvents  '. 

Avant  de  déployer  son  activité  dans  leKashinir,Madhyân- 
tika  demeurait  à  Bénarès.  A  cause  de  l'opposition  que  lui 
firent  les  gens  de  la  ville,  il  Tavait  quittée  et  pris  son  vol  à 
travers  les  airs,  vers  le  mont  septentrional  Uçîra,  avec 
une  suite  de  10,000  saints  ;  de  là,  il  partit  plus  tard  pour 
le  Kashmir.  On  prétend  qu'il  y  annonça  la  Loi  pendant 
vingt  ans,  jusqu'à  sa  mort.  Il  doit  donc  être  mort  avant  ses 
contemporains  Yaças  et  Çftnav&sa,  ce  qui  n'est  nullement 
incroyable,  quoi  qu'on  pense  d'ailleurs  du  caractère  réel  de 
ces  personnages.  Quand  on  se  rappelle  que  Madhyântika 
était  déjà  un  Voyant,  et  a  dû,  par  conséquent,  avoir  atteint 
un  certain  âge,  au  moment  où  Ânanda  s'éteignit  si  magnifi- 
quement %  il  faut  supposer,  en  prenant  pour  base  la  chrono- 
logie des  Singhalais,  que  l'apôtre  arriva  à  un  âge  de  plus  de 
deux  siècles  et  demi.  Si  l'on  suit,  au  contraire  *,  le  calcul  le  276 
plus  ordinaire  chez  les  Septentrionaux,  on  peut  grouper  les 
chiffres  de  fagon  que  Madhyântika  atteigne  l'âge  de  cent  ans 
environ . 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  concerne  Yaças^  Çàna- 
vâsa  et  Sarvakâmin  :  pour  ceux-ci  les  deux  séries  de  tradi- 
tions se  valent;  qu'on  place  des  Sthaviras,  âgés  de  150  ans, 
sous  Kâla-Açoka  ou  sous  Dharma-Açoka,  cela  revient  au 
même.  Quelque  préférence  qu'on  donne  à  l'une  ou  à  l'autre 
de  ces  deux  collections  de  fables,  chacun  reconnaîtra  que  les 
deux  traditions  sont  également  sans  valeur,  justement  dans 
le  détail  qui  déciderait  la  supériorité  historique  de  l'une  sur 
l'autre,  nous  voulons  dire  l'indication  de  Tâge  des  per- 
sonnages. 

2.  Vie  de  H.  Th,  95 ;  la  date  indiquée  s'accorde  avec  celle  donnée  par 
TÂranÂtha,  voir  chez  celui-ci  10,  et  comp.  12. 

3.  Tdran&tha,  9. 
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En  comparant  entre  elles  les  données  relatives  à  l'époque  du 
second  Concile,  on  s'aperçoit  bien  qu'il  y  a  un  déplacement 
de  dates,  mais  sans  qu'on  puisse  dire  avec  certitude  quelle 
est  la  tradition  qui  a  conservé  la  forme  la  plus  ancienne  du 
récit.  Cependant,  nous  avons  montré  par  des  chiffres  évi- 
dents, que  les  Singhalais  ont  ajouté  cent  ans  au  moins  à 
Fintervalle  qu'on  peut  supposer  avec  vraisemblance  entre  la 
naissance  du  roi  de  Ceylan,  Pakundaka,  et  la  mort  de  son 
dernier  petit-fils,  Asela.  Si  Ton  diminue  de  cent  ans  ou  un 
peu  plus  le  chiffre  traditionnel,  décidément  impossible,  on 
déplace  en  même  temps  la  date  du  second  Concile  d'un 
nombre  d'années  correspondant  à  la  différence  entre  la  chro- 
nologie du  Nord  et  celle  du  Midi  \ 

Admettons  un  instant^  pour  le  besoin  du  raisonnement, 
qu'il  y  ait  un  fond  de  vérité  historique  dans  le  récit  relatif  au 
277  second  Concile,  *  alors  il  faut  conclure  que  le  compte  rendu, 
tel  que  nous  le  possédons  dans  différentes  versions,  n'a  pu 
ôtre  rédigé  que  longtemps  après  l'événement.  Ceci  est  encore 
plus  vrai  pour  les  légendes  sur  Yaças  et  Upagupta  et  sur  le 
rôle  qu'ils  ont  joué  lors  de  la  construction  des  84,000  Stupas 
par  ordre  d'Açoka.  Pour  qu'une  pareille  exagération  fût  pos- 
sible, il  fautsupposer,  semblc-t-il,  qu'au  moment  de  l'inven- 
tion de  ces  récits  il  existait  déjà  beaucoup  de  Stupas  dans 
l'Inde,  et  qu'en  môme  temps  l'époque  d'Açoka  appartenait  à 

i.  Le  Concile  eut  lieu  6  ans  avant  rarrivéc  au  trône  de  Pakundaka.  Entre 
cette  dernière  date  et  la  mort  d'Asela  s^écoulèrent  222  ans  (d'après  le 
Mahâv.  232),  de  sorte  qu* Asela  mourut  228  (ou  238)  ans  après  le  Concile  ou, 
après  soustraction  des  années  supcrQues,  128  (ou  138)  ans  après.  Entre  la 
mort  d'Asela  et  Tan  18  de  Dharma-Aroka  il  y  a  un  intervalle  de  92  (ou  102)  ans. 
D  après  ce  calcul,  Açoka  aurait  pris  le  pouvoir  ou  aurait  été  couronné  (les 
chroniques  singhalaises  jonglent  continuellement  avec  ces  deux  termes) 
110  (ou  120)  ans  avant  la  mort  d'Ascla,  et  le  Concile  aurait  eu  lieu  quelques 
années  avant  le  commencement  du  règne  d*Açoka.  Or,  nous  avons  vu  que 
100  n'est  que  le  chiffre  le  plus  minime  qu'on  a  le  droit  de  soustraire  de  Tinter- 
valle  traditionnel,  monstrueusement  allongé;  si  Von  prend  120,  le  second 
synode  tombe  sous  le  règne  de  Sa  Pieuse  Majesté.  Voir  Df))ar.  rbap.  11.  17  et 
18. 
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un  passé  lointain,  dont  tout  souvenir  direct  était  perdu.  Ce 
n'est  qu'après  un  semblable  intervalle  qu'il  est  possible  de 
faire  figurer  des  Saints,  qui  ne  sont  au  fond  que  des  figures 
mythiques  ou  des  mannequins  dogmatiques,  au  milieu  d'une 
génération  dont  les  représentants  les  plus  illustres,  rois, 
ministres  et  autres,  vivent  encore  dans  le  souvenir,  mais  dont 
l'état  réel  et  l'histoire  réelle  sont  à  peu  près  complètement 
oubliés.  Si  la  transformation  des  mythes  et  récits  légendaires 
transmis  par  la  tradition  s'est  faite  à  pareille  époque,  très 
postérieure  aux  événements,  des  divergences,  comme  celles 
que  nous  avons  remarquées  entre  les  rédactions  septentrio- 
nale et  méridionale,  ne  sont  plus  tout  à  fait  inexplicables. 

Les  circonstances  qui  ont  donné  lieu  h  l'adoption  de  deux 
dates  aussi  écartées  pour  le  deuxième  Concile,  sont  inconnues  ; 
on  ne  peut  certainement  pas  supposer  une  différence  de  secte. 
Toute  l'Eglise  du  continent  de  l'Inde  reconnaissait  comme 
règle  fondamentale  les  décrets  des  Anciens,  des  500,  avec 
Kâçyapa,  Ananda,  Upâli,  etc.,  en  lôtc,  et  des  100,  avec  Sar- 
vâkamin,  Yaças  et  les  autres.  Elle  était  donc  aussi  conforme 
à  la  vieille  Foi,  aussi  orthodoxe,  que  la  division  singhalaise. 

Entre  la  majorité  de  l'Église  de  l'Inde,  d'un  côté,  et  la  secte 
des  Sthaviras,  établie  à  Ceylan,  de  l'antre,  il  s'est  produit  à 
la  longue  une  divergence.  C'est  ainsi  que  s'explique  le  fait 
que  chacune  de  ces  deux  subdivisions  de  l'Eglise  reconnaît,  en 
dehors  de  l'autorité  des  deux  premiers  Conciles,  celle  d'un 
Concile  plus  récent.  Le  troisième  Concile  de  l'une  des  deux 
subdivisions  n'est  cependant  pas  le  môme  événement  que  le 
troisième  Concile  de  l'autre. 

Les  Singhalais  reconnaissent,  comme  troisième  synode 
officiel,  •  celui  qui  se  serait  réuni,  à  Pàlaliputra,  18  ans  après  278 
le  couronnement  du  roi  Açoka.  Il  peut  sembler  étrange,  que, 
contrairement  aux  deux  premiers  Conciles,  celui-ci  ne  soit 
nullement  mentionné  dans  l'appendice  au  CuUa-Vagga.  S'il 
existait  un  compte  rendu  officiel  de  cette  assemblée,  ou 
quelque  récit  reconnu  comme  tel  par  le  commun  accord  des  ' 
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di (Té renies  sectes  de  TÉglise  singhalaise,  pourquoi  la  pièce 
n*a-t-cUe  pas  été  jointe  aux  deux  autres  comptes  rendus  ?  Le 
premier  témoignage  relatif  à  cet  événement  important  est 
celui  du  Dtpavamsa,  qui  n*a  pas  été  rédigé  avant  le  quatrième 
siècle  de  notre  ère,  par  conséquent  plus  de  500  ans  après  Tévé- 
nemcnt  K  II  est  indubitable  que  celte  chronique  a  emprunté 
bien  des  détails  à  des  sources  plus  anciennes;  mais  tant  que 
la  date  de  celles-ci  reste  entièrement  inconnue,  nous  ne  pou- 
vons juger  la  valeur  du  récit  que  nous  allons  résumer  que 
d*après  des  raisons  intrinsèques.  Remarquons  d'avance  qu'en 
tout  cas  le  Concile  de  Pàlaliputra  ne  peut  avoir  été  un  Con- 
cile général,  s'il  est  vrai  que,  peu  de  temps  après  le  concile 
des  Yaiçàll,  le  Mahâsâfighikas  se  sont  séparés  des  orthodoxes, 
d'après  ce  que  racontent  les  sources  singhalaises  elles-mêmes. 

5. —  Concile  sous  TisuyaMaudgalipotr A. — Mission  des  apôthes. 

Les  Stha viras  qui  dirigeaient  le  deuxième  concile  prévi- 
rent qu'après  un  laps  de  118  ans,  il  s'élèverait  un  ascète,  qui, 
descendu  du  Ciel,  naîtrait  comme  homme  dans  une  famille 
brahmanique;  qui  aurait  pour  nom  Tishya  et  pour  surnom 
Maudgaliputra.  Il  était  prédestiné  qu'il  serait  reçu  dans 
rOrdre  et  consacré  par  Siggava  et  Candavajjî,  et  que,  par 
la  suite,  il  confondrait  l'hérésie  et  confirmerait  la  vraie  Foi. 
Ces  choses  arriveraient  lorsque  le  roi  Açoka,  prince  pieux 
et  augmentateur  du  domaine  de  la  Foi,  régnerait  à  Pàtali- 
putra. 

Lorsque  les  700  moines  qui  avaient  défendu  la  doctrine 
orthodoxe  à  Vaiçâlî,  étaient  tous  décédés  *,  le  futur  Tishya 
descendit  du  Ciel,  naquit  comme  homme  et  sut,  à  l'âge  de 

1.  En  dehors  du  Dipâv.  5,  55,  le  concile  et 'ce  qui  s^ensuit  sont  décrits 
Sumangala-Vildsini,  29  et  ss.,  Sutta-V,,  I,  p.  294,  MaMo.  30  et  Saddhamma- 
Sangaha,  chap.  I. 

2.  Donc,  Siggava  et  Candavajjt  n'étaient  pas  du  nombre  des  100  :  ils  étaient 
^   encore  dans  les  limbes. 


HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE  305 

seize  ans,  tout  le  Yeda  par  cœur  ^  *  et  de  plus,  les  poèmes  279 
épiques  et  la  glossologie.  Un  certain  jour,  il  soumit  au  P.  Sig- 
gava  quelques  questions  difficiles,  relatives  au  Yeda.  Bien 
que  Siggava  n'eût  jamais  étudié  les  Vedas,  il  répondit  cou- 
ramment à  toutes  les  questions,  car,  grâce  à  la  quadruple 
sagesse  qu'il  possédait  en  qualité  d*Arhat,  il  connaissait  les 
trois  Vedas  par  intuition. 

A  son  tour,  le  Père  proposa  une  question  posée  par  le 
Buddha,  une  sorte  de  devinette,  à  laquelle  le  jeune  étudiant 
ne  sut  pas  répondre.  La  conséquence  immédiate  fut  que 
Tishya  manifesta  son  désir  de  devenir  moine.  On  satisfit  son 
désir  ;  il  reçut  renseignement  de  Gandavajji  et  fut  consacré 
prêtre  par  Siggava.  Ceci  arriva  dans  la  seconde  année  du 
règne  de  Gandragupta,  donc  de  218  à  212  avant  J.-G.  '. 

Ce  prologue  ne  promet  pas  un  récit  bien  historique,  et 
Tishya,  surnommé  Maudgaliputra,  plutôt  que  descendu  du 
ciel,  semble  sorti  de  la  cervelle  Imaginative  d'un  moine 
quelconque  '. 

Les  événements  qui  auraient  donné  lieu  à  la  réunion  d'un 
Concile  sous  la  direction  de  Tishya,  sont  décrits  avec  le 
plus  de  détail  par  Buddhaghosha,  et,  d^une  façon  beaucoup 
plus  succincte,  par  la  chronique  la  plus  ancienne,  laquelle, 


1.  Co  qui  est  absurde,  car,  dans  Tlndc,  on  estime  le  temps  dont  on  a  besoin 
pour  étudier  un  seul  Veda  k  12  ans,  en  moyenne;  pour  tout  le  Veda,  c'est-à- 
dire  les  trois  Vedas,  on  Testime  à  36  ans. 

2.  Entre  cet  événement,  c'est-à-dire  la  consécration  de  Tishya  et  le  second 
Concile,  il  y  a  un  intervalle  de  64  ans,  en  non  de  118.  Ce  dernier  chiffre,  qui, 
d'après  le  calcul  singhalais,  indique  Tintervalle  entre  le  2«  Concile  et  Tavène- 
ment  d*Açoka,  ne  correspond,  dans  la  vie  de  Tishya,  à  aucun  fait  impor- 
tant. En  tout  cas,  il  est  impossible  de  dire  que,  118  ans  après  le2«  Concile, 
Tishya  «  surgit,  »  «  s'élève  »,  «  naît  »,  «  apparaît  »,  ou  quel  que  soit  le  terme 
qu'on  emploie  pour  traduire  uppajjalû 

3.  On  trouve  dans  Mil.  P.  3,  le  détail  important  que  Tishya  Maudgaliputra 
fut  vu  par  le  Buddha.  Cela  peut  être  vrai>  pourvu  qu'on  comprenne  que  c'est 
rintellect  (buddki)  qui  a  inventé  le  personnage  Tishya.  Le  poète  «  voit  »  son 
poème,  diaprés  une  expression  indienne  ;  au  moyen  âge,  on  disait,  dans  diffé-» 
rentes  langues  européennes,  que  le  poète  «  trouve  »  son  poème. 

Toroe  II.  20 
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en  revanche,  semble  donner  au  moins  deux  vei^sions  dilTé- 
rentes.  Nous  essayerons  de  fondre  ces  notices  diverses, 
partout  où  cela  est  possible,  et  nous  laisserons  de  côté, 
280  autant  que  faire  se  peut,  les  récits  de  miracles,  *  dans 
lesquels  Buddhagosha  et  le  Mahâvamsa  sont  beaucoup  plus 
riches  que  la  chronique  plus  ancienne  *. 

Dans  la  neuvième  année  après  le  couronnement  d'Âgoka, 
la  cinquième  après  sa  conversion,  le  nombre  de  ceux  qui, 
à  Texemple  du  roi,  avaient  embrassé  le  Bouddhisme,  particu- 
lièrement parmi  les  brahmanes  et  les  barons,  était  devenu 
considérable.  A  mesure  que  les  profits  des  fils  de  Çâkya  aug- 
mentaient, ceux  des  moines  des  autres  sectes  diminuaient.  Le 
dommage  qui  en  résulta  pour  les  ascètes  hétérodoxes,  Gym- 
nosophistes,  Moines  blancs.  Porteurs  de  tresses,  Ajivikas  et 
autres,  détermina  ces  Saints  terrestres  à  se  faire  admettre, 
pour  la  forme,  dans  la  congrégation  des  fils  de  Çâkya.  Dans 
peu  de  temps,  ces  faux  frères  eurent  le  dessus  *  ;  dans  le  seul 
couvent  du  Jardin  d'Açoka,  à  Pàtaliputra,  il  n'y  avait,  dans  Tan 
236  après  le  Nirvana,  pas  moins  de  60,000  (soixante  mille  !) 
moines.  Les  vrais  fils  de  Çâkya  ne  voulaient  avoir  rien  de 
commun  avec  ces  gens-là,  qui  s'étaient  introduits  subrepti- 
cement dans  rOrdre  et  y  propageaient  toutes  sortes  de 
mauvaises  pratiques  et  de  doctrines  erronées  ;  il  en  résulta 
que,  pendant  sept  années,  TUposatha  ne  fut  pas  célébré  dans 
le  Jardin  d'Açoka.  Le  roi,  averti  à  la  fin  de  ce  triste  état  de 
choses,  résolut  de  prendre  des  mesures  énergiques,  afin  de 
rétablir  la  discipline.  Il  donna  Tordre  à  un  de  ses  fonction- 
naires supérieurs,  de  faire  de  sorte  que  les  différends  entre 
les  moines  fussent  apaisés,  et  que  l'Uposatha  eût  lieu  régu- 
lièrement.  Le  fonctionnaire,  lorsqu'il  voulut  exécuter  les 
ordres  dont  il  était  chargé,  se  heurta  à  la  mauvaise  volonté 

1.  Dipav.  7,  34-59  ;  Sulla.-V.,  ],  p.  306-313  ;  Mahâv,  42-46. 

2.  On  pourrait  en  conclure  que,  vers  ce  temps-là,  le  nombre  des  vrais  fils 
de  Ç&kya  était  encore  insignifiant,  quoiqu'on  puisse  penser  du  nombre  des 
laïques. 
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des  moines,  qui  refusèrent  obstinément  de  célébrer  TUposa- 
tha  avec  les  hérétiques.  Furieux  de  cette  résistance,  il  voulut 
procéder  d'une  façon  expéditîvc,  et  se  mit  à  sabrer  les 
hommes  pieux,  qui,  à  ses  yeux,  étajent  tout  simplement 
des  rebelles,  *  ou,  comme  dit  Buddhaghosha,  à  leur  couper  281 
la  tête,  jusqu'à  ce  que  le  tour  du  P.  Tishya  fût  venu.  Or  ce 
Tishya  n'était  pas  le  premier  venu,  mais  le  propre  frère  du 
roi,  et  le  fonctionnaire,  le  reconnaissant,  n'osa  continuer 
la  boucherie.  Il  revint  immédiatement  chez  son  maître,  auquel 
il  fit  un  récit  fidèle  des  événements.  Le  roi  apprit  avec  tris- 
tesse ce  qui  s'était  passé,  car  une  pareille  rigueur  n'était  nul- 
lement dans  ses  intentions ,  et,  afin  de  réparer  le  mal  causé 
par  le  zèle  inconsidéré  de  son  serviteur,  il  se  rendit  en  per- 
sonne au  couvent.  Arrivé  là,  il  déclara  solennellement  que 
le  fonctionnaire,  en  agissant  avec  une  telle  sévérité,  avait 
outrepassé  les  ordres  royaux.  Il  prit  en  outre  la  liberté  de 
demander  à  qui,  d'après  les  moines,  la  faute  devait  être 
reprochée,  à  lui,  le  roi  lui-même,  ou  au  fonctionnaire. 
Quelques-uns  étaient  d'avis  que  la  faute  était  imputable  au 
roi;  d'autres,  que  celui-ci  ne  pouvait  être  chaîné  du  péché, 
ayant  agi  dans  de  bonnes  intentions.  L'âme  d'Açoka  fut 
déchirée  par  le  doute.  Il  demanda  qui  serait  capable  de  mettre 
fin  à  ce  doute  cruel;  on  lui  désigna  alors  Tishya  Maudgalipu- 
tra,  qui  demeurait  de  l'autre  côté  du  Gange  (ou  :  en  amont  du 
Gange).  Le  roi  suivit  ce  conseil,  et  envoya  un  vaisseau,  pour 
lui  amener  le  grand  homme,  dont,  jusqu'à  ce  moment,  il 
avait  ignoré  complètement  l'existence  '. 

Lors  de  la  rencontre  entre  Açoka  et  le  grand  inconnu,  le 
premier  soupçonna  bien  que  son  visiteur  serait  capable  de 
mettre  fin  à  ses  doutes  et  de  terminer  en  même  temps  le 
différend,  mais  il  ne  voulait  procéder  qu'avec  prudence,  et 


1.  Dana  V Açoka- Avaddna,  chez  Burnouf,  Introd.  379,  Upagupta  est  le  grand 
homme  qui  se  rend,  en  vaisseau,  de  Mathurd,  à  PÂ{aliputra,  afin  d'aller  visiter 
le  roi. 
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demanda  k  Tishya  de  lui  montrer  d'abord  un  échantillon  de 
son  pouvoir  magique.  Le  Père  acquiesça  avec  plaisir  à  cette 
demande  équitable,  raconta  ensuite  un  conte  d'animaux,  et 
déclara  enfin  que  le  roi  n'était  pas  coupable. 

Après  quelques  jours,  un  synode  fut  convoqué  par  le  roi. 
282  *  A  l'assemblée  assistèrent  1 ,000  moines,  que  Tishya  Maudgali- 
putra  avait  choisis  d'entre  un  nombre  de  60,000  (soixante- 
inille*).  Après  avoir  récité  le  traité  «  Kathâ-vatthu  »,  qui 
fait  partie  de  TAbhidharma,  et  avoir  ainsi  écrasé  les  incré- 
dules, le  président  dirigea  d'une  façon  magistrale  le  troi- 
sième Concile,  dans  le  Jardin  d'Açoka,  à  Pâtaliputra.  Dans 
l'espace  de  neuf  mois,  les  travaux  furent  terminés,  et  la 
vénérable  assemblée  fut  close  au  milieu  d'un  tremblement 
de  terre  solennel. 

Tout  ce  récit,  du  commencement  à  la  fin  n'est, —  le  lecteur 
l'aura  déjà  observé  lui-mômc  —  qu'iin  entassement  d'impos- 
sibiUtés.  11  est  impossible  qu'Açoka,  qui  s'inlércssuil  lellc- 
ment  aux  choses  religieuses,  ait  ignoré  pendant  sept  années 
ce  qui  se  passait  dans  un  couvent,  situé  dans  sa  propre  capi- 
tale. Il  est  impossible  que  lui,  le  protecteur  de  la  Foi,  après 
avoir  gouverné  pendant  22  ans,  n'eût  jamais  entendu  parler 
d'un  homme  aussi  extraordinaire  que  Tishya  Maudgaliputra, 
qui  est,  par  dessus  le  marché,  présenté  comme  le  supérieur 
et  le  maître  de  Mahendra,  le  fils  du  roi  '.  Il  est  impossible 
que  tant  de  milliers  de  loups  se  soient  introduits  dans  le 
bercail  orthodoxe,  sans  être  découverts  et  expulsés  quelque 
temps  après  ;  môme  si  les  fils  de  Çâkya  étaient  un  contre 
mille,  ils  n'avaient  qu'à  mettre  le  roi  au  courant  de  la  situa- 
tion, et  Açoka,  ou  tout  autre  roi  indien  à  sa  place,  eût  fait 
mettre  les  intrus  à  la  porte.  Il  est  à  peu  près  impossible  que 
les  neuf  dixièmes  du  monde  bouddhique  ignoraient  l'exis- 

1.  On  ne  dit  pas  d'où  sortaient  subitement  ces  60,000  fils  de  Çâkya,  qui 
restèrent  après  un  premier  triage  préliminaire  entre  les  vrais  et  les  faux 
frères^ 

2.  DipeUf.  7,  26  ;  Mahdv,  40. 
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tence  d'un  personnage  tel  que  Tishya  Maudgaliputra,  et, 
autant  que  nous  sachions,  l'aient  toujours  ignorée.  On 
s'explique,  en  outre,  difficilement,  comment  l'immense 
majorité  des  Bouddhistes  eussent  passé  sous  silence  le 
Concile  de  Pataliputra,  s'ils  en  avaient^  à  quelque  degré, 
admis  l'autorité,  comme  ils  admettaient  celle  des  deux  pre- 
miers Conciles. 

Tout  cela,  pour  ne  pas  parler  du  caractère  incohérent, 
absurde  et  puéril  du  récit  en  lui-même,  fortifie  la  première 
impression  qu'on  reçoit  en  lisant  le  récit  de  la  prédiction 
relative  à  la  descente  de  Tishya  Maudgaliputra.  Pour  le  dire 
en  un  mot  :  *  la  plupart  des  détails  qu'on  nous  donne,  rela-  283 
tivement  au  concile  de  P&taliputra,  sont  des  fables  dogma- 
tiques. Cependant,  le  récit  doit  contenir  un  fond  de  vérité  : 
en  effet,  les  preuves  qui  indiquent  qu'il  a  été  rédigé  avec  un 
but  précis,  ne  manquent  pas.  Quelle  a  été  au  juste  l'inten- 
tion qui  a  amené  cette  déformation  des  événements  réels, 
c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  que  deviner. 

La  théorie  ecclésiastique  nous  apprend,  que,  dans  le  pre- 
mier Concile,  on  a  établi  le  texte  canonique  du  Yinaya  et  des 
Suttas.  Les  dogmes  qui  font  partie  de  l'Âbhidharma  étaient 
contenus  dans  les  Suttas.  Le  deuxième  synode,  purement 
conservateur,  n'amena  aucun  changement.  C'est  lors  du  troi- 
sième Concile  qu'on  voit  paraître  subitement  un  «  traité  spé- 
cial »,  sur  des  questions  du  domaine  de  TAbhidharma.  Ce  livre, 
qui,  ne  fût-ce  que  pour  sa  forme,  ne  peut  être  rangé  parmi 
les  Suttas,  vient  tomber,  .pour  ainsi  dire,  du  ciel  ainsi  que 
Tishya  Maudgaliputra  lui-même,  le  docteur  qui  «  révéla  »  ou 
a  publia  »  '  le  traité  Ealhâ-vallhu.  Entre  les  traités  de 
rAbhidharma  et  Tishya-Maudgaliputra,  il  existe  un  lien 
intime,  on  peut  dire  nécessaire.  Car  Tishya,  ou  Upatishya, 
est   un    des   noms   de  Çâriputra  ',   renommé  comme  le 

1,  Dîpav.  7,  41. 

2.  Tishya,  comme  synonyme  de  ÇAriputra,  se  trouve  dans  le  Lotus,  p.  58, 
où  Burnouf  a  traduit  le  mot  par  «  bienheureux  ». 


310  HISTOIRE  DU  BOUDDHISME  DANS  Vi^DE 

modèle  des  Âbbidharmistes  et  reconnu  comme  tel  par  les 
religieux,  qui,  entres  autres  preuves  de  vénération,  avaient 
bâti  àMathurà  une  tour  à  reliques  en  son  honneur  '.  D*autre 
part,  Mudgalaputra,  ou,  comme  on  rappelle  le  plus  souvent, 
Maudgalyàyana  ^  est  bien  connu  comme  un  grand  contem- 
platif, exemple  lumineux  pour  tous  ceux  qui  approfon- 
dissent le  Dbyàna.  Il  se  distinguait  en  outre,  de  môme 
284  que  Çâriputra,  *  par  la  facilité  avec  laquelle  il  pouvait  faire 
des  miracles.  D'après  Tusage  indien,  c'est  h  Tishya,  autre- 
ment dit  Çâriputra  S  et  à  Mudgalaputra,  qu'on  fait  remonter 
quelques-uns  des  sept  traités  sur  l'Âbhidharma,  qui  sont 
communs  aux  Septentrionaux  et  aux  Méridionaux  ^.  Le 
grand  Tishya  Maudgaliputra,  dont  l'existence  ne  fut  révélée 
à  Âçoka  que  22  ans  après  le  commencement  de  son  règne^ 
n'est  qu'un  mannequin  dogmatique,  composé  ingénieusement 
de  deux  moitiés,  dont  l'une  estTishya  (Çâriputra),  et  l'autre, 
Mudgalaputra.  Il  répond  à  ces  deux  personnages,  aussi  bien 
en  «  révélant  »  ou  «  proclamant  »  '  un  traité  sur  l'Abhi- 
dharma, qu'en  faisant  des  miracles  avec  la  plus  grande  faci- 
lité, sans  aucune  préparation,  ainsi  qu'Açoka  en  fut  témoin. 
En  résumé,  la  fable  d'un  Concile  général  sous  Tishya  Maud- 
galiputra est  destinée  à  commémorer  l'apparition  du  premier 
livre  consacré  exclusivement  à  l'Abhidharma,  livre  qu'on  at- 
tribuait, afin  d'en  rehausser  l'autorité,   à  deux  précurseurs 

3.  Fa  Hian.  TraveU,  57,  Voy.  des  Pèl.  B.  II,  209. 

4.  n  s'appelle  Mudgalaputra,  entre  autres,  Voy.  des  PèLB,  II,  208,  217,  284; 
comp.  I,  103.  La  forme  Maudgaliputra  (Moggaliputra)  revient  au  même. 

1.  Culla-V.,  7,  4;  SuUa-V,,  I,  311. 

2.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  les  titres  de  ces  ouvrages,  en  traitant  du 
canon  ;  Vassiiief,  D.  107;  Bumouf,  Introd,  448;  c'est  ainsi  que  le  livre  Dharma- 
skhandha  (pâli  :  Dhauima-sahgani),  a  été  proclamé,  ou  révélé,  par  Maudgal- 
yàyana, ou  par  Çâriputra  ;  le  Prajnapti-çâstra  (pâli  :  Puggala-paiinatti)  par 
Maudgalyàyana.  On  peut  voir  dans  Tàranâtha,  56,  que  les  plus  orthodoxes 
d'entre  les  Bouddhistes  niaient  que  les  sept  Abhidharmas  fussent  Tœuvre  de 
Buddha;  Técole  des  Sautrântikas  niait  même  que  ces  sept  traités  remontassent 
à  Çâriputra  ou  à  quelque  autre  auteur  traditionnel. 

3.  Dtpav.  7,  56. 
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connus  et  inséparables  parmi  les  disciples  du  Seigneur.  Il 
n'est  nullement  impossible  que  Touvrage  ait  été  publié  en 
effet  du  temps  d'Açoka.  En  cela  nous  croyons  que  le  récit  est 
véridique. 

Si  la  solution  proposée  de  Ténigme  est  juste,  elle  ne  répond 
cependant  pas  encore  à  la  question  :  pourquoi  c'est  l'Église  sin- 
ghalaise  seulement,  ou  plutôt  une  secte  de  cette  Église,  celle 
du  Mahàvihàra,  qui  a  cru  nécessaire  d'imaginer  (ou  de  conser- 
ver soigneusement)  cette  fable.  *  Quel  intérêt  dogmatique  les  285 
moines  du  Mahàvihàra  ou  du  Grand  Monastère,  et  peut-être 
aussi  les  autres  sectes  singhalaises  \  pouvaient-elles  a^oir  à 
représenter  une  assemblée  de  sectaires  comme  un  Concile 
général?  Il  est  difficile  de  résoudre  ce  problème,  à  l'heure 
actuelle,  vu  notre  connaissance  fort  imparfaite  des  dogmes 
particuliers  des  différentes  sectes.  Une  chose,  cependant,  est 
certaine  :  lors  du  triage  des  moines  orthodoxes  et  hétérodoxes, 
immédiatement  avant  le  Concile  de  P&taliputra  ',  triage  qui 
reposait  uniquement  sur  la  profession  d'un  point  du  dogme 
purement  métaphysique  et  où  le  Vinaya  n'était  pour  rien, 
on  met  expressément  en  avant  que  le  Buddha  était  un  parti- 
san de  la  doctrine  du  Vibhajyu  '  {vibhajyavâda).  Le  moyen  de 
savoir  rapidement  et  sûrement  si  quelqu'un  est  orthodoxe, 
est  de  s'assurer  s'il  est  Vibhajyavâdin,  ou  non.  Or,  les  Vi- 
bhajyavftdins  forment  une  subdivision  du  Sthavira-vâda,  la 
doctrine  des  Vieux-Croyants*.  Il  semble  d'abord  singulier  que 


1.  Nous  disons  ceci  parce  que  nous  ne  savons  à  peu  près  rien  des  dogmes 
et  du  canon  des  autres  sectes  de  Ttle. 

2.  Sutta-V,  I,  p.  312. 

3.  On  ignore  en  quoi  consistait  cette  doctrine. 

4.  TÂranàtha,  270  ss.  D*après  les  Mahâs&hghikas  (hétérodoxes),  les  Vi- 
bhajyavddins  sont  une  des  trois  grandes  divisions  de  TÉglise,  et  ils  en  font  déri- 
ver, entre  autres,  les  MahlçÂsalcas  :  d*autres  placent  les  deux  sectes  sur  la  mênie 
ligne.  Fa  Hian  (Travels,  163)  trouva  à  Ceylan  des  Mahtçàsakas;  il  ne  ressort 
pas  clairement  de  ses  paroles  si  c'étaient  les  moines  d*Abhayagiri  ou  bien  ceux 
du  Grand  Monastère  qui  appartenaient  à  cette  secte.  On  trouvera  d'autres 
détails  sur  cette  secte  ainsi  que  sur  les  autres,  dans  Tappcndice. 
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le  nom  des  Yibhajyavâdins,  dont  nul  ne  met  en  doute  Tortho- 
doxie,  ne  se  trouve  pas  dans  les  listes  singhalaises  connues^  ; 
en  revanche,  les  moines  ne  cessentde  se  glorifier  eux-mêmes, 
ainsi  que  les  religieuses,  parce  qu'ils  sont  de  si  bons  Yibhaj- 
yavâdins*.   On  reçoit  l'impression  que,  tout  en  étant  fiers 
de  leur  doctrine  du  Vibhajya,  considérée  comme  le  comble  de 
l'orthodoxie,  ils  n'aient  pas  voulu  qu'on  considérât  Vibhajya- 
286  vâdin  comme  un  nom  de  secte  ;  *  ils  tenaient  avant  tout  au 
titre  de  Vieux  Croyants,  partisans  de  la  doctrine  des  Sthavi- 
ras,  qui  ne  connaissent  ni  changement,  ni  même  l'ombre 
d'une  modification.  Plus  on  est  fier  d'une  prérogative,  moins 
on  est  sûr  de  la  voir  reconnaître  par  d'autres.  Les  religieux 
de  Ceylan  (ou,  plus  spécialement,  ceux  du  Grand  Monastère), 
devaient  prouver  deux  choses,  s'ils  voulaient  maintenir  leurs 
prétentions  à  une  pureté  extraordinaire  de  doctrine,  à  ren- 
contre d'autres  sectes,  non  moins  orthodoxes.  Ils  devaient 
d'abord  démontrer  que  la  doctrine  du  Vibhajya,  leur  doctrine 
à  eux,  était  l'expression  la  plus  pure  de  l'orthodoxie,  dans  le 
domaine  de  la  métaphysique  ;  cette  théorie  devait  donc  être 
représentée  comme  une  pierre  de  touche.  £n  outre,  on  devait 
pouvoir  nommer  un  Concile,  qui,  justement  en  se  servant 
de  cette  pierre  de  touche,  avait  éliminé  les  éléments  hétéro- 
doxes et  rétabli  l'ancienne  doctrine  dans  toulo  sa  pureté.  Si 
un  Concile,  —  obligé,  par  sa  nature  mCme,  de  maintenir  et, 
au  besoin  de  restaurer,  la  doctrine  non  falsifiée,  originale  — 
si  un  Concile  avait  reconnu  la  doctrine  du  Vibhajya  comme 
la  seule  vraie,  il  allait  de  soi  que  cette  doctrine  remontait  au 
temps  du  Buddha,  et  descendait  de  lui,  fût-ce  par  des  inter- 
médiaires. C'est  ainsi  que  naquit  le  troisième  et  dernier 
Concile  général,  Concile  imaginaire,  sous  la  présidence  de 

5.  Entre  autres  Dipâv.  5,  45-50,  où  les  Kdçyapikas  sont  nommés  deux  fois 
de  suite,  comme  deux  sectes  différentes,  ce  qui  est  absurde  :  il  semble  qu'on 
ait  passé  expressément  un  nom  sous  silence,  et  mis  deux  fois  celui  des 
Kàçyapikas,  afin  d'obtenir  le  total  de  sectes  requis. 

6.  Dtpao.  18,  i;4l,44. 
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Tishya  Maudgaliputra,    personnage  non  moins  imaginaire. 

C'est  au  même  personnage  que  les  Singhalais  attribuent 
le  projet  d'envoyer  des  apôtres  dans  les  pays  voisins,  afin  d'y 
prêcher  la  Foi  '.  Il  semble  bien  un  peu  étrange  que  ce  chef 
des  croyants,  descendu  des  régions  célestes,  n'ait  eu  cette 
idée  excellente  que  lorsqu'il  était  déjà  âgé  de  70  ans  ;  encore 
plus  étrange,  que  TOrdre  existât  déjà  depuis.  280  ans,  d'après 
la  chronologie  singhalaise,  sans  que  personne  eût  eu  l'idée 
de  répandre  la  doctrine  du  Salut  en  dehors  des  limites  du 
Madhyadeça  et  du  Magadha.  Mais  ce  qui  est  bien  plus 
extraordinaire,  c'est  que  les  Bouddhistes  qui  ont  réellement 
accompli  l'œuvre  de  conversion,  ne  savent  rien  d'une  mission 
des  apôtres  à  cette  époque,  et  ne  savent  rien  non  plus  de 
Tishya  Maudgaliputra  *  qui  aurait  envoyé  ces  apôtres,  ni  du  287 
Concile  qui  fut  le  point  de  départ  de  la  propagande  de  la  Foi 
parmi  les  païens  '.  Tout  cela  est  bien  fait  pour  nous  dispo- 
ser à  la  méfiance,  une  méfiance  qui  ne  disparaîtrait  que  dans 
le  cas  où  il  serait  prouvé  que  les  actes  de  ces  apôtres  portent 
l'empreinte  de  la  vérité  historique. 

On  peut  admettre,  en  général,  que  les  détails  qu'on  nous 
donne  sur  l'organisation  de  chaque  mission  sont  pris  dans  la 
réalité.  Chaque  apôtre,  est-il  dit,  était  assisté  de  quatre  auxi- 
liaires, puisqu'il  fallait  cinq  personnes  pour  accomplir  léga- 
lement la  cérémonie  de  la  consécration.  Cependant,  nous 
voyons  immédiatement  que  ce  n'était  pas  une  règle  absolue, 
puisque  Madhyântika,  l'apôtre  du  G&ndhftra  et  du  Kashmir, 
accomplit  à  lui  seul  toutes  les  conversions  et  tous  les  miracles 
dans  les  contrées  qui  lui  étaient  assignées. 

Les  noms  inoubliables  des  apôtres  —  noms  qui  cependant. 


1.  Dipav,  chap.  8.  Sulta-V.  I,  314. 

1.  Diaprés  ces  Bouddhistes,  des  apôtres  partirent  vers  les  16  régions  de  Thori- 
zon,  immédiatement  aprôs  la  disparition  de  Kâçyapa.  Cette  façon  de  se  repré' 
senter  les  choses  est  purement  mythique,  et  par  conséquent  poétiquement 
vraie;  au  contraire,  la  pseudo-histoire  fausse  à  la  fois  Thistoire  et  la  mytho- 
logie. —  Lebensb,  308,  321. 
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à  quelques  exceptions  près,  sont  tombés  en  oubli  chez  les 
neuf  dixièmes  des  Bouddhistes,  ou  n'y  ont  jamais  été  connus 
—  sont  Madhy&ntika,  Mahftdeva,  Rakshita,  Dharmarakshita 
le  Grec,  Dharmarakshita  le  Grand,  Rakshita  le  Grand, 
Madhyama,  Sona  et  Uttara,  et  enfin  Mahendra. 

Les  exploits  glorieux  de  Madhyântika  qui,  malgré  grêle  et 
coups  de  vent,  resta  immobile  à  son  poste,  exploits  non  moins 
célèbres  chez  les  Septentrionaux  que  chez  les  Méridionaux, 
ont  déjà  été  rapportés  avec  le  détail  nécessaire,  de  sorte 
que  chaque  lecteur  aura  pu  apprécier  le  caractère  mytholo- 
gique de  ces  hauts  faits,  absolument  purs  de  tout  mélange 
historique. 

Le  second  apôtre,  Mah&dcva,  fut  envoyé  dans  le  pays  de 
Maisore,  dans  le  Dekkhan.  A  la  suite  d'une  seule  récitation 
du  Devadûta-Sutta,  qui  dépeint  les  terreurs  de  l'Enfer,  il 
288  convertit  le  nombre  respectable  de  40,000  créatures  *  pour 
lesquelles  la  lumière  de  la  Loi  se  leva.  D'autres  créatures? 
en  nombre  égal,  embrassèrent  la  vie  religieuse. 

Des  conversions  non  moins  merveilleuses  furent  accom- 
plies par  le  troisième  missionnaire,  Rakshita,  qui  avait  pour 
champ  d'action  le  pays  de  Vanavâsî,  au  Nord-Ouest  du 
Maisore.  Elevé  dans  l'air  à  la  façon  d'un  météore,  il  prêcha 
avec  un  tel  succès  que  60,000  de  ses  auditeurs  parcouru- 
rent le  Dharma;  37,000  embrassèrent  l'état  monastique,  et 
500  couvents  ou  édifices  religieux  furent  fondés. 

Le  P.  Dharmarakshita,  qui  était  Grec,  prêcha  la  Foi  sur 
les  frontières  occidentales,  lui  aussi  avec  un  complet  succès. 
Il  rafraîchit  37,000  créatures  avec  le  nectar  de  la  Loi, 
pendant  que  mille  hommes  de  sang  royal  et  plus  de  6,000 
femmes  entrèrent  dans  l'Ordre  *. 

1.  C'est  ce  que  dit  Buddhaghosha,  qui  aura  consulté  certainement  des  sources 
inconnues,  car  la  poésie  mnémonique  qull  cite  ne  parle  que  de  «  beaucoup  de 
gens  »  et  le  Dtpavaûisa  ne  donne  pas  non  plus  de  nombres  exacts.  Dans  la 
suite,  les  chiffres  de  Buddhaghosha  ne  seront  plus  cités  toutes  les  fois  qu'ils 
manqueront  dans  les  autres  versions. 
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Le  vénérable  Dharmarakshita  le  Grand  remplit  sa  tâche 
d^apôtre  dans  le  pays  des  Mahrattes,  situé  au  nord  du  pays 
de  Vanavâsî.  Il  convertit  beaucoup  de  monde  en  racontant 
une  fable. 

Le  thaumaturge,  Rakshita  le  Grand,  se  rendit  comme  mis- 
sionnaire dans  le  royaume  des  Grecs  (en  Afghanistan  et  en 
Bactriane)  et  y  fit  de  nombreuses  conversions  en  récitant  un 
certain  Sutta. 

Madhyama,  dont  le  nom  est  rattaché  à  celui  de  quatre 
autres  soi-disant  compagnons  %  convertit  dans  les  Monts 
Neigeux  une  foule  de  lutins*,  en  tout,  cinq  royaumes  ;  il  n'est  289 
pas  question  d'hommes,  et  c'eût  été  imprudent  d'en  parler  ; 
car  tout  le  monde  savait^  dans  l'Inde,  que  c'est  dans  ces 
régions  qu'on  trouve  les  royaumes  des  Lutins,  Elfes,  Génies, 
Esprits  des  Eaux,  etc. 

Le  couple  Sona  (ou  Souaka)  et  Ultara  se  rendit  dans  la 
région  de  Suvarnabhûmi  *,  où,  grâce  à  son  pouvoir  magique, 
il  détruisit  les  démons.  Uuddhaghosha  veut  que  Sona- 
Uttara  —  personnage  en  quelque  sorte  dédoublé,  il  en  parle 
souvent  au  singulier  '  —  ait  chassé  une  géante,  qui  s'élevait 

2.  Ces  noms  sont  donnés  sous  des  formes  très  diverses  :  Mûlakadeva  ou  Ala- 
kadeva,  Rassapagotra  (de  la  lignée  de  Kaçyapa],  Dundubhisvara,  Durabhi- 
sara  etc.,  Sahadeva.  Dans  une  partie  de  ces  noms,  on  peut  encore  reconnaître 
des  noms  de  peuples  et  des  personnifications  de  la  région  du}Nord  :  Alakadeva, 
le  dieu  d'Alakd,  est  Rubera,  le  chef  de  la  région  du  Nord  ;  Raçyapa  est  le  créa- 
teur et  le  patriarche  du  Kashmir,  et  Rassapagotra  correspond  donc  à  peu 
près  à  «  homme  du  Rashmir  »  ;  Durabhisara  etc.  semble  une  corruption  de 
Ddrr&bhisdra,  une  région  bien  connue  qui  fait  partie  du  Kashmir  ;  la  vraie 
leçon  est  probablement  Dundubhissara,  Dundubhtçvara,  le  Buddha  de  la 
région  du  Nord,  nom  dont  Dundubhissara  est  une  variante.  Le  premier  nom 
signifie  «  seigneur  du  tambour  »  :  Tautre  «  celui  qui  a  le  son  d'un  tambour  » 
—  lèvent  orageux  du  Nord.  Le  lien  entre  Madhyama  et  le  Rashmir  est  déjà 
indiqué  par  le  nom,  qui  n'est  évidemment  qu'une  variante  de  Madhyântika. 

1.  C'est-à-dire  le  Pays  de  l'or,  el  Dorado,  placé  d'ordinaire  dans  le  Nord- 
Est,  plus  tard  identifié  avec  l'Indo-Chine,  Malacca,  etc. 

2.  Qu'on  regarde  Sonaret-Uttara  comme  deux  personnages  ou  comme  un 
seul,  cela  ne  fait  pas  de  différence,  le  nombre  total  des  missions  est  toujours 
9.  Les  Indiens  divisent  la  terre  en  9  parties,  les  8  régions  et  le  centre;  chaque 
partie  est  soumise  à  trois  constellations. 
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derOcéan  et  dévorait  les  enfants  '.  Il  est  amusant  de  voir  que 
Fauteur  de  la  chronique  plus  récente  oublie  complètement 
plus  tard,  en  décrivant  le  Grand  Stûpa,  construit  sous  Dushta- 
Gftmani,  que  Sonottara  avait  été  un  apôtre  sous  Âçoka  et  le 
mentionne  comme  un  Ancien,  âgé  de  seize  ans  ^. 

Quant  à  Mahendra,  c'est  à  lui  qu'était  réservée  la  tâche 
d'introduire  la  vraie  Foi  à  Ceylan.  La  conversion  de  cette  île 
est  trop  importante  pour  être  racontée  en  quelques  mots,  et 
nous  en  renvoyons  à  plus  tard  le  récit  détaillé. 

A  l'exception  peut-être  de  l'histoire  de  cette  mission  à 
Ceylan,  tous  les  récits  relatifs  à  des  conversions  faites  par 
des  Sthaviras  légendaires,  sont  évidemment  des  contes,  et  il 
est  difficile  de  se  représenter  des  faits  historiques,  qui 
auraient  pu  donner  naissance  à  de  pareils  récits.  Ils  n'ont 
rien  de  commun  avec  Thistoirc  réelle,  sauf  en  ceci  que  ce 
fut  un  état  de  choses  réel,  postérieur  de  quelques  siècles  aux 
événements  supposés,  qui  donna  occasion  h  Tinvention  de 
290  pareilles  historiettes.  C'est  un  fait  historique  *  que  le  Boud- 
dhisme a  fleuri,  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins 
long,  dans  toutes  les  régions,  dans  tous  les  pays  que  nous 
venons  d'énumérer  ' .  Il  est  possible  qu'on  ait  placé  toutes 


3.  L'Hécate  indienne,  Durgd,  est  la  forme  féminine  du  dieu  du  Temps, 
Çiva,  qui  demeure  dans  le  Nord-Est. 

4.  Mahdv,  i85;  du  reste,  excellent  messager  de  la  lumière,  Sonottara,  pen- 
dant les  150  ans  qui  s'étaient  écoulés  entre  sa  mission  comme  apÔtre  et  son 
activité  sous  GAmani,  avait  eu  tout  le  temps  de  se  rajeunir  plus  d'une  fois, 
de  même  que  les  hérésiarques  ;  comp.  plus  haut,  p.  247.  —  Dipav.  XIX,  6,  ne 
mentionne  quUttara,  et  en  m^me  temps  Dharmarakshita.  Ce  qui  est  encore 
plus  remarquable,  c'est  qu'à  cette  occasion,  le  Buddha,  le  Dharma  et  le 
Sangha  furent  présents  en  personne. 

1.  La  même  idée  se  trouve  au  fond  du  récit  pseudo-historique,  d'après 
lequel  Tlshya  Maudgaliputra  prévit  dans  son  esprit  «  dans  quels  pays  la  doc- 
trine s'établirait  A  l'avenir  ».  Des  Sages  comme  les  moines  bouddhiques,  qui 
devaient  justifier  leur  renom  d'omniscience,  et  qui  se  vantaient  de  tout  savoir 
sans  avoir  jamais  rien  appris,  comme  nous  l'avons  vu,  entre  autres,  dans  le 
cas  de  Siggava,  pouvaient  difficilement  avouer  qu'ils  ne  savaient  à  peu  près 
rien  de  la  façon  dont  la  Foi  s'tHait  propagée  aux  temps  anciens. 
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les  conversions  du  temps  d'Âçoka,  parce  qu'on  avait  encore 
quelque  souvenir  des  missions  que  ce  roi  avait  envoyées 
dans  les  pays  étrangers. 

Les  matériaux  mythiques  dont  on  disposait  n'étaient  pas 
bien  nombreux.  Afin  d'introduire  quelque  variété  et  quelque 
contraste  dans  le  tableau^  on  se  servit  du  moyen  ordinaire  : 
d'une  seule  figure  on  en  fit  deux,  ou  plus.  C'est  ainsi  qu'on 
obtint  Madhyftntika  et  Madhyama,  de  mfime  qu'on  avait  à  la 
fois  un  Meru  et  un  Sumeru,  une  Mâyà  et  une  Mahâ-Màyà, 
un  îçvara  et  un  Maheçvara,  un  Pushya  et  un  Tishya.  Le 
seul  Raksbita  donne  quatre  variations,  Dharma-rakshita, 
etc.  C'est  faire  beaucoup  avec  peu  de  chose,  quoi- 
qu'en  fin  de  compte  le  résultat  ne  soit  pas  encore  bieii 
fameux. 

Parmi  ]es  personnages  illustres  mentionnés  dans  ce  court 
récit  des  missions  à  l'étranger,  les  seuls  connus  aux  Boud- 
dhistes septentrionaux^  en  dehors  de  Madhyântika,  sont 
Mahâdeva  et  Uttara.  Le  rôle  que  saint  Mahâdeva  joue  dans 
la  tradition  septentrionale  *,  n'est  pas  précisément  celui 
d'un  apôtre  de  la  vraie  religion.  Il  était,  par  son  origine,  le 
fils  d'un  marchand  originaire  de  Maruta  (Maruç^a)  ;  dans  sa 
jeunesse,  il  avait  tué  son  père,  sa  mère  et  un  saint  '  ;  ensuite; 
pris  de  remords,  il  s'était  enfui  au  Kashmir.  Dans  ce  pays, 
où  nul  ne  connaissait  ses  antécédents,  il  fut  sans  peine 
admis  dans  la  congrégation  des  fils  de  Çâkya,  et  comme  il 
était  doué  d'une  grande  intelligence,  il  devint,  en  peu  de 
temps,  versé  dans  les  trois  Pitakas  *  et  un  virtuose  de  la  Con-  291 
templation  '.  Le  Diable  bénit  son  œuvre,  son  nom  devint 
célèbre  partout,  chacun  le  prit  pour  un  saint,  et  le  nombre 


2.  TÂran.  51,  293;  Vassilief,  B.  38. 

3.  Maheçvara,  c'est-ii-dire  Çiva,  considéré  comme  le  Temps,  met  fin  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  ancien  et  de  plus  respectable. 

1.  Çiva  est  célèbre  comme,  «  seigneur  de  la  science  ■  (vidyeça,  etc.)»  comme 
maître  du  Yoga,  et  comme  connaisseur  des  trois  Vidyàs  ou  Vedas  (autrement 
dit^  les  trois  Pi(akas). 
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de  ses  admirateurs  augmenta  tous  les  jours  '.  Un  jour  qu'il 
se  trouva,  avec  un  grand  nombre  de  moines,  à  Mathurâ,  ou, 
suivant  d'autres,  à  Pâtaliputra,  et  que  ce  fut  son  tour,  lors  de 
la  célébration  de  l'Uposatha,  de  réciter  le  Pr&timoksha,  il 
ajouta,  la  récitation  finie,  un  verset  de  sa  propre  fabrication: 
<(  Les  Dieux  eux-mômcs  sont  sujets  à  Tignorance;  les  voies 
qui  mènent  au  but  final  dépendent  de  la  parole,  et  les  Ârhats 
ne  peuvent  échapper  au  doute.  » 

Les  moines  plus  âgés  s'élevèrent  avec  force  contre  ces 
thèses  dangereuses,  et  ils  déclarèrent  ouvertement  qu'elles 
étaient  contraires  à  la  parole  du  Seigneur.  Les  frères  plus 
jeunes,  au  contraire,  prirent  parti  pour  Mahâdeva,  ce  qui 
amena  de  grandes  disputes.  Le  docteur  sceptique  poursuivit 
cependant  sa  critique  destructive,  en  donnant  de  fausses 
explications  des  textes  sacrés.  Après  sa  mort,   le  moine 
Bhadra,  qui  passait  généralement  pour  une  incarnation  du 
Diable,  se  chargea,  véritable  Mépbistophélès  et  digne  repré- 
sentant de  «  l'Esprit  qui  nie,  »  de  découvrir  toutes  sortes  de 
contradictions  et  de  points  douteux  dans  l'Ecriture.  En  même 
temps,  il  publia  cinq  points,  qui,  d'après  lui,  remontaient  au 
Buddha  :  1.  réponse;  2.  ignorance; 3.  doute;  4.  recherche; 
5.  rétablissement  de  l'Etre.  En  conséquence,  on  vit  naître 
une  foule  d'opinions  diverses,  et  la  discorde  augmenta  de 
plus  en  plus.  Les   efforts  mis  en  œuvre  par  des  hommes 
saints  et  érudits,  pour  mettre  fin  à  ces  disputes,  échouèrent, 
parce  qu'un  grand  nombre  des  moines  subissaient  l'influence 
du  Diable.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Mahâdeva  et  de 
Bhadra  qu'on  reconnut  la   véritable  nature  de  ces  deux 
hérétiques. 
292      *  Bien  que  la  légende  que  nous  venons  de  résumer  soit  loin 
d'être  claire,  il  est  cependant  connu  d'ailleurs  que  Mahâdeva 
et  Bhadra  sont  des  noms  de  Çiva^  qui,  dans  sa  qualité  de 


2.  Historique  :  dans  le  Kashaiir,  le   culte   de  Çiva  a    fait  grand  tort  au 
Bouddhisme. 
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dieu  du  Temps,  peut  être  appelé  le  Génie  de  la  destruc- 
tion. 

Une  autre  «  tradition  »  rend  Mahâdeva  responsable  du  pre- 
mier schisme,  qui  amena  la  séparation  des  moines  de  la 
Grande  Assemblée  d'avec  les  Sthaviras  *.  D'autres  versions 
ne  donnent  pas  son  nom  ;  on  y  lit  seulement  ce  qui  suit  :  Ce 
fut  cent  ans  après  que  le  Seigneur  eût  atteint  le  Nirv&na 
définitif,  et  que  le  soleil  lumineux  se  fût  couché  ;  peu  de 
temps  après,  il  y  eut  un  schisme  dans  la  Congrégation, 
dans  le  royaume  de  Pâtaliputra,  sous  le  règne  d'Açoka  '. 
Les  points  sur  lesquels  roulait  la  dispute  étaient  :  1.  occasion 
d'autres  *  ;  2.  ignorance  ;  3.   doute  ;  4.   répétition    de  la 
recherche  ;  5.  origine  de  la  Voie  (cherchée)  dans  la  parole. 
Il  y  a  un  lien  indiscutable   entre   ces  cinq  points    ou 
articles  et  ceux  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut.  On 
peut  également  les  rapprocher  des  cinq  subdivisions  d'un 
Adhikarana,    c'est-à-dire    question,   point    en    discussion, 
comme  on  les  emploie  dans  la  scolastique  de  la  Mîmftmsâ  : 
i.  le  sujet;  2.  le  doute  (l'objection);  3.  le  lien  (entre  le  sujet 
et  les  données  dont  on  dispose)  ;  4.  réfutation  du  doute  ; 
5.  jugement  final  ^  Nous  retrouvons  ces  cinq  subdivisions 
dans  la  dialectique  indienne  sous  la  forme  modifiée  que 
voici:  1.  thèse;  2.  base  de  la  thèse;  3.  exemple  (cas  ana- 
logue) ;  4.  application  de  l'exemple  au  point  en  discussion  ; 

1.  La  tradition  suivie  par  TàranÂtha  dit  la  même  chose,  sous  une  autre 
forme.  Mah&deva,  d'après  TÂranattia,  aurait  vécu  du  temps  du  second  Rdçyapa. 
Ce  dernier  personnage  doit  avoir  été  créé  exprès  pour  servir  de  pendant  à 
Mahâdeva,  parce  qu'il  était  généralement  admis  que  MahAdeva  el  KÂçyapa 
étaient  inséparables,  et  qu'il  existait  cependant  d'autres  versions  qui  pla- 
çaient le  premier  après  Açoka. 

2.  Vassilief,  B.  58;  comp.  224. 

3.  C'est  sans  doute  une  mauvaise  traduction  de  quelque  mot  sanscrit  qui 
signifiait  «  ouverture,  introduction,  ■  ou  encore  à'upadepa,  a  proposition  > 
(par  ex.  d'un  problème  d'arithmétique),  et  aussi  :  «  leçon  donnée  i  apprendre  », 

4.  Cette  méthode  est  une  application  de  la  procédure,  dont  les  subdivisions 
correspondantes  sont:  le  fait;  la  plainte  du  demandeur;  témoignages  et 
preuves  de  fait  ;  défense  de  l'accusé  ;  sentence. 
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5.  conclusion,  consistant  iormellcment  dans  la  répétition  de 
la  thèse. 
293  *Une  des  thèses  de  Mahâdeva,  celle  qui  dit:  <c  les  voies  qui 
mènent  au  but  final  dépendent  de  la  parole  »,  ne  peut  man- 
quer de  nous  rappeler  que  Çiva,  en  sa  qualité  d'éther,  est, 
entres  autres,  l'élément  de  la  parole  (et  du  son).  Il  est  aussi 
le  père  de  la  Tétymologie,  de  la  grammaire  ^  En  effet,  les 
disputes  savantes  causées  par  les  théories  de  Mahâdeva  se 
rapportent  plutôt  aux  subtilités  techniques  de  la  grammaire 
et  de  Tétymologie,  qu'à  la  religion.  ïâranâtha  dit  '  : 

«  A  la  suite  des  nombreuses  opinions  particulières,  on  vit 
se  former  différentes  méthodes  d'étymologic,  et,  à  la  suite  de 
nombreuses  objections  et  de  malentendus,  la  discorde  ne 
fit  qu'augmenter.  Ceux  qui  enseignaient  les  Sûtras  dans  les 
langues  des  différents  pays,  introduisirent,  en  modifiant 
quelque  peu  Talphabet  et  Tordre  des  mots,  plusieurs  syl- 
labes longues  et  brèves,  placées  au  début  des  mots.  » 

Quand  on  considère  la  diversité  de  la  nature  de  Çiva,  on 
ne  s'étonne  pas  que  le  Mahâdeva  des  Méridionaux  joue  un 
rôle  tout  différent  de  celui  d'hérésiarque. 

Saint  Uttara,  tel  qu'il  est  connu  des  Septentrionaux,  au 
premier  abord,  n'a,  lui  aussi,  pas  grand  chose  de  commun, 
ni  avec  Sona-et-Uttara,  ni  avec  Uttara,  l'élève  de  Revata.  On 
le  considère  comme  le  successeur  du  Seigneur,  antérieure- 
ment à  K&çyapa  *.  Ceci  est  indiqué  par  le  nom  lui-même, 
car  uttara  signifie,  entre  autres,  le  «  suivant  ».  Il  figure 
aussi,  à  côté  de  Kâçyapa  et  de  Revata,  parmi  les  grands 
Arhats,  mêlés  dans  la  lutte  relative  aux  cinq  articles.  Mais  ce 


1.  Etude  très  importante  aux  yeux  des  grammairiens  scolastiques  de  Tlnde. 
Dès  l'époque  de  Patafîjali  (ou  déjà  antérieurement),  on  a  soutenu  dans  Tlnde 
l*absurdité  que  la  grammaire  «  est  nécessaire  pour  arriver  i  la  béatitude 
céleste  ;  la  parole  est  Mah&deva  (un  grand  Dieu}  »  dit  le  Sage  que  nous  venons 
de  nommer. 

2.  Passage  cité. 

d.  TérandUia^  3,  18,  291,  299. 
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qui  est  le  plus  important,  c'est  qu'Uttara,  ou  Dharma-Uttara, 
est  rancètre  spirituel  de  la  secte  des  Tâmraçâtîyas  (Robes 
rouges)  et  Sankrânlikas  *  *.  Saiut  Ultara  vivait  à  TOrient,  294 
où  il  reçut  Thospitalité  du  roi  Mahendra  *  ;  on  prétend  même 
que  ce  prince  bâtit  pour  lui  le  couvent  de  la  Patte-du-Coq 
(Kukkutapâda)  '. 

L* examen  comparé  des  légendes  ecclésiastiques,  nous 
a  conduit  à  un  résultat  à  bien  des  égards  négatif.  Néan- 
moins, bien  que  ne  pouvant  être  utilisées  directement  comme 
sources  historiques,  ces  légendes  sont  importantes,  comme 
produits  de  la  vie  spirituelle  des  fils  de  Çâkya  à  une  époque 
où  ils  étaient  déjà  solidement  établis  au  dehors  aussi  bien 
qu'à  Tintérieur  de  Tlnde.  La  plupart  de  ces  récits  ne  sont 
pas  tant  des  descriptions  d'événements,  que  des  explications 
après  coup  d'un  état  de  choses  déjà  existant  ;  explications 
qui  sont  présentées,  non  sous  forme  d'hypothèses  plus  ou 
moins  ingénieuses,  mais  sous  celle  de  récits,  dont  les  princi- 
paux éléments  consistent  en  mythes  anciens,  en  contes  popu- 
laires plus  modernes  et  en  allégories  inventées  de  propos 
délibéré. 

L'idée  qu'il  y  a  trois  Conciles,  et  trois  Conciles  seulement, 
a  été  suggérée,  selon  nous,  parles  fêtes  qui  ouvrent  les  trois 
saisons  liturgiques  de  l'année  (saisons  devenues  trois  siècles 
dans  la  chronologie  des  Bouddhistes).  A  ces  moments,  le  passé 
est  séparé  de  l'avenir;  il  y  a  une  rupture  '  —  un  déchire- 
ment, un  schisme  dans  le  Sangha,  dit  la  langue  ecclésias- 
tique des  Bouddhistes.  Mais  la  rupture,  une  fois  faite,  est  aus-  . 
sitôt  réparée.  De  là  le  fait  que  Kâçyapa  et  les  siens  .devaient 
réparer  *  ce  qui  était  cassé  et  disloqué.  —  C'est  ainsi  que  295 

4.  VassiUef,  B.  41,  42, 113, 118,  150,  232. 

1.  Indra  est  le  Prince  de  TOrient. 

2.  Aucune  source  historique  ne  fait  mention  d'un  roi  terrestre  Mahendra^ 
régnant  â  Pâtaliputra,  ville  près  de  laquelle  était  situé  ce  couvent. 

3.  Cette  idée  est  exprimée  avec  une  clarté  parfaite  dans  Çatapatha-Brâhmana 
1,6,3,36. 

Tome  II.  SI 
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s'explique  le  fait  que,  quel  qu'ait  été  le  nombre  réel  do 
synodes,  tenus  par  les  frères  ou  des  groupes  d'entre  eux, 
pour  fixer  le  canon,  une  théorie  inflexible  a  prescrit  un 
nombre  total  de  trois  synodes  seulement,  pendant  toute  l'his- 
toire ecclésiastique.  On  s'explique  aussi,  de  cette  manière, 
pourquoi  le  troisième  Concile  officiel  des  orthodoxes  septen- 
trionaux eut  lieu  plusieurs  siècles  après  le  Concile  que  les 
Singhalais,  tout  aussi  fiers  de  leur  orthodoxie,  présentent  de 
leur  côté  comme  le  dernier  faisant  autorité. 


296  *6.  —  Râgne  d'Açoka.  —  Légendes  au  sujet  de  sa  jeunesse  et 

DE   sa  conversion.  —  SeS   ÉDITS.    —  RÉCITS  ROMANESQUES  SUR 
LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  SA  VIE. 

Açoka,  ou,  comme  il  s'appelle  dans  ses  édits  :  Piyadassi 
(sanscrit  :  Priyadarçin)  ou  bien  Devân&mpriya  ^  Piyadassi, 
ou  encore  Devân&mpriya  tout  court,  occupe  une  place  unique 
dans  rhistoire  ecclésiastique,  tant  parce  qu'il  est  célèbre,  chez 
les  Bouddhistes  de  tout  pays,  comme  le  plus  grand  bienfaiteur 
de  leur  religion,  que  parce  qu'il  nous  a  laissé,  dans  ses  édits, 
des  documents  d'une  authenticité  indiscutable,  qui  sont  d'une 
inappréciable  valeur  pour  la  science  des  antiquités  indiennes. 

Les  écrits  que  le  «  pieux  »  roi  fit  graver  dans  le  roc  ou  sur 
des  colonnes  de  pierre,  en  divers  endroits  de  son  vaste 
empire,  contiennent  en  grande  partie  une  énumération  de 
ses  grandes  et  bonnes  actions,  de  ses  efforts  pour  travailler 

1.  Ce  mot,  titre  honorifique  pris  par  plusieurs  rois,  et  qu'on  peut  assez 
bien  comparer  à  «  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  »  et  autres  titres  analogues,  peut 
être  traduit  par  <  le  Pieux,  le  Dévot  »  ;  plus  tard  il  a  pris  le  sens  de  «  béte  » 
(comp.  la  nuance  quelque  peu  méprisante  qui  s'attache  parfois  en  français  au 
mot  <  dévot  »).  La  traduction  littérale  en  grec  :  Scotç  ^Ckoç  «  cher  aux  dieux  », 
est  appliquée  dans  un  écrivain  grec  aux  brahmanes  :  t6  ppaxH^svûv  oûAovàvSpûv 
9iXo9tftpa»v  xa!  Oco7<  ofXwv  ;  comp.  Colebrooke,  On  Uie  sect  of  Jains.  Chez  les 
Jainas,  le  mot  est  très  usité  dans  un  sens  qui  diffère  peu  ou  point  du  sanscrit 
bhadra. 
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au  salut  temporel  et  étemel  de  ses  sujets,  de  ses  mesures  en 
vue  de  leur  bonheur  corporel  et  spirituel  ;  le  tout  entremêlé 
d'exhortations  aux  membres  des  différentes  sectes,  leur 
recommandant  une  vie  vertueuse  et  la  tolérance  mutuelle. 

Bien  que  ces  édits  soient  d'une  valeur  inappréciable  pour 
l'étude  de  l'antiquité  indienne,  et  extrêmement  importants 
en  tant  que  témoignages  irrécusables,  constatant  l'existence 
de  certaines  idées  et  de  certaines  tendances  dans  certaines 
régions  de  la  société  indienne  au  troisième  siècle  avant  notre 
ère,  ils  nous  donnent  peu  ou  point  de  renseignements  sur 
l'histoire  du  temps.  Aucune  mention  n'y  est  faite  d'événe- 
ments politiques  *,  *  le  sermonnaire  royal  garde  un  profond  297 
silence  sur  sa  propre  vie  ;  et  sans  la  lumière  que  nous  don- 
nent les  Purânas  et  les  chroniques,  nous  ne  saurions  même 
pas  les  noms  du  père  et  du  grand-père  du  roi  ;  bien  plus,  nous 
ne  saurions  même  pas  que  son  propre  nom  était  Âçoka.  Si 
nous  voulons  retrouver  les  principaux  faits  de  son  règne  et 
les  principaux  traits  de  son  caractère,  nous  serons,  par  con- 
séquent, obligés  de  puiser  à  des  sources,  ou  peu  abondantes, 
ou  manifestement  troubles.  Un  récit  qui  s'appuie  sur  de 
pareilles  données  a  droit  à  l'indulgence;  dans  Thypothèse  la 
plus  favorable,  il  ne  peut  être  qu'approximativement  exact. 

Âçoka  était  fils  de  Bindusâra  et  petit  fils  de  Candragupta, 
le  fondateur  de  la  dynastie  des  Mauryas.  Au  moment  de  la 
mort  de  son  père  il  était  gouverneur  d'Ujjain.  C'est  ce  que 
disent  les  chroniques  singhalaises,  et  ce  n'est  nullement 
improbable  '.  Quelques  années  auparavant,  s'arrêtant  dans 
un  de  ses  voyages  à  Vedisa  ',  il  y  avait  eu  une  amourette  avec 

2.  A  rexception  de  la  conquête  du  Kalinga,  et  ce  fait  même  n'est  indiqué 
que  pour  servir  de  texte  à  un  sermon. 

1.  Ce  qui  est  sûr^  c'est  qu'A çoka  nomme  plus  tard,  dans  quelques-uns  de  ses 
éditS|UjjainetTakshaçild  comme  chefs-lieux  de  gouvernements,  et  mentionne 
particulièrement  la  dernière  ville  comme  siège  du  prince  héritier. 

2.  Aujourd'hui  Bhilsa,'  près  de  Sanchi,  endroit  célèbre  par  les  restes  d'ar- 
chitecture bouddhique  qu'on  y  trouve  ;  Mahdvarhsa  83  donne  à  la  ville  le  nom 
de  Cetiya-giri,  c'est-à-dire,  Mont-du-Caitya. 
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la  fille  d'un  riche  marchand  :  de  cette  liaison  naquirent  un 
fils,  Mahendra,  et  une  fille,  Sanghamitrâ  '. 

Ce  qui  semble  beaucoup  moins  croyable,  c'est  qu'Açoka, 
pour  se  rendre  maître  du  trône,  aurait  fait  mettre  à  mort 
99  de  ses  frères  sur  100;  il  n'aurait  épargné  que  Tishya,  né 
du  même  lit  que  lui —  personnage  que  nous  avons  déjà  ren- 
contré lors  de  la  révolte  des  moines  à  Pâtaliputra.  Il  aurait 
commencé  par  se  débarrasser  de  Sumanas,  le  fils  aîné  de 
Bindusâra,  et  aurait  assassiné  ensuite,  l'un  après  l'autre,  les 
98  autres  frères.  La  chronique  la  plus  ancienne  raconte  que 
298  les  assassinats*  eurent  lieu  dans  la  quatrième  année,  c'est-à- 
dire,  d'après  le  système  singhalais,  dans  Tannée  qui  suivit  la 
conversion;  mais  la  môme  chronique  dit  ailleurs  qu'ils 
eurent  lieu  avant  le  couronnement  *.  Une  autre  source  dit 
qu'Açoka  <c  gouverna  pendant  quatre  ans  »,  occupé  à  les  assas- 
siner (les  99  frères)  »  '. 

On  dit  que  le  fratricide  régna  quatre  ans,  avant  d'être 
solennellement  couronné.  Cependant,  une  des  chroniques  se 
contredit  sur  ce  point;  elle  dit  '  :  «  Le  père  (d'Açoka)  nourrit 
60  mille  brahmanes;  lui-même  aussi  les  nourrit  pendant 
trois  ans  ».  Comme,  d'après  les  Singhalais  eux-mêmes,  le  roi 
se  serait  converti  trois  ans  après  son  couronnement  *,  il  s'en- 
suivrait que  le  commencement  du  règne  et  le  couronnement 
coïncideraient. 

La  confusion  des  sources  singhalaises  est  telle,  qu'on  se 
demande  s'il  faut  l'attribuer  à  l'extraordinaire  bêtise  des  écri- 
vains eux-mêmes,  ou  bien  au  fait  que  ceux-ci  supposaient 

3.  Dipdv,  6, 16.  Mahdo.  passage  cité.  Le  nom  SanghamitrA  aun  caractère  par- 
ticulièrement bouddhique.  Comme  Açoka  ne  fut  converti  que  bien  plus  tard, 
il  faut  supposer  que  la  mère  vénércdt  les  Trois  Joyaux.  Ceci  s*accorderait  avec 
ce  que  dit  le  Makdv,  (passage  cité]t  qu*eiie  avait  fait  bâtir  un  Vih&ra  à  Cetiya- 
gin. 

i.  Dipav.  1,  31  ;  6,  22. 

2,SuUa-VAj  p.  301. 

3.  Mahdv.  25. 

i.SuUa-VA,  p.  300. 
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une  bêtise  toute  pareille  chez  leurs  lecteurs.  Toutes  ces 
sources  contiennent  une  description  des  privilèges  extraor- 
dinaires dont  jouissait  Açoka,  en  vertu  de  son  couronnement 
et  déjà  avant  sa  conversion.  Son  autorité  s'étendait  à  un 
Yojana  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  et  à  une  égale  dis- 
tance au-dessus  de  la  surface,  dans  l'air.  Tous  les  jours,  les 
dieux  lui  appointaient  des  cruches  d'eau,  puisée  dans  le  lac 
Ânavatapta,  dans  les  Monts  Neigeux;  puis  des  brosses  à 
dents  parfumées,  faites  des  branches  de  Tarbrisseau  à  bétel  ; 
des  myrobalans  et  des  mangues  mûres;  des  vêtements  de 
couleur  diverse;  de  la  canne  à  sucre,  des  noix  d*arcc,  etc.  Les 
princes  des  Nàgas  livraient  des  poudres  et  des  huiles  parfu- 
mées ;  les  perroquets  apportaient  9,000  '  chaînes  de  riz,  qui 
avait  été  préalablement  mondé  par  des  souris  ;  les  abeilles 
faisaient  du  miel  ;  les  ours  forgeaient;  des  oiseaux  chanteurs 
au  doux  ramage  payaient  leur  cens  au  puissant  empereur  en 
chantant  *. 

*  On  pourrait  voir  dans  tout  ceci  une  description  allégorique  299 
de  la  puissance  d'un  autocrate,  à  qui  appartient  le^revenu  des 
mines  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  à  qui  Ton  apporte,  de 
toutes  les  provinces  de  l'empire,  un  choix  de  produits  :  des 
glaces  de  l'Him&laya,  des  fruits  exquis,  des  mets  et  des  tis- 
sus de  diiïcreulos  régions,  des  animaux  sauvages  pour  les 
ménageries  et  des  oiseaux  pour  les  volières.  Quel  que  soit  le 
nom  que  méritent  les  auteurs  de  pareils  récits,  ce  n'est  cer- 
tainement pas  celui  de  simples  chroniqueurs.  Nous  ne  sommes 
nullement  en  présence  d'une  naïveté,  quand  on  nous  raconte 
qu'Açoka  fit  chercher  Kâla  (c'est-à-dire  le  temps),  le  grand 
prince  des  Serpents,  dont  la  vie  est  d'un  âge  du  monde  et  qui 
a  vu  les  quatre  Buddhas  face  à  face,  et  le  pria  de  lui  montrer 
un  spectacle,  consistant  dans  Fapparition  du  «  Parfaitement 
Sage,  Buddha,  metteur  en  mouvement  de  la  roue  de  la  Loi, 


5.  Allusion  aux  9  régions  de  la  terre. 

6.  Dfpav,  B,  2;  SuUa-V.^  passage  cité. 


326  HISTOIRE  DU  BOUDDHISME  DANS  L'INDE 

dont  le  règne  ne  finit  pas  ».  Le  serpent  satisfit  à  ce  désir,  en 
faisant  paraître,  dans  un  décor  convenable,  un  magnifique 
Buddha,  avec  les  32  signes  distinctifs  requis.  Ce  fut  un  plai- 
sir pour  tous  les  yeux;  c'est  pourquoi,  on  célébra,  lors  de 
cette  fantasmagorie,  une  fête,  qui  reçut  le  nom  très  carac- 
téristique de  «  Fête  de  Tœil  »,  et  dura  une  semaine  K  Dans 
les  sources  les  plus  anciennes,  ce  miracle  (c'est-à-dire  phé- 
nomène de  la  nature)  se  place  avant  la  conversion  du  roi; 
chez  Buddhagosha  aussi,  le  récit  précède  la  mention  de  la 
conversion  ;  dans  la  chronique  postérieure,  le  morceau  a  été 
déplacé,  afin  que  la  fantasmagorie  puisse  avoir  lieu  après  la 
conversion. 

Les  «  traditions  »  septentrionales,  d'ailleurs  divergentes 
entre  elles,  se  distinguent  par  une  certaine  couleur  roma- 
nesque, qui  ne  contribue  pas  à  les  faire  paraître  plus  dignes 
de  foi,  bien  qu'il  soi,t  juste  de  reconnaître  qu'elles  sont 
300  moins  extravagantes  que  celles  du  Sud.  *  Nous  n'en  pouvons 
passer  le  contenu  sous  silence,  ne  fût-ce  que  pour  faire 
connaître  l'esprit  de  ces  contes  ' . 

Bindusàra  avait,  d'une  jeune  fille  brahmanique  de  Camp& 
(le  moderne  Bhagaipur),  deux  fils,  Âçoka  et  Yigatâçoka  ^ 


1.  SuUa-V,  I,  pass.  cité.  Dipav.  pass.  cité.  Mahàv.  29.  Il  est  évident,  non 
seulement  que  le  Buddha  n'est  ici  autre  chose  que  le  Soleil,  mais  encore  que 
rinventeur  du  récit  avait  parfaitement  conscience  de  cette  signification,  quelle 
qu'ait  été  la  pensée  de  ceux  qui  le  copièrent.  Dipav,  6,  14,  il  est  question 
«  d'un  magnifique  résultat,  obtenu  par  une  aumône  (ou  :  des  aumônes)  ».  Mal- 
heureusement le  roi  n'avait  pas  encore  à  ce  moment  eu  occasion  de  faire 
preuve  de  sa  générosité  à  l'égard  des  fils  de  Çdkya. 

i.  La  biographie  complète  d' Açoka  est  contenue  en  7  récits  distincts, 
mais  qui  se  font  suite  et  dont  le  premier  porte  plus  particulièrement  le  titre 
d'Açoka-AvadAna,  faisant  partie  du  Divydvadàna;  TàranÂtha,  40;  Bumouf, 
Introd,  358-435  ;  comp.  149. 

2.  Burnouf  traduit  ce  nom  par  :  «  celui  dont  le  chagrin  est  éloigné  ».  Mais 
«  chagrin  »  est  çoka  et  non  açoka;  c'est  là  un  fait  auquel  les  explications 
absurdes,  sérieusement  proposées  ou  non,  des  commentateurs  bouddhiques  ne 
peuvent  rien  changer.  Vigatàçoka  peut  signifier  :  «  Açoka  qui  est  parti,  »  ou, 
en  y  joignant  un   mot  comme  kâla  (temps)  :  «  (le  temps)  où  Açoka  était 
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Afin  de  savoir  lequel  de  ses  fils  était  le  plus  apte  à  hériter  de 
TEmpire,  le  roi,  sur  le  conseil  d'un  certain  moine  mendiant, 
Pingalavatsâjîva,  mit  les  princes  (dont  le  nombre  n'est  pas 
indiqué)  à  l'épreuve.  Cette  soi-disant  épreuve,  qui  consistait 
au  fond,  dans  l'artifice  d'un  devin,  prédisant  l'avenir  d'Âçoka 
d'après  certains  gestes  et  certaines  actions,  se  termina  à 
l'avantage  de  celui-ci.  Un  peu  plus  tard,  on  envoya  le  jeune 
prince  avec  une  armée  composée  de  quatre  corps  de  troupes, 
afin  de  soumettre  la  ville  de  Taksbaçilâ  à  l'autorité  du  roi. 
Bien  qu'une  armée  composée  de  quatre  corps  de  troupes 
consiste  régulièrement  en  infanterie,  chars  de  guerre,  cava- 
lerie et  éléphants,  cette  armée  soi-disant  complète  n'avait  ni 
soldats,  ni  armes,  ni  chariots,  à  peu  près  rien,  en  un  mot. 
Heureusement,  cela  ne  fit  pas  de  difficulté,  Açoka,  grâce  à 
son  mérite  moral,  pouvant  exiger  Tapparition  d'armes  et  de 
soldats,  et  les  Dieux  lui  accordant  immédiatement  ce  qu'il 
exigeait.  Lorsque  le  prince,  avec  cette  force  formidable, 
parut  devant  Takshaçilâ,  les  habitants  se  rendirent,  de  sorte 
qu'il  eut  le  loisir  de  poursuivre  ses  conquêtes  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  soumis  la  terre  entière.  Sur  ces  entrefaites,  les  habitants 
de  Takshaçil&  se  soulevèrent  de  nouveau.  Bindusâra  envoya 
cette  fois,  pour  les  soumettre,  son  fils  Susîma  ',  mais  celui-ci, 
moins  heureux  que  son  frère,  ne  réussit  pas  à  s'emparer  de 
la  ville  *.  La  santé  du  roi  commença  à  décliner  pendant  ce  301 
temps,  et  celui-ci  comprit  que  le  moment  était  venu  pour  lui 
de  faire  des  arrangements  pour  l'avenir.  Il  résolut  de  nom- 
mer Susima  son  successeur,  et  de  donner  à  Açoka  le  gou- 
vernement de  Taksbaçilâ.  Les  ministres  ne  furent  pas  con- 
tents de  cet  arrangement,  et  imaginèrent  une  ruse.  Us 
teignirent  Açoka  de  safran,  et  enduisirent  des  pots  de  fer  d'une 
solution  de  minium  —  le  sens  de  ce  détail  n'est  pas  clair  — 


parti  >.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  le  véritable  caractère  de  cette  concep- 
tion allégorique. 
3.  Chez  les  Singhalais,  le  ûls  atné  s'appelle  Sumanas. 
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puis  ils  dirent  au  roi  qu'Açoka  était  malade.  Au  moment  où 
le  roi  était  sur  le  point  de  rendre  Tâme,  ils  amenèrent  auprès 
de  lui  le  prince  en  habits  de  gala,  et  conseillèrent  au  roi  de 
placer  Açoka  sur  le  trône,  jusqu'au  moment  où  Susîma  serait 
revenu.  Le  roi  se  fâcha,  mais  le  prince  s'écria  :  «  Si  le  trône 
me  revient  légitimement,  puissent  les  Dieux,  dans  ce  cas, 
me  placer  le  diadème  sur  la  tète  !  »  A  peine  avait-il  prononcé 
ces  paroles,  que  les  Dieux  accoururent  et  accomplirent  son 
désir.  En  voyant  ce  miracle,  Bindus&ra  eut  un  crachement 
de  sang  chaud,  et  rendit  Tâme.  A  la  nouvelle  de  ce  qui 
s'était  passé,  Susima  était  revenu  immédiulcment  à  Pàlali- 
putra  et  avait  essayé  de  s'emparer  de  la  ville,  mais  il  mou- 
rut misérablement  dans  un  puits,  que  le  rusé  Râdhagupta, 
le  ministre  d'Açoka  avait  creusé  pour  le  faire  périr  *. 

D'après  une  autre  rédaction,  très  divergente,  de  ce  roman', 
Açoka  était  le  fils  du  roi  Ncmita  et  le  fruit  d'une  liaison 
adultère  avec  la  femme  d'un  marchand.  Il  avait  six  frères 
aînés,  fils  d'autres  femmes  :  Lakshamana,  Rathika,  Çankhika, 
Dhamika,  Padmaka  et  Anûpa.  Lorsque  l'éducation  d'Açoka 
fut  achevée,  ses  frères  apprirent,  par  une  confidence  d'un 
302  vieux  devin  brahmanique  *,  que  le  jeune  prince  était  prédes- 
tiné à  monter  sur  le  trône.  En  attendant,  le  jeune  bâtard, 
très  doué,  se  rendit  utile  en  soumettant  les  Népalais  et  les 
Khasas  révoltés,  en  récompense  de  quoi  il  reçut  de  son  père 
la  ville  de  Pâtaliputra.  Là  il  vécut  pendant  quelques  années 
dans  le  luxe,  au  milieu  de  tous  les  plaisirs  de  la  jeunesse.  Il 
arriva  que  le  roi  Camasa,  du  pays  de  Magadha,  étant  décédé, 
et  aucun  de  ses  fils  ne  voulant  monter  sur  le  trône,  le 
ministre  Gambhîraçîla  *  gouverna  le  pays  pendant  quelques 

1.  Ce  Râdhagupta,  dont  il  est  dit  qu'il  quitta  sa  retraite,  en  apprenant 
qu'Açoka  venait  de  monter  sur  le  trône,  présente  une  certaine  ressemblance 
avec  Vishnugupta,  autrement  dit  Cdnakya  qui,  dans  d*autres  légendes 
indiennes,  figure  comme  conseiller  de  Candragupta. 

2.  Tàranâtha,  26. 

1.  Cest-à-dire  :  «  Tlmpénétrable,  le  Rusé  »  ;  c'est  encore  un  doublet,  semble- 
t-il,  de  Vishnugupta. 
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années.  Il  s'éleva  entre  lui  et  le  roi  Nemita,  un  différend 
qui  amena  une  ^erre  sur  les  bords  du  Gange,  à  laquelle  les 
six  fils  aînés  de  Nemita  prirent  part.  Sur  ces  entrefaites, 
Nemita  mourut.  Les  deux  ministres  du  roi  tinrent  la  nou- 
velle secrète,  afin  de  ne  pas  donner  du  courage  aux  gens  du 
Magadha,  et  essayèrent  de  gouverner  eux-mêmes  pendant 
quelque  temps,  mais  cela  ne  dura  qu'une  semaine,  la  nou- 
velle de  la  mort  du  roi  ayant  transpiré,  et  les  bourgeois  se 
refusant  à  obéir  plus  longtemps  aux  ordres  des  ministres. 
Juste  à  propos,  les  ministres  se  rappelèrent  que  le  moment 
prédit  par  le  devin  était  venu  ;  ils  firent  par  conséquent  venir 
Âçoka,  et  le  placèrent  sur  le  trône.  Après  que  les  six  princes 
eurent  battu  les  gens  du  Magadha,  et  se  furent  emparés  des 
six  villes  ',  ils  s'établirent  dans  ces  six  villes,  avec  leurs 
ministres,  sans  songer  à  marcher  au  Nord  du  Gange  '.  Après 
quelques  années,  qu'Açoka  passa  au  milieu  des  plaisirs  de 
l'amour,  ce  qui  lui  valut  le  nom  de  KAma-Açoka  (c'est-à- 
dire  Açoka  de  l'amour),  il  se  querella  avec  ses  frères,  guer- 
roya contre  eux  pendant  quelques  années,  et  finit  par  les 
tuer,  en  même  temps  que  leurs  500  ministres. 

On  s'explique  difficilement,  comment  d'antiques  traditions 
écrites,  quelque  brèves  et  grossières  qu'on  se  les  représente, 
auraient  pu  donner  lieu  à  des  récils  aussi  divergents  *.  Des  303 
récits  écrits  ne  peuvent  se  modifier  ainsi  que  par  suite  de 
véritables  falsifications.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  témoignages 
relatifs  à  la  jeunesse  d' Açoka  se  contredisent  entre  eux  et  se 
détruisent  eux-mêmes,  et  comme  on  ne  peut  pas  rendre  de 
pareils  récits  plus  dignes  de  foi  en  les  soumettant  à  des  muti- 
lations arbitraires,  nous  ne  pouvons,  sans  d'autres  données 
—  qui  manquent  jusqu'ici  —  rien  décider  relativement  aux 
fratricides  d'Açoka.  Certainement,  après  avoir  entendu  de 
pareils  témoins  à  chaîne,  tout  juge  acquitterait  un  prévenu, 

2.  ÇrdTastt,  Ayodhyd,  Bén&rès,  Vaiçàlli  RÂjagrha  et  CampA. 

3.  Malheureusement,  quatre  de  ces  six  yilles   sont  justement  situées  au 
Nord  du  Gange. 
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accusé  de  cent  ^  fratricides.  Il  est  également  évident  que  la 
«  tradition  »  méridionale  '  est  de  beaucoup  la  plus  extrava- 
gante des  deux.  C'est  à  celle-ci  que  nous  rendons  maintenant 
la  parole. 

Açoka,  après  avoir  régné  pendant  quatre  ans,  fut  couronné 
dans  sa  vingtième  année  pleinement  accomplie  '.  Si  cette 
expression  a  un  sens,  elle  veut  dire  qu'il  avait  atteint  l'âge  de 
vingt  et  un  ans  *.  Il  est  vrai  que  cela  ne  s'accorde  pas  avec  un 
autre  renseignement,  d'après  lequel^  à  ce  moment  là,  il  aurait 
déjà  eu  un  fils,  Mahendra,  âgé  de  quatorze  ans,  mais  cela  ne 
fait  pas  de  difficulté,  puisque  les  Singhalais,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut,  font  jouer  des  rôles  de  parricides  à  de  tout 
jeunes  enfants,  et  revêtent,  ce  qui  est  tout  aussi  fort,  un  petit 
garçon  de  sept  ans,  de  la  dignité  d'Arhat,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir.  L'histoire  de  ce  petit  prodige,  qui  serait  devenu, 
dans  la  main  de  quelques  moines,  un  instrument  pour  la 
conversion  d' Açoka,  est  un  modèle  du  genre  S  et  mérite 
bien  d'être  donné  ici,  dans  la  forme  la  moins  surchargée. 
304  *  Lorsque  Sumanas,  le  fils  aîné  de  Bindusâra,  fut  tombé 
entre  les  mains  impitoyables  d' Açoka,  Sumanâ,  la  femme  de 
Sumanas,  s'enfuit,  dans  un  état  de  grossesse  avancée,  vers 
un  village  habité  par  des  Cân<j[âlas,  et  y  accoucha  d'un  fils, 
auquel  elle  donna  en  reconnaissance  de  la  protection  qui  lui 
avait  été  accordée  par  le  génie  d'un  arbre  banian,  le  nom  de 
Banian  (Nigrodha) .  Lorsque^le  petit  prince  fut  âgé  de  sept 

1.  Ce  nombre  rond  est  donné  par  le  Dipav.  6, 21. 

2.  Nous  ne  savons  à  quelle  époque  remonte  cette  soi-disant  «  tradition  «• 
Buddhaghosha,  qui  ne  manque  jamais  l'occasion  de  citer  d'anciennes  poésies 
mnémoniques,  n'en  peut  invoquer  une  seule  pour  l'histoire  d'Açoka.  La  chro- 
nique la  plus  ancienne  a  été  rédigée  peu  après  Tan  300  de  notre  ère. 

3.  Dipdv.,  6,  26. 

A.  Candragupta  était  encore  très  jeune  lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  de  sorte 
que,  lorsqu'il  mourut  vingt-quatre  ans  plus  tard,  son  successeur,  Bindusdra, 
n'avait  probablement  atteint  qu'un  Âge  d'un  peu  plus  de  vingt  ans.  Il  n'est 
nullement  improbable  que  ce  dernier,  après  un  règne  de  vingt-sept  ans,  ait  laissé 
un  fils  cadet,  âgé  de  vingt  ans. 

5.  Dîpdv,,  6,  34;  StiUa-V.y  I,  p,  301  ;  Mdhav,,  25. 
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ans,  il  fut  reçu  par  un  Ancien,  le  grand  Varuna  (POcéan), 
dans  la  communauté  (du  Buddha).  Or,  il  arriva  que  le  petit 
garçon,  immédiatement  après  qu'on  lui  eut  rasé  les  cheveux, 
reçut  la  dignité  d'Arhat.Le  moinillon,  à  la  fois  Çrâmanera  et 
Arhat,  était  un  modèle  de  décorum  monastique,  et  fit,  un 
jour,  par  la  dignité  de  son  attitude,  une  telle  impression  sur 
Açoka,  que  celui-ci  le  fit  venir  et  le  pria  de  l'instruire. 
Banian  commença  en  prononçant  la  sentence  : 

Le  zèle  conduit  à  rimmortalité,  la  négligence  conduit  à  la  mort  ; 
Les  zélés  ne  meurent  pas;  les  négligents  sont  pareils  aux  morts  ^ 

Cette  maxime  produisit  une  si  excellente  impression,  que  le 
roi  chercha  immédiatement  son  salut  dans  les  Trois  Joyaux  *, 
11  se  fit  admettre  comme  laïque,  en  môme  temps  que  ses 
femmes,  ses  enfants  et  ses  parents,  et  fit  célébrer  une  grande 
fôte,  pour  marquer  sa  conversion  à  la  religion  du  Buddha. 
Depuis  ce  moment,  il  prit  l'habitude  de  régaler  tous  les  jours 
60,000  fils  de  Çâkya,  après  avoir  chassé  un  nombre  égal  de 
moines  hérétiques  (brahmaniques  et  autres)  '.  *  Ensuite  il  305 
fonda  le  couvent  Jardin  d'Açoka,  et  construisit  les  célèbres 
84,000  Vihâras,  avec  les  sanctuaires  y  attenant,  distribués 
sur  tout  le  territoire  de  l'Inde.  Afin  de  célébrer  cet  heureux 
événement,  il  y  eut  une  grande  fôtc,  qui  dura  une  semaine, 
et  à  cette  occasion  l'illustre  souverain  eut  la  satisfaction, 
que  les  simples  moines,  au  nombre  de  800  millions,  les 
moines  purifiés  de  toute  souillure,  au  nombre  de  i  00,000,  et 
les  religieuses,  au  nombre  de  96  fois  cent  mille,  tous  venus 
pour  assister  à  la  fête,  accomplirent,  pour  lui  faire  plaisir, 

1.  Ces  vers  se  trouvent  Dhammapada^  21. 

2.  La  conversion  eut  lieu,  à  ce  qu'on  dit,  trois  ans  après  le  couronnement. 

3.  Ceci  est  en  contradiction  avec  les  propres  paroles  du  roi,  qui  déclare,  dans 
ses  édits,  Jusqu'à  la  vingt-septième  année  de  son  couronnement,  qu'il  protège 
également  toutes  les  sectes,  et  qu'il  se  plaît  également  à  visiter  les  brahmanes 
et  les  ascètes.  Si  les  auteurs  singhalais  avaient  eu  encore  quelque  souvenir 
de  CCS  éditS)  ils  se  seraient  peut-être  abstenus  d'inventer  de  pareils  contes 
à  dormir  debout. 
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un  miracle,  consistant  en  ceci  que  tous  les  84  mille  Vihâras 
de  rinde  lui  apparurent  devant  les  yeux  *.  Pendant  que  le 
pieux  monarque  contemplait  avec  ravissement  ce  spectacle 
magnifique,  dans  le  couvent  Jardin  d'Açoka,  et  s'écriait 
avec  un  légitime  orgueil,  en  pensant  à  sa  libéralité  extrême 
envers  la  Congrégation  :  «  Je  suis  un  partenaire  de  la  reli- 
gion du  Buddha  »,  le  Sthavira  Maudgaliputra  Tishya  prit  la 
liberté  de  faire  remarquer  que  le  souverain  ne  pourrait  ôtrc 
qualifié  pleinement  de  «  partenaire  de  la  religion  »,  que  s'il 
pouvait  se  résoudre  à  céder  à  l'Église  son  propre  fils,  le 
prince  Mahendra,  et  sa  fille,  Sanghamitrâ.  Le  roi  satisfit 
volontiers  à  ce  désir,  après  s'être  assuré  que  ses  deux  enfants 

—  qui  par  un  heureux  hasard,  étaient  présents  sur  les  lieux 

—  n'auraient  aucune  objection  à  entrer  en  religion.  Le 
prince  et  la  princesse,  ainsi  que  le  mari  de  cette  dernière,  le 
prince  Agnibrahman,  et  le  prince  Tishya,  frère  d'Açoka,  né 
du  même  lit,  et  qui  jusque-là  avait  rempli  la  dignité  de  vice- 
roi,  prononcèrent  leurs  vœux.  Ceci  arriva  six  ans  après  le 
couronnement  d'Açoka.  A  cause  de  toutes  ces  preuves  de 
dévouement  à  la  Congrégation,  le  puissant  souverain  mérita 
pleinement  le  surnom  de  Dharma-Açoka. 

Les  Bouddhistes  septentrionaux  savent,  eux  aussi,  que  le 
roi,  après  sa  conversion  et  la  construction  des  84  mille  Stu- 
pas, reçut  le  nom  de  Dharma-Açoka,  comme  propagateur  et 
protecteur  du  Dhaima,  tandis  qu'il  était  connu  auparavant 
306  comme  le  Cruel,  Can^a-Açoka  '.  *  Ils  aiment  à  s'étendre  sur 
les  atrocités  dont  le  jeune  roi  se  serait  rendu  coupable,  avant 
d'être  éclairé  par  la  lumière  de  la  Foi  ;  ils  dépeignent,  avec  les 
couleurs  les  plus  vives,  l'exécution  de  500  ministres,  déca- 
pités un  jour  par  le  roi  en  personne  ;  celle  de  500  de  ses 
femmes,  brûlées  vives  à  une  autre  occasion  ;  cnlin  un  atelier 
de  tortures,  arrangé  par  le  roi  sur  le  modèle  de  l'enfer  de 


i.  Dîpâv.,  7,  i;  Sulia-V,  I,  p.  303;  McMv,^  38. 
2.  Burnouf,  Introd.  375. 
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Yama,  qu'il  aurait  vu  lui-même  dans  une  de  ses  pérégrina- 
tions lointaines  *.  Cette  demeure  infernale,  vue  du  dehors, 
semblait  délicieuse  et  séduisante,  mais  malheur  à  celui  qui, 
trompé  par  les  apparences,  se  laissait  amener  à  entrer  dans 
le  perfide  séjour  !  Un  impitoyable  bourreau,  le  féroce  Girika, 
s'emparait  du  malheureux,  et  le  livrait  aux  tortures  les  plus 
épouvantables.  —  Un  beau  jour,  il  arriva  qu'un  certain 
Samudra  (c'est-à-dire  :  Océan),  un  moine,  qui  parcourait  le 
pays  pour  mendier  des  aumônes,  vint  à  Pàtaliputra,  et  vit  le 
splendide  édifice.  Sans  songer  à  mal,  Samudra  —  qui,  soit 
dit  en  passant,  était  un  fils  de  marchand,  né  en  mer,  d'où 
son  nom  —  entra  dans  la  demeure  infernale,  d'une  beauté 
traîtresse.  Immédiatement,  le  bourreau  s'empara  de  lui,  et 
voulut  commencer  tout  de  suite  son  œuvre  de  tortionnaire  ; 
cependant,  il  se  laissa  fléchir,  et  accorda  au  moine  inoffen- 
sif un  délai  d'une  semaine.  Ce  délai  passé,  Girika  prit  sa 
victime,  et  la  jeta  dans  une  chaudière,  remplie  de  sang,  de 
graisse  et  d'excréments  ;  puis  il  voulut  allumer  le  feu.  Ce 
fut  en  vain,  le  feu  refusa  de  prendre  flamme,  et  pendant  ce 
temps,  le  moine,  tranquille  et  intact,  était  assis,  les  jambes 
croisées,  sur  un  coussin  de  lotus*  Le  cas  était  extraordinaire; 
on  fit  venir  le  roi,  et  lorsque  celui-ci  accourut,  avec  un  cor- 
tège de  quelques  milliers  d'hommes,  il  assista  h  plusieurs 
miracles,  plus  étranges  les  uns  que  les  autres.  Dans  une 
stupéfaction  profonde,  il  vit  le  moine  s'élever  de  la  chau- 
dière en  l'air,  comme  un  cygne  qui  prend  son  vol;  et, 
avec  une  profonde  humilité,  il  demanda  au  saint  homme  qui 
il  était.  Samudra,  voyant  que  le  moment  opportun  était 
venu  *,  se  fit  connaître  comme  un  fils  de  Buddha,  et  profita  307 
de  cette  occasion  pour  rappeler  une  prédiction  du  Seigneur, 
qui  avait  dit  qu'un  siècle  après  le  Nirvflna,  il  paraîtrait  à 
Pàtaliputra  un  roi  Açoka  qui  répandrait  les  reliques  du  Sei- 


i.  Bumouf,  Introd.  364  ;  Fa  ffian,  Trave  *,  127;  7oy.  des  Pél.  B.  TI,  414.  Ver- 
sion très  divergente  chez  Târanfttha,  29. 
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gncur.  Il  termina  son  discours  par  une  admonestation  sévère 
à  l'adresse  du  tyran,  Texhortant  à  traiter  le  peuple  avec  dou- 
ceur et  non  avec  cruauté.  Le  roi  fut  profondément  ému  ;  il 
se  convertit,  chercha  son  refuge  dans  les  Trois  Joyaux  *,  et 
fit  le  vœu  de  couvrir  la  terre  de  reliques  en  Thonneur  du 
grand  Maître.  Après  Tachèvement  des  édifices  sacrés,  appelés 
tantôt  Caityas,  tantôt  Stupas  ou  ^^ihâras,  une  grande  fête 
fut  célébrée.  Pendant  sept  jours  consécutifs,  le  roi  et  sa 
suite,  assis  sur  des  épaules  de  Génies  solidement  bâtis,  visi- 
tèrent ces  bâtiments,  dispersés  sur  la  surface  entière  de 
rinde.  Le  huitième  jour,  Açoka  manifesta  sérieusement  le 
désir  de  devenir  Buddha  lui-même.  Le  public  se  demanda  si 
ce  vœu  serait  exaucé,  doutant  encore  si  le  roi  était  arrivé  à 
la  sagesse  suprême.  Mais  dès  qu'un  tremblement  de  terre, 
accompagné  d'une  pluie  de  fleurs,  eut  suivi  les  paroles  du 
roi  et  confirmé  sa  prière,  toute  hésitation  cessa. 

C'est  une  entreprise  diflBcile  que  d'essayer  de  retrouver,  au 
fond  de  pareils  récits  qui,  par  opposition  aux  anciens  mythes, 
présentent  le  caractère  de  contes  populaires,  un  résidu  his- 
torique. D'autre  part,  il  est  certain  qu'ils  contiennent 
quelques  atomes  de  vérité,  entre  autres  le  fait  de  la  conver- 
sion d'Açohaau  Bouddhisme  ;  on  pourra  donc  supposer,  avec 
quelque  vraisemblance,  que  le  petit-fils  de  Candragupta  a  eu 
une  jeunesse  orageuse,  et  que,  dans  le  commencement  de 
son  règne,  il  pécha  plutôt  par  sévérité  que  par  indulgence. 
On  peut  aussi  supposer  que  le  surnom  de  Dharma-Açoka  lui 
fut  donné  en  réalité,  bien  qu'on  puisse  se  demander  si  le 
public  l'appelait  ainsi,  pour  le  désigner  comme  un  protecteur 
du  Dharma  bouddhique  ' ,  car,  compris  de  cette  façon,  le 

i.  Chez  Tàran&tha,  31,  c'est  bien  le  moine  qui  amène  la  conversion  du  roi; 
mais  c'est  Yaças  ou  Yaçodhvaja  qui  figure  comme  confesseur  et  guide  spiri- 
tuel du  souverain. 

2.  Piyadassi  lui-même  emploie  souvent,  dans  ses  édits,  le  terme  dhai^ma  de 
telle  façon  qu'on  peut  le  traduire  par  «  religion  »,  bien  entendu,  la  religion 
en  général,  considérée  comme  supérieure  aux  différences  sectaires  :  ses  ordon- 
nances relatives  au  Oharma  sont  adressées  à  toutes  les  sectes  également.  Ce 
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terme  n'est  l'antithèse  ni  de  Canda  «  le  Cruel,  »  ni  de  Kâma, 
«  l'Amour  ». 

•  Si  nous  ne  connaissions  Açoka  que  parles  sources  boud-  308 
dhiques,  celles  du  Nord  aussi  bien  que  celles  du  Midi^  nous 
devrions  en  conclure  qu'il  était  un  souverain  d'une  insigni- 
fiance rare,  remarquable  seulement  entant  qu'il  était  moitié 
monstre^  moitié  idiot.  Ses  coreligionnaires  ne  nous  ont  trans- 
mis de  lui  ni  une  bonne  action,  ni  un  sentiment  élevé,  ni 
une  parole  frappante  K  Afin  *  de  connaître  son  caractère 
comme  homme  et  comme  prince,  nous  n'avons  donc  d'autre 
ressource  que  ses  propres  exhortations  morales,  telles  qu'il 
les  fit  graver  sur  des  rochers  et  des  colonnes  de  pierre. 

On  a  étudié  soigneusement  les  édits  de  Devânâmpriya,  le 
Roi  Pieux,  aussi  et  même  surtout  pour  voir  quelles  données 
ils  pouvaient  offrir  pour  la  connaissance  de  l'état  de  l'Église 
à  cette  époque.  Quelques  savants  ont  même  cherché  dans 
ces  documents  officiels  une  sorte  de  résumé  de  la  morale 
bouddhique.  C'est  justement  ce  qu'on  n'y  trouve  pas.  Piyadassi 
parle  et  prêche  à  son  peuple,  non  pas  au  nom  de  l'Eglise  ou 
du  Buddha,  mais  en  son  propre  nom.  Malgré  son  respect  pour 
le  Maître,  ce  n'est  pas  au  Buddha  qu'il  attribue  le  dévelop- 
pement et  la  floraison  de  la  vertu,  de  la  morale,  de  la  bien- 
veillance envers  tous  les  êtres  vivants,  mais  à  lui-même. 
S'il  ne  s'attribuait  pas  l'invention  des  idées  philanthropiques 
et  de  la  répugnance  à  tuer  les  êtres  vivants,  c'était  parce 
qu'en  le  faisant,  il  se  serait  rendu  ridicule  ;  car  de  son  temps, 
tout  le  monde  savait,  dans  l'Inde,  que  des  ascètes  de  toutes 

• 

n'est  que  dans  les  manifestes  de  ses  dernières  années  qull  se  montre  intolé- 
rant et  fanatique. 

i.  Le  seul  écrivain  qui  le  loue  comme  un  prince  «  qui  tenait  fidèlement  sa 
parole  »  est  un  non-bouddhiste,  le  brahmane  Kalhana,  dans  Râja-Tarangini  I, 
111.  Le  même  écrivain  dit  aussi  qu'Açoka  «  après  que  sa  fureur  se  fût  éteinte, 
embrassa  la  doctrine  du  Jina  (Buddha)  et  construisit  dans  le  Kashmir  nombre 
de  Stupas,  i»  Un  autre  poète,  Bdna,  parle  de  Canda- Açoka  comme  d*un  grand 
conquérant,  qui  pénétra  ]usqu*au  royaume  des  Amazones;  ce  qui  semble  une 
variante  de  la  légende  d'Alexandre,  telle  qu'elle  circulait  au  moyen  âge. 
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les  écoles  propageaient  les  mêmes  idées.  Tout  ce  qu'il  pou- 
vait faire,  c'était  de  prendre  des  mesures,  afin  que  les  prin- 
cipes, que  reconnaissaient  les  ascètes  et  les  gens  éclairés, 
309  *  fussent  mis  en  pratique  dans  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation. Il  est  possible  que  le  royal  sermonnaire  ait  voulu 
favoriser  d'une  manière  détournée  la  vraie  Foi,  mais  cela 
n'empêche  pas  qu'il  se  fil  honneur  d'avoir  soin  des  intérêts 
spirituels  de  toutes  les  sectes,  sans  exception  *. 

Le  meilleur  aperçu  de  ce  que  Piyadassi,  jusqu'à  la 
28*  année  après  son  couronnement,  avait  fait  pour  assurer 
le  salut  temporel  et  éternel  de  ses  sujets,  se  trouve  dans  un 
des  édits  de  Delhi  ',  dont  nous  laissons  suivre  le  résumé. 

Le  roi  commence  par  rappeler  au  peuple  que  les  rois 
d'autrefois  avaient  déjà  essayé  de  faire  progresser  le  peuple 
dans  le  Dharma,  sans  y  réussir.  Lui  aussi  avait  eu  la  même 
idée,  qui  s'était  déjà  présentée  à  l'esprit  des  rois  antérieurs  ; 
il  avait  songé  aux  moyens  de  s'assurer  le  concours  du  peuple, 
et  de  faire  en  sorte  que  celui-ci  progressât  dans  le  Dharma  et 
atteignît  dans  le  Dharma  un  niveau  plus  élevé.  Dans  cette 
vue,  il  avait  résolu  de  faire  faire  des  conférences  sur  le  Dharma 
et  de  donner,  au  moyen  d'édits,  un  enseignement  sur  le 
Dharma.  Cette  résolution  avait  été  exécutée.  Il  avait  aussi 
nommé  des  personnes  convenables  qui  devaient  instruire  et 
amender  la  foule,  et  surveiller  la  moralité  publique.  Il  avait 
nommé  des  fonctionnaires  pour  chaque  groupe  de  cent  mille 
âmes,avecordredeconduirele  peuple,  par  divers  moyens,  pres- 
crits par  le  roi,  dans  la  bonté  et  la  piété  ^  Dans  le  même  but, 

.1.  M.  E.  Thomas,  dans  son  mémoire  «  The  early  faith  of  Açoka  9{Joum.  R, 
As.  5.  New  ser.  IX,  155)  a  montré  avec  raison  que  les  idées  du  roi,  jusqu'à 
ses  dernières  années,  étaient  plutôt  jainiqucs  que  bouddhiques,  bien  que,  selon 
nous,  il  ne  soit  pas  prouvé  que  le  roi  Piyadassi  ait  jamais  appartenu  formelle- 
ment à  la  secte  des  Jainas. 

2.  Cunningham,  Corp.  Inscr.  édits  VII  et  VIII  deDelhi. 

3.  Ces  fonctionnaires  devaient  avoir  soin  que  les  prisonniers  fussent  traités 
avec  humanité  ;  en  même  temps  ils  étaient  chargés  de  rendre  la  justice,  ainsi 
qu'il  ressort  du  IV»  édit  de  Delhi,  du  V«  de  Girnar,  etc. 
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il  avait  érigé  des  colonnes  du  Dharma  et  nommé  des  sur- 
veillants du  Dharma  ^.  Le  long  des  grandes  routes,  il  avait 
fait  planter   des  banians  *  pour  donner  de  Tombre    aux  310 
hommes  et  aux  animaux  ;  fait  planter  des  bosquets  de  man- 
guiers; fait  creuser  des  puits  à  chaque  demî'kos  (1,500  mètres) 
et  construire  des  escaliers  (pour  permettre  aux  gens  de  des- 
cendre jusqu'à  Teau)  ;  fait  construire  en  différents  endroits 
divers  établissements  où  les  hommes  et  le  bétail  pussent 
trouver  à  boire.  De  même  que  des  rois  antérieurs,  il  s'était 
efforcé,  de  plus  d'une  façon^  de  contribuer  au  bien  public  en 
établissant  de  pareilles  commodités,  et  il  l'avait  fait,  afin 
d'amener  les  gens  à  suivre  le  Dharma.  Aux  surveillants  du 
Dharma,  il  avait  indiqué  leur  tâche,  qui  s'étendait  à  toutes 
sortes  d'oeuvres  de  bienfaisance,   et   cela  dans  toutes  les 
sectes,  chez  les  religieux  aussi  bien  que  chez  les  laïques.  Il 
avait  établi  de  ces  surveillants  pour  le  Sangha  ;  de  même 
chez  les  Âjtvikas  brahmaniques  et  aussi  chez  les  Nirgranthas 
(Gymnosophistes  de  la  secte  desJainas)  et  chez  les  différentes 
sectes,  qui  avaient  chacune  leurs  propres  surveillants  du 
Dharma.  Les  surveillants,   aussi  bien  que  d'autres  person- 
nages étaient  chargés  de  la  distribution  des  aumônes,  de 
telle  façon  qu'ils  devaient  signaler  au  roi  aussi  bien  qu'à  ses 
épouses,  chaque  occasion  d'accomplir  une  action  charitable, 
dans  la  capitale  ou  dans  les  provinces.  En  même  temps,  ils 
étaient  chaînés  de  distribuer  des  dons  au  nom  des  enfants  du 
roi  et  des  autres  princes  et  princesses  ;  tout  cela  afin  que 
l'activité  dans  le  Dharma  fût  montrée  et  que  le  Dharma  fût 
pratiqué  ;  afin  que  cette  activité,  cette  pratique  du  Dharma 
qui  consiste   en  charité,  véracité,  pureté,   mansuétude    et 
rectitude,  fût  augmentée  parmi  les  hommes.  Tout  le  bien 
que  le  roi  avait  fait,  avait  était  accueilli  volontiers  et  prati- 

4.  Il  est  traité  avec  plus  de  détail  de  Tinstitution  de  ces  fonctionnaires, 
intitolés  Dharma-Mahftm&tras,  dans  Tédit  V  de  Gimar,  etc.  Nous  y  voyons 
qu'ils  étaient  établis  pour  surveiller  toutes  les  sectes,  même  dans  les  pays 
voisins. 

* 

Tome  11.  12 
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que  par  les  hommes,  de  sorte  qu'ils  avaient  déjà  fait  des 
progrès  et  qu'ils  en  feraient  encore  à  l'avenir,  dans  l'obéis- 
sance aux  parents  et  aux  maîtres,  dans  le  respect  pour 
vieillards,  dans  le  traitement  convenable  des  brahmanes 
et  des  ascètes,  des  pauvres  et  des  malheureux,  même  des 
esclaves  et  des  serviteurs. 

Ensuite  le  roi  déclare  que  le  Dharma  avait  augmenté 
parmi  les  hommes  de  deux  façons  :  d'abord  —  et  c'était  là 
le  moindre  résultat  —  par  des  règlements,  comme  la 
défense  de  tuer  certaines  espèces  d'animaux  ^  et  par 
d'autres  édits  ;  en  outre  —  et  c'était  là  la  chose  capitale  — 
311  *  par  une  abstinence  volontaire,  à  savoir  que  les  hommes 
évitaient  de  faire  du  mal  aux  créatures  et  de  tuer  des 
animaux.  Il  exprime,  de  plus,  l'espoir  que  ses  fils  et  descen- 
dants suivront  L'exemple  donné  tant  que  le  soleil  et  la  lune 
existeront;  en  agissant  ainsi,  ils  obtiendront  leur  salut,  dans 
ce  monde  et  dans  l'autre.  A  la  fin,  il  dit  qu'il  a  fait  écrire 
Tédit  27  ans  après  son  couronnement  pour  être  gravé  à 
des  endroits  convenables,  sur  des  colonnes  de  pierre  ou  sur 
des  tables  de  pierre,  afin  qu'il  fût  durable. 

Les  faits,  énumérés  dans  cet  édit,  se  retrouvent,  pour  la 
plupart,  dans  d'autres  édits  antérieurs,  souvent  avec  plus  de 
détails.  C'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  une  pièce  promul- 
guée la  13*  année  après  le  couronnement  %  que  le  roi  ne 
s'était  pas  contenté  de  faire  planter  des  arbres  et  creuser  des 
puits,  à  l'usage  des  hommes  et  du  bétail  ;  il  avait  eu  soin  de 
faire  planter  des  herbes  médicinales,  des  racines  et  des 
fruits  là  où  ils  manquaient  ;  dans  son  propre  royaume,  aussi 
bien  que  dans  les  pays  voisins,  dans  l'Inde,  à  Geyian,  et  dans 


1.  Dans  le  V«  édit  de  Delhi,  etc.,  qui  défend  abâolument  de  tuer  certains 
animaux  et  ne  permet  de  tuer  d'autres  espèces  que  dans  des  limites  très 
restreintes. 

2.  Édit  II  de  Gimar,  etc.,  traduit  par  M.  Senart»  Inscriptions  de  Ptyodasi^ 
p.  73;  et  par  BQhler,  dans  la  Zeitschrift  der  Deutschen  Matgenl.  OeseUschafl^ 
XXXVII,  95. 
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les  pays  du  roi  grec  Antiochus,  il  avait  eu  soin  de  faire  dis- 
poser des  remèdes  pour  les  hommes  aussi  bien  que  pour  le 
bétail. 

Une  ordonnance  de  l'an  26  contient  des  règlements  détail- 
léSy  qui  défendent  absolument  la  capture  et  la  mise  à  mort 
de  certains  animaux,  et  ne  les  permet  pour  d'autres  espèces 
qu'à  certaines  époques.  Açoka  lui-même  prêcha  d'exemple, 
en  n'usant  que  modérément  de  la  nourriture  animale  ;  il  le 
dit  lui-même  dans  un  autre  manifeste,  promulgué  12  ans  après 
son  couronnement '.  «  Autrefois  »,  dit-il,  «  des  centaines  de 
milliers  d'animaux  étaient  abattus  journellement  dans  la  cui- 
sine du  roi  Piyadassi,  pour  être  servis  sur  la  table  royale  ;  mais 
actuellement,  au  moment  oii  cet  édit  s'écrit  *,  on  n'abat  plus  312 
que  trois  animaux  pour  la  table  :  deux  paons  et  un  chevreuil  ; 
encore  le  chevreuil  n'est-il  pas  tué  régulièrement.  Dans  la 
suite,  on  s'abstiendra  également  d'abattre  ces  trois  ani- 
maux. » 

Le  changement  dans  les  idées  et  la  conduite  du  roi  eut 
lieu  d'après  son  propre  témoignage,  dix  ans  après  son  couron- 
nement ^La  pièce  peut  se  traduire  ainsi  :  «Autrefois,  les  rois 
entreprenaient  ce  qu'on  appelait  des  excursions  de  plaisir  ; 
la  chasse  et  autres  amusements  analogues  étaient  leur  dis- 
traction. Mais  le  roi  Piyadassi,  dans  la  onzième  année  après 
son  couronnement,  est  parvenu  à  Tintuition  complète 
(sambodhi).  Alors  il  a  pris  le  chemin  du  Dharma,  qui  con- 
siste en  ceci,  qu'il  visite  et  comble  de  dons  les  brahmanes  et 
les  ascètes,  qu'il  visite  les  vieillards  et  leur  donne  de  l'ar- 
gent ;  qu'il  visite  les  gens  du  pays  ;  en  renseignement  du 
Dharma,  et  en  l'examen  du  Dharmas.  C'est  en  cela  que  le  roi 
Piyadassi,  en  ces  derniers  temps,  a  pris  le  plus  de  plaisir.  » 

3.  ÉditI  de  Girnar,  etc.,  chez  M*  Senart,  p.  61;  chez  Bûhler,  oavrage  cité, 
p.  89. 

i.  Ëdit  VIII,  chez  M.  Senart  p.  196 (  chez  Bflhler,  p.  422;  la  tntdaction 
«  dans  la  treizième  année  de  mon  sacre  •  chez  M»  Senart»  doit  être  on  lapsas» 
dasavaaâJbhitita  ne  pouvant  avoir  ce  sens. 
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On  ne  peut  conclure  avec  certitude  des  termes  de  ce  court 
manifeste  que  le  changement  dans  Vâme  du  roi  coïncida  avec 
sa  conversion  au  Bouddhisme.  On  n'y  parle  pas  non  plus  de 
tel  ou  tel  fait  qui  aurait  amené  ou  hâté  cette  conversion. 
On  peut  très  bien  supposer  que  le  roi,  déjà  sept  ans  plus 
tôt,  se  sera  réfugié  dans  les  Trois  Joyaux,  comme  le  pré- 
tendent les  Singhalais,  bien  qu'il  faille  admettre  alors  que 
cette  conversion,  pendant  sept  ans,  n'a  produit  aucun  effet. 
Dans  trois  édits  de  Tan  256  après  le  Nirvana  le  roi  indique 
lui-même  la  date  de  son  admission  comme  laïque,  malheu- 
reusement le  chiffre  reste  douteux,  de  sorte  qu'on  ne  peut 
arriver  encore  à  une  conclusion  certaine  *.  Pour  un  détail, 
313  la  pièce  que  nous  venons  de  tmduire  donne  la  preuve  directe  * 
que  le  récit  singhalais  sur  l'expulsion  des  Brahmanes  par  le 
nouveau  converti,  trois  ans  après  le  couronnement  ou  après 
le  commencement  du  règne,  est  contraire  à  la  vérité.  Les 
termes  qu'emploie  le  roi  lui-même  ne  laissent  aucun  doute 
relativement  à  sa  tolérance  à  cette  époque;  il  n'y  a  même 
aucune  trace  d'une  faveur  particulière  accordée  par  le  roi  à 
ses  coreligionnaires,  aux  dépens  d'autres  sectes  ;  le  contraire 
est  vrai.  Du  reste,  un  édit  appartenant  à  la  même  série  que 
les  deux  pièces  précédentes  S  montre  combien  Piyadassi  était 
encore  tolérant  à  ce  moment,  et  combien  il  tenait  à  déve- 
lopper la  tolérance  chez  ses  sujets.  Le  voici,  sauf  quelques 
lignes  de  la  fin  : 

«  Le  roi  Piyadassi  Devftnflmpriya  honore  toutes  les  sectes, 
les  religieux  et  les  laïques  ;  il  les  honore  par  des  dons  géné- 
reux, et  par  toutes  sortes  de  témoignages  de  respect.  Cepen- 
dant, il  ne  tient  pas  tant  aux  dons  généreux  et  aux  témoigna- 

2.  Dans  les  inscriptions  déjà  mentionnées  de  Sahasram  et  de  Rupnath, 
publiées  d'abord  par  BQhler  {Indian  Ant,  1877,  1818)  il  y  a  beaucoup  de 
points  obscurs  eténigmatiques.  Nous  nous  bornons  &  renvoyer  le  lecteur  aux 
derniers  travaux  de  fiOhler  sur  ces  inscriptions  dans  VIndian  Ant.  de  1893, 
dans  lesquels  il  mentionne  les  objections  faites  a  ses  explications. 

i.  Êdit  Xll  de  Gimar,  etc.,  cbez  M.  Senart,  p.  363  ;  chez  BOhler,  p.  580. 


HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE  341 

ges  de  respect,  qu'à  ce  que  les  différentes  sectes  puissent 
augmenter  en  valeur  intrinsèque.  Or,  on  peut  augmenter  de 
différentes  manières  en  valeur  intrinsèque,  mais  la  base  de 
cette  amélioration  est,  en  général,  la  prudence  dans  les 
paroles,  de  sorte  qu'on  ne  glorifie  pas  sa  propre  secte  et  qu'on 
ne  dénigre  pas  la  secte  d'aulrui  ou  qu'on  ne  la  traite  pas 
avec  mépris,  quand  cela  ne  convient  pas;  au  contraire, 
quand  l'occasion  s'en  présente,  il  faut  respecter  des  sectes 
différentes.  En  se  conduisant  ainsi,  on  agit  dans  l'intérêt  de 
sa  propre  secte,  tout  en  donnant  une  preuve  de  bienveillance 
à  la  secte  d'autrui  ;  en  se  conduisant  autrement,  on  fait  du 
tort  à  sa  propre  secte,  tout  en  rendant  un  mauvais  service 
à  celle  d'autrui.  Tout  homme  qui  exalte  sa  propre  secte  et 
blâme  celle  d'autrui,  agit  ainsi,  sans  doute,  par  attachement 
à  sa  propre  secte,  et  dans  le  désir  de  glorifier  sa  propre  secte. 
Cependant,  en  agissant  ainsi,  un  tel  homme  n'en  fera  que 
plus  de  mal  à  sa  propre  secte.  C'est  pourquoi  ]a  concorde 
est  bonne,  afin  que  tous  connaissent  le  Dharma  l'un  de 
l'autre,  et  l'écoutent  volontiers.  C'est  là,  en  effet,  le  désir 
de  Devânâmpriya,  que  toutes  les  sectes  soient  instruites  et 
pieuses.  » 

Tout  en  étant  tolérant  *,  le  roi  ne  manquait  pas  de  zèle  314 
pour  sa  propre  foi,  ce  qui  ressort  surtout  d'une  sorte  de  man- 
dement adressé  à  la  Congrégation  '.  Il  y  rend  témoignage 
de  son  respect  et  de  son  amour  pour  le  Buddha,  le  Dharma  et 
le  Saûgha,  et  reconnaît  que  tout  ce  que  Buddha  le  Seigneur 
a  dit  est  parole  d'évangile.  Il  fait  connaître  à  la  Congréga- 
tion que  quelques  ouvrages  religieux,  parmi  lesquels  un 
résumé  général  de  la  discipline,  et  un  sermon  moral  pro- 
noncé par  le  Buddha,  devront  être  étudiés  et  appris  par  cœur, 
par  les  moines  et  les  religieuses,  ainsi  que  par  les  laïques  des 
deux  sexes. 


i.  Corp.  Inêcr,  91.  La  pièce  ne  contient  malheureusement  pas  d'indication 
de  Vannée  du  règnei 


c 
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Le  roi  de  Magadha  apparsit  ici,  non  seulement  comme  pro- 
tecteur, mais  encore  comme  régulateur  de  la  Foi,  et  tout  son 
respect  pour  la  Congr^ation  ne  Tempèche  pas  de  prescrire 
quels  livres  de  l'Écriture  Sainte  devront  être  étudiés  par  les 
fidèles,  de  sorte  qu'il  a  tout  l'air  de  se  mettre,  à  certains 
égards,  au-dessus  du  clei^é.  Un  prince  sensé  se  serait  pro- 
bablement abstenu  de  manifester  un  pareil  «  désir  »  à  des 
brahmanes  :  du  moins,  nous  ne  connaissons  aucun  exemple 
d'un  tel  fait.  On  pourrait  donc  supposer  que  la  politique  ne  fut 
pas  tout  à  fait  étrangère  à  la  conversion  de  Piyadassi,  et  que 
c*est  pour  mieux  résister  à  une  aristocratie  spirituelle  trop 
influente,  comme  celle  des  brahmanes,  qu'il  favorisa  une 
secte  dont  l'obéissance  et  la  servilité  ne  laissaient  rien  à  dési- 
rer *.  Cependant,  l'historien  sera  obligé  d'écarter  de  pareilles 
hypothèses,  tant  qu'il  ne  connaîtra  pas  des  faits  authentiques 
qui  prouveraient  que  c'est  la  raison  d'État  qui  a  amené 
l'Empereur  indien  à  favoriser  le  Saiîgha.  Les  mobiles  secrets 
de  l'acte  de  Piyadassi  nous  sont  inconnus,  et  il  n'est  pas  per- 
mis de  lui  attribuer  sans  preuve  des  sentiments  et  des  idées. 
Nous  ne  pouvons  juger  librement  que  ses  actes  —  dont  nous 
savons  peu  de  chose  —  et  ses  paroles,  et,  quant  à  ces  der- 
nières, il  est  indéniable  qu'elles  montrent  parfois  son  carac- 
tère sous  un  jour  peu  flatteur.  La  façon  dont  le  roi  parle  de 
la  conquête  du  Kalinga  produit  une  impression  qui  n'a  rien 
315  de  sublime.  *  Nous  laissons  suivre  ici  la  première  moitié  de 
l'édit  où  il  est  question  de  cet  événement  K 

c(  Dans  la  neuvième  année  après  son  couronnement,  le  roi 
Piyadassi  Devânâmpriya  a  conquis  le  Kalinga.  Plus  de  cent 


s.  Le  Buddha  permet  expressément  aux  moines  de  se  conformer  sur  un 
point  «  aux  volontés  des  rois  »  même  en  agissant  contrairement  à  ses  pres- 
criptions. Mah&'V,^  3,  3. 

l.ÉditXni  de  Girnar,  etc.;  Senart,  p.  308;  BQhler,  p.  586.  L'éditeur  des 
planches  et  le  traducteur  ont  rattaché  lé  mot  athdvasâbhiaitasa  (c'est  ainsi 
qu'il  faut  lire)  i  la  pièce  précédente,  ce  qui  est  grammaticalement  impos- 
sible» et,  en  outre,  en  désaccord  avec  le  fac-similé  de  Tédit  XII  de  Gimar. 
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mille  âmes  ont  été  déportées  ;  cent  mille  ont  été  tuées;  autant 
ont  péri.  Dès  que  Devànftmpriya  eût  reçu  la  nouvelle  de  la 
conquête  du  EaliAga,  il  a  montré,  vu  que  le  Dharma  (la  jus- 
tice) avait  subi  une  si  grave  atteinte,  son  amour  pour  le 
Dharma  et  promulgué  un  enseignement  sur  le  Dharma.  0  ! 
quels  remords  eut  Devftnampriya  après  avoir  conquis  le 
EaiiAga  !  Car  la  mort  violente,  la  mortalité  et  la  déportation 
d'hommes  lors  de  la  conquête  d'un  pays  qui  n'avait  jamais  été 
soumis,  produisirent  une  impression  pénible  sur  Devftnam- 
priya et  Faccablèrent.  »  Suit  un  tableau  des  horreurs  de  la 

guerre . 

Toutes  ces  paroles  ont  un  certain  air  d'hypocrisie,  dans  la 
bouche  d'un  homme  qui  a  lui-même  donné  Tordre  d'une 
pareille  guerre  d'extermination.  La  fin*  de  l'édit,  où  il  est 
déclaré,  d'un  ton  onctueux,  que  des  conquêtes  faites  les  armes 
à  la  main  ne  méritent  pas  le  nom  de  conquêtes,  que  seule  la 
victoire  remportée  par  le  Dharma  (ou  :  du  Dharma)  peut  être 
appelée  une  vraie  conquête,  parce  que  seule  elle  a  de  la  valeur 
pour  la  vie  actuelle  et  la  vie  future,  ne  produit  pas  une 
impression  plus  favorable.  L'affirmation  qui  se  trouve  dans 
la  même  pièce,  qu'on  observe  les  leçons  de  Dharma  du  roi 
Piyadassi  Dev&nftmpriya  dans  différents  royaumes  de  llnde 
et  des  pays  voisins,  même  dans  les  territoires  du  roi  grec 
Antiochus,  et  de  quatre  autres  rois,  c'est-à-dire  Ptolémée, 
Antigone,  Magas  et  Alexandre  —  cette  affirmation  semble 
plutôt  due  à  la  vanité  du  roi,  qu'à  un  manque  de  véracité  de 
sa  part;  *  cependant,  elle  n'est  pas  faite  pour  nous  inspirer  316 
une  confiance  absolue  dans  tout  ce  qu'il  dit. 

Quoiqu'il  en  soit  de  l'idée  exagérée  que  l'Empereur  de 
l'Inde  nous  donne  de  son  œuvre  pie,  on  peut  cependant 
admettre  qu'il  a  fait  des  efforts  sérieux  pour  faire  pénétrer 
ses  idées  favorites  dans  d'autres  royaumes,  notamment  par 
l'envoi  d'ambassadeurs  et  de  missionnaires.  Parmi  les  pays 
énumérés  figure  aussi  Taprobane,  sans  qu'on  puisse  conclure 
des  termes  employés,  que  la  victoire  du  Dharma,  particulier 


344  HISTOIRE  DU  BOUDDHISME  DANS  LINDE 

rement  du  Dharma  bouddhique,  fut  dans  cette  île  plus  décisive 
et  plus  brillante  qu'ailleurs.  Il  n'y  a  là  d'ailleurs  rien  d'éton- 
nant; l'introduction  de  la  Doctrine  salutaire  à  Ceylan,  ne 
date,  officiellement,  que  de  l'an  18  après  le  couronnement 
d'Açoka,  tandis  que  la  série  d'édits  à  laquelle  appartient  la 
pièce  que  nous  venons  de  citer,  a  été  promulguée  peu  après 
l'an  12. 

Les  dernières  années  de  Piyadassi  furent  empoisonnées 
par  des  catastrophes  domestiques.  Dans  la  29*  année  de  son 
règne  S  mourut  la  sultane  favorite,  Asandhimitrft.  Trois  ans 
plus  tard,  le  roi  éleva  à  la  dignité  de  première  épouse  une 
créature  indigne  '.  Cette  folle,  fière  de  sa  beauté,  était  jalouse 
de  l'arbre-Bodhi,  parce  que  son  mari  lui  rendait  plus  d'hon- 
neurs qu'à  elle-même,  et,  entraînée  par  son  dépit,  elle  fit 
planter  autour  de  l'arbre  une  haie  d'épines,  de  sorte  qu'il 
languit  '.  Trois  ans  plus  tard,  l'illustre  souverain  s'éteignit, 
après  un  règne  de  37  ans  *. 
317  *Dans  les  légendes  septentrionales,  Tishyarakshâ  ou  Tishya- 
rakshità  joue  en  outre  le  rôle  d'une  Phèdre  à  l'égard  du 
prince  Dharmavivardhana,  surnommé  Kunàla  S  fils  d'Açoka 
et  de  Padmftvatî.  Dans  la  légende  vraiment  belle  de  Eunftla, 
on  raconte  que  Tishyarakshità  fut  prise  d'un  amour  subit 


i.  Mahdv.  134,  on  ne  dit  pas  expressément  «  année  du  règne  »,  mais  cela 
doit  être  le  sens,  autrement  le  chiffre  est  faux. 

2.  Dans  le  texte,  il  faut  lire  naturellement  maAe»t/te.  L*expression  tassâ-rak» 
khd  «  sa  protection  i»,  traduite  par  Tumour  «  an  attendant  of  his  former  wife  » 
est  étrange.  De  deux  choses  Tune  :  ou  bien  ces  syllabes  sont  un  soutenir  du 
nom  TissArakkh&  (analogue  à  TishyarakshitA,  et,  plus  exactement,  Tisbya- 
rakshA,  forme  donnée  par  Kshemendra,  Ti-chi-lo-cha,  c*est-à-dire  Tishya- 
rakshA,  chez  Hiuen  Thsang)  ;  ou  bien  proyiennent  d'une  notice  contenant  les 
mêmes  mots  que  le  Mahdvamaa,  La  première  supposition  est  de  beaucoup  la 
plus  yraisemblable. 

3.  On  retrouve  le  récit,  avec  quelques  divergences,  chez  les  Septentrionaux, 
Divyàv,  397;  Burnouf,  Introd,  393. 

4.  Ceci  doit  s'être  passé  entre  231  et  226. 

1.  n  devait  ce  surnom  à  ses  yeux  merveilleusement  beaux,  qui  ressemblaient 
à  ceux  de  Toiseau  Kimdla. 
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pour  sonbeau'fils,  que  le  vertueux  jeune  homme  résista  à  la 
tentation,  et  que  la  femme  passionnée,  pour  se  venger,  ima- 
gina une  ruse  infernale.  Elle  iit  de  soj^te  que  le  prince  ver- 
tueux et  aimé  de  tous,  tandis  qu'il  était  à  Tarmée  devant 
TakshaçilA  pour  réduire  la  ville  rebelle  *,  eut  les  yeux  crevés 
par  la  main  du  bourraau,  d'après  un  ordre,  en  apparence 
émané  du  roi,  mais  qui  avait  été  rédigé  en  réalité  par  la 
reine,  qui  s'était  servie  subrepticement  du  sceau  royal.  Peu 
de  temps  après,  Kunftla  apprit  que  sa  belle-mère  était  la 
cause  de  son  malheur,  mais,  loin  de  la  maudire,  il  fil  des 
vœux  pour  son  bonheur,  et  attribua  la  catastrophe  qui  l'avait 
frappé,  à  ses  propres  actions  dans  une  vie  antérieure.  Il 
quitta  le  camp  av^c  sa  fidèle  épouse,  Kâiicanamàlâ,  et  con- 
duit par  elle,  il  finit  par  revenir,  en  mendiant,  à  la  capitale. 
Pour  ne  pas  faire  connaître  directement  son  triste  état  à  son 
père,  il  se  fit  conduire  par  sa  fidèle  compagne  au  palais,  et 
arrivé  dans  la  cour  qui  y  donnait  accès,  il  se  mit  à  jouer  de 
la  vinâ  et  à  faire  entendre  un  chant  mélancolique .  Le  chant 
fut  entendu  jusque  dans  la  chambre  à  coucher  du  roi,  qui, 
frappé  de  la  ressemblance  entre  la  voix  du  chanteur  et  celle 
deKunàla,  envoya  immédiatement  un  serviteur,  afin  de  savoir 
qui  chantait  ainsi.  Le  serviteur  revint,  disant  que  c'était  un 
pauvre  chanteur  populaire  aveugle,  avec  sa  femme,  mais  le 
roi,  comme  poussé  par  un  pressentiment  sinistre,  ordonna 
qu'on  lui  amenât  le  chanteur.  On  se  représente  le  triste 
dénouement.  *  D'abord  brisé  par  la  douleur,  puis  éclatant  318 
dans  une  colère  terrible,  le  malheureux  père  fit  venir  la 
misérable  Tishyarakshità,  pour  la  répudier  ignominieuse- 
ment et  la  condamner  à  mort.  Ce  fut  en  vain  que  le  généreux 
Kunàla  intervint  pour  la  sauver  :  «  agis  comme  l'honneur 
l'ordonne,  et  ne  tue  aucune  femme  !  »  disait-il.  Sa  magnani- 


2.  Cette  ville,  ainsi  que  VaiçAlt,  est  un  Téritable  cZtcAtf  dans  les  récits  boud- 
dhiques :  Takshaçilâ  est  toujours  en  révolte,  et  le  prince  royal  Tassiége  ; 
VaiçAll  est  toujours  un  nid  d'hérésies. 
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mité  fut  inutile,  et  Tishyarakshità,  en  expiation  de  son  crime, 
fut  brûlée  vive  *. 

Le  roman  de  Kunftla  offre  en  plusieurs  détails,  une  res- 
semblance frappante  avec  d'autres  récits,  eux  aussi  suspects, 
en  partie  :  les  racontars  sur  Timpératricc  Fausta,  la  femme 
de  Constantin  le  Grand,  et  Grispus,  le  fils  de  l'empereur,  tels 
qu'ils  avaient  cours  à  Constantinople,  au  iv*  siècle  de  notre 
ère  *.  La  ressemblance  est,  en  effet,  si  frappante,  qu'il  est  dif- 
ficile de  renoncer  à  l'idée  d'un  rapport  étroit  entre  le  récit 
indien  et  le  récit  byzantin.  Sauf  quelques  traits  empruntés 
au  Rftmâyana,  le  roman  ne  fait  pas  l'impression  d'être  né  dans 
l'Inde.  Les  passions  et  les  sentiments,  bons  ou  mauvais, 
attribués  aux  personnages,  sont  si  vraiment  humains,  quelques 
idées  sont  si  parfaitement  contraires  au  Bouddhisme  ',  qu'on 
est  bien  obligé  de  chercher  la  source  du  récit  en  dehors  de 
l'Inde,  probablement  à  Constantinople,  d'autant  plus  que 
c'était  un  supplice  habituel  dans  l'empire  byzantin  que 
d'avoir  les  yeux  crevés.  En  attendant  les  résultats  d'un  exa- 
men ultérieur,  nous  pouvons  constater  le  caractère  touchant 
de  la  légende  de  Eunâla,  tout  en  ajoutant  qu'elle  n'a  aucune 
valeur  comme  document  pour  l'histoire  réelle  d'Açoka. 
319  *  Les  derniers  édits  d'Açoka,  découverts  jusqu'à  ce  jour, 
sont  de  l'an  256  du  Nirvana,  par  conséquent  de  la  dernière 

1.  Burnouf,  Introd.  403-413,  et  150;  Voy.  des  PèL  B,  II,  155;  Târan.  48. 

2.  GibboD,  Décline  and  Fall  of  Ihe  Roman  Empire^  chap.  xyiii,  dit  à  ce  pro- 
pos ce  qui  suit  :  <  Ils  (les  auteurs)  attribuent  le  sort  infortuné  de  Grispus 
aux  artifices  de  sa  mar&tre  Fausta,  dont  la  haine  implacable,  ou  Tamour 
désappointé,  renouvela,  dans  le  palais  impérial,  Tantique  tragédie  d'Hippolyte 
et  de  Phèdre  ».  Quant  à  la  fin  de  Fausta,  on  racpnta  qu'elle  fut  étouffée  par  la 
vapeur  d'un  bain,  chauffé  à  Texcès  —  supplice  qui  ressemble  assez  à  celui  de 
la  mAratre  indienne  qui  fut  brûlée  vive. 

3.  Il  est  difficile  de  se  représenter  quelque  chose  de  moins  bouddhique  que 
le  détail  qu'Açoka,  lorsqu'il  donna  sa  bénédiction  à  Runâla,  lors  du  départ 
de  celui-ci  pour  Tarmée,  «  pria  la  Divinité  »  en  ces  termes  :  «  Puisse  la  Divi- 
nité, qui  est  miséricordieuse  envers  le  Maître,  le  Dharma  et  le  Sahgha,  puissent 
les  principaux  Qshis  (c'est-Â-dire  Saints)  protéger  mon  fils  RunÂla  ».  Bur- 
nouf,  0.  c. 

• 
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année  de  son  règne.  Dans  ces  édits,  le  pieux  roi  exprime  des 
sentiments  dans  lesquels  Tun  verra  les  manifestations  d'un 
simple  fanatisme,  tandis  qu'un  autre  y  découvrira  celles  d'un 
zèle  religieux  véritable  et  qui  ne  recule  devant  rien.  En  effet, 
ces  pièces,  que  nous  avons  déjà  mentionnées  plusieurs  fois, 
contiennent,  entre  autres,  l'affirmation  que  ce  n'est  que 
depuis  son  entrée  dans  la  Congrégation,  il  y  avait  un  peu 
plus  d'un  an,  que  Devânftmpriya  avait  manifesté  un  zèle  qui 
faisait  un  contraste  favorable  avec  sa  tiédeur  du  temps  où  il 
n'était  encore  que  laïque.  Gomme  exemple  de  ce  zèle,  le  texte 
cite  ce  fait,  que  le  roi  avait  aboli  les  dieux  qui  avaient  jusque 
là  été  honorés  dans  l'Inde. 

C'est  moins  encore  cette  preuve  de  zèle  religieux,  que  le 
ton  général  et  le  style  de  ces  documents  qui  donnent  l'im- 
pression que  les  facultés  intellectuelles  du  souverain,  à  ce 
moment,  n'étaient  plus  intactes.  Tous  ses  édits  offrent  plus 
ou  moins  les  traces  d'un  esprit  confus,  mais  les  trois 
derniers  morceaux  sont  des  modèles  de  galimatias.  Il  est 
donc  possible  qu'il  y  ait  beaucoup  de  vrai  dans  différentes 
traditions  septentrionales,  dans  lesquelles,  sous  une  forme 
romanesque  et  bien  des  expressions  énigmatiques,  on 
découvre  assez  facilement  le  fait  que  le  roi,  dans  ses  der- 
nières années,  fut  atteint  de  monomanie  religieuse  et  se 
livra  à  de  telles  prodigalités,  qu'on  fut  obligé  de  le  mettre 
sous  curatelle. 

Dans  un  de  ces  récits  S  nous  lisons  :  '<  Quand  Açoka  eut 


1 .  Lebensb.  310.  Une  autre  version  se  trouve  chez  TAranÂtha,  38,  où  le  petit- 
fils  et  régent  s^appelle  VAsavadatta.  On  représente  Sampadin  comme  le  fils  de 
RunAla  (entre  autres»  Burnouf,  Inirod.  427),  ce  qui  est  inconciliable  avec  les 
données  du  roman,  car,  au  moment  du  mariage  de  son  père  avec  la  marâtre, 
KunAla  était  encore  un  prince  très  jeune,  et  un  peu  plus  tard»  au  moment  de 
la  catastrophe,  on  le  représente  comme  n'ayant  pas  encore  d'enfants,  quoique 
marié.  Un  enfant  âgé  de  trois  ans  tout  au  plus  —  supposé  que  Kunâla,  après 
avoir  été  moine,  se  soit  marié  de  nouveau  et  ait  eu  un  fils  —  ne  peut  faire 
fonction  de  régent  d'un  royaume. 
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atteint  Tâge  de  114  ans  ',  il  promit  de  donner  1,000  millions 
en  or  pour  la  Foi;  parvenu  à  Fftge  de  150  ans,  il  avait  en 
effet  donné  cette  somme,  moins  40  millions.  Il  réunit  le 
320  clergé  *  et  était  sur  le  point  de  partager  tous  ses  trésors, 
mais  son  petit-fils  Sampadin,  qui  était  trésorier,  l'en  empê- 
chant, il  ne  put  donner  que  du  myrobolan  pilé.  Après 
avoir  délibéré  avec  son  ministre  Râdhagupta,  il  donna 
tout  le  royaume  au  clergé.  Après  avoir  honoré  pendant 
117  ans  les  Stupas  du  Maître,  il  mourut,  et  renaquit  dans  le 
Ciel.  » 

Ce  que  nous  lisons  dans  la  légende  d'Açoka,  est  beaucoup 
plus  détaillé;  en  voici  un  extrait  \ 

Lorsqu'Açoka  eut  dépensé  pour  la  j^eligion  et  l'Église 
960  millions  en  or,  il  tomba  malade,  et  se  sentit  attristé  à 
la  pensée  qu'il  mourrait  bientôt.  Son  ministre  Rftdhagupta, 
le  voyant  ainsi  abattu,  lui  demanda  :  «  Pourquoi,  ô  Seigneur  ! 
ce  visage,  qui,  semblable  au  dieu  du  jour,  brille  d'un  éclat 
si  fort  que  vos  ennemis  ne  peuvent  le  supporter,  et  qui  attire 
invinciblement  les  yeux  de  lotus  des  femmes,  est-il  recouvert 
de  larmes?  »  Le  roi  répondit:  <x  ô  Rftdhagupta,  je  ne  pleure 
ni  la  perte  prochaine  de  mes  trésors,  ni  celle  de  mon  empire, 
ni  la  fin  de  ma  vie  ;  je  suis  attristé,  parce  que  je  serai  obligé 
de  me  séparer  des  Âryas.  Alors,  hélas  !  je  ne  verrai  plus  la 
Congrégation  qui  possède  tant  de  vertus  et  qui  est  tellement 
honorée  chez  les  hommes  et  les  Dieux  ;  je  ne  pourrai  plus 
lui  montrer  ma  vénération  en  lui  offrant  le  boire  et  le  man- 
ger. J'avais  formé  le  projet  de  donner  1,000  millions  pour  le 
bien  de  la  religion,  et  je  ne  l'ai  pas  encore  fait.  »  Après 
avoir  parlé  ainsi,  il  se  dit  à  lui-même  :  «  Je  vais  réunir  les 

2.  Si,  conformément  à  une  indication  donnée  par  TAranAtha  lui-même,  on 
compte  un  an  pour  un  semestre,  on  obtient  57.  On  pourrait  voir  dans  ce 
chiffre  la  confirmation  de  la  tradition  d*après  laquelle  le  roi  avait  21  ans  au 
moment  où  il  monta  sur  le  trône,  car  la  durée  de  son  régne  fut  de  37  ans. 
Malheureusement  les  chiffres  qui  suivront  tantôt  sont  en  désacord  avec  ce 
calcul. 

1.  Dtpydo.  XXIX  ;  Bumouf,  Introd.  426  ;  comp.  V&y*  det  Pèl.  B.  II,  429. 
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4o  millions  (qui  manquent  encore)  afin  de  compléter  le 
don  ;  »  et  immédiatement  il  se  mit  à  envoyer  de  Tor  et  de 
l'argent  au  couvent  du  Jardin  du  Coq  (Kukkutftrâma.) 

A  ce  moment,  Sampadin,  le  fils  de  Kunftla,  prenait  déjà 
part  au  gouvernement.  Sur  les  remontrances  pressantes  du 
ministre,  soutenant  qu'il  était  temps  de  mettre  fin  aux  pro- 
digalités du  vieux  roi,  le  co-régent  défendit  au  trésorier  de 
donner  à  l'avenir  *  de  l'argent  monnayé  à  son  grand-père.  321 
Faute  d'argent,  Açoka  envoya  au  couvent  les  plats  en  or 
dans  lesquels  il  mangeait.  On  ordonna  de  ne  lui  donner  à 
l'avenir  que  des  plats  en  argent  :  ceux-là  aussi  furent  portés 
par  son  ordre  au  Jardin  du  Coq.  On  lui  donna  des  plats  en 
fer,  mais  même  ceux-ci  n'étaient  pas  à  l'abri  de  sa  prodiga- 
lité. A  la  fin  on  prit  le  parti  de  lui  apporter  sa  nourriture 
dans  de  la  vaisselle  en  terre.  Le  vieux  souverain  en  conçut 
un  chagrin  profond,  et  comme  on  lui  avait  encore  laissé  une 
ombre  de  pouvoir,  il  convoqua  ses  ministres  et  les  représen- 
tants de  la  bourgeoisie,  et  dit  d'un  ton  affligé  :  «  Qui  est 
donc  roi  ici,  à  l'heure  qu'il  est  ?  »  Avec  tous  les  signes  exté- 
rieurs de  respect,  les  ministres  s'empressèrent  de  répondre  : 
ce  Vous,  Seigneur.  »  Mais  le  roi  ne  se  laissa  pas  tromper  : 
«  Pourquoi  dites-vous  une  chose  contraire  à  la  vérité  pour 
être  polis  à  mon  égard?  »  s'écria-t-il;  «  je  suis  déchu  du 
pouvoir;  »  et,  montrant  la  moitié  d'un  myrobolan  qu'il 
tenait  à  la  main,  il  poursuivit  :  «  Je  ne  possède  plus  rien  dont 
je  puisse  disposer  en  maître,  sauf  cette  moitié  d'un  fruit  ! 
Ainsi,  après  avoir  exercé  jadis  un  pouvoir  illimité  dans  tout 
l'empire,  après  avoir  triomphé  dans  toutes  les  guerres, 
réprimé  tous  les  soulèvements,  brisé  tous  les  ennemis,  après 
avoir  consolé  les  pauvres  et  les  malheureux,  le  roi  Açoka  vit 
maintenant  sans  gloire  et  dans  la  misère  !  » 

Après  avoir  dit  ces  paroles,  il  appela  quelqu'un  placé  près 
de  lui,  et  lui  dit:  «  Mon  ami,  bien  que  je  sois  déchu  du  pou- 
voir, ayez  la  bonté,  en  égard  à  mes  mérites  antérieurs,  d'ac- 
complir ce  dernier  ordre  que  je  vous  donne.  Prenez  cette 
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moitié  de  myrobolan,  allez  au  Jardin  du  Coq,  et  offrez-la 
à  la  Congrégation.  Apportez  en  même  temps  mon  salut 
respectueux  aux  vénérables  frères,  et  dites-leur  :  «  Voyez  en 
quoi  consiste  maintenant  toute  la  richesse  de  TEmpereur 
de  l'Inde  !  c*est  ma  dernière  aumône  ;  partagez  ce  fruit  entre 
vous,  de  manière  que  chacun  en  mange  un  morceau  !  » 

Le  serviteur  chargé  de  cette  mission,  s'en  acquitta  en  effet, 
il  apporta  la  moitié  de  fruit  au  couvent  et  la  donna  à  Tabbé, 
qui  ne  put  se  retenir  d'exprimer  ses  sentiments  de  compas- 
322  sion.  «  Qui  donc,  »  dit-il,  ne  se  sentirait  pas  ému*  dans  une 
circonstance  comme  celle  qui  se  présente  aujourd'hui? 
Açoka,  le  héros  des  Mauryas,  ce  modèle  d'un  prince  libéral, 
lui  qui  fut  jadis  TEmpereur  de  l'Inde  entière,  n'a  plus  rien 
qu'il  puisse  considérer  comme  lui  appartenant  en  propre 
qu'une  moitié  de  myrobolan  !  Privé  de  tout  pouvoir  par  ses 
propres  sujets,  il  ne  peut  donner  que  cette  moitié  d'un  fruit, 
pour  rendre  témoignage  de  sa  conviction  intime,  en  face 
d'un  entourage  aveuglé  et  orgueilleux.  »  Après  cette  plainte, 
on  pila  la  moitié  du  myrobolan,  et  chaque  frère,  à  son  tour, 
vint  en  goûter. 

Pendant  que  ceci  se  passait  dans  le  couvent,  le  roi  avait 
répété  sa  question  à  Rftdhagupta  :  «  Dis-moi,  cher  Rftdha- 
gupta,  qui  est  le  maître  dans  le  pays  ?  »  Le  ministre  répondit, 
avec  des  signes  de  profond  respect  :  «  Seigneur,  vous  êtes  le 
mattre.  »  —  «  Eh  bien  !  »  s'écria  lé  souverain,  en  se  redres- 
sant avec  peine,  et  en  jetant  des  regards  autour  de  lui, 
«  ce  jour  je  lègue  à  la  Congrégation  des  suivants  du  Seigneur 
toute  l'étendue  du  pays,  d'océan  à  océan,  sauf  mon  trésor  !» 
L'acte  de  donation  fut  dressé  et  scellé,  et  à  peine  était-ce 
fait,  que  le  roi  rendit  l'âme.  Par  l'intercession  de  Rftdhagupta, 
le  pays  futVacheté  du  clergé  contre  payement  des  40  millions 
en  or  que  le  défunt  aurait  donnés,  s'il  n'en  avait  été 
empêchée 

• 

>  ii  Chef  Hiuen  Thsang,  Vie,  139,  c^est  le  roi  lui-môme  qui  rachète  le  pays* 
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Si  Ton  compare  les  données  que  nous  devons  à  celte 
légende,  avec  la  déclaration  d'Açoka  qu'il  était  devenu 
membre  de  la  Congrégation,  on  arrive  à  la  conclusion,  que 
le  roi,  une  fois  devenu  moine,  avait  cessé,  en  fait,  de  tenir 
les  rênes  du  gouvernement,  ce  que  la  légende  dit  aussi, 
quoique  sous  une  autre  forme.  Ses  actes,  tels  qu'on  nous  les 
décrit,  et  quelque  exagérés  qu'ils  puissent  paraître,  sont 
conformes  à  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  homme  dont  les 
facultés  mentales  sont  affaiblies  ;  ils  sont  également  conformes 
au  langage  de  ses  derniers  édits.  *  Ce  que  raconte  la  chro-  323 
nique  singhalaise  ne  peut  également  que  nous  confirmer  dans 
la  conviction  que  les  dernières  années  du  puissant  souverain 
furent  lamentables  :  après  avoir  tant  fait  pour  la  vraie  Foi, 
il  dut  supporter  qu'une  sotte  femme  fit  dessécher,  de  propos 
délibéré,  l'arbre  Bodhi. 

Enfin,  nous  voulons  mentionner  encore  un  autre  récit,  qui 
n'est  évidemment  pas  historique,  mais  doit  fitre  une  fable, 
imaginée  pour  exprimer  sous  une  forme  voilée  des  faits 
réels  *.  Après  le  don  du  myrobolan,  le  roi  raconte-t-on,  un 
certain  jour  se  mit  tellement  en  colère  contre  une  esclave, 
qui,  vaincue  par  le  sommeil,  avait  laissé  tomber  un  chasse- 
mouches  sur  la  main  royale,  qu'il  creva  littéralement  de 
fureur  à  la  pensée  qu'une  misérable  esclave  montrait  si  peu 
de  respect  pour  celui  dont  de  puissants  rois  avaient  lavé  les 
pieds.  Comme  conséquence  de  sa  méchanceté,  il  renaquit 
à  Pâtaliputra  sous  forme  de  Nâga.  Le  seul  qui  pût  dompter 
le  Nâga  fut  le  Sthavira  Yaças,  qui  eut  assez  d'influence 
sur  le  monstre  pour  le  décider  à  ne  plus  tuer  d'oiseaux  et 
d'autres  créatures.  En  conséquence,  le  Nâga  s'abstint  de 
nourriture  et  mourut,  pour  renaître,  à  ce  qu'on  dit,  parmi 
les  dieux. 

Quelle   que  soit  l'incertitude  et  l'obscurité  de  tous  ces 
récits,  tous  s'accordent  à  représenter  la  fin  de  la  brillante 

1.  Târan&thA,  39. 
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earrière    d'Açoka   comme    assombrie    et    enveloppée    de 
tristesse. 

Le  nom  d'Açoka  est  entouré,  dans  tous  les  pays  boud- 
dhiques, d*une  gloire  toujours  éclatante,  et,  au  point  de 
vue  de  l'Église,  il  a  droit  à  la  gratitude  des  fidèles.  On  Ta 
souvent  comparé  à  Constantin  le  Grand;  en  effet,  les  points 
de  ressemblance  sont  nombreux  et  frappants,  bien  qu'on  ne 
puisse  placer  les  deux  souverains  sur  la  même  ligne,  en  ce 
qui  concerne  les  talents  et  la  capacité  politique.  Cependant, 
quelque  insignifiant  et  enfantin  que  paraisse  Devânâmpriya 
Piyadassi,  comparé  à  Tempereur  romain,  qui,  malgré  tous 
ses  défauts,  fut  un  habile  capitaine  et  un  chef  de  gouverne- 
324  ment  énergique  *,  le  premier  a  encore  plus  de  droits  à  la  gra- 
titude de  ses  coreligionnaires  que  Constantin  à  celle  des 
Chrétiens.  Constantin  ne  fit  guère  que  suivre  un  courant 
puissant;  Açoka,  au  contraire,  protégea  une  doctrine  dont 
les  partisans,  de  son  temps,  n'étaient  probablement  pas  très 
nombreux.  Par  ses  relations  avec  les  pays  étrangers,  il  a 
sans  doute  contribué  à  la  propagation  de  la  doctrine  ;  peut- 
être  même  est-ce  lui  qui  a  posé  les  bases  du  développement 
prodigieux  de  la  véritable  Foi. 


CHAPITRE  II 


SECONDE  Période:  d'açorâ  ▲  kaicish&a 


Les  efforts  du  pieux  roi  pour  répandre  ses  idées  sur  le 
Dharma  au  moyen  de  missionnaires  envoyés  dans  divers 
royaumes  de  l'Inde  et,  au  dehors,  ne  pouvaient  qu'encoura- 
ger la  Congrégation,  et  contribuaient  en  tout  cas  à  préparer 
le  terrain  pour  les  conquêtes  pacifiques  de  l'Église.  Elle  se 
servit  des  circonstances  favorables,  pour  répandre  la  doc- 
trine salutaire  parmi  les  Indiens  et  les  barbares,  et  elle 
déploya  pour  cette  œuvre  un  zèle  qui  fut  couronné  du  succès 
le  plus  éclatant.  Les  quatre  siècles  qui  séparent  Açoka  de 
Eanishka,  ne  virent  pas  seulement  fonder  des  communautés, 
bâtir  des  sanctuaires  et  des  couvents  dans  llnde  entière, 
gagner  à  la  Foi  toute  File  de  Ceylan,  mais  encore  introduire 
la  doctrine  du  Buddha  dans  l'Afghanistan,  la  Bactriane  et  la 
Chine. 

La  période  que  nous  allons  traiter  est  donc  aussi  impor- 
tante que  n'importe  quelle  autre  de  l'histoire  de  l'Église  ;  il 
est  doublement  regrettable  que  les  renseignements  donnés 
par  les  sources  septentrionales  soient  si  effroyablement  con- 
fus. Sans  quelques  données  bien  rares,  mais  très  utiles, 
fournies  par  les  Indiens  païens,  et  sans  l'aide  des  inscriptions, 
des  monuments,  des  monnaies,  nous  serions  condamnés  à 
t&tonner  dans  la  nuit. 

*  Comparé  au  chaos  des  notices  septentrionales,  le  récit  325 
bien  ordonné  des  Singhalais  relatif  à  l'introduction  et  à  l'éta- 

Tome  II.  23 
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blissèment  définitif  de  la  doctrine  dans  leur  ile,  produit 
une  impression  très  favorable.  Bien  qu'il  ne  soit  pas  moins 
extravagant  que  les  récits  septentrionaux,  il  observe 
cependant,  jusqu'à  un  certain  degré,  la  distinction  des 
temps  et  des  lieux.  Dans  les  pages  suivantes,  les  qualités 
et  les  défauts  de  Thistoriographie  singhalaisc  se  montreront 
d'eux-mêmes. 


l .  —  Conversion  de  Ceylan.  —  L'apôtre  Mahendra.  —  Devâ- 
nAmpriya  Tishya.  —  Dosh-ça-Gâmani.  —  Vatta-GAmani.  — 
Rédaction  du  canon.  —  Liste  des  livres  canoniques.  — 
Révolution  poutique.  —  Yrshabha. 

Peu  avant  le  Nirvana  le  Seigneur  avait  prédît  que  236  ans 
après  cet  événement,  la  lumière  de  la  Foi  serait  allumée  à 
Geylan  par  Mahendra  ^  Cette  prédiction  s'accomplit  exacte- 
ment, comme  de  juste.  A  l'approche  de  la  date  prédite,  le 
P.  Mahendra,  à  la  demande  de  son  supérieur  Tishya  Maudga- 
liputra  et  des  frères,  se  mit  à  la  tète  d'une  mission,  afin  de 
répandre  à  Ceylan  la  doctrine  du  Buddha.  Cependant,  avant 
de  commencer  le  voyage,  il  comprit  qu'il  ferait  mieux  d'at- 
tendre un  moment  plus  favorable;  il  prévoyait  en  eiïet 
que  le  vieux  roi  Mutasîva,  qui  avait  déjà  régné  depuis 
60  ans,  ne  vivrait  plus  longtemps,  et  comme  il  savait 
d'avance  que  le  fils  et  successeur  de  celui-ci,  Devftnàmpriya 
Tishya,  serait  plus  facilement  gagné  à  la  nouvelle  doctrine 
que  son  vieux  père,  il  jugea  prudent  de  remettre  le  grand 
voyage  jusqu'au  moment  où  le  jeune  prince  monterait  sur 
le  trône.  En  attendant,  il  résolut  d'aller  visiter  sa  mère  sur 
le  mont  Yedisa  ',  accompagné  des  autres  membres  de  la 
mission  :  les  Pères  Itthiya(ou  Iddhiya),  Uttiya,  Bhadra-sâla« 

1.  Dipav,  15, 71.  Nos  sources  sont  :  les  chap.  12-17  de  cette  chronique  ;  Bud« 
dhaghosha  dans  Sutta-V,  l,  p.  318-343;  Mahào,  83-138  ;  Bodhiv.  115  ss* 
g.  Dans  le  Mahdv,,  le  mont  Cetiya. 
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Sambala,  le  novice  Sumanas  et  le  laïque  Bhari^uka  *.  En  326 
route,  en  voyageant  lentement  d'une  localité  à  une  autre, 
il  visita  ses  parents;  six  mois  se  passèrent  ainsi.  Venu  enfin 
à  Fendroil  où  demeurait  sa  mère,  il  établit  avec  ses  compa- 
gnons sa  demeure  dans  le  Yihâra  fondé  par  sa  mère  sur  le 
mont  Yedisa. 

Après  avoir  séjourné  là  durant  un  mois,  on  était  arrivé  au 
moment  de  la  pleine  lune  de  Jyaisbtha  (mai-juin).  On  se  réu- 
nit pour  célébrer  TUposatha,  en  délibérant  sur  la  question 
quand  le  moment  serait  venu  pour  le  voyage  à  Geylan.  Indra, 
le  roi  des  Dieux,  qui  s'intéressait  vivement  au  grand  projet, 
vint  les  voir,  et  leur  apporta  en  premier  lieu  Theureuse  nou- 
velle que  le  roi  Mutasîva  venait  de  décéder,  ensuite  il  leur 
apprit  que  le  Buddha  avait  prédit  qu'un  jour  le  moine 
Mahendra  introduirait  à  Geylan  là  doctrine  du  Jina  ^  ; 
enfin  le  roi  du  ciel,  plein  de  bonne  volonté,  lui  offrit  son 
alliance. 

Toute  raison  pour  retarder  le  voyage  ayant  disparu,  le 
Père  Mabendra,  avec  son  escorte,  se  mit  immédiatement  en 
route  pour  accomplir  la  tâche  prescrite.  Semblable  à  un  vol 
d'oies,  ils  s'élevèrent  dans  les  airs,  et,  en  volant,  ils  arrivèrent 
encore  le  même  jour  de  pleine  lune  de  Jyaishtba,  dans  Tile, 
où  ils  descendirent  sur  le  mont  Missaka  ' . 

A  ce  moment,  Devânâmpriya  Tishya,  qui  venait  d'être 
couronné  pour  la  seconde  fois,  il  y  avait  juste  un  mois,  se  trou-^ 
vait  par  hasard  à  la  chasse,  dans  les  montagnes*  Afin  d'atti- 
rer le  roi  dans  le  voisinage  du  Père,  un  dieu  dut  prendre  la 

1 .  C'était  assez  superflu  ;  si  Mahendra  n  avait  déjà  connu  la  prédiction,  la 
mission  n'eût  pas  été  envoyée.  En  outre,  Indra  eût  tout  aussi  bien  pu  commu- 
niquer plus  tût  rheureuse  nouvelle  ;  car  le  vieux  roi  était  déjà  mort  depuis 
quelques  mois,  et  Dev&nàmpriya  Hshya  avait  été  couronné,  pour  la  première 
fois,  dans  le  second  mois  de  Thiver;  Dipav.  il,  14;  12,  43  ;  le  second  couronne- 
ment eut  lieu  dans  le  mois  de  Vaiç&kha  ;  ibid,  39.  Buddhaghosha  ne  parle  que 
de  cette  dernière  cérémonie.  Par  un  hasard  singulier,  le  premier  couronne- 
ment eut  lieu  au  moment  même  où  Mahendra  partit  pour  aller  voir  ses  parents^ 

S.  Aujourd'hui,  Mahintale. 
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327  forme  d'un  daim  '  ;  inévitablement,  le  roi  *,  en  poursuivant 
la  proie  qui  s'enfuyait  devant  lui,  dut  s'approcher  de  l'en- 
droit où  était  assis  Mahendra.  Subitement,  il  s'entendit  ap- 
peler par  son  nom  :  «  Holà!  Tishya,  viens  ici!  »  Le  roi,  qui 
n'était  pas  habitué  à  être  apostrophé  d'une  façon  si  fami- 
lière et  qui  voyait  au  même  moment  se  dresser  devant  lui  un 
homme,  avec  la  tète  rasée,  vêtu  de  haillons  et  d'un  habit 
couleur  de  tannin,  se  demandait  en  lui-même  qui  pouvait  être 
le  personnage  qui  osait  lui  parler  avec  une  telle  familiarité, 
lorsque  sa  curiosité  fut  satisfaite  par  l'étranger,  qui  se  fit  con- 
naître par  les  paroles  suivantes  : 

Nous  sommes  des  ascètes,  noble  Prince,  des  serviteurs  du  Seigneur  de 

[la  Loi. 

Qui,  pleins  de  miséricorde,  sommes  venus  de  Tlnde  par  amour  devons. 

Cette  rencontre  amena  une  conversation  sérieuse  entre  le 
roi  et  le  moine.  Peu  à  peu,  la  suite  royale,  au  nombre  de 
40  mille  hommes,  se  groupa  autour  des  deux  personnages 
principaux  ;  Mahendra  prêcha  un  sermon  ;  et  la  conséquence 
inévitable  fut  que  le  roi,  avec  toute  son  escorte,  prononça  la 
confession  de  foi. 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  le  roi  envoya  une  voiture, 
pour  lui  amener  les  vénérables  seigneurs  ;  inutile  de  dire 
qu'ils  n'en  pouvaient  faire  usage.  Ils  renvoyèrent  par  consé- 
quent le  cocher,  en  le  priant  de  dire  au  roi  qu'ils  suivraient 
bientôt.  Puis,  ils  prirent  leur  vol  à  travers  les  airs  ;  rapides 
comme  les  oiseaux,  et  descendirent  là  où  se  trouve  le  Premier 
Sanctuaire,  à  TEst  d'Anurâdhapura;  c'est  justement  pour 
rappeler  cette  descente  remarquable  qu'on  a  donné  ce  nom 
au  sanctuaire. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  avait  fait  dresser  une  tente 
magnifique  près  de  son  palais,  où  il  attendait  ses  vénérables 

3.  Si  Açoka  avait  pu  prévoir  quel  rôle  ingénieux  les  dieux  joueraient  un 
jour  dans  les  légendes  de  ses  coreligionnaires,  il  y  eût  peut-être  regardé  à 
deux  fois  avant  de  les  abolir. 
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hôtes,  entouré  des  ministreSy  de  la  reine,  des  princes,  des 
princesses  et  des  dames  du  harem.  Lorsque  Mahendraet  les 
siens  furent  arrivés  et  qu'ils  eurent  été  reçus  avec  les  marques 
de  respect  convenables,  on  leur  offrit  un  repas  exquis,  pen- 
dant lequel  le  roi  lui-même  les  servait.  Après  le  repas,  la 
reine  Anulà  vint  leur  présenter  ses  hommages,  accompagnée 
de  500  demoiselles  d'honneur.  Alors  Mahendra  commença 
à  prêcher  le  Dharma  et  à  raconter  des  histoires  de  revenants 
tellement  effroyables,  *  qu'AnulA  et  ses  500  demoiselles  328 
d'honneur  atteignirent  le  premier  degré  de  sanctification. 

Au  moment  où  ceci  se  passait  dans  la  cour  intérieure,  une 
grande  foule  avait  afflué  en  dehors  du  palais.  Les  gens  de  la 
ville,  dont  la  curiosité  avait  été  excitée  par  les  récits  des 
témoins  de  la  rencontre  de  la  veille,  sur  la  montagne,  mani- 
festaient de  plus  en  plus  vivement  leur  impatience  de  voiries 
moines  étrangers.  Le  roi,  pour  satisfaire  leur  désir  légitime, 
donna  Tordre  de  répandre  du  sable  dans  les  écuries  d'élé- 
phants qui  étaient  placées  sur  le  parvis,  et  d'y  placer  des 
sièges  pour  les  religieux,  car  la  foule  était  trop  considérable 
pour  qu'il  fût  possible  de  la  recevoir  dans  le  palais.  Dès  que 
tout  fut  terminé,  Mahendra  se  rendit  au  parvis,  occupa  le 
siège  magnifique  qui  lui  était  destiné,  et  prêcha  sur  les  hor- 
reurs de  l'enfer,  en  y  rattachant  l'exposé  des  quatre  Vérités, 
Le  résultat  de  son  éloquence  fut  tel  qu'on  pouvait  s'y  attendre 
d'avance  :  un  millier  de  personnes  atteignirent  le  premier 
degré  de  sanctification.  L'afiluence  des  curieux  devint  telle- 
ment grande  que  même  le  parvis  fut  insuffisant  pour  les 
contenir.  On  se  rendit  donc  au  parc  Nandana,  situé  au  Sud 
de  la  ville.  Là  aussi,  l'apôtre  infatigable  prêcha,  avec  non 
moins  de  succès,  car  cette  fois  encore,  un  millier  de  per- 
sonnes atteignirent  le  premier  degré  de  sanctification.  En 
attendant,  la  nuit  commençait  à  tomber,  et  les  moines  fai- 
saient déjà  des  préparatifs  pour  retourner  à  leurs  couchettes 
sur  la  montagne,  lorsque  le  roi  les  pria  de  passer  la  nuit 
dans  le  jardin  Meghavana  ;  cette  offre  gracieuse  fut  acceptée. 
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Le  lendemain  matin,  le  roi  se  rendit  en  personne  au  jar- 
din, afin  d'apprendre  comment  les  Pères  avaient  passé  la 
nuit  et  si  le  jardin  leur  plaisait.  Mahendra  ayant  dit  que  l'en- 
droit leur  avait  beaucoup  plu,  le  roi  se  fit  un  plaisir  de 
donner  le  jardin  à  la  Congrégation.  La  cession  solennelle  du 
Meghavana  —  là  où  s'éleva  plus  tard  le  couvent  dit  Jardin  de 
329  Tishya  ou  Grand  Monastère  (Mahâ-Vihâra  *)  —  *  fut  accom- 
pagnée d'un  tremblement  de  terre  solennel.  Le  roi,  d'abord 
effrayé  parce  phénomène  extraordinaire,  fut  vite  tranquillisé 
lorsque  l'apôtre  lui  apprit  que  le  tremblement  de  terre  n'avait 
d'autre  but  que  de  lui  annoncer  que  la  Foi  avait  pris  solide- 
ment racine  dans  l'île  '. 

Le  lendemain,  Mahendra,  après  avoir  déjeûné  à  la  cour, 
prêcha  de  nouveau  dans  le  parc  Nandana  ;  de  même  les  jours 
suivants,  avec  celte  conséquence  que,  dans  l'espace  d'une 
semaine,  8,000  et  500  personnes  atteignirent  la  sanctification. 
C'est  alors  que  le  roi,  de  la  manière  que  nous  avons  déjà 
décrite,  délimita  la  paroisse  où  fut  établi  un  Vihâra  à  l'usage 
des  moines.  Bientôt  après  vint  la  donation  d'un  autre  sanc- 
tuaire sur  le  mont  Cetiya^  sanctuaire,  qui,  avec  la  paroisse 
environnante,  fut  béni  par  Mahendra,  le  jour  de  pleine  lune 
d'Âsbftdha,  juste  un  mois  après  que  l'apôtre  et  les  siens 
'  eurent,  pour  la  première  fois,  mis  le  pied  sur  le  sol  de  l'île. 
Le  même  jour,  le  prince  Arishta  prononça  ses  vœux,  en 
même  temps  que  55  autres  personnes  de  sang  royal,  de  sorte 
que  le  nombre  d'Arhats,  après  celte  cérémonie,  fut  de  62  '. 
Ce  jour  coïncida  avec  le  commencement  du  temps  de 
retraite. 

Les  quatre  mois  de  la  saison  des  pluies  furent  passés  par 

1.  La  situation  en  est  indiquée  sur  la  carte  dans  E.  Tennent,  CeyUm^  II, 

611  ». 

1.  D'après  Dîpav,  13,  39  ss.  il  y  eut  huit  tremblements  de  terre  successifs, 
tandis  que  Mahdv.  106  parle  d*un  seul  tremblement  de  terre  en  huit  endroits 
différents. 

3.  Parmi  lesquels  61  moines  ;le  novice  Sumanas  doit  être  compté  comme  62*  ; 
autrement,  on  n'obtient  pas  le  nombre  requis. 
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les  moines  dans  le  Jardin  de  Tishya,  sur  le  Mont  Tishya. 
Après  la  fin  des  vacances,  le  jour  de  pleine  lune  de  Eàrttika, 
le  chef  de  la  mission  fit  connaître  à  Devânâmpriya  Tishya 
son  désir  de  retourner  sur  le  continent  Le  pieux  roi,  qui 
avait  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  être  agréable 
aux  missionnaires  et  pour  leur  faire  plaisir,  et  qui,  avec  son 
peuple,  vénérait  si  sincèrement  les  Trois  Joyaux,  ne  lui  cacha 
pas  qu'une  pareille  demande  lui  paraissait  quelque  peu 
étrange,  et  demanda  quelle  était  au  fond  la  raison  qui  pous- 
sait le  Père  à  retourner  chez  lui.  Mahendra  répondit  : 
«  Illustre  roi  !  depuis  longtemps  nous  n'avons  vu  le  Buddha  *  330 
et  nous  ressentons  de  plus  en  plus  le  besoin  d'un  objet  que 
nous  puissions  adorer  et  honorer  ».  Le  roi,  fort  intelli- 
gent, devina  ce  qui  manquait  :  il  manquait  un  Stûpa  avec 
des  reliques  du  Buddha  !  Immédiatement,  il  se  déclara 
prêt  à  faire  construire  un  pareil  sanctuaire,  à  un  endroit  que 
le  Père  n'avait  qu*à  choisir.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  se 
procurer  les  reliques  nécessaires.  Â  cela  aussi  il  fut  pourvu  : 
Mahendra  envoya  immédiatement  le  novice  Sumanas,  avec 
l'ordre  de  demander  à  Açoka  et  au  roi  du  Ciel,  Indra,  quelques 
reliques  pour  le  Stûpa  qu'on  voulait  bâtir.  Sumanas  accom- 
plit sa  tâche  magnifique  avec  autant  de  finesse  que  de  rapi- 
dité, et  réussit  à  revenir  encore  le  même  jour  avec  les  reliques 
nécesaires.  On  enterra  les  restes  précieux  à  un  endroit  sacré, 
qui,  dans  des  siècles  antérieurs,  avait  été  visité  par  les  Bud- 
dhas  Kakusandha,  Konâgamana,  Kâçyapa  et  Çâkya;  et  Ton 
y  construisit,  comme  le  Gotamide  l'avait  prédit  236  ans 
auparavant,  le  couvent  Thûpârâma'.  La  fondation  du  Stûpa 
fut  signalée  par  un  grand  tremblement  de  terre  et  d'autres 
phénomènes  qui  eurent  pour  résultat  qu'Abhaya,  frère  du 

1.  Nommé  ainsi  d'après  le  Stûpa  y  attenant;  pour  la  situation,  voyez E.Tcn> 
nent,  o.  c.  Un  dessin  de  ce  Dagob,  le  plus  élégant  de  tous  ceux  qui  se  trou- 
vent à  Ceylan,  se  voit  dans  Joum.  As.  Soc.  Beng.  XVI,  pi.  m;  comparez 
les  descriptions  de  Knigbton,  o,  c.  217,  et  surtout  de  Sinither,  Archileclural 
fïemains. 
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roi,  et  mille  autres  personnes,  se  firent  admettre  dans  la  Con- 
grégation. 

En  même  temps,  la  reine  Ânulâ  exprima  à  son  époux  le 
désir  de  renoncer  au  monde.  Par  suite,  Tishya  demanda  au 
vénérable  Mahendra  d'admettre  Ânulft  dans  Tordre  des  reli- 
gieuses, mais  le  Sthavira  répondit  que  les  moines  n'avaient 
pas  le  droit  de  faire  prononcer  les  vœux  aux  femmes,  et 
donna  le  conseil  de  faire  venir  de  Pàtaliputra  sa  sœur,  la 
princesse  SaAghamitrft.  Le  roi,  d'accord  avec  ses  ministres, 
résolut  d'envoyer  Arishta  auprès  d'Açoka,  afin  de  le  prier 
de  donner  son  consentement  à  Tenvoi  de  Sangbamitrà,  et  en 
même  temps  au  transport  de  Tarbre  Bodhi. 
331  *  Le  prince  Arishta  se  rendit  à  la  capitale  du  Magadha,  et 
arrivé  là,  il  fit  la  demande  dont  Tishya  et  Mahendra  l'avaient 
chargé.  Bien  qu'Açoka  fit  d'abord  quelques  objections,  il  finit 
par  céder  aux  instances  de  sa  fille,  et  accorda  la  double  requAte 
de  son  ami  et  frère  dans  la  Foi.  A  la  tète  d'une  puissante 
armée,  il  quitta  sa  capitale,  emportant  avec  lui  une  branche 
de  l'arbre  sacré  et  escortant  Sartghamitrâ  avec  les  religieuses  ; 
puis  il  franchit  le  mont  Yindhya  et  traversa  la  forêt  sauvage 
duDekkhan  jusqu'à  la  mer.  Les  larmes  aux  yeux,  le  pieux 
roi  prit  congé  de  la  chère  branche,  et  suivit  longtemps  du 
regard  le  vaisseau  qui  transportait  cette  charge  précieuse. 

La  réception  du  Bodhi  eut  lieu  de  la  façon  la  plus  solen- 
nelle et  la  plus  magnifique.  Une  foule  nombreuse,  avec  le 
roi,  ses  femmes  et  ses  enfants  en  tète,  sortit  d'Anurftdhapura, 
pour  aller  à  la  rencontre  de  l'arbre  (ou  de  la  branche).  Le 
roi  donna  l'exemple  en  sacrifiant  des  guirlandes  de  fleurs  et 
des  parfums,  et  toute  la  ville  revêtit  des  habits  de  fête  ^  Peu 
de  temps  après,  la  reine  Anulâ,  en  même  temps  que  ses  500 
demoiselles  d'honneur,  fut  reçue  dans  la  Congrégation,  et 

I.  La  branche  méridionale  fut  plantée  à  Meghavana  par  Sanghamitrâ  ;  Dipav. 
il,  20.  Une  éaumération  des  localités  de  Ceylan  où  furent  plantées  des 
greffes  du  Bodhi  se  trouve  Mahdv.  131;  Bodhiv.  162;  Sutla-V,  I,  p.  130. 
Comp.  E.  Tennent,  pass.  cité. 
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devint  une  sainte.  Le  prince  Arisbta,  lui  aussi,  prit  l'habit  ^, 
avec  500  compagnons. 

De  cette  manière,  la  conversion  de  Ccylnn  fut  achevée  dans 
l'espace  de  six  mois,  par  le  zèle  et  le  pouvoir  miraculeux  de 
Tapôtro,  la  sagesse  et  la  piété  du  roi,  çt  la  bonne  disposition 
du  peuple. 

Quelque  peu  différente  est  la  version  qu'Hiuen  Thsang 
avait  entendu  raconter  dans  Tlnde  '.  Ceylan,  d'après  ce  récit, 
aurait  été  converti,  dans  le  premier  siècle  après  le  Nirvana, 
parMahendra,  frère  cadet  d'Açoka,  qui,  accompagné  de  quatre 
autres  ascètes,  prit  son  vol  à  travers  les  airs,  afin  de  faire 
briller  dans  l'île  la  lumière  de  la  Foi.  *  La  mission  réussit  332 
complètement,  et  en  peu  de  temps  la  population  bâtit  par- 
tout des  couvents,  de  sorte  qu'au  vu*  siècle  il  en  existait  une 
centaine.  Ailleurs,  le  même  voyageur  mentionne  la  parti- 
cularité que  Mahendra,  dans  sa  jeunesse,  par  son  orgueil 
démesuré,  son  luxe  extravagant  et  ses  cruautés  abominables, 
avait  à  un  tel  degré  excité  l'indignation  du  public,  qu'Açoka 
se  vit  obligé  de  le  faire  enfermer.  La  prison  eut,  sur  le 
prince,  une  influence  salutaire  :  dans  l'espace  d'une  semaine, 
il  devint  un  saint,  capable  de  faire  des  miracles.  Il  s'enfuit 
du  monde,  pour  aller  vivre  en  ermite  dans  les  grottes  de  la 
montagne  ^ 

Dans  un  ouvrage  septentrional  de  date  postérieure  ',  le 
récit,  sauf  quelques  traits,  est  devenu  à  peu  près  méconnais- 
sable. Il  revient  à  ceci  qu'un  marchand  de  Tlnde  un  jour  — 
c'était  sous  le  règne  d'Açoka,  —  montra  une  statue  du  Bud- 
dha  en  bois  au  roi  de  Ceylan,  Âsana  Simhakoça,  et  raconta 
à  ce  propos  l'histoire  du  grand  Maître  et  de  ses  successeurs, 
jusqu'au  Père  de  l'Église  nommé  Noir  '.  Le  roi,  devenu  dési- 

2.  Ce  serait  pour  la  seconde  fois,  à  moins  qu'an  autre  prince  du  même  nom 
ne  soit  désigné. 

3.  Vay.  des  Pèl.  B,  1, 198  ;  HT,  140. 
1.  0.  c,  II,  423. 

3.  TAran&tha,  44. 

3.  Kàla  ouKrshna;  une  autre  forme  est  KÂlika,  qui,  d'aprcs  Lebensb.  308, 
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reux  de  mieux  approfondir  la  vraie  Foi  et  de  faire  la  con- 
naissance personnelle  du  Père  de  TÉglise,  envoya  un  ambas- 
sadeur, afin  d'inviler  le  vénérable  Noir  à  visiter  l'île.  Dès 
que  ce  dernier  eut  reçu  Finvitation,  il  traversa  les  airs,  avec 
500  disciples  et  l'ambassadeur  qu'il  traînait  à  sa  suite,  et 
descendit  rapidement  sur  le  rivage  de  l'île.  De  là,  il  s'ache- 
mina vers  la  capitale,  au  milieu  de  phénomènes  lumineux 
multicolores  et  accompagné  du  roi,  qui  était  allé  à  sa  ren- 
contre. Pendant  trois  mois,  il  prêcha  la  Foi,  remplit  Tilc 
de  Yihàras  et  de  moines,  tandis  qu'une  foule  de  créatures 
atteignirent  les  quatre  degrés  de  sanctification. 
333  *  Après  avoir  passé  en  revue  les  rédactions  principales  du 
récit,  il  nous  reste  h  nous  demander  ce  qu'il  peut  contenir  de 
vérité  historique.  Nous  pouvons  admettre  avec  certitude 
qu'on  a  inséré  dans  le  conte  divers  détails  empruntés  à  la 
vie  réelle.  A  une  époque  plus  récente,  il  était  de  règle  que 
les  missionnaires  essayassent  de  s'assurer  de  la  bienveillance 
et,  si  possible,  de  Tappui  d'un  souverain,  avant  de  commen- 
cer leur  œuvre  de  conversion  au  milieu  de  la  foule.  Ils  rece- 
vaient un  terrain  du  seigneur  du  pays,  pour  y  bâtir  des  sanc- 
tuaires, et  dès  qu'un  couvent  avec  entourage  existait,  une 
communauté  plus  ou  moins  florissante  se  groupait  ordinai- 
rement autour  de  ce  noyau.  C'était  moins  un  calcul  habile 
que  la  nécessité  et  l'expérience  qui  prescrivaient  cette  ligne 
de  conduite,  dans  des  pays  où  des  étrangers  (et  des  mission- 
naires sont  ordinairement  étrangers  au  pays  où  ils  viennent 
prêcher  leur  doctrine)  étaient  dépourvus  de  tout  droit  per- 
sonnel qui  eût  pu  les  protéger.  Il  y  a  un  point,  en  outre,  sur 
lequel  tous  les  récits  sont  d'accord  :  c'est  que  la  conversion  de 
Ceylan  eut  lieu  sous  le  règne  d'Açoka.  On  peut  donc  admettre 
cette  date  comme  historique  ;  tout  le  reste  du  récit  se  contre- 

convertissait  Taprobane,  pendant  que  Çarana  était  occupé  à  répandre  la 
doctrine  &  Ceylan.  Ceci  est  un  nouveau  spécimen  de  la  tendance  des  Boud- 
dhistes à  dédoubler  les  choses,  en  faisant  des  deux  noms  désignant  le  mt^me 
objet  deux  objets  différents. 
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dit  lui-même,  et  n'est  qu'une  fiction  édifiante,  en  partie  my- 
thique et  relativement  ancienne,  peut-être  même  antérieure 
au  Bouddhisme  ;  en  partie  dogmatique,  et  plus  récente.  On 
peut  mutiler  et  gâter  de  pareils  contes  dogmatiques  en  biffant 
arbitrairement  tel  ou  tel  détail  *;  mais  on  se  trompe  quand 
on  croit  qu'un  conte  mutilé  ainsi  a  plus  de  valeur  histo- 
rique que  non  mutilé.  —  Revenons,  après  cette  digression,  & 
rhistoire  ecclésiastique  officielle,  telle  qu'elle  nous  a  été 
transmise  par  les  moines  du  Grand  Monastère. 

Pendant  les  quarante  années  du  règne  de  Devànâmpriya 
Tishya,  Timportance  et  l'influence  de  l'Église  ne  cessèrent 
d'augmenter.  Outre  la  fondation  des  couvents  du  Jardin 
de  Tishya  et  du  Mont  Cetiya,  outre  la  construction  du  Grand 
Stûpa  et  la  plantation  du  Bodhi  à  Meghavana,  on  attribue  à 
ce  premier  roi  croyant  de  Ceylan  d'autres  constructions 
pieuses  \  entre  autres  le  Jardin  du  Stûpa  (Thupàràma),  les  334 
Vihftras  du  Jardin  de  Tishya,  de  Vessagin  et  de  Colaka-lissa. 

Huit  ans  après  la  mort  de  Dev&nàmpriya  Tishya,  qui  fut 
remplacé  par  son  frère  Uttiya,  Mahendra  lui  aussi  mourut, 
soixante  ans  après  avoir  prononcé  ses  vœux.  Le  corps  fut 
livré  au  bûcher  avec  toutes  les  marques  de  respect  qu'on 
devait  au  grand  apôtre  et  sur  la  place  même  on  édifia  un 
Stûpa  pour  conserver  ses  reliques. 

Mahendra  et  ses  compagnons  avaient  apporté  avec  eux 
du  continent  la  tradition  religieuse  complète,  c'est-à-dire  le 
Vinaya-Pitaka,  les  cinq  recueils  du  Sutta-Pitaka  et  les  sept 
traités  de  l'Abhidharma-Pitaka.  Après  la  mort  de  Tapôtre  et 
de  l'illustre  Arishta,  la  lignée  de  la  tradition  authentique  fut 
continuée  par  Tishyadatta,  Kâla-sumanas,  Dirgha-sumanas, 


1 .  Cest  une  mutilation  purement  arbitraire,  et  par  conséquent  inadmissible, 
que  de  considérer,  par  exemple,  le  voyage  de  Mahendra  à  travers  les  airs 
comme  un  simple  ornement  du  récit,  d^importance  secondaire,  car  c>st 
justement  ce  détail  qu'on  met  en  lumière  à  plusieurs  reprises  et  avec  insis- 
tance. Nous  aurons  occasion  de  revenir  plus  tard  sur  Mahendra  et  les  quatre 
autres  moines,  c'est-d-dlre  les  cinq  Indras  ou  Ruçikas  (tome  I,  324). 
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et  autres  disciples  d'Arishta  et  par  leurs  descendants  spiri- 
tuels jusqu'aux  générations  les  plus  éloignées. 

Le  couvent  de  religieuses  d'Ânurâdhapura,  dont  sainte 
Sanghamitrft  était  la  prieure,  devenait  également  de  plus  en 
plus  florissant.  En  dehors  de  celte  maison,  il  semble  avoir 
existé,  au  moins  temporairement,  un  autre  couvent  de 
femmes  à  Rohana^  De  même  que  les  moines,  les  sœurs  se 
signalaient  par  la  science  et  la  piété,  et  la  vraie  tradition  fut 
transmise  par  une  série  d'excellentes  théologiennes. 

Les  rois  de  Ceylan  qui  viennent  ensuite  furent,  pour  la 
plupart  des  imitateurs  de  iDev&nftmpriya  Tishya,  et  se  ren- 
dirent utiles  en  construisant  des  couvents  et  des  sanctuaires; 
mais  nul  d*eiitre  eux  fut  comparable,  à  cet  égard,  à  Âbhaya 
Dushta-Gftmani,  c'est-à-dire,  Gftmani  le  Mauvais  '.  Ce  sou- 
verain, qui  s'était  frayé  le  chemin  du  trône  en  assassinant 
32  princes,  est  mentionné  comme  le  vainqueur  et  le  succes- 
335  seur  d'EIàra,  un  conquérant  tamil  '.  Cet  Elftra  ^,  qui  s'était 
emparé  du  trône  après  avoir  tue  Ascla,  le  fils  de  Mutasiva  et 
le  frère  de  Dev&nâmpriya  Tishya,  avait  cependant,  ainsi 
qu'on  le  reconnaît,  régné  équitablement  pendant  44  ans. 

Gàmani  le  Mauvais  serait  monté  sur  le  trône  136  (ou 
146)  ans  après  l'avènement  de  Devftnàmpriya  Tishya,  qu'on 
place  vers  Tan  250  avant  Jésus-Christ.  Si  l'on  compte 
à  partir  de  cette  dernière  date,  le  début  du  règne  de  Gàmani 
sera  placé  vers  l'an  114  (ou  104),  mais  la  date  singhalaise  offi- 
cielle est  161  ^  On  attribue  à  ce  prince  illustre  de  grands 

1.  Dîpav.  18,  23. 

2.  On  prétend  qu'il  devait  ce  surnom  &  un  acte  de  désobéissance  à  regard 
de  son  père;  Mahdv.  146. 

3.  Dipav.  18,  53  ;  Makâv.  55.  Les  invasions  des  Tamils  ont  été  un  fléau  chro- 
nique dans  l'histoire  de  Ceylan;  d'ordinaire  elles  étaient  accompagnées  d'un 
recul  du  Bouddhisme. 

1.  Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  du  caractère  fantaisiste  des  dates  assi- 
gnées à  Pakunda,  à  Mutasiva  et  aux  fils  de  celui-ci.  Comp.  Tumour,  Joum, 
As.  Soc,  Beng.  VI,  721,  où  Ton  nous  affirme  que  la  chronologie  singhalaise,  à 
partir  de  161,  est  confirmée  par  des  témoignages  extérieurs  :  malheureuse- 
ment, Tauteur  oublie  d'ajouter  quels  sont  ces  témoignages. 
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travaux  d'architecture,  notamment  le  Lohapràsâda,  qui  ser- 
vait aux  réunions  du  chapitre,  et  le  Grand  Stûpa  '.  Les  ren- 
seignements sur  la  construction  de  ces  sanctuaires  sont 
tellement  confus  et  extravagants  qu'ils  ne  peuvent  avoir  été 
mis  par  écrit  que  plusieurs  siècles  après  les  dates  indiquées 
pour  ces  bâtiments  ';  cependant  ils  sont,  à  certains  égards, 
trop  curieux  pour  être  passés  sous  silence. 

Après  la  pose  des  fondements  du  Grand  Stûpa  ^  qui  eut 
lieu  le  15  Yaiçàkha,  anniversaire  de  la  naissance  et  de  la 
mort  du  Buddha,  on  fit  de  tels  progrès,  qu'après  un  travail 
de  deux  mois,  on  put  délimiter  l'enceinte  du  sanctuaire,  ou 
comme  il  est  dit  ailleurs,  poser  les  pierres  fondamentales, 
ce  qui  veut  probablement  dire  qu'on  procéda  à  la  bénédic- 
tion de  l'enceinte  sacrée  et  au  placement  des  montants  en 
pierre.  A  cette  cérémonie  furent  présents  des  Sthaviras  de 
toutes  les  régions  de  l'Inde  :  Indragupta,  Priyadarçin  et 
d'autres,  parmi  lesquels  le  Buddha,  le  Dharma  et  le  Sangha 
en  personne  n'étaient  pas  les  moins  remarquables.  Citragupta, 
lors  de  cette  cérémonie,  doit  s'être  dédoublé  et  Indragupta, 
triplé  *;  car,  dans  l'énumération,  on  nomme  le  premier  deux  333 
fois  et  le  second  trois  fois  ^  Si  nous  ne  voulons  pas  refuser 
toute  créance  aux  dires  véridiques  de  la  chronique  plus 
récente,  Indragupta  amena  avec  lui  80  (ou  8)  mille  moines, 
Mittanna  vint  avec  60  mille  des  100  mille  moines  qui  demeu- 
raient dans  le  Jardin  d'Açoka  à  Pàtalipulra;  chaque  Stha- 

2.  Ceci  doit  être  une  répétitioa  de  la  construction  du  môme  édifice  par 
Tishya;  le  LohaprAsàda  fut  encore  construit  deux  fois  dans  la  suite,  par 
SaddhAtissa  et  Çrt-NAga;  Dipav,  20,  4;  22,  36;  nous  ne  parlerons  pas  des 
réparations. 

3.  Dipav.  19,  J  \MaMv.  165.  Comp.  Knighton  On  Uie  ruins  of  Anurâdha- 
pura(Joum.  Aa,  Soc,  Beng.  XVI,  220);  et  Smithers,  o.  c.  ;  le  Loh&prAsada 
aurait  eu  primitivement  neuf  étages  contenant  chacun  cent  cellules. 

4.  Seconde  construction. 

1.  Citragupta  est  connu  par  d'autres  textes  comme  greffier  ou  secrétaire  du 
monde  souterrain;  il  est  parfois  identifié  avec  Yama,  le  juge  des  morts. 
Peut-être  est-ce  en  vertu  de  cette  double  qualité  qu'il  est  placé  deux  fois  sur 
la  liste . 


366  IliSTOÎHË  DtJ  DOUDDIlISMË  DANS  LUiNDE 

vira  était  de  même  escorté  do  plusieurs  milliers;  mais 
Mahâdeva  surpassa  tous  les  autres  :  sa  suite  se  composait 
de  4  millions  60  mille  religieux.  Ce  Mahâdeva,  autrement 
dit  Çiva,  aurait  dû  venir  du  Kailâsa,  car  chacun  sait  que  c'est 
laque  trône  Çiva;  mais,  par  erreur,  ou  pour  ne  pas  rendre  la 
plaisanterie  trop  claire,  le  chroniqueur  le  fait  demeurer  dans 
une  localité  inconnue,  Pallavabhâga,  tandis  qu'il  assigne  le 
Kailasa  comme  Vihftra  à  Sûryagupta  '. 

De  pareils  contes,  on  peut  conclure  avec  certitude  que  ces 
édifices  existaient  longtemps  avant  la  rédaction  de  la  chro- 
nique la  plus  ancienne  ;  mais  c'est  là  tout  ce  qu*on  en  peut 
tirer  d'historique. 

Le  roi  Gàmani  le  Mauvais  mourut  après  un  règne  de 
24  ans  ;  le  trône  fut  occupé  ensuite  par  onze  monarques,  en 
partie  des  conquérants  étrangers,  jusqu'à  cequ'Abhaya,  sur- 
nommé Vatta-Gftmani,  monta  pour  la  seconde  fois  sur  le 
trône,  d'après  la  chronologie  officielle  vers  l'an  88,  ou,  en 
prenant  pour  point  de  départ  l'époque  de  Devànâmpriya 
Tishya,  vers  Tan  40  avanlJ.-C. 

Sous  Yatta-Gàmani,  la  Congrégation  prit  une  résolution 
importante.  Jusque-là,  le  texte  du  canon  et  celui  du  commen- 
taire, intitulé  Attha-kathà,  avaient  été  transmis  par  tradition 
orale;  mais  à  ce  moment,  les  moines,  convaincus  de  ce  qu'il 
y  a  de  périssable  dans  toute  chose  créée,  comprirent  combien 
337  il  serait  utile  de  mettre  par  écrit  les  Écritures  Saintes  *,  et 
convoquèrent  dans  ce  but  une  assemblée  ^  La  chronique  la 
plus  ancienne  en  reste  là,  mais  la  chronique  plus  récente  est 
beaucoup  plus  détaillée,  et  rattache  la  rédaction  écrite  du 
canon  et  du  commentaire  aux  querelles  entre  les  frères  '.  Le 
Prieur  du  Grand-Monastère  (Mahâ-Vihâra),  un  certain  Père 
Mahàtishya,  avait  été  excommunié  par  le  chapitre.  Un  dis^ 

8.  Un  Sûryagupta  historique  vivait  après  Àrya  Asanga,  donc  après  Tan  500 
de  notre  ère;  Vassilief,  B,  207. 

1.  Dipav.  20^  20  ;  Bigandct,  II,  141. 

2.  MahAv,,  207. 
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ciple  qui  lui  était  resté  fidèle,  se  réfugia  dans  le  monastère 
nouvellement  fondé  d'Abhayagiri^  où  il  fut  reçu  avec  bien- 
veillance. Ce  fait  exaspéra  tellement  les  <(  saints  »  du  Grand 
Monastère,  qu'ils  refusèrent  d'avoir  à  l'avenir  des  rapports 
avec  les  frères  d'Abhayagiri.  D'une  façon  ou  d'une  autre,  les 
moines  du  nouveau  Monastère  du  Midi  furent^  eux  aussi, 
entraînés  dans  la  querelle.  Ceci  donna  lieu  au  schisme  (et  à 
la  secte)  des  Dharmarucikas,  et  par  conséquent  un  Concile 
fut  nécessaire,  car  chaque  schisme  entraîne  un  synode  : 
chaque  déchirure  doit  être  réparée.  C'est  dans  ce  Concile 
qu'on  décida  de  mettre  le  canon  par  écrit.  Comme  nous 
voyons  les  religieux  du  Grand  Monastère  et  ceux  d'Abhaya- 
giri  se  combattre  comme  deux  sectes  ennemies,  encore  des 
siècles  après  cet  événement,  on  comprend  difficilement  com- 
ment cette  résolution  si  importante  a  pu  émaner  des  deux 
parties  à  la  fois  ;  et  même  en  l'absence  de  tout  autre  ren- 
seignement, on  serait  en  droit  de  supposer  que  seul  le  parti 
du  Grand  Monastère  était  représenté  à  rassemblée. 

Nous  pouvons  aller  encore  un  peu  plus  loin.  Dans  un  com- 
mentaire du  Mahâvamsa  ',  on  raconte  que  les  partisans 
d'Abhayagiri  séparaient  nettement  le  5*  livre  du  Vinaya- 
Pitaka  *  des  quatre  autres,  parce  qu'ils  voulaient  se  tenir 
strictement  à  la  vieille  doctrine;  c'est  pourquoi  ils  se  don- 
naient le  nom  de  Dharmarucikas  *,  Quand  on  rapproche  ce 
fait  de  cet  autre  que  l'ancien  canon  septentrional,  lui  aussi, 
distingue  ^ua/r^,  et  non  cinÇj  divisions  du  Yinaya,  et  qu'on 
se  rappelle  qu'en  règle  générale,  tout  canon,  dans  le  cours 
des  siècles,  tend  à  s*augmcnler  et  non  h  se  rétrécir  *,  il  y  a  338 
toute  raison  d'admettre  que  les  partisans  d'Abhayagiri,  qui 
combattaient  l'adjonction  du  livre  Parivâra  comme  une  nou- 
veauté, avaient  droit  à  être  considérés  comme  étant  encore 


3.  Tamoar^  introddction  à  son  édition  de  ia  chronique,  p.  ci* 

4.  Intitulé  Parivâra. 

5.  C'est-à-dire  :  ceux  qui  se  plaisent  dans  le  Dharma. 
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plus  orthodoxes,  plus  «  vieux  croyants  »  que  leurs  adversaires 
acharnés.  Le  canon  pâli,  tel  que  nous  le  connaissons  et  le 
trouvons  constitué,  déjà  au  cinquième  siècle,  chez  Buddha- 
ghosha,  comprend  le  livre  Parivâra;  par  conséquent,  c'est  le 
canon  d'un  seul  parti  et  d'une  seule  secte  du  clergé  de  Cey- 
lan,  celle  du  Mahftvihâra  ;  il  ne  peut  doue  avoir  été  fixé  ou 
rédigé  avec  la  collaboration  des  autres  sectes  de  File  ^ 

On  peut  être  assuré  que  tout  ce  qui  est  raconté  relative- 
ment à  l'occasion  du. Concile  et  à  la  rédaction  du  canon  est, 
sinon  purement  imaginaire,  du  moins  détourné  de  son  sens 
primitif,  vu  que  notre  récit  ])rovient  d'un  seul  parti.  Notre 
méfiance  à  l'égard  de  tout  ce  qui  provient  d'une  telle  origine, 
est  plus  que  justifiée,  quand  on  fait  attention  à  la  date  impos- 
sible qu'on  assigne  officiellement  au  concile,  à  savoir  455  ans 
après  le  Nirvana,  donc  89-88  avant  J.-C  Or,  d'après  la  même 
chronologie  officielle,  c'est  dans  la  même  année  que  monta 
sur  le  trône  Vatta-Gâmanî,  le  roi  qui  fonda  le  couvent 
d'Abhayagiri.  Il  faudrait  doncadmcllre  que  la  querelle  éclata 
et  que  la  rédaction  des  livres  canoniques  eut  lieu  au  moment 
même  où  le  couvent  se  fondait!  —  Avant  d'entrer  dans  plus 
de  détails  sur  le  canon  des  Méridionaux,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  sur  celui  du  Grand  Monastère,  nous  con- 
tinuerons l'histoire  de  Yatta-Gftmani. 

Ce  roi  passe,  comme  nous  venons  de  le  voir,  pour  le  fon- 
dateur, du  couvent  d'Abhayagiri.  Ce  sanctuaire  s'élevait  au 
même  endroit,  où,  quelques  siècles  auparavant,  leroiPakun- 
^aka  ou  Pantjiukâbhya,  qui  doit  avoir  vécu  vers  370-300  avant 
J.*C.,  avait  fait  construire  un  couvent  pour  les  Nirgranthas  ou 
moines  Jainas  vivant  nus  '.  Détail  remarquable  :  on  prétend 

1.  Par  conséquent,  quand  il  est  question  de  la  t  tradition  méridionale  »,  il 
faut  savoir  ce  que  parler  veut  dire  ;  au  fond,  la  «  tradition  méridionale  »  est  la 
seule  subsistante  des  différentes  rédactions  qui  ont  existé  à  Ceylan. 

2.  Mahdv.  203,  206.  Dipav.  19, 14.  En  contradiction  avec  ceci  est  ce  que  dit 
Knighton,  Joum.  Soc,  B.  XVI,  222,  où  il  est  dit  également  que  le  Dagob  qui 
s'y  trouve  avait  originairement  une  hauteur  de  405  pieds,  chiffre  qui  semble 
asses  apocryphe.  Actuellement  la  hauteur  est  de  240  pieds. 
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que   Vatta-Gâmani   construisit    la    demeure    des    frères 
d'Abhayagiri  *  à  Tendroit  même  où  le  Nirgrantha  Giri  (c'est-  339 
à-dire  Montagne)  avait  établi  sa  demeure;  c'est  à  cette  cir- 
constance que  le  couvent  aurait  dû  son  nom  d'Abhayagiri. 
Le  lien  entre  le  nom  Abhaya  (c'est-à-dire  sécurité,  paix)  et 
les  Jainas  est  évident  :  ces  moines  furent  toujours  animés 
d'un  esprit  pacifique  à  l'égard  de  tous  les  êtres  et  comptent 
parmi  leurs  Saints  un  personnage  qui  porte  le  nom  signifi- 
catif d'Abhayada,  «  celui  qui  donne  la  sécurité  ».  Le  couvent 
des  Jainas  sur  l'Abhayagiri  aura  donc  porté  ce  nom  dès  le 
commencement,  et  aura  été  enlevé  sous  Vatta-Gâmani  (ou 
n'importe  quel  autre  prince),  aux  anciens  possesseurs,  pour 
que  la  congrégation  des  fils  de  Çâkya  en  pût  jouir.  Sous 
l'histoire  de  la  querelle  entre  Abhayagiri  et  le  Grand  Monas- 
tère il  y  a  probablement  encore  d'autres  faits  que  ceux  que 
les  chroniques  partiales  veulent  bien  nous  révéler.  Quoiqu'il 
en  soit,  les  traditions,  bien  que  détournées  de  leur  sens  pri- 
mitif, qui  nous  sont  parvenues,  contiennent  des  indications 
suflSsantes  sur  la  présence,  à  Ceylan,  d'affreux  hérétiques, 
particulièrement  de  Jainas,  peu  avant  le  commencement 
de  notre  ère  ;  elles  indiquent  en  même  temps  que  les  Jainas 
se  sont  établis  sur  l'île  avant  les  fils  de  Çâkya.  D'ailleurs,  les 
écrits  bouddhiques  les  plus  anciens  ne  dissimulent  nullement 
le  fait  que  le  Jainisme  est  plus  ancien  que  le  Bouddhisme. 
Nous  devons  maintenant  nous  arrêter  à  ce  que  disent  les 
chroniques  sur  le  canon  et  la  rédaction  qu'on  en  fit.  Les 
3  Pitakas,  tels  qu'ils  sont  adoptés  par  toute  l'Église  méridio- 
nale, et  ont  déjà  été  reconnus  au  cinquième  siècle  de  notre 
ère  par  la  secte  du  Mahâvihâra,  sont  rédigés  dana  ce  qu'on 
appelle  le  pâli,  un  dialecte  de  Tlnde,  dont  le  véritable  domaine 
géographique  n'a  pas  encore  été  fixé  avec  certitude;  tout 
ce  qu'on  sait,  c'est  que  ce  n'était  pas  la  langue  d'Açoka,  ou  du 
royaume  de  Magadha.  Néanmoins,  il  est  nullement  impos- 
sible qu'une  rédaction  des  textes  sacrés  en  pâli  ait  existé  du 
temps  d'Açoka,  et  soit  arrivée,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  à 

Tome  U.  34 


370  HISTOIRE  DU  BOUDDHISME  DANS  L*INDE 

Ceylan,  avec  les  premiers  missionnaires.  Le  commentaire, 
TAttha-kathâ,  était  rédigé  en  singhalais,  et  ne  peut,  par 
conséquent,  avoir  été  apporté  sous  cette  forme,  du  continent. 
La  manière  la  plus  simple  de  se  débarrasser  de  la  difficulté, 
340  *  est  d'admettre  que  la  matière  du  commentaire  venait  de 
riade,  mais  a  été  plus  tard  mise  en  œuvre  dans  Tilc,  peu 
importe  par  qui.  Buddhaghosha  *  explique  que  ce  commen- 
taire, qui  avait  été  régulièrement  approuvé  au  premier,  au 
deuxième  et  au  troisième  Concile,  avait  été  traduit  dans  la 
langue  du  pays  par  Mahendra,  à  Tusage  des  insulaires. 
Remarquons  en  passant  que  la  traduction  des  livres  sacrés 
eux-mêmes  eût  été  incomparablement  plus  utile,  puisqu'ils 
tendent  au  salut  éternel  des  créatures,  et  qu'il  n'en  est  pas 
de  même  du  commentaire  ;  quant  à  l'affirmation  même  de 
Buddhaghosha,  la  première  partie  en  est  de  Timagination 
pure  et,  par  conséquent,  la  seconde  partie  n'a  pas  la 
moindre  autorité,  tant  qu'elle  n  est  pas  confirmée  d'ailleurs. 
Ce  qui  semble  aussi  quelque  peu  étrange,  c'est  que  ce  com- 
mentaire avait  disparu  du  continent  de  Tlndc,  sans  laisser 
de  traces  ;  de  sorte  que  le  Mah&vamsa  '  met  dans  la  bouche 
d'un  certain  Père  Revata,  qui  aurait  vécu  dans  l'Inde  au 
début  du  cinquième  siècle  de  notre  ère,  l'affirmation  que 
voici  :  «  Ici  (sur  le  continent)  »,  dit  Revata  à  l'illustre  Buddha- 
gosa,  «  le  texte  seul  du  canon  a  été  transmis  par  la  tradition  ; 
le  commentaire  ne  se  trouve  pas  ici  ;  plusieurs  ouvrages  de 
polémique,  dûs  à  des  docteurs  illustres,  manquent  égale- 
ment ici.  Ce  commentaire,  irréprochable  et  actuellement  en 
usage  à  Ceylan^  a  été  rédigé  en  singhalais  par  Mahendra,  qui 
avait  préalablement  consulté  la  doctrine  du  Buddha  et  les 
discours  qui  ont  été  mis  en  vers  par  Çâriputra  et  d'autres.  » 
Le  but  de  tous  ces  renseignements  est  évidemment  de  faire 
croire  que  tout  le  canon,  aussi  bien  que  le  commentaire, 


1.  Turnour,  dans  Journ,  As.  Soc.  Beng.  VII,  510 

2.  Cbap.  37. 
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d'après  la  rédaction  de  la  secte  du  Mahâ-Yihâra,  avait  été 
fixé  dans  les  trois  premiers  Conciles,  que  le  synode  sous  Vatta- 
Gâmani  n'y  trouva  rien  à  changer  et  n'y  changea  rien  en 
effet,  se  bornant  uniquement  à  mettre  par  écrit  les  textes 
légalement  et  invariablement  établis.  Cependant,  nul  n'est 
garant  de  l'exactitude  du  renseignement,  d'après  lequel  la 
rédaction  aurait  eu  lieu  à  ce  moment^là,  *  de  même  qu'on  ne  341 
peut  citer  aucune  preuve  décisive  en  sens  contraire.  Nous  ne 
pouvons  examiner  le  contenu  des  livres  saints  ;  nous  nous 
bornerons  à  donner  un  aperçu  général  des  divisions  princi- 
pales du  canon  et  du  titre  qu'elles  portent  ^ 

En  nous  basant  sur  les  renseignements  donnés  dans  l'ap- 
pendice du  CuUa-Vagga  et  relatifs  au  premier  Concile, 
renseignements  que  nous  avons  résumés  plus  haut,  nous 
admettons  que  le  canon  mis  par  écrit  comprenait  en  premier 
lieu  les  5  livres  du  Yinaya  ',  dans  la  forme  dans  laquelle 
nous  les  possédons  aujourd'hui. 

Le  compte-rendu  canonique  du  premier  Concile  ne  dit  rien 
de  l'Abhidharma-Pitaka.  Nous  avons  déjà  trouvé  mentionné 
un  des  livres  de  ce  Pitakaà  propos  du  3*  Concile  à  Pâtalipu- 
tra  ;  comme  cette  partie  du  canon  pâli  correspond  pour  le 
nombre  d'ouvrages  (sept)  ^  aux  anciens  Abhidharmas  des 
Septentrionaux  et  que  les  titres  sont  les  mêmes  pour  la  plus 
grande  partie,  on  peut  admettre  que  la  rédaction  pâlie, 
actuellement  existante,  de  ces  livres  remonte  jusqu'à  Vatta- 
Gâmani.  Nous  ne  pouvons  examiner  s'ils  sont  de  beaucoup 
antérieurs  à  celui-ci. 

1.  Nous  essayerons  de  mettre  plus  tard  en  lumière  les  points  de  concor- 
dance et  de  différence  que  présente  Tancien  canon  du  Nord>  comparé  à  celui 
du  Midi,  en  ce  qui  concerne  les  divisions  et  les  titres. 

2.  PrdHmoksha  et  Sutla-Vibhanga;  Mahâ-  et  Culla-Vagga  ;  Parivdra.  Ce 
dernier  livre,  sorte  de  résumé  des  quatre  premiers,  fut  rejeté  par  la  secte 
d'Abhayagiri.  L'aperçu  que  nous  donnons  dans  le  texte  se  rapporte  exclusi- 
vement au  canon  du  MahdvihAra. 

3.  Dhamma-Sangani  ;.Vibhanga;  le  traité  Kathà-Vatthu  ;  Puggala-pa6fiatti; 
DhéLtukathéL  Yamaka  ;  le  traité  sur  les  Patthénas. 
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Il  est  beaucoup  plus  difiScile  d'arriver  à  un  résultat  en  ce 
qui  concerne  lé  Sutta-Pitaka,  car  les  Docteurs  de  l'Église  des 
anciens  temps  n'étaient  nullement  d'accord  sur  ce  qu'il  fallait 
comprendre  sous  cette  rubrique.  Ce  n'est  pas  étonnant,  d'ail- 
leurs, car  les  écrits  les  plus  dissemblables  sont  mentionnés 
comme  faisant  partie  de  ce  vaste  Pitaka.  Un  des  écrits  énu- 
mérés,   par   exemple,    contient    une   explication  détaillée 
des    33    Suttas,  et   il  va  de   soi    qu'une   explication    de 
Suttas  peut  être  difficilement  rangée  parmi  les  Suttas  eux- 
mêmes,  qu'on  prenne  sutta  dans  le  sens  du  sanscrit  sûtra^ 
règle,  théorème,  ou  de  sûkta,  bon  discours,  belle  parole, 
342  évangile.  En  outre,  on  trouve  mentionné  quelques  livriss  *  qui 
contiennent  des  recueils  d'hymnes  :  ce  sont  là  des  sûktas,  non 
des  sûtras.  Bref,  différentes  subdivisions  du  Sutta-Pitaka  ne 
présentent  aucune  analogie,  ni  pour  la  forme,  ni  pour  le  fond. 
D'après  le  CuUa-Vagga,  dès  l'origine,  c'est-à-dire  tel  qu'il 
fut  récité  par  Ananda,  sous  la  présidence  de  Kâçyapa  le 
Grand,  le  Sutta-Pitaka  contenait  5  collections  ou  recueils ', 
et  Buddhagosha  explique  ceci  de  telle  façon  que  le  5*  recueil, 
—  contrairement  au  principe  qui  a  présidé  au  classement  des 
quatre    premiers  —   ne   serait  qu'un  titre  général   pour 
15  genres  d'ouvrages,  à  savoir:  1.  Ehuddaka-Patha,  petits 
morceaux  en  vers  et  en  prose  ;  2.  Dhammapada,  anthologie 
de  poésies  gnomiques  ;  3.  Udâna,  effusions  lyriques  du  Gota- 

1.  Dtgha-NikAya  (recueil  de  Suttas  [discours  du  Maître]  de  grande  étendue)  ; 
Ma]]hima-N.  (recueil  de  Suttas  de  moyenne  étendue);  Samyutta-N.  (recueil 
de  Suttas  de  peu  d*étendue  ?)  ;  Anguttara-N.  (mélanges)  ;  Rhuddaka-N.  (recueil 
de  petites  choses  ;  ce  recueil  contient  justement  la  plus  grande  partie  de 
l'Ecriture  Sainte).  Les  quatre  premiers  NikAyas  sont  aussi  appelés  parfois 
les  «  4  Âgamas.  »  Fa  Rian  donne  aux  subdivisions  du  canon  de  Ceylan  (c*est 
celui  de  la  secte  Mahtç&saka  qu'il  a  en  me)  le  nom  d*Àgamas,  conformément 
à  Tusage  des  Septentrionaux;  TraveUy  165.  U  donne  à  la  langue  dans  laquelle 
ces  livres  étaient  rédigés  le  nom  de  Fan,  par  lequel  les  Chinois  désignent  le 
sanskrit;  U  est  possible  que  le  voyageur  ait  considéré  comme  négligeable 
la  différence  entre  le  sanskrit  et  le  péLli  ;  mais  la  preuve  certaine  manque. 
Nous  ne  savons  pas  non  plus  si  les  livres  qull  se  procura  appartenaient  au 
canon  du  Mahdvihdra. 
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mide;  4.  Itivuttaka,  sentences  ou  proverbes  du  Maître; 
5.  Sutta-Nip&ta,  poèmes  didactiques  ;  6.  Yimâna-vatthu, 
récits  relatifs  aux  séjours  célestes  ;  7.  Peta-vatthu,  histoires 
de  fantômes  ;  8.  Thera-g&thft,  cantiques  de  moines;  9.  Tberi- 
gâthft,  cantiques  de  religieuses  ;  10.  Jfttaka,  contes  d'animaux 
et  nouvelles  ;  11.  Niddesa,  commentaire  du  Sutta-Nipâta  par 
Çàriputra  ;  12.  Patisambhidâ,  sur  les  qualités  spéciales  des 
Saints;  13.  Apâdana,  légendes;  14.  Buddha-Yanisa,  généa- 
logie des  24  Buddhas  ;  15.  Gariya-pitaka,  court  récit  des 
bonnes  œuvres  du  Buddha  dans  sa  carrière  de  Bodhisatva  ' . 

En  ce  qui  concerne  ces  subdivisions,  il  y  a  chez  les  doc- 
teurs une  différence  d'opinion.  Quelques-uns  soutenaient  que 
les  douze  premières  rubriques  *  faisaient  partie  de  TAbbi-  343 
dharma,  tandis  que  d'autres  étaient  d'avis  que  toutes  les 
quinze  rubriques  devaient  Être  classées  parmi  les  Suttas  ^  Il 
est  évident  qu'on  n'eût  pu  discuter  sur  la  vraie  place  des 
douze  rubriques  si  l'on  n'avait  été  d'accord  qu*elles  faisaient 
en  tout  cas  partie  du  canon  ;  on  peut  donc  considérer  cette 
différence  d'opinion  parmi  les  docteurs  comme  une  preuve  du 
fait  que  le  canon  actuel  était  déjà  fixé  avant  Buddhaghosha 
(420  de  notre  ère) . 

Bien  qu'on  retrouve  la  plupart  de  ces  quinze  genres  d'ou- 
vrages *  chez  les  Septentrionaux  comme  subdivisions  du* 
Sûtra-Pitaka,  on  peut  se  demander  si  ce  classement  est  le 
plus  ancien.  En  effet,  les  Bouddhistes  du  Midi  aussi  bien  que 
ceux  du  Nord  connaissent  une  autre  division  de  l'Écriture 
en  Angas,  subdivisions.  Les  Singhalais  comptent  9  Angas  : 
Sutta,    Geyya,  Yeyyàkarana,    Gàthft,   Udàna,    Itivuttaka, 


2.  Inutife  de  faire  remarquer  que  les  numéros  8,  9,  11  et  14  ne  peuvent 
d*aucune  manière  ôtre  considérés  comme  «  la  parole  du  Buddha,  •  sauf  dans 
un  sens  mythique.  Néanmoins,  Buddhagosha  appelle  tout  cela  tranquillement 
c  la  parole  de  Buddha  «  {buddhavacanaih), 

1.  Buddhaghosha,  chez  Childers,  Pâli  DicL  282. 

2.  Ou  seize  genres,  quand  on  compte  les  Suttas  des  quatre  premiers  recueils 
comme  un  genre  à  part. 
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Jàtaka,  Abbhuta-dhamma  etYedalIa  '.  Sutta  figure  ici  comme 
une  subdivision,  et  non  comme  le  nom  générai  du  recueil, 
ce  qui  devrait  être  le  cas  si  les  8  autres  Aiîgas  faisaient  réel- 
lement partie  du  Sutta-Pitaka. 

Nous  nous  réservons  de  revenir  sur  la  classification  des 
livres  saints  quand  nous  traiterons  de  Tancien  canon  des  Sep- 
tentrionaux ;  nous  reprenons  maintenant  le  récit  des  événe- 
ments de  Ceylan,  en  tant  qu'ils  se  rattachent  à  l'histoire  de 
la  Congrégation. 

A  Yatta-Gftmani  succéda  son  fils  Mahâtishya  ;  à  celui-ci, 
un  de  ses  frères,  connu  dans  Thistoire  sous  le  nom  de  Nâga 
le  Brigand,  et  qui,  en  effet,  se  conduisit  pendant  douze  années 
comme  un  vrai  bandit.  On  raconte  qu'il  détruisit  18  Vihâ- 
ras,  par  vengeance,  parce  que  les  moines  avaient  autrefois, 
du  temps  où  il  vivait  en  vagabond,  refusé  de  lui  donner 
l'hospitalité  ♦. 

Un  des  descendants  de  Yatta-Gâmani,  Âman^a-Gàmani, 
autrement  dit  Abhaya,  qui  monta  sur  le  trône  95  ans  après 
la  mort  du  premier,  par  conséquent  au  premier  siècle  de 
344  notre  ère,  défendit  *  de  tuer  des  êtres  vivants  dans  toute  Tîle 
de  Ceylan.  Il  fit  planter  partout  diverses  espèces  d'arbustes 
utiles,  bienfait  auquel  il  devrait  son  nom  d'Âmanda,  c'est-à- 
dire,  ricin  *.  Quelqu'ait  été  TefTet  pratique  de  la  défense 
proclamée,  le  roi  bienveillant  dut  bientôt  s'apercevoir  que 
des  ordonnances  ne  suffisent  pas  pour  exterminer  la  méchan- 
ceté du  cœur  de  l'homme  ;  il  fut  assassiné  par  son  propre 
frère,  Kanirajânu  ou  Kanijânu-Tishya  '.  L'histoire  de  Ceylan 
n'est  que  trop  riche  en  pareilles  aventures  :  elle  forme  une 
suite  monotone  de  meurtres  de  proches  parents,  de  mas- 
sacres, de  brigandages,  de  débauches,  d*effroyables  haines 

3.  Voir  pour  la  définition  de  ces  termes,  entre  autres,  Sumangala-Vilâsinî, 
23  et  ss. 

4.  Mahâv.  208,  comp.  Dîpav.  20,  24. 

1.  Dipav,,  21,  31  ;  Mahâv.,  215. 

2.  Mdhav,  215;  dans  Dipdv.  21,  38,  il  n'est  pas  question  de  l'assassinat. 
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sectaires,  le  tout  diversifié  par  rénumération  de  couvents, 
de  temples  et  de  sanctuaires,  fondés  par  des  princes,  des 
princesses  et  d'autres  grands  personnages. 

La  mort  d'Âman^a-Gàmani  fut  suivie  d'un  temps  de  vio- 
lences, sur  lesquelles  le  chroniqueur  le  plus  ancien  n'insiste 
pas,  moins  peut-être  par  le  désir  d'étouffer  des  événements 
scandaleux,  qu'à  cause  du  peu  d'intérêt  que  lui  inspiraient 
les  événements  politiques,  en  tant  qu'ils  ne  touchaient  pas 
à  la  construction  de  couvents,  etc.  ;  or,  ces  constructions  se 
poursuivaient  assez  régulièrement.  C'est  ainsi  qu'il  prend 
la  peine  de  mentionner  que  le  roi  Çubha,  un  fils  de  portier, 
fit  bâtir  le  couvent  Çubha  (nommé  ainsi  d'après  lui), 
le  beau  couvent  Yilva,  et  plusieurs  cellules;  mais  il  ne  dit 
pas  que  ce  portier  et  fils  de  portier  avait  assassiné  son  maître, 
le  roi  Tishya-Yaçolâla,  comme  nous  le  lisons  dans  la  chro- 
nique plus  récente  ^.  C'est  seulement  cette  source  plus 
récente  qui  nous  apprend  que  Çubha,  à  son  tour,  fut  déposé 
et  assassiné  par  Vrshabha,  qui  dépassa  encore  son  prédé- 
cessseur  par  la  piété  et  les  bonnes  œuvres,  sous  la  forme 
d'édifices  et  de  dons  à  des  ecclésiastiques  S  Ce  Yfshaba  était 
un  homme  du  bas  peuple  *,  qui  avait  déjà  donné  le  signal  345 
de  la  révolte  sous  Yaçolàla.  Le  récit  bizarre  ^  donné  de  ce 
soulèvement  revient  à  ceci  : 

Il  existait  une  prédiction  d'après  laquelle  un  homme,  por- 
tant le  nom  de  Yrshabha,  monterait  un  jour  sur  le  trône.  Le 
roi  Yaçolàla  donna  par  conséquent  l'ordre  d'exterminer  tous 
les  hommes  de  l'île  qui  portaient  ce  nom  fatal.  Parmi  ceux 
que  Tordre  menaçait  se  trouvait  aussi  un  homme  de  la  race 
des  Lambakarnas  '.  Averti  par  son  oncle  et  sa  tante,  il 

3.  Dtpav,,  21, 47  ;  Mdhav.,  218. 

4.  Pendant  son  règne,  qui  dura  quarante-quatre  ans,  il  célébra  tous  les  ans 
la  fête  de  Vaiçâkha;  on  en  conclurait  que  la  fête,  d'ordinaire,  n'était  pas  célé- 
brée aussi  régulièrement. 

1.  Ma^t;.219. 

2.  Probablement  synonyme  de  Mdtanga,  c'est-%^-dire  Paria;  lambakarna  et 
màtanga  ont  du  reste  tous  Içs  deux  le  sens  d'  «  éléphant  », 
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échappa  à  une  perte  certaine  en  se  réfugiant  au  Grand 
Monastère.  C'est  alors  seulement  que  notre  Vpshabha  enten- 
dit parler  de  la  fameuse  prédiction,  qu'il  ne  connaissait  pas 
encore.  Il  prit  son  courage  à  deux  mains,  osa  fomenter  un 
soulèvement,  et  se  mit  &  la  tête  de  quelques  gaillards  auda- 
cieux, à  l'aide  desquels  il  s'empara  de  plusieurs  villages. 
Après  avoir  lutté  pendant  dix  ans,  d*abord  contre  Yaçolâla 
et  ensuite  contre  Çubha,  il  disposa  à  la  fin  d'une  force 
suffisante  pour  marcher  sur  la  capitale,  s'en  emparer, 
tuer  Çubha  dans  son  palais  et  se  rendre  maître  du  parasol 
royal. 

On  peut  supposer  facilement  que  le  chroniqueur,  de  pro- 
pos délibéré  ou  non,  donne  une  idée  fausse  des  événements  ; 
il  est  plus  difficile  de  découvrir  le  véritable  enchaînement 
des  faits.  On  essayerait  en  vain  de  deviner,  d'après  des  don- 
nées aussi  imparfaites,  la  nature  et  la  portée  de  la  révolu- 
tion, de  même  qu'il  serait  inutile  d'approfondir  la  question 
jusqu'à  quel  point  le  clergé  a  eu  la  main  dans  tous  ces 
troubles  '.  A  en  juger  d'après  les  apparences,  il  observa  la 
neutralité,  et  choyait  également  tous  les  princes,  pourvu 
qu'ils  rendissent  des  services  à  la  religion  et  à  l'Église. 
L'état  florissant  de  la  religion  sous  Yrshabha  et  le  respect 
qui  entourait  le  clergé,  sous  ce  règne,  peuvent  se  mesurer 
346  aux  bonnes  œuvres  qui  ont  valu  à  ce  prince  *  une  place 
honorable  dans  les  chroniques  du  Grand  Monastère.  Il  fit 
bâtir  dix  Stupas  près  du  Yihâra  sur  le  mont  Cetiya,  de  même 
qu'un  Vihâra  près  du  couvent  Jardin  d'Aiçvarya  et  une  mai- 
son pour  les  réunions  du  chapitre.  Partout,  dans  l'île,  on 
répara  les  couvents  qui  menaçaient  ruine  ;  le  roi  satisfit  aux 
besoins  des  moines  en  se  chargeant  de  les  loger  et  de  les 
vôtir.  Le  Jardin  du  Stûpa  fut  enrichi  d'une  chapelle,  et  ce 
couvent,  aussi  bien  que  ceux  du  Grand  Monastère  et  du  Mont 

3.Lasacn,  Ind.  AU,  H,  1015,  présente  surcettc  révolution  des  considérations 
qui  méritent  d'être  lues. 
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Cetiya  reçurent  en  don  chacun  mille  lampes  à  huile  qui  ne 
s'éteignaient  jamais  ^ 

Nous  arrêtons  ici,  au  moment  de  la  mort  de  Yrshabha, 
Fan  HO  après  J.-C,  la  première  période  de  l'histoire  ecclé- 
siastique de  Ceylan;  non  que  cette  mort  fasse  époque,  mais 
afin  d'observer  le  synchronisme  dans  l'histoire  des  deux 
grandes  divisions  de  TÉglise. 

Pendant  cette  période  de  trois  siècles  et  demi,  le  Boud- 
dhisme atteignit  dans  Tlle,  sans  secousses  appréciables,  la 
hauteur  à  laquelle  il  s'est  maintenu  jusqu'aux  temps 
modernes  ^  Un  schisme  s'était  déclaré  dans  l'Église  sous  le 
règne  de  Yatta-G&mani  ;  à  partir  de  ce  moment,  les  sectes  du 
Mahâvih&ra  ou  Grand  Monastère  et  d'Abhayagiri  furent  l'une 
en  face  de  l'autre,  animées  de  sentiments  peu  amicaux;  nous 
verrons  dans  la  suite  de  cette  histoire  comment  les  haines 
théologiques  dos  frères  amenèrent  do  temps  en  temps  des 
actes  de  violence  brutale  et  même  des  persécutions  haineuses. 


2.  —  Histoire  de  l'Église  sur  le  continent  de  l'Inde.  —  Les 

DERNIERS  MaURYAS.   —   PuSHYAMlTRA.  — CONQUÉRANTS  GRECS. 

—  Ménandre  ET  Nâgasena.  —  Conquérants  scythiques  et 

AUTRES.  —  KaNISKHA.  —  TROISIÈME  CONCILE.  —  LlSTE  DES 
LIVRES  DE  l'ancien  CANON.  —  SUBDIVISION  EN  AnGAS.  —  VaSU- 
MITRA  ET  PâRÇVIKA.  —  AçVAGHOSHA. 

Après  la  mort  du  grand  protecteur  du  Dharma  (vers  231- 
226)  plusieurs  princes  de  sa  dynastie  se  succédèrent,  jusqu'à 
ce  que  *  (vers  182-178)  la  dynastie  des  Mauryas  fût  précipitée  347 
du  trône  et  remplacée  par  celle  de  Çungas.  Dans  la  source  la 


1.  Dipav.,  22,  1,  Mahdv.  220. 

2.  De  nos  jours,  on  estime  le  nombre  total  des  Bouddhistes  dans  Ttle  à  un 
miUon  et  demi,  ce  qui  est  un  peu  plus  que  la  moitié  de  la  population  totale  ; 
Vautre  moitié  se  compose  de  Mahométans,  d'Hindous  et  d'un  petit  nombre  de 
Chrétiens. 
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moins  indigne  de  confiance  ^  les  noms  des  derniers  Hauryas 
sont  donnés  ainsi  :  Suyaças,  Daçaratha,  Sangata,  Çâliçûka, 
Somavarman,  Çaçivarman  'et  Brhadratha. 

Des  rois  de  cette  liste,  Devânâmpriya  Daçaratha  nous  est 
connu  par  trois  courtes  inscriptions  à  N&gârjuni  ',  qui  nous 
apprennent  qu'immédiatement  après  son  couronnement,  il 
donna  des  cryptes  pour  servir  de  demeures  permanentes  à 
des  moines  Âjîvikas.  Du  surnom  Dcvân&mpriya  et  du  fait 
que  ce  prince  a  fait  une  donation  à  une  certaine  classe  de 
gymnosophistcs,  nous  ne  pouvons  tirer  aucune  conclusion 
quand  à  sa  religion  personnelle  ;  il  peut  avoir  été  un  Boud- 
dhiste sincère,  et  avoir  eu,  en  même  temps,  comme  son 
grand-père  durant  sa  période  libérale,  des  sentiments  bien- 
veillants à  regard  d'autres  ordres  monastiques. 

Le  prédécesseur  de  Daçaratha,  Suyaças,  pourrait  être  la 
même  personne  que  Kuçala,  mentionné  ailleurs  comme  suc- 
cesseur d'Açoka  ^  ;  car  rien  n'est  plus  commun  que  de  voir 
un  prince  indien  porter  deux  noms  à  la  fois,  ou  même  davan- 
tage. Quelques  sources  bouddhiques  appellent  ce  successeur 
Sampadin,  le  fils  de  Kunâla.  Nous  avons  déjà  montré  plus 
haut  pourquoi  il  est  impossible  que  Sampadin  ait  été  le  fils 
de  Kunftla,  et  le  résultat  reste  le  même  en  présence  d'une 
autre  leçon  do  la  légende,  d'après  laquelle  ce  fils  de  Kunula 
et  successeur  d'Açoka  s'appelle  Vigatftcoka  \  Le  même  Viga- 


1.  ViaknU'Purdna  (chez  Wilson,  470);  comp.  Burnouf,  Lolus,  118.  Nous  ayons 
rectifié  tacitement  quelques  formes  impossibles. 

2.  Le  texte  porte  Çaça-dharman,  ce  qui  est  un  nom  impossible;  pour  la 
signification,  Çaçivarman  équivaut  à  Somavarman;  ce  sont  peut-être  deux 
noms  de  la  même  personne  ;  d'autres  leçons  donnent  Çatadhanvan  ou  Çata- 
dhara. 

3.  Corpus  Inscr,  133. 

4.  Lassen,  Ind,  Alt.  II,  284. 

5.  TdranAtha,  40,  50;  pour  varier,  le  même  auteur,  38,  le  mentionnant 
comme  co-régent.,  rappelle  YÂsavadatta.  L'hypothèse  de  Lassen, /nd.  ^12^  II, 
361,  que  Suyaças  et  Sampadin  auraient  hérité  chacun  d'une  partie  de  Tempire 
d'Açoka,  de  sorte  que  le  premier  devint  roi  à  Pâtaliputra,  le  second  à  Vidiçâ, 
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tàçoka  OU  Yitâçoka  figure  dans  un  autre  ouvrage  qui  a  tout 
autant  d'autorité  que  le  premier,  comme  un  frère  d'Açok^i,  né 
du  même  lit  \  *  Quand  on  tient  compte  du  fait  qu'on  attribue  348 
à  ce  Vigatâcoka  un  règne  de  76  ans,  tandis  que  Tintervalle 
complet  entre  la  mort  d'Açoka  et  la  déposition  du  dernier 
Maurya  n'est  que  de  48  ans  ;  quand  on  se  rappelle  en  outre  que 
Vigatâcoka  peut  signifier  «  lorsqu'Açoka  était  parti  »,  —  il 
est  évident  que  nous  avons  affaire  au  nom  d'une  époque,  non 
à  un  nom  d'homme.  Cette  époque  était  plus  récente  qu'Açoka 
et  venait  immédiatement  après  celui-ci  :  on  pouvait  donc  la 
considérer  comme  son  frère  cadet,  aussi  bien  que  comme  son 
petit-fils.  Le  fait  que  les  événements  qui  auraient  eu  lieu 
sous  ce  roi  allégorique  n'ont  laissé  aucun  souvenir,  est 
prouvé  par  le  conte  suivant,  le  seul  qu'on  ait  su  inventer 
pour  remplir  cette  lacune  de  76  ans.  Il  revient  à  ceci  :  il  y 
avait  dans  le  pays  d'Orissa  un  riche  brahmane,  Râghava,  qui 
se  convertit  aux  Trois  Joyaux.  Un  ange  lui  apparut  dans  un 
rêve,  pour  lui  annoncer  que  le  lendemain  matin  un  moine 
se  présenterait  chez  lui.  Au  moment  indiqué,  un  Père,  tout 
aussi  allégorique  que  le  roi  Vigatâcoka,  et  qui  se  nommait 
Sabbat  (Poshadha),  parut  en  effet;  il  fut  adoré  immédiate- 
ment par  le  brahmane,  qui  réunit  ensuite  80  mille  moines  et 
les  régala  pendant  trois  ans. 

Le  même  historien,  donne,  sur  Tautorité  des  Anciens,  au 
roi  Vigatâcoka  (dont  la  célébrité,  malgré  son  règne  de 
76  ans,  n'a  jamais  égalé  celle  du  roi  Soliveau,  dans  la  fable 
de  Jupiter  et  des  grenouilles)  un  fils  Vlrasena,  autrement  dit 
Indrasena,  qui  aurait  dominé  sur  la  terre  pendant  70  ans  K 
Ce  nom  rappelle  celui  de  V.rshasena  dans  la  légende  d'Açoka, 
où  la  liste  est  donnée  ainsi  :  Sampadîn,  Brhaspati,  Vrsha- 

est  inadmissible,  car  Tezistence  même  de  Sampadin  repose  sur  Tautorité  de 
la  légende  d*Açoka,  et,  dans  celle-ci,  il  figure  comme  co-régent  i  Pdt&liputra. 

6.  Divya-Avadâna,  370,  où  Ton  lit  Vigatâcoka  (Wc);  Bumouf,  Introd.  360; 
Vassilief,  remarque  sur  TAranâtha,  287. 

1.  Tàranâtha,  50. 
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scna,  Pushyavarman  et  Pushyamitra  '.  Gomme  Ytrasenaest 
dit  le  père  de  Nanda,  et  comme,  en  outre,  il  règne  la  plus 
épouvantable  confusion  dans  la  chronologie,  on  n'a  aucune 
349  base  certaine  pour  l'hypothèse,  *  assez  acceptable  en  elle- 
même^  d'après  laquelle  Yîrasena  et  Yrshasena  seraient  des 
variantes  d'un  seul  et  même  nom  '. 

Quant  à  Çâliçuka,  qui  n'est  mentionné  que  dans  les  listes 
brahmaniques,  on  dit  quelque  part  qu'il  régnait  à  P&taliputra, 
qu'il  était  un  prince  ami  de  la  guerre  et  un  tyran,  un  partisan 
de  la  théorie  du  Dharma,  mais  inique  dans  ses  actions  '.  On 
peut  en  conclure  qu'il  passait,  à  tort  ou  à  raison,  pour  un 
Bouddhiste  ardent. 

Bfhadratha  ou  Brhadaçva,  le  dernier  des  Mauryas,  fut 
précipité  du  trône,  vers  182-178,  par  le  commandant  en 
chef  des  troupes^  Pushyamitra;  avec  cet  événement  la 
dynastie  fondée  par  le  vaillant  Gandragupta  disparut  défi- 
nitivement de  la  scène  de  l'histoire,  pour  être  remplacée 
par  les  Çungas. 

Pushyamitra  était  un  partisan  de  l'ancienne  religion 
védique  '  et  les  Bouddhistes  le  représentent  comme  l'ennemi 
de  leur  foi  et  un  sacrilège.  Ceci  n'est  certainement  pas  une 
fiction  pure,  bien  que  les  fables  enfantines  qu'ils  nous 
racontent  ne  méritent  pas  la  moindre  confiance  en  ce  qui 
concerne  les  détails.  C'est  ainsi  qu'ils  prétendent  qu'un  jour 
Pushyamitra,  désireux  d'éterniser  son  nom,  ainsi  que  l'avait 
fait  Açoka  ^,  tint  conseil  un  jour  avec  ses  ministres  sur  le 

2.  Divydv,  433;  Burnouf,  Introd,  430;  Pushpadhannan  et  Pushpamitra, 
dans  ce  passage,  sqjj^t  des  formes  impossibles  ;  Pucchavarman  (Vassiiief,  sur 
Tàrandtha,  287)  est  une  corruption  de  Pushyavarman. 

1.  Schiefner  sur  TAranàtha,  50;  dans  le  drame  Mdlavikd  et  Agnimitra  figure 
un  Vfrasena  comme  beau-frère  et  général  d'Âgnimitra,  fils  de  Pushyamitra. 

2.  Garga,  cité  dans  la  préface  de  la  Brkat  Saihhildj  p.  36. 

3.  Patafijali  sur  Pénini,  3,  2,  123. 

4.  Si  le  roi  avait  réellement  cette  ambition,  il  semble  étrange  qu'il  n'ait  pas 
laissé  de  magnifiques  colonnes  monumentales  ou  des  inscriptions  gravées  sur 
le  roc. 
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meilleur  moyen  d'atteindre  ce  but.  Les  ministres  lui  auraient 
conseillé  de  faire  la  même  chose  pour  la  Foi  que  son  illustre 
prédécesseur,  «  un  prince  de  sa  propre  race  ».  — Celte  phrase 
déjà  montre  que  les  auteurs  du  récit  ne  savaient  plus  rien 
du  véritable  rapport  historique  entre  les  Mauryas  et  les  Çun- 
gas;  mais  continuons.  —  Le  roi  fut  d'un  autre  avis,  et  se  fit 
amener  par  un  brahmane  S  son  conseiller  spirituel  *,  à  mar-  350 
cher,  avec  une  armée  complète,  composée  de  fantassins,  de 
chevaux,  d'éléphants  et  de  chars,  contre  le  couvent  du  Jardin 
du  Coq,  près  de  Pàtalipùtra,  afin  de  le  détruire.  Au  début, 
il  fut  arrêté  en  son  mauvais  dessein  par  le  terrible  inigissement 
que  fit  entendre,  trois  fois  de  suite,  le  lion  de  pierre,  placé 
à  la  porte  du  couvent.  Alors  le  roi  (sur  qui  ce  rugissement 
semble  avoir  fait  peu  d'impression)  convoqua  jusqu'à  trois 
fois  le  chapitre  et  fît  savoir  aux  moines  qu'il  avait  l'intention 
d'abolir  la  religion  de  Buddha  ;  il  leur  demanda  ce  qu'ils 
aimeraient  le  mieux  voir  détruit  :  le  Stûpa  ou  le  couvent. 
Les  moines  aimèrent  mieux  voir  détruire  le  couvent.  Le  roi, 
suivant  le  vœu  du  chapitre,  fit  détruire  le  bâtiment  ^  et 
massacrer  tous  les  moines  qui  l'habitaient.  Puis  il  alla  à 
Çàkala,  où  il  promit  une  récompense  de  cent  deniers  *  d'or 
à  tout  homme  qui  lui  apporterait  la  tète  d'un  Çramana. 
Un  moine  offrit  volontairement  sa  propre  tète,  afin  d'épargner 
les  sanctuaires  et  les  vies  des  autres  frères;  la  conséquence 
fut  que  le  roi  fit  massacrer  tous  les  saints  du  pays.  Rencon- 
trant de  la  résistance,  il  alla  plus  loin,  jusqu'à  ce  qu'il 
arriva  à  la  fin  à  l'Océan  méridional,  où  il  fut  enfermé  dans 
un  rocher  avec  ses  troupes  et  ses  chars.  A  partir  de  ce 
moment,  Pushyamitra,  enfermé  dans  le  rocher,  reçut  le  sur- 


5,  Divydv.  434;  Burnouf,  Inlrod.  430. 

1.  Le  couTent  était  complètement  en  ruines  dn  temps  de  Hlaen  Thsang 
{Mém,  II,  6);  le  voyageur  ne  dit  rien  d'une  destruction  violente. 

2.  On  ne  sait  pas  à  quel  moment  les  deniers  romains  furent,  pour  la  pre- 
mière fois,  imités  dans  Tlnde;  naturellement  des  siècles  après  Pushya- 
mitra. 
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nom  de  Munihâtà  '^.   Avec  lui  s'éteignit  la  dynastie  des 
Mauryas  {sic). 

•  Un  autre  récit  a  Tair  moins  absurde  *  :  «  Pushyamitra,  le 
roi  des  Bmhmancs,  d'accord  avec  les  autres  hérétiques,  iit  la 
guerre,  incendia,  du  Madhyadeça  à  Jàlandhara,  une  foule  de 
Yihâras,  et  tua  aussi  quelques  moines,  bien  que  la  plupart 
eussent  réussi  à  se  réfugier  en  d'autres  pays.  Pushyamitra 
mourut  cinq  ans  plus  tard  dans  le  Nord  ».  Cette  persécution 
aurait  eu  lieu  cinq  siècles  après  le  Buddha,  par  conséquent 
3S1  100  ans  après  Kanishka  *.  Gomme  ce  prince  vivait  plus  de 
trois  siècles  après  Pushyamitra,  le  récit  doit  être  une  fiction, 
et  cette  fiction  doit  avoir  été  mise  par  écrit  plusieurs  siècles 
après  Kanishka,  lorsqu'on  ne  savait  plus  que  Pushyamitm 
était  monté  sur  le  trône  peu  de  temps  après  Açoka. 

Ce  serait  excessif  de  nier  la  possibilité  d'une  persécution 
religieuse  sous  Pushyamitra,  bien  que  les  «  traditions  »>  boud- 
dhiques elles-mêmes  soient  plutôt  contraires  que  favorables 
à  l'idée  d'une  persécution.  En  effet,  si  l'on  avait  conservé 
quelque  souvenir  des  faits  réels,  on  n'eût  pas  eu  besoin  de 
recourir  à  un  amalgame  de  contes  à  la  fois  impossibles  et 
puérils.  Cependant,  pour  plus  d'une  raison,  il  est  possible 
qu'il  y  ait  eu  dans  l'Hindoustan  proprement  dit,  immédiate- 
ment après  la  chute  des  Mauryas,  un  état  des  esprits  défa- 
vorable aux  fils  de  Çâkya.  La  bourgeoisie,  dans  les  sources 
bouddhiques,  est  fréquemment  représentée  comme  mécon- 
tente de  l'augmentation  trop  forte  du  nombre  des  moines, 
nombre  sans  aucun  rapport  avec  les  besoins  réels  des 
populations  ;  elle  se  rappelait  la  mauvaise  administration  et 
les  extorsions  des   Mauryas  ',   et  n'avait  par  conséquent 

3.  Ceci  doit  signifier  «  celui  qui  tue  les  Sages  » .  Malheureusement,  le  mot, 
en  réalité,  veut  dire  Juste  le  contraire  :  «  tué  par  le  Sage  »  ou  :  «  par  les  Sages  ». 

4.  TAranàtha,  81. 

1.  Une  remarque  de  Pataôjali  sur  Pânini,  5,  3,  99,  tendrait  à  faire  croire  que 
ces  princes,  pour  se  procurer  de  Targent,  s*étaient  réservé  le  monopole  de  la 
fabrication   des  idoles.   Ce  qu'on  peut,  en  tous  cas,  conclure  avec  certitude 
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aucune  raison  d'être  particulièrement  charmée  d'une  classe 
de  gens  qui,  dans  leur  règlement,  il  est  vrai,  défendent 
d'accepter  le  moindre  don  en  or  et  en  argent,  mais  qui,  en 
même  temps,  considèrent  le  gaspillage  des  deniers  publics 
au  profit  de  la  Congrégation,  comme  la  plus  haute  qualité 
du  prince.  En  présence  d'un  pareil  état  de  Topinion,  il  est 
possible  qu'il  y  ait  eu,  en  quelques  localités,  des  pillages  de 
couvents,  peut-être  avec  permission  tacite  des  gouvernants. 
Jusqu'ici,  cependant,  nous  n'avons  pas  le  semblant  d'une 
preuve,  même  des  faits  ainsi  réduits  ^ 

De  182  à  70  avant  J.-C,  en  même  temps  que  la  dynastie  des 
Çungas  gouvernait  l'Hindoustan  proprement  dit,  nous  trou- 
vons en  Bactriane,  à  Kabul  et  dans  le  Nord-Ouest  de  l'Inde, 
des  rois  grecs  qui  poussèrent  leurs  invasions  et  leurs  con- 
quêtes jusqu'à  la  Yamunâ,  et  même  *,  s'il  faut  en  croire  un  352 
récit  indien,  jusqu'à  Oudhc  et  Putaliputra.  Si  les  Grecs, 
dont  les  écrivains  brahmaniques  vantent  la  vertu  militaire 
tout  autant  que  le  génie  scientifique,  ne  s'étaient  fait  perpé- 
tuellement la  guerre  entre  eux  \  ils  eussent  probablement 
réussi  à  fonder,  au  cœur  du  pays,  un  empire  plus  solide  que 
celui  qui  fut  établi  quelques  siècles  plus  tard  par  les  Kushanas 
ou  Turushkas. 

Le  plus  célèbre  de  ces  rois  grecs  qui  ont  gouverné  une 
partie  de  l'Inde  est  Ménandre,  vers  150  avant  Jésus-Christ. 
On  a  reconnu,  sans  doute  avec  raison,  ce  nom  dans  celui  de 


de  cette  remarque,  c^est  que  le  trésor,  sous  leur  régne,  était  dans  un  état 
fort  délabré. 

2.  Il  y  a  plus  :  les  Bouddhistes  eux-mêmes  ont  une  théorie  d'après  laquelle 
il  y  aurait  eu  trois  fois  des  persécutions  et  trois  fois  des  destructions  des 
sanctuaires.  Toutes  les  choses,  bonnes  ou  mauvaises,  sont  triples.  Ces  trois 
persécutions  —  c'est  un  fait  officiellement  admis  —  ont  eu  lieu  dans  Tinter- 
valle  entre  Nâgàijuna  et  Asanga,  c'est-à-dire  entre  130  et  550  après  notre  ère 
(Vassilief,  B,  203).  On  Toit  que,  d'après  cette  doctrine,  il  n'y  a  plus  de  place 
pour  les  persécutions  de  Pushyamitra. 

1.  Ce  détail  se  trouve  également  dans  un  ouvrage  brahmanique  :  Garga 
dans  Brfiai  Samfdlâ,  préface^  pass.  cité. 
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Milinda'.  Une  anecdote  relative  à  ce  roi,  qui  nous  a  été 
transmise  par  Plutarque  ',  est  digne  d'attention.  Lorsque 
Ménandre  de  Bactriane,  dit-il,  après  avoir  régné  conformé- 
ment à  la  justice,  mourut  au  camp  de  son  armée,  toutes  les 
villes  de  son  empire  se  chargèrent  en  commun  des  cérémo- 
nies funèbres;  à  cette  occasion,  il  s'éleva  une  dispute  sur  la 
possession  des  ossements  du  prince  bien-aimé  ;  on  y  mit  fin 
à  grand'peine  par  une  décision,  d'après  laquelle  chaque  ville 
reçut  une  part  égale  des  cendres  du  souverain  défunt.  Ce 
récit,  dont  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  la  valeur  histo- 
rique, a  Tair  d'une  version  modifiée,  pour  ainsi  dire,  de  la 
légende  du  partage  des  reliques  du  Buddha,  et  il  est  difficile 
de  croire  qu'il  n'y  a  aucun  lien  entre  les  deux  récits.  En 
tout  cas,  leur  ressemblance  semble  indiquer  qu'il  y  a  eu  des 
relations  entre  Ménandre  et  les  Bouddhistes.  Dans  les  Ques- 
tions de  Miiinda,  écrit  qui,  comme  on  sait,  représente  le  roi 
grec  comme  un  converti  du  Père  do  l'Eglise  Nâgasena,  on 
nomme  comme  une  de  ses  résidences  la  ville  de  Sâgala  ^,  et 
ce  détail  a  tout  l'air  d'une  tradition  authentique.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  chronologie;  mais  celle-ci  est  trop  impor- 
tant pour  ne  pas  s*y  arrêter. 
353  *  L'auteur  inconnu  des  Questions  fait  prédire  par  le  Buddha 
qu'un  certain  novice  renaîtrait  cinq  siècles  après  le  Nirvana  ; 
ce  personnage  devint  le  roi  Miiinda.  Si  l'on  prend  pour  base 
la  date  singhalaise  du  Nirvana,  543  après  J.-C,  Miiinda  serait 
né  l'an  43  avant  notre  ère,  plus  d'un  siècle  trop  tard.  Si  Ton 
prend  comme  point  de  départ  le  couronnement  d'Açoka, 


2.  Forme  pâlie;  ea  sanscrit  le  nom  est  Milindra,  comme  nous  lavons  déjà 
vu  plus  haut  ;  peut-être  faut41  admettre  une  forme  secondaire,  Minandra,  qui 
pouvait  facilement  donner  Minara;  sur  les  monnaies  le  nom  doit  se  lire, 
semble-t-il,  Menanda. 

3.  Reipubl.  gerendae  princ,  28;  comp.  Strabon.  XI,  516. 

4.  Sanscr.  ÇAkala,  chez  les  auteurs  grecs  Sagala  Euthydemia,  ou  Sangala; 
la  Tille  était  située  i  peu  prés  à  l'emplacement  du  moderne  Amritsar ;  comp. 
Vivien  de  Saint  Martin  dans  Voy,  des  PèL  B,  111, 327. 
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Técart  devient  encore  plus  grand  *.  Si  l'écrivain  avait  vécu 
vers  les  premières  années  de  notre  ôre,  une  pareille  erreur 
eût  été  impossible.  Le  livre  doit  donc  avoir  été  composé  bien 
plus  tard,  certainement  pas  avant  Tan  100  de  noire  ère.  Un 
pareil  témoignage  n'a  aucune  valeur.  De  plus,  Tauteur  des 
Questions  représente  les  six  Hérésiarques,  Pùrana  Kassapa, 
etc.,  comme  étant  encore  en  pleine  activité  du  temps  de 
Milinda,  de  sorte  qu'il  se  moque  soit  de  TEcriture  Sainte, 
soit  de  son  lecteur  —  ou  des  deux  à  la  fois. 

Néanmoins  TafErmation  queNàgasena  etMénandre  étaient 
contemporains  pourrait  reposer  sur  une  tradition  véridique. 
Mais,  cela  même  serait  impossible  si  Nâgasena  était  la 
môme  personne  que  Nâgârjuna,  ainsi  qu'on  l'a  soutenu  par- 
fois *;  car  toutes  les  sources,  bouddhiques  et  autres,  s'accor- 
dent à  placer  la  naissance  de  Nâgârjuna,  après  Kanishka, 
c'est-à-dire  au  2*  siècle  de  notre  ère. 

Il  faut  observer  pourtant  qu'on  ne  trouve  dans  les  sources 
bouddhiques  aucune  preuve  de  cette  confusion  de  Nùgasena 
avec  Nâgârjuna,  quelques  embrouillées  et  peu  dignes  de 
confiance  qu'elles  soient  d'ailleurs.  Dans  un  livre  tibétain  ' 
on  nomme  Nâgasena  parmi  les  16  apôtres  qui,  immédiate- 
ment après  la  disparition  de  Kâçyapa  dans  la  montagne, 
furent  envoyés  vers  toutes  les  régions  afin  de  proclamer  le 
Dharma  *.  Il  s'établit  sur  le  mont  Urumunda  près  de  Râja-  354 
grha  *  (on  dirait  qu'une  montîigne  n'est  pas  un  endroit  bien 
choisi  pour  convertir  les  hommes).  Ce  Nâgasena,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Nâgamudra,  est  évidemment  une  figure 
mythologique,  ou  bien  une  simple  fiction,  imaginée  pour 


1.  Entre  cet  événement  (218  aprrs  le  Nirvana)  et  Tan  500,  il  y  a  un  intcr-^ 
vatle  de  282  années;  si  Ton  place  ie  premier  point  vers  260  avant  J.-C,  Mé- 
nandre  sera  reculé  forcément  au  premier  siècle  de  notre  ère. 

2.  Burnouf,  Introd,  270. 

3.  Schiefner,  note  43  de  Lebensb. 

1.  D'autres  disent  que  cette  montagne  était  prés  do  Mathunl  :  Burnouf, 
fnlrod.  378;  comp.  Schiefner  sur  Târan.  28fi. 

Tome  II.  i:i 
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masquer  la  complète  ignorance  de  ces  mêmes  moines  qui 
tenaient  à  leur  réputation  d'omniscience. 

Tout  a^utre  est  le  récit  qu'on  trouve  dans  un  autre  ouvrage 
tibétain  de  tout  autant  d'autorité  '  :  on  y  raconte  qu'il  y  eut 
des  querelles  dans  la  Congrégation,  la  137*  année  après  le 
Buddha,  du  temps  des  rois  Nandin  (mieux  :  Nanda)  et  Mahâ- 
padma;  qu'il  y  eut  un  schisme  et  une  formation  de  sectes  du 
temps  des  Pères  de  l'Église  Nàgasena  et  Manoratha  ;  que, 
63  ans  après  ce  schisme,  le  Père  de  l'Église  Yatsiputra  ' 
recueillit  la  Parole  du  Seigneur.  Bien  qu'il  soit  prouvé  par 
d'autres  témoignages  que  Nanda  Mahâpadma  (coupé  en  deux 
individus,  selon  l'habitude  des  Bouddhistes)  ne  peut  avoir  vécu 
postérieurement  aux  Mauryas,  un  historien  tibétain  ^  fait 
vivre  ce  personnage  dédoublé  longtemps  après  Açoka.  On 
peut  se  demander  quelle  raison  a  amené  l'historien  à  com- 
mettre cet  anachronisme  monstrueux  et  à  intervertir  ainsi 
l'ordre  des  dynasties?  Si  l'on  veut  essayer  d'expliquer  cette 
singularitcy  il  faut  se  rappeler  que  rintorvalic  entre  Buddha 
et  Kanishka,  chez  les  Septentrionaux,  est  de  400  ou  de 
300  ans.  Si  Ton  admet  ce  chiffre  de  400  ans,  Nanda  Mahâ- 
padma aura  vécu  263  (soit  400  moins  137)  ans  avant  Kanishka, 
et  Nàgasena  de  même.  Supposons  que  Kanishka  soit  monté 
sur  le  trône  l'an  78  après  J.-C,  comme  le  veulent  quelques 
savants,  nous  aurons  alors  pour  Nàgasena  la  date  de  185 
avant  J.-G.  S  et  dans  ce  cas  il  aurait  été  le  contemporain 
de  Ménandre  %  bien  que  plus  âgé  que  celui-ci. 


2.  Voyez  Vassilief  sur  TAran.  298. 

3.  On  semble  avoir  confondu  souvent  Vatsfputra  et  Vajjiputra. 

4.  TAran.  52,  55. 

5.  Si  Ton  prend  Tintervalle  de  300  ans,  le  Père  de  TÉglise  aura  vécu  85  ans 
avant  J  .-C. 

C.  Malheureusement,  Tépoque  18  après  J.C.,  indiquée  pour  Kanishka,  est 
1res  discutable.  D'après  les  dernières  recherches,  il  semble  plus  probable 
qull  a  régné  vers  le  milieu  du  ii«  siècle  de  notre  ère.  Si  Ton  part  de  cette 
dernière  hypothèse,  on  peut  admettre,  entre  Ménandre  (vers  150  avant  J.-C.) 
et  Kanishka,  un  intenralle  de  trois  siècles. 
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*  Si  nous  lisons  quelque  part  '  que  Nôga,  le  savant  Père  355 
de  rÉglise,  qui  florissait  sous  le  roi  Nanda,  donna  lieu  au 
schisme  des  quatre  écoles  et  fit  Téloge  des  cinq  articles,  il  est 
évident  qu'on  a  voulu  désigner  le  môme  individu  que 
Nâgasena;  mais  il  reste  douteux  si  ce  personnage,  aussi 
remarquable  comme  originateur  de  schismes  '  que  comme 
Sage,  correspond  à  une  individualité  historique.  Nous 
croyons  que  si,  mais  nous  croyons  aussi  qu^l  n'a  jamais 
existé  un  illustre  Père  de  TÉglise  bouddhique  nommé 
Nftgasena  ou  Nâga,  et  que  c'est  simplement  un  pseudonyme 
de  Patarijali,  l'auteur  du  manuel  du  Yoga  et  du  Mahâ- 
bhâshya,  qui  vivait  réellement  du  temps  de  Ménandre  ^.  11 
faut  remarquer  que  les  Bouddhistes  ont  essayé  de  faire 
passer  tout  homme  célèbre  dans  l'Inde,  jusqu'à  leur  adver- 
saire irréconciliable,  Çaiîkara,  pour  l'un  des  leurs  ;  de  même, 
Pànini,  Efttyâyana  et  Patanjali  sont  placés  par  eux  parmi  les 
«  anciens  docteui^s  »,  à  côté  d'illustrations  bouddhiques  de 
bon  aloi  '. 

Si  nous  biffons  de  bon  cœur  le  Père  de  l'Eglise  Nâgasena 
ou  Nâga  de  la  liste  de  célébrités  bouddhiques,  et  si  nous  ma- 
nifestons quelques  doutes  au  sujet  des  «  sympathies  »  de 
Ménandre  pour  le  Bouddhisme,  vu  qu'on  ne  trouve  aucune 
trace  de  ces  sympathies  sur  les  monnaies  de  ce  souverain, 
nous  ne  nions  pas  que  les  fils  de  Çâkya,  déjà  du  temps  des 
rois  grecSy  n'aient  fait  des  efforts  vigoureux  pour  répandre  la 
doctrine  salutaire  dans  les  régions  du  Nord-Ouest  de  l'Inde, 
leKashmir,  le  Kabul  et  la  Bactriane.  Dans  tous  ces  pays,  le 
Dharma  a  particulièrement  fleuri  pendant  des   siècles.  Le 


1.  Tàran.,  passage  cité. 

2.  D'autant  plus  remarquable  qu'il  donna  naissance  à  un  schisme,  non  en 
deux,  mus  en  quatre  écoles. 

3.  Il  s'appelait,  entre  autres,  NÂgeça,  maître  des  Nàgas;  et  aussi  Phaniu; 
comp.  Vikramânkac(triia  de  Bilhana,  18,  82  ;  HemÂdri,  Caturvarga-Cinlâmani, 
II,  1,  108. 

4.  Dans  le  dictionnaire  MahdvyulpaUi,  %m. 
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Kashmîr  et  lo  Gândhâra  furent  partout  renommes  comme  des 
356  pays  où  la  semence  de  la  Foi  *  avait  produit  une  riche 
moisson,  tellement  que  Buddhaghosha  les  met  sur  la  môme 
ligne  que  Ceylan;de  son  temps  encore,  ces  pays  étaient 
illustrés  par  la  robe  couleur  de  tannin  des  moines  et  animés 
parle  souiUe  des  prophètes  *.  iNous  avons  déjà  parlé  de  la 
prétendue  conversion  du  Kashmir  et  du  Gândhâra  par 
Madhyântika,  et  des  Stupas  qu'Açoka  aurait  fait  bâtir  dans 
le  premier  de  ces  pays.  Si  Ton  peut  ajouter  foi  à  ce  que 
raconte  Fhistoire  du  Kashmir,  le  fils  d'Âçoka,  Jaloka,  qui 
succéda  à  son  père  dans  ce  royaume,  quoique  Çivaïte  de 
religion,  n'en  fit  pas  moins  bâtir  un  Vihâra  '. 

Il  est  certain  que  les  fils  de  Çâkya  avaient  déjà  pénétré  en 
Bactriane  au  second  siècle  avant  notre  ère  ;  un  auteur  grec  ' 
de  Tan  80-60  d'avant  J.-C.  parle  de  philosophes  parmi  les 
Bactriens,  et  nomme  particulièrement  les  Mages  et  les  Sama- 
néens  :  ce  dernier  terme  désigne  sans  doute  les  moines  boud- 
dhiques *.  Peut-être  faut-il  rapporter  à  cette  époque  la 
fondation  du  Nouveau  Monastère  à  Balkh,  la  capitale  du 
pays,  monastère  si  célèbre  du  temps  de  lliuen  Thsang  et 
encore  plus  tard,  par  les  pèlerinages  qu'on  faisait  vers  cet 
endroit,  du  fond  de  l'Inde,  de  Kabul  et  de  la  Chine  ^ 

Les  monuments  de  Kârli,  de  Nâsik,  d'Ajanta,  d'Amarâ- 
vatî,  dont  les  parties  les  plus  anciennes  remontent  à  l'an  200 


1.  SuUa-V.l,  p.  316. 

2.  Râja-iaranginif  1,  147. 

3.  Alexandre  Polyhistor,  chez  Cyrille,  Contre  Julien  (édit.  Aubert,  VII,  134), 
coaip.  ClOincnt  d'Alexandrie,  Slromales^  l,  p.  339. 

4.  Nous  ne  voulons  pas  nier  la  présence  d'ascètes  jainiques  ou  brahma- 
niques en  Bactriane  ;  on  sait  de  science  certaine  qu'il  y  avait  des  Jainas  aussi 
bien  que  des  moines  çivaites  à  Kapiça,  du  temps  de  Hiuen  Thsang  (Afém.  I,  41]  ; 
de  nos  jours  encore,  il  y  a  un  couvent  de  moines  brahmaniques  à  Baku,  sur 
la  mer  Caspienne. 

5.  Voy,  desPeU  B.  I,  64;  nous  reviendrons  plus  tard  sur  les  notices  arabes 
cxtrt^tnctncnt  intéressantes  relatives  au  Nouveau  Monastère  (Nava-Bihâra» 
chez  II.  Ths.  Nava-saiighârdma). 
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avant  notre  ère,  rendent  témoignage  de  la  propagation  rela- 
tivement ancienne  de  la  doctrine  dans  le  Dekkhan.  Néanmoins 
la  presqu'île,  considérée  en  général,  n'a  pas  été  un  sol  favo- 
rable pour  le  Boudclhismo,  beaucoup  moins  que  pour  le 
Jainisme.  *  Les  Tamils  se  sont  toujours  montrés  les  adver-  357 
saires  résolus  de  la  vraie  Foi  ;  les  chroniques  singhalaiscs, 
entre  autres,  le  montrent  clairement. 

Si  nous  rentrons  dans  la  région  au  Nord  du  Vindhya,  nous 
trouvons  dans  les  Stupas  de  Sanchi,  Bhilsa  et  Bharhut  des 
restes  de  rarchitccture  sacrée  des  Bouddhistes,  qui  datent  de 
Fan  200  avant  J.-C.  environ.  L'antiquité  d'autres  monu- 
ments, tels  que  ceux  près  de  Bénarès,  Sânkâçya,  Çrâvastî, 
Mathurâ,  Gayâ,  est  trop  incertaine  pour  qu'on  puisse  en  tirer 
des  conclusions  ;  ils  ont  trop  souffert  ou  ont  été  trop  souvent 
restaurés.  En  général,  le  nombre  des  sanctuaires,  anciens 
ou  modernes,  tels  que  les  fouilles  les  ont  mis  au  jour  ou  que 
les  pèlerins  les  ont  décrits,  n'est  pas  grand,  quand  on  tient 
compte  del'immensitédu  territoire  surlequelilssontdispersés. 
Dans  certaines  localités,  on  trouve  un  groupement  de  cons- 
tructions, grandes,  moyennes  et  petites  ;  mais  ces  lieux  saints 
sont  situés  à  une  grande  distance  les  uns  des  autres,  comme 
des  oasis  dans  un  désert.  Si  l'on  rattache  co  phénomène  au 
fait  que,  dans  les  légendes  aussi  bien  que  dans  des  sources 
parfaitement  dignes  de  foi,  certaines  villes  sont  représentées 
comme  extrômemcnl  favorables  au  Dharma,  d'autres  comme 
nettement  hostiles,  et  qu'il  est  très  rarement  question  des 
gens  delà  campagne,  on  arrive  au  résultat  que  la  Doctrine  n'a 
fleuri,  dans  le  Madhyadeça,  que  dans  certaines  localités,  tan- 
dis que  dans  Ttle  de  Ceylan,  le  Mùlava,  le  Sindh,  le  Kashmil 
et  le  Gândhàra,  elle  a  converti  des  populations  en  masse  *. 

1.  Pour  apprécier,  en  gros,  le  nombre  et  llnfluence  des  Bouddhistes  dans 
rinde,  relativement  au  nombre  et  à  Tinflucncc  des  païens,  il  faut  laisser 
entièrement  de  côté  les  sources  indigènes  et  ne  consulter  que  les  écrivains 
grecs.  On  verra  alors  que  les  Grecs  parlent  dix  fois  de  Brahmanes,  contre  une 
fois  de  Bouddhistes. 
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Les  événements  politiques,  dans  Tlnde,  du  temps  des 
Çungas,  après  Pushyamitra,  et  des  rois  grecs,  après  Ménandre, 
sont  plongés  dans  Tobscurité.  On  connaît  des  noms  de  rois, 
et,  pour  quelques-uns  d'entre  eux,  les  années  du  règne,  mais 
rien  de  plus,  ou  à  peu  près.  Les  historiens  de  l'Eglise,  en  tant 
qu'ils  nous  sont  accessibles,  ignorent  même  ces  maigres 
358  détails.  D'autres  données  nous  apprennent  *  que  les  Çungas, 
vers  l'an  70-66  avant  J.-C,  furent  remplacés  par  la  dynastie 
des  Eftnvas;  cette  dynastie,  peu  de  temps  après  (25-21  avant 
J.-C.)  fit  place  à  celle  des  Andhrabhrtyas,  qui  aurait  duré 
jusqu'à  l'an  335  de  notre  ère  ^ 

D'un  autre  côté,  la  puissance  des  rois  grecs  prit  fin  avant 
le  milieu  du  premier  siècle  avant  J.-G.  Leurs  successeurs 
furent  des  conquérants  scythes,  dont  nous  avons  les  noms 
sur  des  monnaies,  mais  dont  l'histoire  reste  encore  à  écrire  '. 
Des  rois  parthes  semblent  également  avoir  régné  pendant  un 
laps  de  temps  plus  ou  moins  long  sur  le  Nord-Ouest  de  l'Inde. 
Les  monnaies  de  ces  princes  sont  des  imitations  grossières 
des  monnaies  grecques,  et  ne  nous  donnent  aucun  droit  de 
supposer  que  les  conquérants  auraient  adopté  telle  ou  telle 
religion  del'Inde,  jusqu'à  Kanishka  '. 

Les  récits  incohérents  du  Tibétain  Târanâtha  ne  répandent 
aucune  lumière  sur  cette  période  de  deux  siècles  et  demi  ; 
tout  au  plus  pourrait-on  y  trouver  l'écho  des  querelles  inces- 
santes des  Saints  entre  eux.  Voici  ce  qu'il  *  en  dit:  «  Vers  la 
fin  de  la  vie  du  roi  Vîrascna,  durant  tout  le  temps  des  rois 
Nanda-Mahâpadma,  et  vers  le  commencement  du  règne  du 


1.  Ceci  ne  semble  pas  exact  pour  THindoustan  propre,  où  la  puissante 
dynastie  des  Guptas  ne  peut  s'être  emparée  du  pouvoir  après  319.  D'un  autre 
côté,  il  faut  reconnaître  que  ce  ne  fut  que  le  troisième  souverain  de  cette 
dynastie,  Candragupta,  qui  prit  le  titre  d^Empereur. 

2.  Comp.  Strabon,  XI,  8  ;  Trogue-Pompée,  Prolég.  XLI. 

3.  Il  faut  faire  une  exception  pour  les  monnaies  de  Kadphisès,  qui  repré- 
sentent Çiva  avec  le  taureau  Nandin  ;  Thomas,  The  early  faith  of  Açoka^  59, 

4.  Tàrandtha,  61. 
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roi  Kanishka  ;  da  temps  donc  de  ces  quatre  rois,  eut  lieu  la 
grande  lutte  entre  les  religieux;  la  lutte  la  plus  violente  dura 
63  ans,  ou,  en  tenant  compte  des  disputes  qui  eurent  lieu 
un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  environ  100  ans.  Au 
moment  où  Ton  mit  fin  à  cette  lutte,  lors  du  troisième  con- 
cile, toutes  les  sectes,  au  nombre  de  18,  furent  reconnues 
comme  représentant  la  doctrine  authentique  ;  le  Yinaya  fut 
rédigé  par  écrit  ;  quant  aux  Sûtras  et  àrAbhidharma,  les 
parties  qui  n'étaient  pas  encore  rédigées,  furent  mises  par 
écrit,  et  les  parties  qui  l'étaient  déjà,  corrigées.  » 

"  L'époque  du  règne  de  Kanishka  est  incertaine  K  D'après  359 
les  dernières  recherches,  il  doit  avoir  vécu  au  milieu  du 
deuxième  siècle  de  notre  ère.  II  régnait  sur  un  vaste  territoire 
qui  comprenait,  entre  autres,  Kabul,  le  Kashmir,  le  Gftn- 
dhftra,  Tlnde  occidentale  et  une  partie  du  Madhyadeça. 

Ce  souverain  puissant,  dont  le  souvenir,  dans  TËglise  sep- 
tentrionale, est  vénéré  presque  à  l'égal  de  celui  d'Açoka,* 
n'était  pas  d'abord  un  partisan  de  la  vraie  Foi.  D'après 
quelques-uns  il  aurait  été  converti  par  le  Père  de  l'Église 
Sudarçana,  qui  avait  été  jadis  roi  dans  le  Kashmir  sous  le 
nom  deSimha'.  Les  pèlerins  chinois  rattachent  à  cette  con- 
version une  légende  et  une  prédiction  du  Buddha,  que  nous 
pouvons  passer  sous  silence  '',^ils  établissent  un  lien  entre  cet 
événement  heureux  et  la  construction  du  Grand  Stûpa,  le 
plus  haut  de  l'Inde,  d'après  la  tradition  ^  Dans  ce  cas-ci,  la 
tradition  bouddhique  est  vraie  pour  le  fond  et  elle  est  com- 
plètement confirmée  par  les  monnaies,  qui  prouvent  que  Ka- 
nishka était  un  adorateur  des  dieux  iraniens,  Mithra,  laLune, 
le  Soleil,  etc.,  et  qu'il  n'a  dû  embrasser  que  très  tard  la  vraie 

1.  Les  légendes  de  ses  monnaies,  en  caractères  grecs,  rappellent  Ranêshki 
prononcez  Kanishki,  roi  des  Kushans.  La  race  à  laquelle  il  appartenait,  était, 
d'après  la  Râja-taraôgint,  celle  des  Turushkas  ou  Turcs. 

2.  Târan.  58.  Lebensb,  310. 

3.  FaHian,  TraveU,  34  et  Voy.  des  Pèl.  B.  II,  107. 

4.  Voir  plus  haut,  p.  130. 
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Foi  ;  car  le  nombre  des  monnaies  où  se  trouvent  des  sym- 
boles du  Bouddhisme  est  absolument  insignifiant  comparé  à 
la  masse  des  autres  ^.  Si  nous  admettons  donc  pour  le  troi- 
sième Concile  Van  150  après  J.-C,  nous  ne  serons  pro- 
360  bablement  *  pas  très  éloignés  de  la  vérité,  bien  que  la  date 
soit  plutôt  fixée  trop  tôt  que  trop  tard. 

Sur  la  place  où  le  synode  a  siégé,  les  savants  de  TÉglise 
ne  sont  pas  tout  à  fait  d'accord.  L'un  indique  le  couvent  de 
Kuvana  près  de  Jâlandhara,  l'autre  le  Vihâra  de  Kundala- 
vana,  dans  le  Kashmir  \  Le  récit  confus  de  Hiuen  Thsang 
semble  emprunté  à  des  autorités  qui  auraient  voulu  désigner 
le  couvent  de  Tâmasa-vana  près  de  Jâlandhara  '.  Sur  l'occa- 
sion du  Concile,  il  nous  fait  un  récit  qui  mérite  de  trouver 
place  ici,  non  comme  histoire,  mais  comme  une  explication 
purement  théorique  d'un  fait,  dont  les  vraies  causes  étaient 
oubliées  du  temps  du  narrateur. 

Kanishka,  qu'on  représente  comme  un  personnage  qui 
aimait  à  lire  TKcriturc  Sainte,  autant  que  ses  occupations 
multiples  le  lui  permettaient,  voyait  avec  une  inquiétude 
croissante  la  division  des  sectes.  D'accord  avec  le  vénérable 
Pârçvika  ou  Pàrçva,  il  résolut  de  faire  expliquer  les  trois 
Pitakas  d'après  les  opinions  de  toutes  les  sectes.  D'abord,  le 
Roi  avait  l'intention  de  convoquer  le  synode  à  Ràjagrha, 
dans  la  grotte  où  Kâçyapa,  jadis,  avait  réuni  la  première 
collection  des  Écritures,  mais,  par  suite  des  remontrances 
ardentes  de  Pârçvika,  qui  le  mit  en  garde  contre  une  ville 
pleine  d'incrédules,  il  renonça  à  son  premier  projet,  et 
résolut  de  convoquer  l'assemblée  dans  son  propre  royaume  ^ 

5.  Thomas,  The  early  fait  h  of  A.  72,  78. 

1.  TaranÂtha,  59,  298.  Lebensb.  310. 

2.  Tàmasa-vana,  «  la  forêt  obscure  »  et  Kuvana  «  la  foifêt  mauvaise  <•  se 
ressemblent  beaucoup,  d*aulant  plus  que  tâmasa  veut  dire  aussi  «  vilain 
homme  ». 

3.  On  se  demande  si  Tauteur  chinois  n'a  pas  inventé  ce  dernier  détail  lui- 
mAme;  il  y  a,  en  eiïet,  un  autre  Râjagrha  non  loin  de  Jâlandhara,  au  Nord- 
Ouost. 
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Il  fonda  dans  ce  but  un  couvent,  où  les  religieux  se  réunirent 
au  nombre  de  500,  sous  la  présidence  de  Vasumitra  ^.  Ils 
rédigèrent  d'abord  le  traité  Upadeça,  commentaire  du  Sûtra- 
Pitaka,  *  en  cent  mille  çlokas  *  ;  puis  la  Vinaya-Vibhâshû,  361 
commentaire  du  Yinaya-Pitaka,  aussi  en  cent  mille  çlokas; 
enfin  rÂbhidharma-Vibbâshà  sur  TAbhidbarma-Pitaka,  con- 
tenant le  môme  nombre  de  çlokas. 

D'après  cette  façon  de  représenter  les  choses,  on  se  serait 
occupé,  pendant  le  Concile,  uniquement  de  la  composilion 
des  trois  commentaires,  ce  qui  n'est  nullement  d'accord  avec 
les  autres  récils,  et  ce  qui,  en  soi,  n'a  pas  l'air  vraisemblable; 
il  suffit  de  remarquer  ce  qu'il  y  a  de  puéril  dans  l'harmonie 
obtenue  en  attribuant  à  trois  livres  différents  le  même 
nombre  de  syllabes.  Moins  absurde  et  plus  simple  est  un 
autre  récif,  d'après  lequel  500  Arlials  sous  IMrçva  et  500 
Jtodhisatvas  sons  Vasumilra  tinrent  le  troisième  Concile, 
pour  recueillir  les  Ecritures,  au  moment  où  les  18  sectes 
existaient  encore  '.  Tàranàtha,  lui  aussi,  parle  de  500  Arhats, 
500  Bodhisatvas  et  500  Panditas,  en  ajoutant  la  remarque, 
assez  singulière,  qu'à  celle  époque  le  titre  de  Pandita  n'était 
pas  encore  en  usage.  La  chose  est  plus  simple  qu'il  ne  la  re- 
présente :  Bodhisatva  et  Panditasont  également  des  titres  de 
prédicateurs  érudits,  au  moins  d'après  le  langage  des  Mahâyâ- 
nistes  %  de  sorte  que  Thistorien,  au  lieu  de  :  «  500  Bodhi- 

4.  Voy,  des  Vèl.  B.  II,  172-178.  Par  suite  d'un  lapsus,  Stan.  Julien  (et  non 
HiuenThsang,  comme  dit  Vassilief  sur  Tdranâtha,  298)  écrit  Vasubandhu  pour 
Vasumitra.  La  traduction  chinoise  Chi-yeou,  qui  accompagne  le  nom,est  déci- 
sive, car  elle  désigne  toujours  Vasumitra,  tandis  que  Vasubandhu  s'appelle  en 
chinois  Chi-thsin,  ainsi  que  nous  l'apprend  l'index  mt^mc  de  Stan.  Julien. 
Julien  lui-même,  à  bon  droit,  donne  Vasumitra,  Vie,  95. 

1.  Çloka  est  proprement  une  strophe  de  32  syllabes,  mais  les  Indiens  mesu- 
rent également  retendue  des  œuvres  en  prose  d'après  les  çlokas,  granthas,  ou, 
comme  disent  aussi  les  Bouddhistes,  {/d//ia.9.  Pour  compter  le  nombre  des  çlokas 
d'un  livre,  on  divise  par  32  le  nouibrc  total  des  syllabes  qu'il  contient. 

2.  Lebensb.  310. 

3.  Voir,  par  e.YempIc,  ImUis,  142-144;  dans  les  strophes  22,  23  et  33,  le  texte 
porte  Pandita,  ce  que  Burnouf  traduit  par  «  sage  »,  comp.  167-179,  ouvrage 
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satvas  et  500  Pan^itas  »  eût  dû  écrire  «  500  Bodhisatvas, 
autrement  dits,  Pan^itas  ». 

Nous  avons  déjà  vu  ce  que  le  même  historien  dit  des  tra- 
vaux du  Concile.  Il  n'est  nullement  impossible  qu'il  y  ait  eu 
une  revision  générale  du  Canon.  Les  parties,  rédigées  alors 
pour  la  première  fois,  peuvent  avoir  été  celles  qui  aupara- 
vant n'étaient  pas  généralement  reconnues  comme  cano- 
362  niques  *  ;  c'est  justement  une  assemblée  conciliante,  comme 
semble  l'avoir  été  le  dernier  Concile,  qui  eût  été  disposée, 
pour  rétablir  la  concorde  entre  les  frères,  à  légitimer  des 
ouvrages  d'origine  suspecte. 

Si  l'on  demande  quels  furent  les  livres  qu'on  reconnut 
alors  comme  faisant  partie  du  canon,  nous  ne  pouvons  don- 
ner à  cette  question  une  réponse  précise,  puisque  nous 
n'avons  aucune  liste  complète  de  ces  livres.  En  tout  cas, 
c'est  Tancien  canon,  celui  des  Ilînayânistcs,  qu'il  faut  com- 
parer à  la  rédaction  en  pâli;  le  canon  postérieur  des  Mahflyâ- 
nistes  doit  être  entièrement  écarté  '.  Malgré  la  prétendue 
reconnaissance  des  18  sectes,  comme  étant  toutes  également 
orthodoxes,  nous  croyons,  qu'en  fait,  on  n'approuva  formel- 
lement qu'une  rédaction  des  livres  sacrés,  sans  désapprouver 
les  autres.  Afin  de  donner  quelque  idée  du  vieux  canon  sep- 
tentrional comparé  à  celui  des  Méridionaux,  nous  sommes 


cité.  Il  est  naturellement  aussi  peu  question  ici  des  Bodhisatvas  mythiques  que 
des  Àrhats  mythiques.  La  preuve  que  Bodhisatva  signifie  un  prédicateur  éru- 
die  est  fournie  par  le  fait  qu*un  des  ouvrages  de  rAbhidharma  est  attribué, 
soit  iPûrna,  connu  comme  le  plus  éminent  des  prédicateurs,  soit  àVasumitra, 
qui  était  le  chef  des  Bodhisatvas. 

i.  Ce  nouveau  canon  n'est  pas  une  nouvelle  rédaction;  c'est  une  création 
entièrement  nouvelle,  bien  que  composée,  en  grande  partie,  d'éléments  plus 
anciens.  Nous  appelons  canon  tout  ce  qui  est  donné  comme  parole  du  Buddha 
et  de  ses  successeurs  immédiats.  Ce  que  les  Chinois  et  Japonais  appellent  les 
trois  Pitakas  n'est  nullement  un  canon,  mais  une  bibliothèque  de  toutes  sortes 
de  livres  des  deux  canons,  en  diverses  rédactions,  et  en  outre  d'écrits  religieux 
et  philosophiques  qui  font  aussi  peu  partie  des  3  Pitakas  que  les  ouvrages  de 
saint  Thomas  d'Aquin  ou  de  Bcllarmin  font  partie  de  la  Bible. 
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obligés  d'insérer  ici  une  nomenclature  assez  sèche,  qu'on 
voudra  bien  excuser  comme  inévitable. 

En  essayant  de  déterminer  approximativement  quels  livres 
du  Yinaya  ont  pu  être  reconnus  comme  authentiques  par  le 
troisième  Concile,  il  fautde  toute  nécessité  écarter  d'abord  la 
collection  tibétaine  ;  car  celle-ci  porte  des  traces  qui  indiquent 
qu'elle  a  été  fixée  beaucoup  plus  tard  dans  la  forme  actuelle. 
On  n'a  qu'à  comparer  la  rédaction  tibétaine  du  Prâtimoksha 
aux  rédactions  méridionale  et  chinoise,  pour  s'apercevoir  que 
la  différence  relativement  très  grande  entre  la  première  et  les 
deux  dernières  n'est  due  qu'à  des  modifications  et  des  rema- 
niements postérieurs  dans  la  première.  Les  Chinois  recon- 
naissent quatre  rédactions  du  Yinaya-Pitaka,  rédactions  qui 
appartiennent  à  autant  de  sectes;  trois  de  ces  sectes  sont 
orthodoxes  *,  tandis  que  la  quatrième  est  celle  des  Mahàsài\-  363 
ghikas,  les  schismatiques  de  Yaiçâli  ^  Nous  n^avons  aucun 
renseignement  sur  les  différences  de  ces  rédactions  entre 
elles;  toutes  ont  ceci  en  commun  '  que  le  Yinaya  est  divisé 
en  deux  parties  principales.  A  la  première  partie  appartient 
le  Prâtimoksha,  avec  les  éclaircissements  et  excursus^  qui 
constituent  le  Yibhâga.  A  la  seconde  partie  appartient  tout 
ce  qui  touche  les  institutions  de  l'Ordre  (Vinayavastu),  telles 
que  l'entrée,  la  consécration,  le  séjour,  etc.  Si  l'on  compare 
maintenant  la  composition  du  Yinaya-Pitaka  des  Méridio- 
naux, on  voit  que,  pour  l'essentiel,  il  y  a  peu  de  différence. 
Le  Prâtimoksha  et  le  Yibhâga  correspondent  au  Pâtimokkha 
et  au  Yibhanga  ;  la  seconde  partie  au  Mahâ-  et  au  Culla- 
Yagga.   Quand  on  laisse  do  côté  le  Parivâra,  qui  est  un 


1.  Vassilîeff  /?.,  89.  »  La  différence  entre  sectes  orthodoxes  et  sectes  schis- 
matiques s'efface,  en  théorie,  dès  qu'on  admet  que  les  18  sectes  étaient  égale- 
ment orthodoxes. 

2.  Au  Vinaya  des  Lokottaravâdins,  une  secte  des  MahàsÂhghikas,  appartient 
un  Avad&na,  le  Mahâvastu.  Comme  nous  ne  savons  pas  quels  autres  livres  la 
même  secte  classe  dans  le  Vinaya,  il  est  difficile  de  déterminer  à  quelle  partie 
du  Vinaya  des  autres  sectes  nous  devons  comparer  ce  livre. 
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résumé  des  quatre  premiers  livres,  et  qui  n'est  même  pas 
reconnu  par  toutes  les  sectes  singhalaises,  le  Yinaya  méri- 
dional se  laisse,  lui  aussi,  diviser  en  quatre  parties,  chacune 
avec  son  titre.  Jugeant  d'après  la  rédaction  publiée  du  Prâli- 
moksha  chinois,  et  concluant  dcTétat  de  ce  texte  à  celui  des 
autres  livres  du  Vinaya,  nous  ne  croyons  nullement  impro- 
bable que  le  texte  d'après  lequel  a  été  faite  la  version  chi- 
noise du  règlement  et  des  autres  livres,  représentait  la 
rédaction  du  Vinaya-Pitaka  telle  qu'elle  avait  été  approuvée 
au  troisième  synode,  ou  du  moins  s'en  rapprochait  beaucoup . 
Quant  à  TAbhidharma-Pitaka,  nous  savons  que  les  Sau- 
trântikas  '  excluaient  tous  les  livres  qui  s'y  rapportaient  du 
canon  ;  ils  niaient  que  ces  écrits  «  contiennent  la  Parole 
proclamée  par  Buddha,  recueillie  par  Çàriputra  et  d'autres 
Disciples  du  Seigneur  »,  et  soutenaient  que  les  rédacteurs 
étaient  de  simples  croyants.  Quelles  que  soient  les  consé- 
3G4  quenccs  qu'on  lire  "  de  cette  opinion  des  Sautrànlikas,  il 
est  indubitable  que  les  scptÂbhidarmas,  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  sont  de  beaucoup  antérieurs  à  la  fin  du 
premier  siècle  de  notre  ère.  En  effet,  ce  n'est  f  as  seulement 
par  le  nombre,  c'est  aussi  en  majeure  partie  par  les  titres 
que  les  sept  Abhidharmas  des  septentrionaux  correspondent  à 
ceux  du  canon  pâli  *  et  comme  on  en  attribue  quelques-uns  à 

3.  TArandtha,  56;  la  place  que  cette  école  occupe,  relativement  aux  quatre 
autres,  sera  indiquée  dans  le  chapitre  suivant. 

1.  Les  titres  des  7  Âbhidharinas  sont,  chez  les  Hlnayânistes  naturellement, 
les  suivants  :  i,  Jnâna-Praslhâna  =  pâli:  PaUhâna\  2.  Prakarana-pâda  = 
Kathàvatlhu-Pakarana ;  3.  Vijhâna-kàya  =  Vib/ianoa;A.  Dliarma-skandha  = 
Dhamma-sangani;  5.  SanQÎH'Pai^jâya  =  Yamaka:  6.  Prajhapii  ou  Antrla- 
çàslra  =  Puggala-Panhalli ;  7.  Dhdtu-kâya  =  Dfiâlukalhâ;  Vassilief  B.  107; 
note  sur  Tdranâlha,  296.  La  paternité  de  ces  ouvrages  est  attribuée  à  :  1.  KA- 
tyùyana:2.  Vasimitra;  3.  Dcvakshenia  ou  Devaçilrman;  4.  MaudgalyAyana 
ou  (selon  d'autres  :  et)  Çâriputra;  5.  Çariputra;  d'après  quelques-uns  :Koshthila; 
6.  Mauiigalyâyana  ou  Goshllia;  7.  PArna,  le  modèle  des  prédicateurs,  ou  : 
Vasuinitra,  le  premier  d'entre  les  Bodbisatvas.  Il  doit  y  avoir  un  certain  lieu 
entre  le  fait  que  Touvragc  n*  2  fut  a  proclamé  »  par  Tishya-Madgaly&yana,  le 
chef  du  troisième  synode  (tradition  méridionale),  et  cet  autre  fait  que  le  môme 
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Vasumitra,  on  peut  admettre  que  ces  ouvrages  ont  été,  en 
effet,  reconnus  comme  canoniques  au  troisième.  Concile.  En 
effet,  Yasumitra  était  un  des  deux  présidents  de  rassemblée, 
et  bien  qu'aucun  Abhidharma  ne  puisse  avoir  été  composé 
par  lui  pour  la  première  fois,  on  n'aurait  probablement  pas 
eu  ridée  de  lui  attribuer  la  paternité  de  quelques-uns  de  ces 
livres,  si  lui  ou  son  parti  eussent  été  contraires  à  Tadmission 
de  TAbhidharma  dans  le  Canon.  On  n'a  pas  encore  examiné 
les  points  où  la  rédaction  du  Nord  et  celle  du  Midi,  en  ce 
qui  concerne  les  sept  Abhidarmas,  s'accordent  ou  diffèrent 
entre  elles;  mais,  indépend emment  des  résultats  d'une  telle 
recherche,  on  peut  admettre  comme  vraisemblable  que, 
depuis  Kanishka,  on  n'a  pas  fait  de  changement  dans  la 
rédaction  du  Hinay«1na.  Afin  de  déterminer  quels  remanie- 
ments ces  livres  ont  subis  avant  cette  date,  un  examen 
comparé  des  deux  canons  serait  nécessaire  ;  pour  le  moment, 
un  tel  examen  est  impossible. 

A  TAbhidharma  appartient  également  un  écrit  en  14  cha- 
pitres, intitulé  Yibhâshâ,  et  qui  n'est  peut-être  qu'une  rédac- 
tion plus  ancienne  d'un  des  sept  ouvrages  que  nous  venons 
d'énumérer.  Ce  livre,  attribué  àKâtyâyana,  est  censé  con- 
tenir les  réponses  de  Buddha  aux  «  questions  de  ÇAriputra  *.  »  36S 
Or,  Açoka,-  dans  sa  circulaire  au  clergé  *,  nomme  parmi  les 
écrits  dont  il  prescrit  l'étude,  les  «  Questions  d'Upatishya  » 
(autre  nom  de  Çàripulra),  qui  ne  sont  probablement  autre 
chose  que  la  Yibhâshâ  en  14  chapitres.  Cet  ouvrage,  à  en 
juger  d'après  les  spécimens  qui  en  ont  été  publiés  *,  est  une 
sorte  de  catéchisme  de  l'Abhidharma,  ce  qui  s'accorde  très 
bien  avec  le  fait  que  l'étude  en  a  été  prescrite  à  la  fois  aux 
religieux  et  aux  laïques. 

ouvrage  fut  proclamé  par  Vasumitra,  un  des  chefs  du  troisième  synode  (tra-^ 
dition  septentrionale). 

1.  Corpus  Imcr,,  96. 

2.  Vassilief  sur  Târanâtha,  295.  —  Un  ouvrage,  intitulé  Questions  de  Çdripu^ 
ira  ent  mentionné  par  Beal,  The  Duddhist  TripUaka,  p.  73. 
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Le  Sûlra-Pitaka,  reçu  au  troisième  Concile,  avait  sans 
doute  le  même  caractère  universel  que  celui  du  canon  pâli. 
D'après  une  théorie  septentrionale  de  date  postérieure,  on 
divise  les  produits  de  la  littérature  sacrée  eu  douze  genres  ;  ce 
qu'on  exprime  ainsi  :  il  y  a  douze  formes  de  la  proclamation 
du  Dharma  '.  On  dit  que  le  Hînayàna  et  le  Mahâyâna  ne  pos- 
sèdent chacun  que  neuf  de  ces  formes;  ce  galimatias,  traduit 
en  langage  intelligible,  signifie  que  les  Hlnayânistes  aussi 
bien  que  les  Mahâyftnistes  reconnaissent  neuf  de  ces  Aiîgas, 
de  même  que  leurs  frères  méridionaux;  ils  ne  diffèrent 
entre  eux  que  par  quelques  détails  dans  la  liste  des  AAgas  ^. 
366  *  Gomme  premier  genre,  on  place  en  tète  de  la  liste  Sûtra, 
ce  qui  correspond  au  pâli  Sutta  (le  genre  Sutta,  lui  aussi, 
est  placé  en  tête  de  Fénumération  chez  les  Méridionaux).  Les 
^Sûtras,  c'est-à-dire  règles,  préceptes,  axiomes,  peuvent  et 
doivent  occuper  la  première  place,  en  opposition  aux  com- 
mentaires plus  étendus. 

Les  Geyas,  p&li  Geyyas,  sont,  chez  les  Singhalais,  des 
Suttas  où  les  vers  alternent  avec  de  la  prose  ;  comme  exemple 
d'un  Geyya  on  peut  citer  le  morceau  intitulé  «  TËxhortation 
à  Sigâla  »,  dans  lequel  les  paroles  du  Buddha  en  prose  sont 
toujours  répétées  sous  forme  métrique  ^  Malgré  cette  théorie, 
un  Geyya  ne  peut  être  un  Sutta,  car  on  place  les  deux  genres 
Tun  à  côté  de  l'autre;  c'est  comme  si  Ton  disait  que  le  bras 
est  ime  main  avec  un  anneau  en  plus.  Les  Septentrionaux 
se  figurent  que  les  Geyas  sont  des  cantiques  de  louanges; 


3.  Dharma-pravacandnû  Dharma  (correspondant  à  Veda)  est  ici  tout  le  tré- 
sor des  œuvres  intellectuelles  (sacrées),  toute  la  littérature,  toute  la  science. 
Les  noms  des  douie  formes  littéraires  sont  :  Sûtra,  Geya,  Vy&karana,  GâthA, 
Udàna,  Nid&na,  Avad&na,  Ityukta  ou  Itivrttika,  J&taka,  Vaipulya,  Àdbhuta- 
dharma,  Upadeça;  Vassilief,  B.  109;  Hodgson,  Ess,  14. 

4.  Dans  le  Lo/ttf ,  ouvrage  capital  du  Mahày&na,  on  trouve  une  mention  des 
neuf  formes,  chap,  2,  str.  48  ;  les  noms  sont  cités  pour  la  plupart  dans  la 
str.44. 

1.  C*est  la  forme  que  présentent  les  Vaipulya-Sùtras  du  Mahây&na. 
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ce  qui  est  une  confusion  évidente  avec  le  genre  Gfttbâ  '. 

La  troisième  classe  d'oeuvres  littéraires,  Vyâkarana  (cor- 
respondant au  pâli  Yeyyftkarana)  comprend,  dans  le  système 
des  Méridionaux,  tout  rAbhidharma-Pitaka,  en  outre  les 
Suttas  non  mêlés  de  vers,  et  tout  ce  que  le  Buddha  a  pro- 
clamé, en  tant  que  cela  ne  fait  pas  partie  d*un  des  autres 
Angas.  Les  Septentrionaux  appliquent  cette  dénomination  à 
des  prédictions  des  Buddhas,  relatives  à  des  événements 
futurs  concernant  eux-mêmes  ou  d'autres  Saints.  C'est  là 
d*ailleurs  le  sens  qu'on  donne  au  mot  pâli  Yyftkarana, 
distinct  de  Yeyyâkarana .  Toutes  sortes  de  significations  du 
mot  vyâkarana^  c'est-à-dire  «  analyse»,  «  séparation  (de  la 
lumière  et  de  l'obscurité),  création  »,  et  «  révélation  »  ont 
été  tellement  embrouillées,  que  le  troisième  Anga  ne  repré- 
sente pas  un,  mais  trois  genres  littéraires,  ou  plus  '. 

*  Les  Gàthâs  sont  des  cbansons,  des  poésies,  des  vers.  367 
Naturellement,  il  y  a  des  livres  écrits  entièrement  en  vers; 
il  y  en  a  d'autres  dont  la  prose  forme  la  partie  principale, 
entrecoupée  de  distance  en  distance  par  des  morceaux  versi- 
fiés. Ces  sortes  d'ouvrages  en  prose  entremêlée  de  vers  sont 
plus  nombreux  dans  la  littérature  indienne  que  dans  aucune 
autre;  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  Geyas,  le  trait 
distinctif  de  ces  derniers  étant,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  que  les  morceaux  versifiés  répètent  sous  une  autre 
forme  ce  qui  a  été  dit  en  prose.  Les  Singbalais,  avec  raison, 
comptent  parmi  les  Gàthfts  tous  les  livres  du  canon  qui  sont 

2.  De  là  Tient  que  les  gens  du  Népal  définissent  les  GithAs  comme  des 
«  narrative  works  in  verse  and  prose  ».  Ils  se  trompent;  cette  définition  s'ap- 
plique aux  Geyas.  —  Hodgson,  passage  cité. 

3.  Le  Népalais  cité  par  Hodgson  (pass.  cité),  nomme  le  Lalita-Vislara  «  un 
Vy&karana  du  genre  G&tha  »,  Comme  Vyâkarana  et  Gâthâ  sont  juxtaposés* 
l'un  ne  peut  pas  être  une  subdivision  de  Tautre.  Le  laZi/a-T^.  contient  un  texte 
double,  Tunen  prose,  Tautre  enG&thà  (c'est-à-dire  en  vers);  c'est  donc,  quant 
à  la  forme,  ce  que  les  Méridionaux  appellent  un  Geya.  C'est  en  même  temps, 
d'après  une  autre  classification,  un  Yaipulya-Sûtra  du  Mah&y&na,  et,  dans 
son  ensemble,  il  n*appartient  pas  A  rancien  canon. 
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écrits  exclusivcmant  en  vers,  quelqu'en  soit  d'ailleurs  le 
litre,  par  exemple  le  Dhammapada,  les  Thera-gàthâs,  les 
Therî-gâthâs.  Nous  ne  savons  pas  si  les  Septentrionaux  ont 
conservé  des  Gâthâs  répondant  à  l'ancienne  définition;  on 
les  rencontre  d'autant  plus  fréquemment  comme  textes 
versifiés  répondant  aux  textes  en  prose  des  Vaipulya-Sûtras 
et  des  Avadânas  :  ces  livres,  dans  leur  ensemble,  sont  donc 
des  Gcyas. 

Les  Udilnas,  effusions  lyriques,  sont  communs  aux  deux 
divisions  de  l'Eglise.  Les  Méridionaux  possèdent  un  recueil 
spécial  de  82  Udânas,  extraits  pour  la  plupart,  sinon  tous, 
d'autres  ouvrages,  oîi  ils  se  rencontrent  par  hasard.  Quelques 
unes  de  ces  effusions  ont  été  admises  dans  un  autre  recueil, 
le  Dhammapada  *.  Chez  les  Septentrionaux,  il  existe  une 
anthologie  semblable,  l'Udânavaiça,  attribué  à  Dharma- 
trâta  *. 

Nidàna  signifie,  en  général,  «  cause,  raison,  occasion  ». 
Les  Bouddhistes,  comme  les  Indiens  païens,  emploient  le  mot 
en  plus  d'un  sens;  mais  dans  la  liste  des  Angas,  il  signifie 
«  l'occasion  »,  par  exemple  l'occasion  qui  a  amené  un  dis- 
cours, un  dialogue.  LesNidânas  sont  donc  des  introductions, 
soit  à  un  discours,  soit  à  un  récit.  Les  Méridionaux  ne  con- 
sidèrent pas  les  Nidânas  comme  une  classe  spéciale  d'écrits, 
en  quoi  ils  ont  grandement  raison,  aucun  livre  ne  se  compo- 
sant exclusivement  d'introductions  '. 
368  *  Les  Avadânas  (pâli  :  Apadânas)  sont  des  légendes,  des 
descriptions  des  actions  glorieuses  des  Saints  dans  des  exis- 
tences antérieures.  Les  Septentrionaux  ont  aussi  des  Avadâ- 


1.  Par  exemple»  les  vers  lu3  et  lo4.  Ces  effusions  présentent  cette  particu- 
larité qu'elles  ne  remontent  pas  seulement  au  Gotamide,  mais  qu'elles  sont 
inséparables  de  chaque  fiuddha  :  Jâlaka^  introduction,  16. 

2.  Tàranàtha,  98.  L'auteur  de  la  collection  vivait  après  le  troisième  Con- 
cile. -^  L'ouvrage  a  été  traduit  du  tibétain  en  anglais  parRockhill. 

3.  Dans  la  médecine,  Niddna  forme  une  des  grandes  subdivisions  de  la 
science;  mais  là  le  terme  a  un  sens  tout  spécial,  celui  de  pathologie. 
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nas  qui  traitent  des  aventures  de  rois  pieux,  tels  qu'Açoka.^ 
Il  est  plus  que  douteux  que  des  ouvrages  d'une  date  relative- 
ment aussi  récente  aient  déjà  été  admis  dans  le  canon  du 
temps  de  Kanishka.  Même  des  légendes  de  Saints  plus 
anciens,  telle  que  l'histoire  d'Ânanda  dans  son  existence 
préhistorique,  peuvent  difficilement  être  considérées,  même 
en  théorie,  comme  des  parties  du  canon,  tel  qu'il  est  censé 
avoir  été  fixé  au  premier  Concile.  Les  Méridionaux  ne  con- 
naissent pas  les  Apadânas  en  tant  que  formant  un  Ânga  spé- 
cial, bien  qu'ils  possèdent  une  collection  de  ces  sortes  d'écrits. 
Tant  que  nous  n'aurons  pas  des  données  plus  précises,  il  est 
impossible  de  déterminer  à  quelle  époque  on  a  commencé  à 
introduire  subrepticement  dans  le  canon  ces  légendes  et  ces 
«  gestes  »,  dont  quelques-unes  peuvent  être  relativement 
anciennes. 

llivrttikn,  ou  mieux  llyukUi,  le  huitième  genre,  correspon- 
dant au  pâli  Itivuttaka,  Itivrtta,  proprement  :  «  c'est  ainsi 
que  cela  se  passa  »,  est  une  histoire,  une  légende,  et,  en  effet, 
les  Bouddhistes  de  la  Chine  désignent  par  ce  nom  de  vieilles 
histoires.  De  même,  en  pâli,  itivutta  signifie  une  vieille  his- 
toire, une  tradition,  une  légende.  A  Itivuttaka  on  attache 
un  tout  autre  sens,  particulièrement  celui  de  sentence 
dogmatique,  de  maxime  concise,  prononcée  par  le  Buddha. 
Le  livre  du  canon,  qui  porte  ce  titre,  contient  HO  aphoris- 
mes,  commençant  tous  par  les  mots  :  «  le  Seigneur  a  dit.  » 
La  définition  d'Ityukta  chez  les  Népalais,  qui  ne  connaissent 
pas  Itivrttika,  s'accorde  en  partie  avec  ces  sens  :  «  Ilyukta 
est  tout  ce  qui  sert  de  conclusion  ;  l'explication  de  quelque 
discours  qui  précède  ».  Il  n'est  pas  difficile  de  découvrir 
qu'on  a  confondu  deux  mots  différents  et  deux  idées  diffé- 
rentes *.  Comme  classe  d'ouvrages,  *  Itivrttika  n'a  pas  grande  369 
raison  d'être  à  côté  d'Avadâna.  Bien  que  les  Chinois,  diffé- 

1.  Le  sanscrit  &  deux  mots,  nettement  distincts  par  la  forme,  ilivrtta  et 
itytikla,  qui  donnent  tous  les  deux  en  prAcrit  itivutta. 

Tome  II.  ift 
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jents  en  cela  des  Népalais  et  des  Méridionaux,  ne  connais- 
sent pas  Ityukta  comme  nom  d'une  certaine  classe  d'ou- 
vrages, la  chose  ne  leur  manque  pas;  car  le  «  Sûtra  des 
42  articles  »  n'est  autre  chose  que  ce  qu'on  appelle  en  pâli 
un  Itivuttaka  ^  S'il  est  réellement  certain  que  ce  Sûtra  a 
été  introduit  en  Chine  vers  l'an  70  après  Jésus-Christ,  —  et 
la  couleur  archaïque  de  l'écrit  semble  bien  le  prouver  — 
on  peut  admettre  qu'il  a  fait  partie  du  canon  fixé  par  le 
Concile  sous  Kanishka. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  étendre  ici  sur  les  Jftta- 
kas,  c'est-à-dire  les  fables  et  les  contes  moraux.  Depuis  un 
temps  immémorial  on  a  employé  la  fable  comme  moyen 
d'éducation  morale,  et  les  sculptures  des  plus  anciens  monu- 
ments bouddhiques,  comme  ceux  de  Bharhut  et  de  Sanchi, 
montrent  clairement  qu'on  attachait  une  grande  valeur  à  la 
fable,  qu'elle  avait  un  caractère  sacré,  et  qu'elle  est  proba- 
blement aussi  ancienne,  comme  partie  du  canon,  que  n'im- 
porte quel  autre  Anga.  Il  faudra  des  recherches  ultérieures 
pour  décider  quelle  rédaction  des  Jâtakas  remonte  au  troi- 
sième Concile. 

La  rubrique  Vaipulya  correspond,  quant  au  contenu,  à 
Yedalla,  terme  que  les  Méridionaux  appliquent  à  certains 
Suttas  dont  l'audition  procure  de  la  science  (veda)  et  du  plai- 
sir '.  Ceci  s'accorde  assez  bien  avec  la  définition  népalaise, 
d'après  laquelle  les  Yaipulyas  enseignent  comment,  dans  ce 
monde,  on  peut  acquérir  ce  qui  est  bon  et  utile.  Ils  con- 
tiennent donc  des  leçons  d'une  véritable  sagesse  pratique, 
qui  ne  sacrifie  pas  le  salut  spirituel  de  l'homme  &  ses  intérêts 
temporaires,  sans,  pour  cela,  perdre  ces  derniers  de  vue.  Faute 
des  données  nécessaires,  nous  n'osons  juger  jusqu'à  quel 
point  Vaipulya  est  une  traduction  heureuse  d'un  Yedalla 
370  prâcrit  et  pâli  *.  En  tout  cas,  les  Buddhistes  du  Nord  con- 

1.  Beal,  Calena,  189. 

2.  Hardy,  E.  M.  172;  Cbilders,  Dicl.  561.  L'expIicaUon  indigène  peut  être  à 
peu  près  juste,  quant  au  sens,  indépendamment  de  Tabsurde  étymologie. 
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naissent  aussi  le  mot  Yaidalya,  mais  certainement  pas  dans 
le  sens  d'une  chose  qui  procure  de  la  science  et  du  plaisir  V 
Quel  que  soit  le  genre  que  les  Vaipulyas,  correspondant  aux 
Yedallas,  désignent  en  réalité,  ils  n'ont  de  commun  que  le 
nom  avec  les  Vaipulya-Sûtras  du  Mabâyàna. 

Les  Adbhuta-dharmas,  c'est-à-dire  «  phénomènes  extraor- 
dinaires de  la  nature  )>,  sont  traités  dans  des  écrits  que  pos- 
sèdent les  deux  divisions  de  FÉglise,  aussi  bien  que  les 
Indiens  païens.  Dans  les  canons  bouddhiques  il  n'y  a  pas 
d'ouvrage  spécial  sur  les  merveilles,  et  quand  les  Docteurs 
de  l'Église  prétendent  que  tous  les  Suttas  dans  lesquels  il 
est  question  de  pareils  sujets  doivent  être  comptés  parmi  les 
Adbbuta-dharmas,  il  va  de  soi  qu'il  n'existe  pas  de  rubrique 
spéciale  de  l'Ecriture,  pas  d'Anga,  où  se  trouve  ce  titre.  Les 
Indiens  païens  ont  une  classe  spéciale  pour  de  pareils 
ouvrages  *. 

La  division  Upadeça,  c'est-à-dire  en  général  «  leçon, 
instruction  »,  n'est  pas  comptée  parmi  les  9  Angas  par  les 
Méridionaux.  Les  Upadeças  sont  dits  contenir  un  examen 
analytique  de  la  doctrine,  ce  qui  nous  fait  croire  qu'ils  cor- 
respondent à  un  ouvrage  du  canon  pâli  intitulé  Niddeça  (Nir- 
deça),  ouvrage  contenant  un  commentaire  détaillé  de  Çâri- 
putra  sur  une  partie  du  Sutta-Nipâta. 

Indépendamment  de  la  division  en  neuf  Angas,  il  y  a, 
pour  le  Sûtra-Pitaka,  une  division  en  quatre  Âgamas, 
recueils  de  la  doctrine  traditionnelle,  qui,  quant  aux  titres, 
correspondent  aux  quatre  premiers  Nikâyas  du  canon  méri- 
dional '. 

1.  VasRilief  surTâran&tba,  302;  ce  passage  ne  donne  pas  le  moyen  de  dëter- 
miner  la  signification  exacte  du  mot,  et  tant  qu'on  ne  connaît  pas  la  signifi- 
cation d'un  mot,  tout  essai  d'étymologie  est  prématuré.  D'après  la  forme,  vai- 
dalya  peut  aussi  bien  se  rattacher  &  vidalla  dans  sattvidalla  (couip.  vidvala, 
rusé),  qu'à  vidala  chiffon,  copeau,  bambou  fendu. 

2.  Entre  autres,  un  Adbhuta-Bràhmana^  une  Adbhuta-çânti,  etc. 

3.  Voici  les  titres  :  Dtrgha-,  Madhyama-,  Samyukta-  et  Ekottarika-Àgama 
(pAIi  Anguttara);  Bumouf,  Introâ.  48;  Vassilief,  B.  115;  Real,  Tripitaka,  111. 
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Quant  à  la  langue,  choisie  par  le  Concile  pour  la  révision 
371  du  Canon  *,  jusqu'ici  on  ne  peut  rien  déterminer  avec  certi- 
tude. Il  n'est  nullement  impossible  qu'on  ait  profité  de  l'occa- 
sion pour  traduire  les  écritures  sacrées  du  mâgadhi  ou  de 
quelque  autre  dialecte  populaire,  en  sanscrit,  tant  bien  que 
mal.  Nous  nous  contentons  d'indiquer  ici  le  problème,  sans 
essayer  de  le  résoudre,  ne  pouvant  entrer  ici  dans  de 
pareilles  recherches. 

Le  troisième  Concile  n'a  eu,  autant  que  les  données  dont 
nous  disposons  nous  permettent  de  prononcer  un  jugement 
précis,  aucune  influence  décisive  sur  le  développement  pos- 
térieur de  l'Église.  Bien  loin  d'ouvrir  une  nouvelle  période, 
il  n'a  fait  qu'approuver  les  choses  anciennes.  Peu  de  temps 
après,  se  manifesta  une  nouvelle  tendance,  celle  du  Mahftyâna; 
une  tendance  qui,  préparée  depuis  plus  ou  moins  longtemps, 
se  développa  puissamment  au  troisième  siècle,  et  dans  les 
siècles  postérieurs,  fortifiée,  comme  elle  était,  et  par  le  Çi- 
vaïsme  qui  faisait  de  plus  en  plus  des  progrès,  et  par  l'Hin- 
douisme philosophique,  dont  l'expression  la  plus  pure  se 
trouvait  dans  la  Bhagavad-Gità. 

Avant  de  prendre  congé  du  Concile  et  de  terminer  cette 
époque  de  l'histoire  ecclésiastique,  nous  devons  dire  quelque 
chose  des  deux  personnages  principaux,  Vasumitra  et  Pâr- 
çvika.  Le  premier,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  des  homo- 
nymes postérieurs  *,  est  connu  comme  l'auteur  d'un  ou  de 
plusieurs  Abhidharma-Sûtras  *,  certainement  à  tort,  comme 
nous  l'avons  remarqué  plus  haut.  Le  second,  originaire  du 
même  pays  de  Gàndhàra  qui  produisit  tant  de  lumières  de 
rÉglise,  avait  été  originairement  un  savant  brahmanique,  qui 
n'aurait  revêtu  la  robe  rouge  qu'à  Tàge  de  quatre-vingts  ans  '. 

1 .  Un  d'eux  est  connu  comme  l'auteur  d*un  commentaire  détaillé  (Mahd- 
bhAshya)  sur  rAbhidharma-Koça  de  Vasubandha  et  d'un  livre  sur  les  18  sectes  ; 
Tàran.  174  comp.  68. 

2.  llluen-Thsang,  Mém.  I,  119,  appelle  Touvragc  un  çdslra^  manuel  :  Pra- 
karannpâdanAstra.  » 

3.  Voy.  des  Pèl.  U,  II,  114,  où  Ton  peut  lire  une  histoire  comment  des  ga- 
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Quelques-uns  lui  attribuent  le  mérite  d'avoir  converti  le 
multiforme  Açvaghosha,  mais  d'autres  laissent  Thonneur 
de  cette  conversion  à  Arya-Deva,  qui  vécut  un  siècle  plus 
tard*  *.  Il  est  dangereux  d'être  trop  afiSrmatif  au  sujet  d'une  372 
personnalité  aussi  légendaire  qu' Açvaghosha,  heureux  pos- 
sesseur de  neuf  noms  ;  Mâtrceta,  Pitixeta,  Durdharsha,  Dur- 
dharsha-Kâla,  Dhârmika,  Subhûti,  Maticitra,  Çûra  et  Açva- 
ghosha \  Nous  disons  seulement,  que,  selon  nous,  il  n'est 
pas  du  tout  un  homme,  mais  simplement  Kâla,  c'cst-à-dirc 
une  forme  de  Çiva.  Nous  verrons,  dans  le  chapitre  suivant, 
pour  quelles  raisons  cette  personnification  de  l'inQuence  du 
Çivaisme  a  été  placée  à  l'époque  de  Nâgârjuna.  Du  reste, 
l'identification  d'Açvaghosha  avec  Çiva  ne  mérite  même  pas 
le  nom  d'une  découverte  ingénieuse,  on  la  trouve  en  tout 
autant  de  mots  chez  Tàranâtha  :   «  Lorsqu'il  (Kâla-Açva- 
ghosha)  fut  devenu  très  versé  dans  les  formules  des  Tantras 
et  des  Mantras  et  aussi  dans  la  dialectique,  il  fut  initié  dans 
ces  sciences  par  Çiva  lui-même.  »  Ces  paroles,  pour  être  du 
galimatias,  n'en  sont  pas  moins  intelligibles.  Probablement, 
Açvaghosha  est,  sinon  Avalokileçvara  lui-même,  du  moins 
le  nom  de  l'époque  où  fut  introduit  le  culte  de  ce  Bodhisa- 
tva  '.  D*un  adversaire  du  Bouddhisme,  il  en  devint  plus  tard, 
à  ce  qu'on  dit,  un  partisan  zélé  :  c'est-à-dire,  les  mauvaises 

mins  traitèrent  le   vieillard,  devenu  moine,  de   pauvre   sire  et  de  sot,   et 
comment  cela  donna  lieu  à  son  nom  P&rcva. 

4.  Vassilief,  fi.  79,  2il,  où  Von  peut  lire  la  légende  de  la  conversion.  La 
même  légende  est  racontée  par  Iliuen-Thsang,  Mém.  ],  434,  à  propos 
d'Ârya-Deva,  représenté  comme  contemporain  d'Açvaghosha,  Mém,  II,  214. 
Chez  le  même  voyageur,  ce  n*est  pas  Açvaghosha  qui  figure  en  compagnie  de 
ÇÂriputra  et  de  Sanjaya,  ainsi  que  le  porte  la  traduction  française,  mais 
Açvajit;  Mém.  II,  52. 

1.  T&randtha,  90. 

2.  De  là  vient  qu'on  raconte  qu'il  a  reçu  une  indication  de  Tard  (sa  Çakli, 
c'est-à-dire  Durgâ),  T&ranàtha,  91 .  Il  est  aussi  connu  comme  le  premier  poète 
lyrique  «  qui  ait  délivré,  par  ses  hymnes,  le  Bouddhisme  de  ses  formes  sco- 
lastiques  et  pédantesques,  et  Tait  rendu  abordable  au  peupie,  qui  chantait 
968  cantiques  en  Thonneur  du  Buddha.  «  Vassilief,  B.  48, 
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relations  entre  les  moines  çivaïtes  et  bouddhiques  devinrent 
meilleures,  après  que  les  (ils  de  Çftkya  eurent  introduit  chez 
eux  subrepticement  un  Çivaïsme  masqué.  Et  ce  fait  est 
historiquement  exact  :  les  fils  de  Çâkya  étaient  continuelle- 
ment engagés  dans  les  luttes  les  plus  violentes,  —  chaque 
page,  pour  ainsi  dire,  de  leur  histoire  ecclésiastique  le 
prouve  —  contre  des  coreligionnaires  ou  contre  les  Jainas, 
mais  non  contre  les  Çivaïtes.  Dans  la  période  dont  nous 
allons  traiter  maintenant,  les  luttes  entre  les  frères,  et  dans 
le  Nord  et  dans  le  Midi,  furent  plus  âpres  que  jamais,  si 
bien  que,  même  si  les  iils  de  Çâkya  avaient  eu  la  science 
373  nécessaire  pour  lutter  contre  les  Indiens  païens  *,  le  temps 
leur  en  eût  manqué,  aussi  bien  que  Tenvie  :  ils  étaient  trop 
occupés  à  se  combattre,  à  se  dénigrer,  à  s'injurier  entre  eux. 


CHAPITRE  III 


TROISIÈME   ÉPOQUE.    —   DE   KANISHKÂ    Â   LA   FIN   DU   MOYEN   AGE 


1.  —  L'Égltsb  a  Cbylan.  —  Hérésie  sous  Tïshya.  —  Le  Stha- 
viRA  Deva.  —  Hérésie  sous  Meghavarna.  —  Troubles  dans 
l'Éguse  sous  Mahâsena;  destruction  du  Mahâvihâra.  — 
Etat  florissant  d^Abhayagiri  ;  Buddhaghosha.  —  Renou- 
vellement DES  hérésies.  —  Invasions  étrangères.  —  Parâ- 
krama-Bâhu  le  Grand.  —  La  concorde  rétablie  dans 
l'Éguse.  —  Le  tyran  Mâgha;  persécution;  ParAkrama- 
Bahu  III.  —  Décadence  du  pays. 

Après  la  mort  de  Yrshabha,  souverain  de  basse  origine, 
mais  de  grand  mérite  personnel,  il  s'écoula  un  siècle,  pen- 
dant lequel  on  ne  peut  signaler  que  la  fondation  de  plusieurs 
sanctuaires  nouveaux  et  rembellissement  ou  Tagrandisse- 
ment  des  anciens  ^  Le  règne  de  Tishya,  qui  monta  sur  le 
trône  en  209  ou  217  ',  est  au  contraire  très  intéressant.  Vers 
cette  époque,  on  vit  paraître  une  sorte  d'hérésie,  appelée 
«  la  doctrine  du  Vetuliya  »  '.  De  mauvais  moines  procla- 

1.  Sources:  Dipav,  chap.  22;  MafUiv,  225  ss.  Comp.  Lassen,  Ind,  AU,  II, 
i020s8.,  IV,  279  ss. 

2.  Les  deux  chroniques  s'écartent  considérablement  Tune  de  Tautre  en  ce 
qui  concerne  la  suite  des  souverains  et  les  années  des  règnes. 

3.  Forme  que  donne  le  Mâhav.,  on  peut  en  rapprocher  Vetulla,  dans  une 
variante  du  Dipav,,  22,  45;  ailleurs,  ce  dernier  écrit  ne  parle  que  de  Vitanda- 
vÂda,  c  chicane  ».  Cette  soi-disant  hùrésie  n'est  pas  comptée  parmi  les 
trois  hérésies  de  Ceylan  officiellement  reconnues  :  1.  celle  des  Dharmarucikas; 

2.  celle  des  Sâgalikas;  3.  une  hérésie  anonyme,  sous  Agrabodhi. 
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mèrent  des  principes  non  permis  et,  par  leurs  subtilités  et 
leur  manie  de  couper  des  cheveux  en  quatre,  ils  firent 
grand  mal  à  la  vraie  Foi.  Le  roi  sut  réprimer  cette  doctrine 
dangereuse,  avec  Taidc  de  son  ministre  Kapila,  et,  afin  de 
donner  aux  serviteurs  de  la  Parole  un  témoignage  brillant 
de  son  affection,  il  leur  donna  une  grande  somme  d'argent 
374  et  fit  payer,  dans  toute  Fîle,  les  dettes  des  religieux  *.  Il 
prenait  également  soin  à  ce  qu'on  eût  toujours  sous  la  main 
une  quantité  sufiisante  de  rcmùdcs  pour  le  traitement  des 
malades;  il  avait  été  poussé  à  cette  bonne  action,  par  le 
Sthavira  Deva,  qui  lui  avait  prêché  le  Sûtra  «  sur  les 
malades  )>. 

Cette  mention  flatteuse  de  Deva  '  autorise  la  supposition 
qu'il  n'était  pas  le  premier  venu,  et  en  effet,  les  Septentrio- 
naux, eux  aussi,  font  grand  cas  de  Deva,  ou,  comme  ils 
l'appellent,  avec  adjonction  d'un  titre  honorifique  :  Arya 
Deva.  Toutes  les  sources  sont  d*accord  sur  ce  point  que 
Deva  était  originaire  de  Geylan,  et  un  contemporain  plus 
jeune  de  Nâgârjuna  -,  dont  il  aurait  été  le  rival.  Nous 
devons  accueillir  avec  réserve  le  récit  d'après  lequel  il 
aurait  été  l'élève  de  Nâgârjuna,  de  même  que  la  légende 
scolastique,  que  le  maître,  un  jour,  joua  le  rôle  d'avocat  du 
Diable  et  soutint  les  thèses  des  hérétiques  contre  Deva,  qui 
vainquit  brillamment  Nâgârjuna,  après  une  dispute  qui  avait 
duré  une  semaine  '.  ïàranâtha  soutient  que  Deva  était,  du 
temps  de  Candragupta  *,  recteur  du  Collège  de  Nâlandà. 
Ceci  ne  peut  être  vrai  si  Tère  des  Guptas  commence  en 
319  après  J.-C,  mais  cette  inexactitude  n'ébranle  pas    le 

1.  Quelques  années  plus  tard,  il  figure  de  nouveau  comme  prédicateur. 
Dipao,  22,  50. 

2.  Lebensb.  310  ;  Tàranâtha,  83  ;  Vofj,  des  Pèl.  B.  l,  186  ;  II,  432,  435. 

3.  Iliuea  Thsang  {Mém.  p.  c.)  raconte  en  détail,  comment  le  môme  Deva 
monta,  à  P&taliputra,  dans  le  clocher,  et  y  sonna  la  grande  cloche,  malgré 
Va.  défense  du  roi.  D'autres  racontent  la  môme  anecdote  à  propos  d'Açva- 
ghosha. 

4.  Le  Candragupta  de  la  dynastie  des  Guptas. 
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témoignage  unanime  des  Septentrionaux,  d'après  lequel 
Nâgftrjuna  vint  au  monde  après  le  Concile  sous  Kanishka. 
Il  est  donc  fort  possible  que  Deva  ait  été  un  contemporain 
plus  jeune  de  Nâgârjuna  ^  Il  faudra  faire  bien  des  réserves 
sur  la  théorie  des  Septentrionaux,  d'après  laquelle  Deva 
était  un  partisan  du  Mahûyâna  :  comme  nous  Tavons  déjà 
vu,  les  fils  de  Buddha,  et  les  Mahâyanistes  comme  les 
autres,  ont  le  faible  de  vouloir  compter  parmi  les  leurs  tous 
les  grands  hommes  *  et  les  principaux  dieux  par-dessus  le  375 
marché  \  Il  est  probable  que  c'est  également  pour  mainte- 
nir intact  le  prestige  du  Mahfty&na  qu'on  a  représenté  la  dis- 
pute entre  Nàgàrjuna  et  Deva  comme  une  discussion  pour 
rire.  Tout  le  récit  —  dont  personne,  croyons-nous,  ne 
défendra  le  caractère  historique  dans  la  forme  actuelle  — 
fait  l'impression  d'avoir  été  arrangé  de  manière  à  déguiser  la 
défaite  de  tel  ou  tel  docteur  Mahayûnistc  dans  une  polémique 
contre  Deva. 

Après  Tishya,  on  voit  se  succéder  quelques  princes,  qui, 
pendant  la  courte  durée  de  leur  règne,  manifestent,  selon 
leur  pouvoir,  leur  zèle  pour  l'Eglise,  jusqu'à  ce  que,  vers 
248,  Abhaya,  surnommé  Goshthaka  ou  Meghavarna,  un 
homme  du  bas  peuple,  comme  ses  prédécesseurs  immédiats, 
se  fut  emparé  du  trône.  En  251^  les  disputes  entre  les  moines 
du  Grand  Monastère  (Mahâ-Vihâra)  et  ceux  d'Abhayagiri  écla- 
tèrent de  nouveau  '.  Cette  querelle  donna  lieu  au  schisme  dit 


5.  Lebensb.  310  nous  lisons  que  NÂgârjuna  monta  au  Ciel  à  Tâge  de  soixante 
ans.  Admettons  qu'il  soit  mort  en  220  et  que  Dcya  ait  prononcé  son  ser- 
mon devant  Tishya,  après  avoir  voyagé  dans  sa  jeunesse  sur  le  continent  de 
l'Inde,  alors  il  peut  très  bien  avoir  rencontré  son  soi-disant  maître  et  rival 
vaincu. 

1.  L'honnête  Hiucn-Thsang  (Mém,  i,  140)  déclare,  avec  la  plus  grande  naï- 
veté, que  les  Singhalais,  au  moment  où  ils  venaient  d'être  convertis  par 
Mabeodra,  suivaient  l'école  des  Sthaviras,  «  école  qui  se  rattachait  au 
Mah&ydna.  » 

2.  D'après  Mafiâv.  231,  où  il  est  question  du  renouvellement  de  rhérésic 
Yetuliya.  Le  récit  plus  détaillé  dans  le  commentaire  sur  la  chronique,  chei; 


^ 

^ 
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des  Sâgalikas,  au  sujet  duquel  on  donne  les  détails  suivants. 
Des  moines  du  groupe  qui  devait  plus  tard  fonder  le  monas- 
tère de  Jetavana  s'étaient  séparés,  déjà  avant  la  fondation  de  ce 
couvent,  des  Dharmarucikas  et  s'étaient  rendus  au  Couvent 
du  Midi.  Ces  nouveaux  hérétiques,  connus  sous  le  nom  de 
Sâgalikas,  déclarèrent  que  les  deux  Vibhangas  du  Vinaya-Pi- 
taka  étaient  apocryphes,  et  ils  eurent  plus  tard  le  dessus 
dans  le  couvent  de  Jetavana,  qui  fut  fondé  vers  290  par  le 
roi  Mahâsena  et  achevé  en  302  par  le  fils  de  celui-ci.  La  date 
officielle  du  schisme  des  Sâgalikas,  nommés  plus  tard  Jeta- 
vanistes,  est  par  conséquent  251.  —  C'est  là  le  récit  du  com- 
mentaire du  Mahâvamsa,  mais  la  chronique  elle-même 
dit  que  les  moines  d'Abhayagiri  se  rendirent  de  nouveau 
coupables  de  l'hérésie  Vetuliya  ;  que  ceux  du  Grand  Monas- 
tère luttèrent,  au  contraire,  vaillamment  pour  la  pureté  de 
376  la  foi  *  et  surent  obtenir  qu'une  soixantaine  de  leurs  adver- 
saires fussent  enlevés  et  exilés  sur  le  continent.  Les  exilés 
trouvèrent  un  allié  dans  un  certain  Sthavira  de  la  côte  de 
Coromandel,  nommé  Sanghamitra,  qui  se  posa  en  leur  défen- 
seur. Il  se  rendit  à  Ceylan,  parut  fièrement  dans  une  assem- 
blée tenue  sous  la  présidence  deSanghapâli,  dans  le  Stûpâ- 
râma,  et  eut  l'audace  de  faire  la  leçon  aux  hommes  du 
Grand  Monastère  et  d'imposer  silence  à  leur  président. 

Il  semble  que  le  moine  étranger  était  soutenu  en  secret 
par  le  Roi  ;  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  celui-ci  le  nomma  pré- 
cepteur de  ses  deux  fils,  Jyeshtha-Tishya  et  Mahâsena.  San- 
ghamitra ne  manqua  pas  de  tirer  parti,  autant  que  possible, 
de  sa  position  brillante  et  réussit  à  se  créer,  à  la  cour  et 
auprès  des  grands,  une  influence  qui  devait  devenir  plus  tard 
fatale  à  la  paix  de  l'Église. 

Bien  que  le  roi  fût  prévenu  d'une  façon  inexcusable  contre 
les  religieux  du  Mahâvihâra,  et  beaucoup  trop  influencé  par 

Tumour,  préface,  ci,  est  en  désaccord  sur  ce  point  avec  la  chronique  elle- 
même. 
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le  Père  étranger,  il  n  en  fut  pas  moins  un  roi  pieux,  qui  se 
rendit  utile  par  la  fondation  des  couvents  et  d'autres  sanc- 
tuaires, ainsi  que  par  de  riches  donations  à  la  Congrégation. 
Son  fils  Jycshtha-Tishya,  qui  lui  succéda  en  261,  est  égale- 
ment mentionné  avec  éloge  ;  il  était  très  généreux  envers 
FEglise,  construisit  plusieurs  édifices,  entre  autres  le  couvent 
sur  le  mont  Pracîna-Tishya,  un  autel  de  pierre  autour  de  l'ar- 
bre Bbdhi,  une  salle  pour  célébrer  TUposatha  près  du  Couvent 
du  Midi  ^  Il  n'était  pas  en  de  très  bonnes  relations  avec  son 
frère  Mahâsena  et  son  ancien  précepteur;  le  dernier  préféra 
môme  se  réfugier  sur  le  continent,  immédiatement  après  que 
Tishya  fut  monté  sur  le  trône. 

Dès  que  le  frère  cadet  et  successeur  de  Tishya  eut  pris  le 
gouvernement  en  mains  (en  27S),  les  affaires  religieuses 
prirent  une  mauvaise  tournure,  le  parti  hétérodoxe  levant 
de  nouveau  la  tète  et  étant  soutenu  par  le  roi,  qui  avait 
d'ailleurs  de  bonnes  qualités.  Le  Dipavamsa  —  qui  s'arrête  à 
la  mort  de  ce  roi  *  —  raconte  qu'il  y  avait  parmi  les  religieux  377 
de  vrais  et  de  faux  frères,  les  uns  étant  de  véritables  ascètes, 
les  autres  des  ascètes  pour  rire.  Ces  derniers  entraînèrent  le 
roi  aveuglé  et  poussèrent  l'audace  jusqu'à  proclamer  des 
thèses  directement  contraires  aux  préceptes  les  plus  clairs 
de  rÉcriturc  Sainte.  Ces  misérables^  parmi  lesquels  on 
nomme  l'odieux  Sona  et  Dur-mitra  *,  osèrent  prétendre  que 
les  vœux  ne  peuvent  être  prononcés  que  par  une  personne 
qui  a  atteint  l'âge  de  vingt  ans  accomplis  après  la  naissance, 
tandis  que  l'Écriture  dit  clairement  qu'on  peut  compter  les 
années  en  partant  de  la  conception  '.  Ils  proclamèrent  égale- 


1.  Une  donatioQ  de  Jyeshtha-Tishya  est  mentionnée  dans  une  inscription, 
n^  67  chez  le  D^*  E.  Mûller,  Ancient  Inscriptions  in  Ceylon. 

1.  C*e8t-à-dire  :  Mitra  de  Malheur  ;  ce  n'est  pas  un  nom,  mais  un  terme  inju- 
rieux, formé  sur  le  modèle  de  Sangha-mitra. 

2.  Cette  permission  est  donnée  dans  le  Mahd-V,  1,  75.  Nous  suivons  ia  leçon 
du  professeur  Oldenberg  {Dîpav.  22,  72),  celle  du  texte  ne  donnant  aucun  sens 
satisfaisant. 
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ment  Teffroyable  hérésie  que  des  religieux  peuvent  faire 
usage  d'éventails  en  ivoire  ',  et  d  autres  erreurs  sembla- 
bles. 

Bien  que  le  chroniqueur  manifeste  son  indignation  dans 
les  termes  les  plus  forts,  il  n'insiste  pas  sur  les  événements. 
Ces  événements  étaient,  d'après  le  Mahâvamsa,  d'une  nature 
beaucoup  plus  grave  que  de  simples  querelles  sur  les  différen- 
tes sortes  d'éventails  et  le  calcul  de  l'âge  d'après  la  naissance 
ou  la  conception.  Sanghamitra,  qui  était  revenu  à  Geylan 
immédiatement  après  la  mort  de  Jyeshtha-Tishya,  n'avait 
pas  perdu  la  confiance  de  son  élève,  et  il  n'hésita  pas  & 
abuser  de  son  influence  en  excitant  Mahftsena  contre  les 
religieux  du  Grand  Monastère.  Le  roi,  dans  un  moment 
d'égarement,  se  laissa  amener  à  publier  un  édit,  défendant 
a  toute  personne,  sous  peine  d'une  forte  amende,  de  faire 
des  dons  aux  religieux  du  Grand  Monastère.  La  conséquence 
fut  une  profonde  misère  des  orthodoxes;  ils  émigrèrent  vers 
le  Midi  de  l'île,  et  le  couvent  resta  pendant  neuf  années  sans 
habitants. 

Sanghamitra  ne  fut  pas  satisfait  de  ce  premier  succès  ;  il 
fit  croire  au  roi  que  toute  propriété  abandonnée  faisait 
378  retour  au  souverain,  "  et  obtint  par  ses  intrigues  la  démoli- 
tion du  Grand  Monastère.  Et  les  choses  n'en  restèrent  pas  là  : 
un  partisan  ardent  de  Sanghamitra,  l'odieux  Sona,  fit  détruire 
le  Lohaprâsàda  et  d'autres  bâtiments,  et  les  matériaux  pro- 
venant  du  Grand  Monastère  démoli  furent  transportés  à 
Âbhayagiri,  pour  servir  à.  la  construction  d'un  temple  avec 
statue  du  Buddha,  d'une  terrasse  autour  de  l'arbre  Bodhi 
et  d'une  maison  pour  les  réunions  du  chapitre.  Ces  mesures 
portèrent  au  comble  la  splendeur  et  le  prestige  du  couvent 
d'Abhayagiri. 

D'autre  part,  des  actions  aussi  injustes  ne  pouvaient  man- 
quer d'amener  une  réaction.  Un  des  ministres,  Meghavarna, 


3.  D'après  une  des  leçons,  voir  les  notes  de  réditeufi 
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se  mit  à  la  tète  des  mécontents,  et  provoqua  une  révolte,  qui 
se  termina  par  un  traité  entre  Mahâsena  et  le  révolté,  traité 
dans  lequel  il  était  stipulé  que  le  Grand  Monastère  serait 
rebâti.  Sur  ces  entrefaites,  Sanghamitra  avait  été  assassiné. 
Une  maîtresse  du  roi,  pleine  de  zèle  pour  la  foi  orthodoxe  et 
qui  ne  pouvait  se  consoler  de  la  destruction  du  Grand  Monas- 
tère, avait,  pour  manifester  sa  piété,  noué  une  liaison  avec 
un  charpentier,  et,  aidée  par  celui-ci,  elle  avait  tué  le  religieux 
détesté,  au  moment  où  il  se  mettait  en  route  pour  détruire 
le  Jardin  du  Stûpa.  L'odieux  Sona  eut  le  même  sort, 
grâce  aux  machinations  de  la  pieuse  débauchée  et  de  son 
complice. 

Peu  de  temps  après  que  le  Grand  Monastère,  par  les  soins 
du  ministre  Meghavarna,  eut  été  suffisamment  restauré  pour 
loger  de  nouveau  les  anciens  hôtes,  après  neuf  années 
d'absence,  le  roi  Mahâsena  fit  commencer  la  construction  du 
monastère  de  Jetavana.  L'histoire  de  cette  fondation  est  assez 
singulière  et,  en  général,  tout  ce  que  les  chroniqueurs  du 
Grand  Monastère  nous  rapportent  sur  les  actions  et  les 
mobiles  du  roi  semble  suspect.  Un  certain  Père  Tishya,  du 
Couvent  du  Midi,  homme  mal  vu  à  cause  de  sa  conduite 
déplorable,  aurait  amené  le  souverain  à  construire,  au  pro- 
fil de  lui,  Tishya,  un  nouveau  couvent,  dans  la  paroisse 
même  du  Grand  Monastère.  Les  gens  du  Mahâvihâra  refusè- 
rent pertinemment  de  céder  un  pouce  de  leur  territoire,  et 
préférèrent  quitter  la  maison.  *  Ils  partirent,  mais  revinrent,  379 
—  sans  qu'on  voie  bien  pourquoi  —  neuf  mois  après.  Le 
fameux  Tishya  fut  cité  devant  le  tribunal,  et  condamné  à 
Texil,  contrairement  à  la  volonté  expresse  du  roi  ;  mais  cette 
condamnation  n'empêcha  pas  la  fondation  du  couvent  de  Jeta- 
vana, qui  fut  achevé  plus  tard  sous  Meghavarna,  le  successeur 
très  orthodoxe  de  Mahâsena.  Ce  couvent  devint  le  lieu  d'ori- 
gine de  rhérésie  des  Sâgalikas,  qui,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  sont  d'ordinaire  nommés  Jetavanistes  d'après  leur 
lieu  d'origine,  et  qui,  avec  les  schismatiques  d'Abhayagiri  et 
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les  moines  orthodoxes  du  Grand  Monastère  constituent  les 
trois  sectes  de  Ceylan  *. 

Comme  tous  les  renseignements  dont  nous  disposons  éma- 
nent d'un  seul  parti,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  juger  la 
politique  ecclésiastique  de  Mahftsena,  et  encore  moins  celui 
de  la  condamner.  Il  n'était  certainement  pas  un  ennemi  de 
la  religion  ou  de  l'Eglise  —  c'est  ce  que  montrent  ses  nom- 
breuses fondations  et  donations  —  mais  il  avait  peu  de  goût 
pour  les  gens  du  Grand  Monastère.  II  protégeait  d'autant 
plus  volontiers  les  autres  Bouddhistes  de  son  royaume  ;  s'il 
s'est  laissé  entraîner  à  des  actes  de  violence,  nul  ne  l'approu- 
vera; des  fanatiques  seuls  pourraient  essayer  de  justifier  la 
destruction  de  couvents  et  de  sanctuaires.  Le  fait  en  lui- 
même  (et  ce  fait  n'est  pas  isolé)  est  caractéristique.  On  a 
parfois  prétendu  que,  du  temps  de  Pushyamitra  et  plus  tard, 
des  couvents  auraient  été  détruits  par  des  «  brahmanes  »  ; 
jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  pu  donner,  à  l'appui  de  cette  affirma- 
tion, même  le  semblant  d'une  preuve  ;  mais  il  n'est  pas  dou- 
teux que  de  pareilles  violences  aient  souvent  été  commises 
par  des  Bouddhistes,  animés  d'une  haine  fanatique  contre 
d'autres  Bouddhistes. 

Meghavarna,  fils  et  successeur  de  Mahàsena,  est  représenté 
comme  un  protecteur  des  partisans  du  Grand  Monastère.  Il 
les  remit  de  nouveau  en  possession  des  terres  confisquées,  fit 
reconstruire  les  cellules  détruites  et  le  Lohaprâsâda,  et  agran- 
380  dir  le  Grand  Monastère.  *  Cependant,  il  ne  semble  pas  avoir 
été  entièrement  soumis  aux  orthodoxes  extrêmes;  car  il 
acheva  la  construction  du  couvent  de  Jetavana.  C'est  sous 
son  règne,  en  309,  qu'eut  lieu  la  mémorable  translation  dans 
Tile  de  la  dent  du  Buddha,  de  même  que  l'érection  de   la 

1.  Ud  auteur  birman  (Bigandet,  II,  142),  ne  mentionne  que  ces  trois  sectes; 
il  en  est  de  môme  d'une  liste  tibétaine,  qui  trouvera  sa  place  dans  Tappendicc. 
Un  troisième  schisme,  à  la  suite  duquel  le  nombre  àQs'sectes  s'éleva  à  quatre, 
eut  lieu  en  601  ;  Turnour,  introd.  cii.  Les  idées  de  schisme  et  de  secte^  qu'ex- 
prime le  même  mot  bhedo,  ne  sont  pas  toujours  bien  distinctes. 
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statue  de  l'apôtre  Mahendra  et  de  ses  quatre  compagnons. 
On  peut  trouver  cet  hommage  un  peu  tardif,  soit  dit  en 
passant.  —  Le  nom  de  Mahendra  aussi  bien  que  Texistcnce 
même  des  statues  nous  font  penser  involontairement  aux 
statues  des  cinq  Indras,  qui  semblent  se  rattacher  auxDhy&ni- 
Buddhas  d'un  côté,  et  aux  cinq  Kuçikas,  c'est-à-dire  Indras, 
connus  à  Java,  de  l'autre  ^ 

Il  serait  assez  intéressant  de  savoir  lequel  des  trois  partis 
religieux  a  eu  la  plus  grande  part  dans  la  translation  de  la 
dent  et  dans  Térection  des  statues  de  Mahendra  et  de  ses  com- 
pagnons. D'après  les  informations  recueillies  par  Hiuen 
Thsang  pendant  son  séjour  dans  Tlndc,  les  moines  du  Grand 
Monastère  se  tenaient  strictement  au  Hinayâna,  tandis  que 
ceux  d'Abhayagiri  étudiaient  aussi  bien  le  Htnayâna  que  le 
Mahâyâna.  Bien  que  ces  expressions  ne  soient  pas  heureuse- 
ment choisies,  cette  notice  n'en  contient  pas  moins  une  indi- 
cation que  les  religieux  d'Abhayagiri  entretenaient  des  rela- 
tions avec  leurs  frères  du  continent,  et  ne  pouvaient,  par  con- 
séquent, rester  complètement  étrangers  aux  idées  qui  prenaient 
de  plus  en  plus  le  dessus  dans  TEglise  de  Tlnde,  c'est-à- 
dire  celles  du  Mahây&na,  qui  s'est  toujours  efforcé  de  déve- 
lopper, autant  que  possible,  la  dévotion  populaire.  Tout  en 
supposant  que   les   mesures  en  faveur  du  culte  extérieur 

1.  Comp.  tome  I,  p.  324,  et  plus  haut,  p.  333.  Mahendra  est  synonyme  de 
Vajrapàni,  et  c'est  aussi  le  nom  d'un  Dhyàni-Bodhisatva,  fils  du  Dhyàni-Buddha 
Akshobhya.  L'apôtre  Mahendra,  lui  aussi,  est  dit  le  fils  du  maître  des  Crama- 
nas  ou  des  Buddhas  (Mahdv.  239).  Si  Ton  ajoute  le  novice  Sumanas  aux 
5  autres  missionnaires,  on  a  les  6  Abhijnâs  personnifiées  (à  côté  des  5  Abhij- 
n&s).  Les  paroles  de  Tancienne  poésie  mnémonique  dans  SuUa-V.  h  313,  319 
sont  conçues  de  telle  façon  qu'on  y  voit  encore  la  trace  du  caractère  mytho- 
logique et  allégorique  des  5  Sages  (autrement  dits  Dhyâni-Buddhas).  C'est  ainsi 
qu'on  s'explique  que  les  apôtres  volent  à  travers  les  airs,  comme  des  hanuas 
(parmi  lesquels  Brahma  est  le  plus  élevé)  et  rapidement  comme  la  pensée  ; 
comp.  MaUrî'Upanisimd  6,  34.  Dans  le  macrocosme,  Ilamsa  signifie  le  soleili 
la  lune,  et  les  autres  phénomènes  lumineux;  dans  le  microcosme,  les  sens;  le 
«  Haihsa  supérieur  »  signifie,  dans  le  premier  cas,  le  Soleil,  dans  le  second,  la 
Raison,  la  lumière  intérieure.  - 
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381  *  auront  été  dues,  avant  tout,  au  zèle  des  moines  d'Abhaya- 
giri,  on  n*apas  besoin  d'admettre  que  ceux  du  Grand  Monas- 
tère se  soient  élevés  violemment  contre  ces  nouveautés  : 
tout  en  étant  des  ascètes  attachés  aux  vieilles  traditions,  ils 
ne  le  cédaient  à  personne  pour  le  culte  des  reliques  et  du 
grand  apôtre,  dont  ils  ont  transmis  si  fidèlement  à  la  posté- 
rité l'histoire  fabuleuse.  En  outre,  l'influence  du  Grand 
Monastère  ne  peut  avoir  été  prépondérante  à  cette  époque. 
11  est  vrai  que  le  roi  Buddhadâsa  (339-368)  *  fit  agrandir  le 
couvent  et  fit  donatioti  aux  moines  des  revenus  de  deux  vil- 
lages, mais  le  témoignage  non  suspect  de  Fa  Hian  montre 
assez  que  les  moines  du  Mahâvih&ra,  au  commencement  du 
cinquième  siècle,  n'occupaient  plus  la  première  place,  ainsi 
qu'ils  l'avaient  fait  dans  Tépoque  antérieure  à  Mahâsena.  Au 
moment  où  ce  Chinois  séjournait  à  Ccylan,  entre  410  et  414  * 
le  couvent  d'Abhayagiri  avait  S, 000  habitants,  tandis  que  le 
Grand  Monastère  n'en  avait  qu'un  peu  plus  de  la  moitié, 
3,000.  Le  premier  couvent  était  de  beaucoup  le  plus  magni- 
fique et  le  plus  riche  des  deux,  et  c'est  au  même  couvent 
que  la  dent  du  Buddha  était  transportée  lors  des  processions 
solennelles  '.  Tout  ceci  tend  à  confirmer  le  sentiment  que 
les  religieux  d'Abhayagiri  avaient  alors  le  dessus,  et  en 
même  temps  qu'ils  représentaient  une  tendance  apparentée 
au  Mahâyâna. 

1.  Ce  nom  signifie:  «  humble  serviteur  de  Buddha  ».  De  pareils  noms  en 
-data  (sauf  quand  il  s*agit  de  Çûdras)  n'ont  été  à  la  mode  dans  l'Inde  qu'après 
Tapparition  de  THindouisme  proprement  dit,  lorsque  le  culte  en  humilité 
(bhakli)  occupa  le  premier  plan.  Le  Mahâyâna  n'est  que  le  pendant  boud- 
dhique de  rilindouisme  du  moyen  âge,  né  vers  la  môme  époque,  sorti  des 
mêmes  besoins,  fruit  du  même  développement  historique.  Le  nom  Buddha- 
dâsa se  trouve  déjà  dans  une  inscription  datant  du  règne  de  Jyeshtha- 
Tishya,  n«  67,  dans  E.  MQller,  Ane.  Jtiscr.  in  Ceylon,  L'apparition  de  Buddha- 
dâsa comme  nom  royal  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  est  un  petit  détail 
significatif,  qui  montre  qu'entre  le  développement  de  l'Inde  et  celui  de  Ceylan 
il  y  a  un  lien  indissoluble. 

2.  TraveUy  173  (Legge,  102). 

3.  Ibid.,  151,  157,  159  (Legge,  104,  ss.). 
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Durant  le  séjour  de  Fa  Ilian  a  Geylan,  Mahftnàman 
occupait  le  trône  (410-432).  Ce  prince,  célébré  par  le  voya- 
geur comme  «  un  homme  qui  croyait  sincèrement  au  Bud- 
dha  »,  s'était  fravé  le  chemin  du  trône  en  assassinant  son 
frère  Upatishya  (368-410),  *  de  complicité  avec  la  femme  de  ce  382 
dernier,  qui  épousa  immédiatement  après  le  nouveau  roi  *. 
Le  pieux  Mah&nâman  se  rendit  très  utile  envers  TEglise  en 
général  :  il  fonda  entre  autres  sur  le  mont  Koti  un  couvent 
qui  dépendait  d'Abhayagiri  '.  La  reine,  une  Malabare,  ne 

0 

semble  pas  avoir  embrassé  la  doctrine  de  Çâkya,  ou  bien 
elle  conserva  assez  d'attachement  au  culte  dans  lequel  elle 
avait  été  élevée,  pour  faire  construire  sur  le  mont  Dharma- 
rakshita  un  monastère  pour  des  moines  d'une  autre  religion 
(Çivaïtes  ou  Jaïnas). 

C'est  sous  le  règne  de  Mahânâman  que  se  place  l'activité 
du  célèbre  Buddhughosha  dans  l'île.  D'après  le  récit  de  tout 
point  epjolivé  de  la  chronique,  il  était  originairement  un 
brahmane,  qui  aurait  été  converti  à  la  vraie  foi  par  un  cer- 
tain Père  Revata,  et  que  le  môme  Uevata  aurait  amené  à 
étudier  et  à  traduire  en  pâli  l'Atthakalhâ,  rédigée  primitive- 
ment en  singhalais  '.  Le  jeune  savant  passa  du  continent 
dans  l'île,  et  s'établit  au  Grand  Monastère.  Après  avoir 
donné  une  première  preuve  de  son  savoir  en  composant 
le  Visuddhi-Magga,  une  sorte  d'encyclopédie  du  dogme,  il 
reçut  la  permission  de  traduire  l'Atthakathâ  en  pâli.  Il 
accomplit  cette  tâche  d'une  façon  si  brillante,  que  les 
moines   stupéfaits    crurent  qu'il    était    le   Messie  attendu, 

1.  Upatishya  est  célébré  comme  un  humme  très  pieux  et  comme  un  obser- 
vateur du  Décalogue  ;  cela  veut  dire  qu*il  était  un  Edouard  le  Confesseur 
singhalais. 

2.  Le  Mafidv»  250  parle  de  trois  Vihâras  sur  le  mont  Koti. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  336.  D  après  le  Mafidv,  250  et  le  commentaire,  Buddha- 
ghosha  était  né  «  près  de  la  terrasse  du  Bodhi  »,  à  Gayâ  :  hasard  singulier 
pour  un  personnage,  né,  non  bouddhiste,  mais  brahmane.  D'après  les 
Birmans,  il  serait  né  à  Thaton  en  Birmanie  ;  Bigandet,  II,  145.  Comp.  Lassen, 
Ind,  AU.  IV,  372. 

Tomt  11.  S7. 


41R  lllSTOIHK  DU  BOUDDHISME  DANS  L'INDE 

Maitreya.  Après  avoir  achevé  son  œuvre,  il  partit  pour 
rindc,  ou,  d'après  un  autre  récit,  pour  la  Birmanie,  afin  d'y 
prêcher  la  vraie  foi.  C'est  la  dernière  version  qui  est  la  plus 
vraisemblable,  vu  que  les  Birmans  suivent  le  canon  méri- 
dional, et  qu'on  a  toute  raison  de  croire  que  c'est  de  la  Bir- 
manie que  ce  canon  s'est  peu  à  peu  répandu  au  Siam,  au 
383  Cambodge,  etc.  ;*  encore  au  onzième  siècle,  les  Bouddhistes 
du  Cambodge  appartenaient  à  la  division  septentrionale  de 
l'Église  *. 

Dh&tusena  régna  de  459  à  477.  Ce  prince  éminent  fit  embel- 
lir le  couvent  d'Abhayagiri,  et  l'enrichit  d'une  magnifique 
statue  du  Buddha,  avec  des  yeux  en  pierre  précieuse,  des 
cheveux  en  or,  et  un  habit  d'étoffe  précieuse  *.  On  éleva 
aussi  des  statues  à  Maitreya  et  à  Mahendra,  tandis  que  la 
dent  du  Buddha  et  l'arbre  sacré  étaient  vénérés  de  la  façon 
la  plus  solennelle.  Le  roi  montra  son  zèle  pour  la  pureté  de 
la  foi,  en  prenant  des  mesures  sévères  contre  les  religieux  du 
mont  Cetiya,  où  la  vieille  hérésie  Dharmarucika  se  mon- 
trait de  nouveau  ;  à  la  demande  des  orthodoxes,  il  fit  chasser 
les  frères  du  couvent. 

Toutes  les  actions  de  Dhâtusena  n'étaient  pas  louables.  Sa 
fille  ayant  été  maltraitée  par  son  mari,  cousin  du  roi  et 
général  en  chef  des  troupes,  il  fit,  pour  se  venger,  dépouiller 
de  ses  vêtements  et  brûler  vive  la  mère  de  son  gendre,  peut- 
être  en  imitation  du  pieux  Açoka,  au  sujet  duquel  la  légende 
raconte  quelque  chose  d'analogue.  Exaspéré  par  cet  acte  de 
cruauté,  le  général  s'entendit  avec  Kâçyapa,  le  fils  aîné  du 
roi,  pour  chasser  le  tyran  du  trône,  et  un  soulèvement  mit 
bientôt  fin  au  règne  de  Dhâtusena,  qui  fut,  par  ordre  de 


1.  Des  renseignements  confus  de  Tàranâtha,  262,  on  peut  du  moins  conclure 
qu'au  Tibet  on  n'avait  pas  perdu  le  souvenir  de  la  propagation  du  Mah&yâna 
dans  rindo-Chine.  Comp.  Lassen,  Ind.  AIL  IV,  710. 

2.  Non  moins  magnifique  était  la  statue,  au  même  endroit,  que  décrit  Fa 
Ilian,  chap.  XXXVIII;  elle  était  en  Jaspe,  étincelante  d'or,  d^argent  et  de  pierres 
précieuses,  et  tenait  à  la  main  une  perle  d'une  valeur  inappréciable. 
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son  fils,  jeté  en  prison,  où  on  le  laissa  mourir  do  faim  '. 

L'odieux  Kàçyapa  finit  en  495  par  le  suicide  *,  après  avoir  384 
eu  le  dessous  dans  un  combat  contre  son  frère  cadet,  Maud- 
galyâyana.  Le  nouveau  roi  sévit  avec  la  plus  grande  violence 
contre  les  partisans  de  son  prédécesseur,  et  fit  massacrer  froi- 
dement un  millier  d'hommes.  Il  était  un  Bouddhiste  zélé  et 
un  grand  ami  du  clergé .  C'est  sous  son  règne  qu'un  cheveu 
célèbre  du  Buddha  fut  apporté  dans  l'île  du  continent  de 
rinde  et  conservé  dans  un  Stûpa  construit  à  cette  intention  ^ 

Vers  le  milieu  du  xvi*  siècle  (545),  on  vit  renaître  un  ins- 
tant Vabominable  hérésie  Yetuliya,  dont  on  accusa  les 
moines  d'Abhayagiri.  Le  roi,  Çîl&kala,  se  décida  nettement 
pour  les  orthodoxes  et  prit  des  mesures  sévères.  Les  écrits 
hérétiques  furent  condamnés  au  feu,  et  le  mouvement  se 
trouva  ainsi  étouffé  dans  l'œuf. 

Plus  d'un  demi  siècle  plus  lard,  sous  le  roi  Agrabodhi  1*'', 
la  paix  de  l'Eglise  fut  de  nouveau  troublée,  cette  fois  par 
deux  moines  du  diocèse  de  Jeluvana.  Ces  religieux  profondé- 
ment pervers  n'eurent  pas  honte  de  répandre  la  calomnie 
que  les  schismes  antérieurs  avaient  été  la  conséquence  de 
l'inconduite  des  moines  du  Mahâvihûra;  ils  soutinrent  obsti- 
nément leurs  doctrines  hérétiques  dans  leurs  propres  Ni- 
kâyas  *.  Le  mouvement,  cependant,  ne  semble  pas  avoir  été 
très  important,  on  n'en  entend  plus  parler  plus  tard. 

Quelque  défavorables  que  soient  les  couleui*s  dont  les 
historiens  du  Grand  Monastère  dépeignent  les  iniquités  des 


3.  Mahdvamsa,  XXVHI,  81  ss. 

1 .  Mahdvarhsa^  XXXIX,  49  ss.  —  Les  cheveux  étaient  fort  recherchés  comme 
reliques,  vers  cette  époque.  Au  commencement  du  vi«  siècle,  le  roi  de 
Siam  envoya  une  ambassade  en  Chine,  afin  d'offrir  à  l'Empereur  un  cheveu 
duGotamide;  ce  cheveu  avait  une  longueur  de  14  pieds.  Quelques  années 
auparavant,  en  Chine  même,  à  Nankin,  on  avait  mis  à  jour  un  pareil  cheveu 
en  fouillant  dans  une  vieille  pagode;  il  avait  une  longueur  de  12  pieds,  était 
bouclé  et  indéfiniment  allongeable  ;  Beal,  Introd.  des  Travels,  xxxii. 

2.  Peut-on  conclure  de  ceci  que,  vers  ce  temps,  il  existait  à  Ceylan  des 
rédactions  divergentes  des  Nikdyas?  Cela  semble  douteux. 
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dissidents,  surtout  celles  des  gens  d'Abhayagiri,  rien  ne 
montre  que  les  derniers  fussent  moins  zék^s  pour  la  Foi  que 
383  les  premiers  *.  Il  ne  peut  être  question  chez  eux  d'une  atti- 
tude hostile  au  Dharma.  Il  en  est  autrement  des  conquérants 
étrangers,  le  plus  souvent  des  Tamils,  qui,  par  leurs  inva- 
sions répétées,  ont  si  souvent  fait  le  malheur  de  Tîle  si  riche 
et  si  belle,  et  qui  y  ont  dominé  pendant  des  temps  plus  ou 
moins  longs.  Cependant,  l'inimitié  de  ces  intrus  à  l'égard  de  la 
vraie  foi,  ne  se  manifesta  pas  avant  le  milieu  du  ix*  siècle. 
C'est  alors  que  la  ville  de  PoUanarua  \  ville  qui  était  alors 
la  capitale  de  l'île,  fut  prise  par  le  roi  de  Madurâ  dans  le 
pays  de  Pânçiya  ;  à  cette  occasion,  les  ornements  sacrés,  de 
même  qu'une  statue  d'or  du  Buddha  et  la  tasse  en  pierre 
précieuse  que  le  Gotamide  avait  jadis  reçue  des  surveillants 
des  quatre  points  cardinaux,  furent  enlevés.  On  ne  dit  pas 
que  les  ennemis  triomphants,  qui  retournèrent  chez  eux, 
après  avoir  reçu  une  lourde  contribution  de  guerre  et  char- 
gés d'un  riche  butin,  se  soient  rendus  coupables  de  persé- 
cution des  religieux,  ou  de  violation  des  monastères.  Il  est 
vrai  qu'il  est  question  de  mauvais  traitements  infligés  aux 
ecclésiastiques,  lors  d'une  autre  invasion  des  Tamils  duCoro- 
mandel,  au  commencement  du  xn*  siècle. 

Ces  invasions  incessamment  répétées  d'étrangers,  qui, 
même  quand  ils  ne  persécutaient  pas  les  ecclésiastiques, 
n'en  professaient  pas  moins  une  autre  religion,  étaient  bien 
faites  pour  rendre,  aux  yeux  des  vrais  Singhalais,  la  cause 
de  leur  nationalité  inséparable  de  celle  de  leur  culte.  Les 
différences  entre  les  sectes  s'effaçaient  de  plus  en  plus;  les 
religieux  du  Grand  Monastère,  d'Abhayagiri  et  de  Jetavana» 
quels  que  fussent  les  griefs  qu'ils  pussent  avoir,  de  longue 
date,  les  uns  contre  les  autres^  n'en  étaient  pas  moins  égale- 
ment des  enfants  de  Ceylan  et  des  fils  de  Buddha,  et  nous  ne 


1 .  On  donne  comme  forme  sanscrite   :  Pulastipura,  comme  forme  pâlie  : 
Pulatthipura. 
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pouvons  donc  pas  nous  étonner  d'apprendre  que  les  trois 
partis  se  réunirent  et  finirent  par  n'en  former  qu'un  seul, 
celui  du  Grand  Monastère.  Cet  événement  eut  lieu  en  1161  '. 
A  cette  époque  régnait  Parâkrama-Bàhu  P**,  le  nom  le 
plus  brillant  dans  la  longue  série  des  rois  de  Ceylan.  Grand 
dans  la  paix  comme  dans  la  guerre,  *  il  gouverna  son  royaume  386 
d'une  manière  digne  d'exciter  Tadmiration  de  la  postérité. 
Naturellement,  nous  n'avons  à  considérer  ici  que  ses  actes 
et  ses  mesures  relatifs  à  l'Église. 

Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  rétablir  l'unité  de  l'Église: 
il  convoqua  à  Anur&dhapura  un  synode,  où  les  différents  partis 
se  réconcilièrent.  Tous  ceux  qui  refusaient  de  se  soumettre, 
furent  mis  à  la  raison  par  des  moyens  énergiques.  Une  fois 
encore  l'esprit  de  résistance  se  réveilla  à  Abhayagiri,  mais 
le  Patriarche  Kâçyapa  réussit  à  l'étouffer  rapidement,  avec 
l'aide  du  roi  *. 

Kn  outre,  le  roi  régla  les  revenus  des  religieux  et  nomma 
des  fonctionnaires  chargés  de  surveiller  les  temples  et 
d'avoir  soin  que  les  bibliothèques,  faisant  partie  des  cou^ 
vents,  fussent  fournies  des  livres  religieux  nécessaires. 
En  différents  endroits,  il  fit  construire  250  maisons 
conventuelles,  qui  devaient  servir  de  demeures  aux  moines 
et  à  leurs  serviteurs  ;  on  y  trouvait  de  grandes  salles,  et  elles 
étaient  assez  vastes  pour  loger  des  hôtes  de  passage.  Pour  les 
besoins  des  religieux  d'un  rang  plus  élevé,  on  fonda  huit 
bâtiments  à  trois  étages,  chacun  avec  une  demeure  spéciale 
pour  l'abbé  ou  patriarche.  A  chacun  de  ces  palais  monas- 
tiques était  jointe  une  galerie  avec  les  statues  des  principaux 
dieux,  et  une  riche  bibliothèque.  Enfin,  le  roi  fit  bâtir  une 
grande  tour  de  douze  étages,  destinée,  entre  autres,  à  loger 
les  visiteurs  du  temple,  venus  du  dehors,  lors  des  fêtes  reli- 


2.  Bigandet,  II,  142,  donne,  comme  nom  du  prince  :  Sahghabodi,  ce  qui  n  ctait 
pas  le  nom  véritable,  mais  le  surnom. 
i.  Mahâvamsa,  13,4-40;  78,  5-11, 
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387  gieuses.  *  Si  les  renseignements  ne  sont  pas  exagérés,  Parâ- 
krama-B&hu,  pendant  la  durée  de  son  règne  (1153-1184)  a 
construit  101  Stupas,  3,001  petites  chapelles,  chacune  avec 
une  statue,  et  dressé  le  plan  de  73  Stupas  et  de  3,001  galeries 
contenant  des  statues: 

Inutile  de  dire  qu'on  prenait  soin,  de  la  façon  la  plus 
libérale,  des  besoins  des  moines,  quant  aux  vêtements  et  à 
la  nourriture.  On  se  préoccupait  même  avec  sollicitude  du 
traitement  des  malades  et  de  Tirrigation  des  terres  apparte- 
nant à  rÉglise.  Les  intérêts  mêmes  des  quelques  brahmanes 
résidant  dans  Tile  ne  furent  pas  oubliés;  le  roi  fit  fonder 
pour  eux  un  hôpital. 

Par&krama-Bâhu  n'était  nullement  un  ennemi  de  la  splen- 
deur extérieure  du  culte.  Une  révolte  ayant  éclaté  dans  les 
provinces  méridionales,  et  les  insurgés,  battus  par  les  troupes 
royales,  ayant  'pris  la  résolution  désespérée  de  quitter  leur 
pays  en  emportant  leurs  trésors  et  le  pot  à  aumônes  du  Bud- 
dha,  le  roi,  averti  de  ce  projet  par  ses  espions,  mit  tout  en 
œuvre  pour  empêcher  un  pareil  désastre.  Il  y  réussit  :  la 
relique  fut  sauvée  et  apportée  à  la  capitale  par  les  troupes  du 
roi.  Ce  fut  une  vraie  marche  triomphale,  et  au  moment  où 
l'armée  s'approchait  de  la  ville,  le  roi  lui-même,  revêtu  d'un 
magnifique  costume  de  cérémonie,  s'avança,  accompagné 
de  la  reine  et  d'une  suite  nombreuse,  afin  de  saluer  la 
relique  et  l'amener  solennellement  dans  la  ville.  Plus  tard, 
il  fit  b&tir  un  Dagob  pour  l'abriter,  dans  le  voisinage  de  son 
palais. 

Sous  Par&krama-Bâhu  le  Grand,  Tile  était  arrivée  au 
comble  de  la  puissance  et  de  la  splendeur  extérieure.  Bientôt 
elle  descendit  à  pas  rapides  de  cette  hauteur  un  instant  occu- 
pée. La  trop  grande  prospérité  énerva  le  peuple,  ainsi  que 

388  cela  a  eu  lieu  partout  et  toujours  *.  Un  demi-siècle  ne  s'était 
pas  écoulé  après  la  mort  de  Par&krama-B&hu,  que  le  pays 
fut  jeté,  par  la  domination  étrangère,  dans  un  abîme  de 
misères.  «  Les  habitants  de  Ceylan  »,  dit  en  se  lamentant  un 
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chroniqueur,  «  étaient  devenus  dcsespdrémcnt  corrompus,  de 
sorte  que  les  dieux  retirèrent  leur  protection  à  Tîle  ;  les  vices 
des  impies  étaient  arrivés  à  un  tel  point,  que,  comme  châti- 
ment du  Ciel,  un  roi,  nommé  Mâgha,  du  Kalinga,  envahit 
l'île  avec  une  armée  de  24,000  hommes,  qui  répandit  partout 
la  ruine  et  opprima  la  religion.  »  Nombre  de  Dagobs  furent 
détruits,  et  les  maisons  des  ecclésiastiques,  les  chapelles,  les 
temples,  transformés  en  casernes.  Le  droit  et  la  loi  furent 
piétines,  et  la  différence  des  castes  honteusement  eiïacée  \ 

Ce  triste  état  de  choses  dura  plus  de  20  ans,  jusqu'à  ce  que 
Vijaya-Bâhu  eût  réussi  à  rétablir  le  gouvernement  et  la  reli- 
gion indigènes,  vers  1250.  Ce  prince  excellent  ne  fit  pas  seu- 
lement reb&tir  les  sanctuaires  endommagés  ou  détruits,  mais 
il  fit  faire  en  outre  de  nombreuses  copies  des  Écritures 
Saintes,  de  sorte  que  chaque  communauté  en  obtint  une  *. 

Son  fils,  Parâkrama-Bâhu  III,  était  un  digne  successeur  de 
son  grand  homonyme  (1267-1301).  Il  était  célèbre,  non  seu- 
lement comme  bon  souverain,  mais  aussi  comme  auteur  et 
comme  savant,  profondément  versé  dans  les  18  sciences  des 
brahmanes.  Très  humain,  *  il  abolît  *  dans  son  royaume  la  389 
peine  de  mort  et  la  mutilation  des  criminels;  il  donna  une 
preuve  de  l'intérêt  éclairé  qu'il  portait  à  la  religion,  non  en 
distribuant  des  aumônes,  mais  en  prenant  des  mesures  pour 
que  les  religieux  fussent  instruits  convenablement  *,  afin 
qu'ils  pussent  à  leur  tour  instruire  le  peuple  et  le  pénétrer 


1.  MahdvatAsa^  80,  54  ss.  —  Il  est  difiQcile  dédire  qu'elle  était  la  religion  du 
conquérant;  Knighton,  152,  dit  qu'il  propagea  «  la  religion  païenne  »  ;Lassen 
suppose  que  MAgha  introduisit  «  la  religion  brahmanique  »,  supposition  assez 
absurde, .sïl  est  vrai  que  Tenvahisseur  a  aboli  les  castes.  Le  chroniqueur  se 
borne  &  dire  que  Mâgha  était  un  hérétique.  Il  était  peut-cHre  un  Jaina,  ou  bien 
un  Lokâyata. 

2.  Mahdvojhsa,  81, 10  ss. 

1.  Mahdvaihsûj  83,  3  ss. 

2.  Faute  de  professeurs  suffisamment  instruits  dans  rtle-mr^me,  le  roi  fit 
venir  du  Dekkhan  cinq  docteurs  capables,  parmi  lesquels  un  certain  Dhar- 
maktrti;  Ma/tâvamsaf  84,  11  ss. 
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de  priacipes  moraux.  On  parle  avec  éloges  de  sa  piété  sin- 
cère. Lors  d'une  terrible  sécheresse  qui  avait  causé  une 
famine,  il  ordonna  une  grande  cérémonie  religieuse,  au  cours 
de  laquelle  «  le  dieu  Maitreya  »  et  d'autres  divinités  furent 
honorés,  la  dent  du  Buddha  fut  montrée  au  peuple,  et  des 
prières  pour  la  pluie  furent  récitées  '. 
390  *  L'illustre  Parâkrama-Bâhu  III  mourut  en  1301 .  L'histoire 
de  l'Église  dans  les  deux  siècles  suivants,  jusqu'à  l'arrivée 
des  Portugais  en  1505,  est  peu  intéressante.  Lors  d'une  inva- 
sion des  Pânçlyas,  vers  1314,  la  précieuse  dent  fut  enlevée  par 
les  ennemis  et  emportée  au  continent,  mais  rendue  peu  de 
temps  après.  Parmi  les  princes  assez  insignifiants  qui  se  suc- 
cédèrent sur  le  trône,  Parâkrama-Bàhu  VI  (1410-1462)  est 
vanté  comme  très  généreux  pour  le  clergé  :  pendant  son 
règne,  il  distribua  trente  mille  costumes  monastiques  et  beau- 
coup d'autres  aumônes. 

Nous  terminons  cet  aperçu  de  l'histoire  ecclésiastique  sin- 
ghalaise  au  moment  de  l'arrivée  des  Portugais,  à  peu  près 
contemporaine  avec  celle  des  Mahométans,  ou,  comme  on 
dit,  des  Maures.  Depuis  le  commencement  de  cette  nouvelle 
époque,  le  Christianisme  et  l'Islamisme  ont  fait  de  nombreux 
prosélytes,  la  première  religion  surtout  parmi  les  classes 
inférieures  et  les  femmes  *;  mais  le  Dharma  est  resté  le 
culte  d'une  grande  partie  de  l'aristocratie  et  des  personnes 
de  vieux  sang  singhalais  ^ 


3.  Mahâvamsa,Sl^  1,  ss. 

1.  D'après  les  propres  paroles  d*ua  auteur  indigène,  cité  plus  en  détail 
par  Knlghton,  History  of  Geylon^  235. 

2.  Cependant,  le  seul  ennemi  redoutable  que  les  Portugais  aient  rencontré  à 
Ceylan,  Théroîque  et  rusé  Ràja-Siihha,  était  un  brahmane,  qui  ne  cachait  pas 
son  adversion  pour  le  Bouddhisme. 
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*  2.  —  Histoire  intérieure  de  l'Église  indienne.  —  HînayAna  391 
ET  MahAyAna.  —  Les  qdatres  écoles  philosophiques.  — 
NAgArjuna  ;  ses  contemporains  et  ses  successeurs.  —  État 
des  partis  au  cinquième  siècle.  —  Canon  des  MahAyAnistes. 
—  Floraison  de  la  scolastique  bouddhique.  —  Asànga  et 
Yasubandhu.  —  Décadence  de  la  science  ecclésiastique 
APRÈS  DharmakIrti.  —  Tantrisme  et  magie.  — -  Les  quatre 
systèmes  philosophiques  au  NbpAl.  —  Sécularisation  de 
l'ordre  monastique  dans  cette  contrée. 

L'histoire  intérieure  de  l'Église  indienne  après  Kanishka 
est  dominée  pendant  quelques  siècles  par  la  lutte  entre  les 
partisans  du  Hinayâna  et  de  Mahâyana  ^  deux  tendances  reli- 
gieuses, auxquelles  les  autres  sectes  finirent  peu  à  peu  par 
se  rallier.  C'est  ainsi  que  les  dogmes  particuliers  des  sectes 
perdirent  peu  à  peu  leur  signification,  à  moins  qu'ils  ne 
prissent  place  comme  théorèmes  dans  un  des  quatre  systèmes 
philosophiques,  que  les  deux  partis  reconnaissaient  comme 
leurs  points  d'appui  métaphysiques.  En  outre,  les  Mahâyà- 
nistes  jugèrent  qu'une  défense  scolastique  de  leurs  opinions 
ne  suffisait  pas  :  ils  composèrent  un  nouveau  canon. 

Le  Hînayâna  peut  être  considéré  comme  une  simple  con- 
tinuation de  la  forme  la  plus  orthodoxe  du  Bouddhisme 
ancien.  Ses  partisans  étaient  donc  les  conservateurs,  et  s'ils 
ont,  eux  aussi  *,  développé  de  nouveaux  systèmes  métaphy-  392 

1.  Hina  signifie  «  plus  bas,  moindre,  inférieur  »;  Mahd:  «  grand,  considé- 
rable ».  Une  telle  antithèse  ne  semble  pas  flatteuse  pour  les  Htnayànistes,  et 
Ton  peut  supposer  que  la  dénomination  provient  de  leurs  adversaires  Si  c'est 
vrai,  les  Mahdydnistes  doivent  avoir  donné  à  mahd  le  sens  de  <  considérable». 
On  peut  se  demander  si  c'est  bien  là  le  sens  primitif  de  mo/id.  £a  tenant 
compte  des  nombreux  points  de  contact  entre  les  Mahâyânistes  et  les  Mahd- 
sâhghikas,  il  serait  possible  qu'on  eût  attaché  au  mot  «  grand  »  Tidée  de 
«  vaste,  large,  plus  général  ».  On  désigne  aussi  les  Htnayânistes  par  le  terme 
de  «  Crâyakas  »,  c'cst-à-<lire  :  «  auditeurs,  disciples  ». 
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siques,  ce  n'était  qu'afin  de  pouvoir  maintenir,  avec  autant 
plus  de  force,  les  principes  anciens.  Le  Mab&yàna  est  une 
extension  du  dogme,  surtout  dans  une  direction  rituaiiste, 
en  même  temps  moins  scolastique  et  plus  populaire.  Nous 
laisserons,  pour  un  moment,  la  parole  aux  Mahâyànistes 
eux-m6mes^  afin  de  voir  de  quelle  manière  ils  défendent 
leur  propre  point  de  vue  \ 

«  Les  Çrâvakas  antérieurs,  c'est-à-dire  les  Vieux  Boud- 
dhistes, ne  reconnaissaient  ni  un  centre  de  la  conscience 
subjective  {âlaya)  ni  les  obscurcissements  de  l'âme;  ils 
n'avaient  aucune  idée  du  non-moi  dans  la  nature;  ils  niaient 
l'existence  des  trois  corps  *  du  Buddha,  les  trois  degrés  (de 
sagesse)  et  ne  croyaient  pas  que  le  Mab&yâna  '  fût  la  parole 
du  Buddha.  Quant  au  dernier  point,  ils  (les  anciens  Çrâvakas) 
disaient  que  le  Mahâyâna  n'avait  pas  été  proclamé  par  le 
Buddha,  vu  qu'il  n'était  pas  contenu  dans  leurs  trois  Pitakas 
à  eux,  Çrâvakas;  que  cette  doctrine  indique  une  autre  voie  de 
la  délivrance,  en  représentant  la  récitation  des  Dhâranîs,  les 
bains  dans  les  eaux  du  Gange,  etc.  comme  des  moyens  d'eiïa- 
cer  les  péchés;  qu'elle  rejette,  comme  le  fait  le  Vedftnta,  la 
série  des  causes  et  effets,  la  foi  aux  quatre  vérités  et  aux 
Trois  Joyaux  *  et  qu'elle  enseigne,  à  la  façon  des  Lokâyatas 
(Épicuriens  matérialistes)  que  tout  est  vanité.  Même  si  les 

1.  Vassilief,  0.  262. 

2.  Ces  trois  corps  sont  :  1.  Nirmâna-kàya,  le  corps  de  Buddha  incamé; 
2.  Dhanna-kâya,  le  corps  abstrait,  éternel;  3.  Sambhoga-k&ya,  le  corps  des 
bienheureux,  qui  sont  entrés  dans  Téternité;  Vassilief,  B,  127;  une  théorie  un 
peu  différente  dans  Voy.  des  Pèl.  B.  I,  231  ;  II,  241. 

3.  Ici  le  mot  signifie  :  l'essence  de  la  doctrine  MahAy«înistc. 

4.  Ceci  est  dit  d'une  façon  trop  générale,  et  n'est  pas  tout  à  fait  juste.  Les 
Nid&nas  aussi  bien  que  les  4  vérités  sont  proclamés  dans  le  Lotus,  un  des 
livres  canoniques  les  plus  considérables  des  MahÂy&nistes  (p.  109  de  la  traduc- 
tion de  Burnouf).  Il  est  vrai  que  celui  qui  proclama  le  premier  ces  principes 
fut  le  Sugata  MahâbhijnAjnânâbhibhû,  qui  a  vécu  dans  un  passé  infiniment 
éloigné,  à  Torigine  des  temps,  et  que  ces  théories  sont  représentées  d'une  façon 
détournée  comme  des  doctrines  vieillies;  mais  dans  un  autre  livre  cano- 
nique, le  Lalita-Vistara,  c*est  bien  le  Gotamide  qui  trouve  ces  formules. 
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livres  du  Mahâyftna  remontent  à  Tune  des  18  sectes 
(anciennes),  on  ne  peut  les  considérer  comme  la  parole  du 
Buddha,  vu  que,  ni  lors  de  la  première  réunion  de  TEcriture 
bouddhique  *,  ni  lors  des  compilations  postérieures,  on  n'en  393 
trouve  la  moindre  trace.  ^L'opinion  des  Mabftyânistes  sur 
Tétemité  du  Sambhoga-k&ya  du  Buddha  est  en  contradiction 
avec  la  doctrine  que  ce  qui  est  composé  ne  peut  être  étei*- 
nel  \  La  doctrine  de  la  vie  bienheureuse  des  Bodhisatvas 
est  en  contradiction  avec  Tidée  de  la  misère  et  de  Timpureté 
de  toute  chose  terrestre.  L'opinion  d'après  laquelle  l'esprit 
du  Tathftgata  est  allié  à  tous  les  autres  esprits,  et  que  Tintel- 
ligence  emprunte  (sa  lumière  à  l'esprit)  est  en  contradiction 
avec  le  dogme  de  la  non-existence  de  l'ftme.  D'après  la  doc- 
trine du  Mah&yâna,  le  Buddha  ne  s'enfonce  pas  tout  entier 
dans  le  NirvAna,  car  on  prédît  aux  Arhats  qu'ils  deviendront 
un  jour  des  Buddhas  ;  or,  ceci  est  en  contradiction  avec  l'idée 
du  repos  (étemel)  auquel  les  Arhats  arrivent,  comme  on 
l'admet,  lors  du  Nirvana. 

«  En  outre,  les  Çr&vakas  blâment  les  Mahàyânistes,  parce 
que  ces  derniers  rabaissent  les  Arhats,  parlent  d'un  culte 
dû  à  des  personnes  séculières,  louent  les  Bodhisatvas  plus 
que  le  Buddha  lui-même,  prétendent  que  Çftkyamuni  n'était 
qu'une  figure  apparente;  préfèrent  la  continuelle  contem- 
plation et  le  non-agir  ',  ainsi  que  Tabsence  de  causes  et 
d'effets  ',   soutiennent  que  tous  les  péchés,  même  les  plus 


i.  Cette  objection  repose  sur  la  même  confusion  qu^on  trouve  fréquemment 
ctiez  des  écriv&ins  européens,  qui  croient  que  Tidée  «  éternité  »  est  identique 
à  celle  de  «  vie  étemelle  ».  Nul  homme,  versé  quelque  peu  dans  le  langage 
figuré  des  Indiens,  ne  peut  s'imaginer  que  le  terme  Sambhoga-kâya^  pris  en 
lui-même,  désigne  un  corps  réel.  Sambhoga  désigne,  d'après  un  diction- 
naire indien,  entre  autres  «  la  doctrine  du  Jina  »;  ainsi  compris,  le  concept 
est  identique  au  Dharma,  considéré  comme  legs  du  Mattre. 

2.  C'est-à-dire  qu'ils  mettent  la  vie  contemplative  au-dessus  de  la  vie  pra- 
tique, sans  pour  cela  dénier  toute  valeur  à  cette  dernière. 

3.  Ceci  semble  signifier  qu'ils  mettent  en  doute  la  nécessité  et  Tinévitabilité 
des  conséquences  de  nos  actions. 
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graves,  peuvent  être  efTacés,  rejettent  la  doctrine  des  16 
genres  des  4  vérités,  ne  Tadmettent  au  moins  pas  comme 
une  vérité  absolue,  etc.  Pour  toutes  ces  raisons,  ils  arrivent  à 
la  conclusion  que  les  Mahàyânistcs  doivent  leur  origine  à  un 
esprit  malin,  qui  a  mis  par  écrit  toutes  sortes  d'absurdités, 
afin  de  duper  les  simples  d'esprit.  » 
394  Les  Mah&yànistcs  se  défendent  contre  ces  accusations  *,  en 
soutenant  que  leur  doctrine  a  un  caractère  extraordinaire  et, 
pour  cette  raison,  ne  pouvait  être  accessible  aux  compila- 
teurs ordinaires  '  des  Sûtras,  qu'il  fallait  pour  cela  l'interven- 
tion de  Bodhisatvas,  comme  Samantabhadra,  etc.  Ils  mon- 
trent que  leur  doctrine  doit  être  mise  sur  la  même  ligne  que 
le  Mahàvastu  des  Mahâsânghikas,  livre  dans  lequel  il  est  déjà 
question  des  dix  degrés  des  Pâramitâs  *.  Ils  ajoutent  que 
deux  subdivisions  de  cette  secte  principale,  les  Pûrva-  et 
Apara-çailas,  possédaient,  rédigés  dans  un  dialecte  prâkrit, 
les  Sûtras  de  la  Prajnû-Pâramitâ  et  d'autres  Sûtras  du 
Mahâyàna. 

Les  Mahâyânistes  soutiennent  en  outre  qu'ils  sont  des  Boud- 
dhistes au  môme  litre  que  les  Çrâvakas,  puisqu'ils  regardent 
le  Buddha^commc  leur  maître,  que  leur  doctrine  n'est  pas 
en  contradiction  avec  4'essence  de  sa  doctrine,  et  qu'elle  ne 
s'écarte  pas  non  plus  des  quatre  règles,  au  sujet  desquelles 
tous  les  Bouddhistes  sont  d'accord.  Les  16  genres  de  vérités 
des  Çrâvakas,  de  môme  que  la  série  des  causes  et  des  effets 
ne  peuvent  avoir  qu'une  vérité  relative,  mais  dans  les  consi- 
dérations métaphysiques  les  plus  élevées,  on  a  besoin  d'autres 

1.  Cest-à-dire  très  médiocres. 

2.  Les  dix  degrés  de  Tétat  de  Bodhisatva  sont  décrits  en  détail  dans  Mahà- 
vastu (éd.  Sénart,  I,  p.  63-192);  les  noms  donnés  dans  ce  texte  sont;  DurârohA, 
Baddhamdnâ,  Pushpamanditâ,  Rucirâ,  Qtravistarâ,  Rûpavatt,  DuzjayA,  Jan- 
manideça,  Yauvaràjyabhûmi,  Abhishekabhûmi.  —  Des  noms  entièrement  dif- 
férents sont  donnés  dans  le  Dacabhûmfçvara,  à  savoir  :  Pramuditâ,  Vimalâ, 
Prabhàkart.  Arcishmatt.  Sudurjayà,  Abhimukht,  Dûrangamâ,  Acalâ,  Sâdhu- 
matt,  Dharmameghà  (/.  R.  A.  S.  1875,  p.  4);  comp.  VyAili,  dans  la  note  sur 
llemacandra  (éd.  Bôhtlingk  et  lUcu,  p.  316). 
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dogmes  que  celui  de  la  Misère,  —  d'autant  plus  qu'on  peut 
dire  des  Çrftvakas  aussi  qu'ils  reconnaissent  une  vérité  rela- 
tive et  une  vérité  supérieure.  Le  dogme  de  la  révélation  sur- 
naturelle du  Buddha  est  une  conséquence  inévitable  de  la 
nécessité  d'expliquer  les  miracles  que  les  Çràvakas  eux- 
mêmes  attribuent  îi  Çâkyamuni  dans  sa  carrière  historique^. 
Gomment  eùt-il  pu  agir  ainsi,  s'il  n'avait  été  qu'un  simple 
mortel  ?  Quant  à  TefTacement  des  péchés,  *  par  des  bains  395 
dans  le  Gange  et  autrement,  on  Ta  permis  comme  une 
manifestation  de  piété,  ou  par  indulgence. 

A  chacun  des  deux  grands  partis  religieux  se  rapportent 
deux  écoles  philosophiques  :  celles  des  Yaibhàshikas  et  des 
Sautr&ntikas  se  rattachent  au  Htnayâna,  celles  des  Mâdhya- 
mikas  et  des  Yogftcàras  au  Mahâyâna. 

Les  Vaibh&shikas,  aussi  bien  que  les  Sautrânlikas,  sont 
réalistes  *  :  les  deux  écoles  reconnaissent  l'existence  réelle 
du  monde  extérieur,  mais,  tandis  que  les  premiers  sou- 
tiennent que  seuls  les  objets  de  la  perception  immédiate 
existent,  les  seconds  admettent  que  les  objets  ne  sont  connus 
que  comme  des  images  et  dans  l'esprit.  Les  Yaibhàshikas 
divisent  les  substances  en  éternelles  et  en  non-étemelles; 
dans  cette  dernière  classe  on  range  tout  ce  qui  est  composé. 
Les  Sautrântikas  distinguent  le  composé  du  non-composé; 
les  cinq  Skandhas  appartiennent  à  la  première  classe  ;  à  la 
seconde,  toutes  les  idées  abstraites,  lesquelles,  cependant,  ne 
sont  pas  considérées  comme  des  substances. 

3.  Quand  un  homme  comme  Uiuen  Thsang,  bien  que  Mahàyaniste  lui-même  « 
s'exprime  souvent  comme  sll  considérait  Çâkya  comme  un  mortel  ordinaire, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  qu'il  parle,  absolument  de  la  mrme  façon,  de 
Ci  va  et  d'autres  dieux.  Cest  ainsi,  par  exemple,  qu'en  décrivant  la  grande  sta- 
tue de  Çiva  à  Bénarès,  il  dit  qu'en  voyant  le  Dieu,  on  ressent  un  respect 
sacré  «  comme  s'il  vivait  encore  ».  Mém.  I,  351.  —  Les  MalKlyâuintcs  pourraient 
même  invoquer  Tautorité  du  Buddha  lui-même,  qui  déclare  expressément,  en 
réponse  à  une  question  qu'on  lui  fait,  qu'il  n'est  pas  un  homme ,  AnguUara- 
Nikâya,  II,  p.  38. 

1.  Vassilief,  B,  226-286;  Çankara  sur  \tBrahma'Sûlra^  2,  2,  18,  ss.;  Sarva" 
darçana-SahgrahOi  9-24. 
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Chacune  de  ces  écoles  a  sa  théorie  particulière  sur  TEcri- 
ture  Sainte.  Les  Yaibhâshikas  nient  absolument  Tautorité 
des  Sûtras,  et  ne  reconnaissent  que  celle  des  Âbhidharmas  '. 
On  pourrait  les  appeler  les  rationalistes  du  Bouddhisme.  En 
conséquence,  ils  considèrent  le  corps  de  Çàkyamuni  comme 
celui  d'un  homme  ordinaire,  qui,  après  avoir  atteint  Tétat 
de  Buddha,  obtient  le  Nirvftna  relatif  ',  et,  après  sa  mort,  le 
Nirv&na  absolu,  le  Néant.  Ce  qu'il  y  avait  de  divin  dans  le 
Buddha  se  réduisait  à  ceci,  qu'il  savait  tout  de  lui-même  et 
n'avait  pas  besoin  de  rien  apprendre  des  autres. 

Les  Sautr&ntikas  refusent  toute  autorité  aux  Abhidharmas 
et  s'en  tiennent  aux  Sûtras  ^  Leur  Buddha  est  celui  de  l'Écri- 
ture Sainte,  doué  de  dix  forces  {Daçabala)^  de  quatre  cerli- 
396  tudes,  de  trois  sortes  de  méditation  "",  et  de  la  pitié  univer- 
selle *. 

Le  nom  de  Yaibhâshikas,  d'après  des  auteurs  bouddhiques 
plus  récents,  s'appliquerait  en  générai  à  tous  les  Vieux 
Croyants  et  aux  18  sectes  '.  Sous  cette  forme  l'affirmation 
peut  difficilement  être  juste,  vu  qu'aucune  secte  ancienne,  à 
ce  qu'on  sache,  ne  rejetait  l'autorité  du  Sùtra-Pitaka.  Néan- 
moins, il  pourrait  y  avoir  quelque  vérité  au  fond  de  cette  op- 
nion.  Le  terme  Yibhftshà,  d'où  les  Yaibhâshikas  tirent  leur 
nom,  est,  en  effet,  synonyme  de  Yibhâga,  pâli  :  Yibhanga, 
c'est-à-dire  «  explication  ».  Yaibhâshika  et  Yibhajyavâdin 
signifient  donc  la  même  chose  ^  Or,  nous  savons  que  le  parti 
présenté  comme  orthodoxe  dans  l'Église  singhalaise,  imposa 
le  Yibhajyavâda  comme  pierre  de  touche  de  l'orthodoxie, 
lors  de  son  troisième  Concile,  non-canonique.  Cette  doctrine 

2.  VassUief,  B.  90. 

3.  Autrement  dit  :  Jtvanmukti. 
k.  Comp.  TâranAtha,  56. 

1.  Cette  liste  des  18  marques  spirituelles  du  Buddha  est  une  variante  de  celle 
qu'on  trouve  à  la  fois  chez  les  Méridionaux  et  dans  le  /rfzZtto-Fû/ora;  comp. 
1. 1,  271  ;  301  ;  412. 

2.  Vassilief,  B.  266. 

3.  Vibhajya  dérive  de  la  même  racine  que  Vibhàga. 
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Vibhajyavâda  est  purement  métaphysique,  et,  bien  qu'on 
n'ait  pas  rejeté  expressément  le  Vinaya-Pitaka  et  le  Sutta- 
Pitaka  —  les  deux  seuls  recueils  mentionnés  lors  des  deux 

* 

premiers  Conciles  —  ces  deux  parties  de  l'Ecriture  n'en  sont 
pas  moins  considérés  comme  secondaires,  et  Ton  voit  paraître 
subitement  un  traité  sur  l'Abhidharma,  le  Kath&vatlhu,  pro- 
clamé par  le  président  même  de  l'assemblée,  Tishya  Maudga- 
liputra,  qui  descendit  parmi  les  hommes,  du  haut  du  monde 
éthéré  de  Brahma,  expressément  en  vue  de  celte  doctrine.  Le 
livre,  qui  correspond  chez  les  Septentrionaux  au  Kathâvatthu, 
est  attribué  à  Vasumitra,  le  chef  des  Bodhisatvas,  lors  du 
troisième  concile  des  Septentrionaux  ^.  Les  deux  notices  ont 
tout  l'air  de  n'être  que  des  variantes  d'une  seule  et  même 
fable  dogmatique,  bien  qu'il  soit  actuellement  impossible 
d^indiquer  les  faits  qui  ont  donné  lieu  à  la  fiction  *.  Noussup-  397 
posons  qu'à  une  certaine  époque,  entre  Açoka  et  Eanishka, 
une  secte  purement  rationaliste,  ou,  si  l'on  veut,  Abhidhar- 
miste,  est  devenue  assez  puissante  pour  faire  admettre 
l'Abhidharma,  au  lieu  du  Vinaya  et  des  Sûtras,  comme  centre 
de  gravité  de  l'orthodoxie  dogmatique;  pas  assez  puissante, 
cependant,  pour  pouvoir  ou  oser  ajouter  à  Ceyian  le  compte- 
rendu  du  troisième  concile,  reconnu  par  elle  (celui  qui  eut 
lieu  sous  Dhar ma- Açoka),  aux  récits  canoniques  dans  le 
Vinaya;  de  sorte  qu'elle  dut  se  contenter  de  déclarer  que  le 
Buddha  lui-même  était  un  Vibhajyavâdin.  Les  Vibhajyavâ- 
dins  septentrionaux,  autrement  dits  Yaibhâshikas,  prirent  la 
liberté  de  rejeter  tout  le  Sûtra-Pilaka. 

Tandis  que  nous  considérons  le  système  des  Yaibhâshikas 
comme  une  suite  de  celui  des  antiques  Yibhajyavâdins,  nous 
croyons  que  la  doctrine  des  Sautrântikas  est  un  développe- 
ment systématique  de  celle  des  Sûtrav&dins  et  de  quelques 


4.  On  dit  que  les  Vaibhâshikas  considèrent  comme  autorité  principale  le 
livre  Yaibh&shya.  Ce  livre  correspond,  au  moins  pour  le  titre,  au  livre  Vi- 
bhanga  de  rAbhidharma  méridional. 
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sectes  qui  s'y  rattachaient  étroitement  ^  Les  Sûtravâdins 
sont,  d'après  la  liste  singhalaise  la  plus  ancienne,  des  des- 
cendants éloignés  des  Sthaviras  (Vieux  Croyants),  bien  que, 
sur  quelques  points,  ils  se  soient  écartés  de  la  doctrine  véri- 
table et  orthodoxe  des  Anciens,  de  même  que  les  sectes 
apparentées  des  Sankrânlikas  et  Sarvàstivâdins.  Les  moines 
du  Mahâvihâra  se  présentent  comme  les  représentants  les 
plus  purs  duSthaviravàda,  tandis  qu'en  réalité,  comme  nous 
avons  essayé  de  le  démontrer,  ils  ne  peuvent  être  considérés 
que  comme  des  branches  plus  jeunes  du  vieux  tronc,  et 
qu'ils  sont  plus  particulièrement  des  Yibhajyavâdins.  Comme 
il  était  de  l'intérêt  des  Yibhajyavâdins  singhalais  de  ne 
pas  être  considérés  comme  des  partisans  d'une  secte,  —  ce 
qui,  à  leurs  yeux  équivalait  à  la  désignation  de  schisma- 
tiques  —  leur  division  des  18  sectes  mérite  moins  de  con- 
fiance que  celle  qu'on. trouve  chez  les  hétérodoxes  Mahâsâiî- 
398  ghikas,  *  en  tant  que  ceux-ci  ne  sont  pas  eux-mêmes  inté- 
ressés à  la  question.  Or,  les  Mah&sânghikas  divisent  les  18 
sectes  non  en  deux,  mais  en  trois  groupes  principaux:  1. 
Sthaviras;  2.  Mahâsânghikas ;  3.  Yibhajyavâdins.  Aux  Stha- 
viras se  rattachent  les  Sautrântikas  —  les  Sûtravâdins  des 
Singhalais  ;  les  Yibhajyavâdins  forment  un  groupe  principal 
auquel  appartiennent  les  Mahiçâsakas,  les  Kâçyapiyas,  les 
Dharmaguptakas  et  lesTàmraçâtîyas.  Le  principe  sur  lequel 
repose  la  division  adoptée  par  les  Maliâsânghikas,   est  in- 


1.  TÂran«  274  représente  IcsSautrànlikan  comme  une  branche  des  Tâmraçâ- 
ftyas  qui,  d'après  lui,  sont  identiques  aux  Uttartyas  et  SahkrAntilcas,  mais, 
d'après  d'autres  autorités,  ces  sectes 'diffèrent  entre  elles;  voy.  l'Appendice, 
et  comp.  Vassilief,  143.  Comme  la  liste  la  plus  ancienne,  celle- du  Dipavarnsa, 
545,  donne  les  Sûtravâdins  comme  une  branche  des  Sarvâstiv&dins  (Réalistes)» 
et  que,  dans  Ténumération  donnée  par  les  hétérodoxes  Mah&s&hghikas,  les 
Sautrântikas  sortent  immédiatement  des  Réalistes,  les  deux  listes  s'accordent 
si  l'on  identifie  les  Sautrântikas  et  les  Sûtravâdins.  Les  listes  deTâranâtha 
omettent  entièrement  les  Sûtravâdins,  et  déjà  pour  cette  seule  raison,  on  ne 
peut  les  considérer  comme  exactes,  vu  qu'elles  contredisent  l'autorité  la  plus 
ancienne. 
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connu,  et  Ton  n'a  pas  le  droit  de  conclure  qu'ils  tenaient 
les  Yibhajyavàdins  et  les  sectes  qui  en  descendaient,  Mahl- 
çâsakas,  etc.,  pour  moins  orthodoxes  que  les  Sthaviras  et  les 
embranchements  de  ce  groupe,  les  Sarv&stivâdins  et  Sau- 
trântikas.  Il  est  fort  possible  que  par  cette  classification  on 
ait  voulu  mettre  en  lumière  le  fait  que  les  Yibhajyavàdins 
et  leurs  descendants  étaient  des  rationalistes,  les  Sthaviras 
et  leurs  descendants  des  partisans  de  la  doctrine  telle  qu'elle 
était  contenue  dans  TÉcriture  Sainte,  à  l'exclusion  des  7 
Abhidharmas  ^ 

Les  sectes  dans  lesquelles  il  faut  chercher  l'origine  des 
Vaibhàshikas  et  des  Sautr&ntikas  existaient  déjà  avant  Ka- 
nishka,  mais  le  développement  systématique  de  leurs  prin- 
cipes, puisés  dans  différentes  parties  de  l'ancien  canon,  date 
du  temps  où  les  deux  écoles  se  sont  posées  en  adversaires 
de  la  nouvelle  tendance,  rcprésonlcc  par  les  Mudhyamikas  et 
les  Yogâçâras.  On  n'a  pas  encore  reôherché  quels  change- 
ments furent  faits  par  les  Yaibhftshikas  dans  les  Abhi- 
dharmas. 

Nettement  opposés  aux  philosophes  réalistes  du  Hlnayàna 
sont  les  idéalistes,  Yogâçâras  et  Mâdhyamikas,'les  défenseurs 
du  Mahâyâna.  Ces  deux  écoles  sont  parfois  prises  l'une  pour 
l'autre  et  chacune  d'elle  représente  plusieurs  variétés  de 
doctrine,  de  sorte  qu'il  est  difficile  d'indiquer  brièvement  les 
traits  principaux  des  deux  systèmes.  En  général,  on  peut 
dire  que  les  Yogâçâras  reconnaissent  l'existence  do  la  faculté 
de  connaissance  dans  l'intelligence,  de  Tenchainement  des 
pensées  '  ;  *  d'après  quelques-uns  d'entre  eux,  les  pensées  ont  399 
quelque  chose  de  vrai  ;  d'après  d'autres,  elles  n'ont  rien  de 
vrai.  Les  Mâdhyamikas  dénient  l'existence  réelle  de  toute 
chose;  leur  devise  est  «  tout  est  vanité  »,  ce  qui  revient  à 

1 .  Oo  peut  nier  TauUienticité  des  7  traités  sur  rAbhidharuia,  et  pourtant 
reconnaître  que  les  principes  développés  dans  ces  traités  sont  orthodoxes. 

2.  C'est  pourquoi  on  les  nomme  Vijn&navâdins,  partisans  de  la  théorie  de 
rintelligence. 

Tome  11.  i» 
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reconnaître  une  existence  purement  apparente.  Il  y  a  cepen- 
dant des  Mâdhyamikas  qui  reconnaissent  la  conscience, 
mais  nient  tout  le  reste.  Parmi  les  Mâdhyamikas,  on  compte 
aussi  les  Svatantrikas,  qui  admettent  que  «  chaque  chose 
devient  »  ou  «  existe  d'elle-même  »  * . 

La  différence  essentielle  entre  le  système  des  Yogâcâras  et 
celui  des  Mâdhyamikas  peut  s*exprimer  ainsi  :  les  premiers 
reconnaissent  Texistence  d'une  série  de  pensées,  qui,  prises 
dans  leur  ensemble  constituent  ce  qu'on  appelle  intelligence, 
faculté  de  connaissance;  les  derniers  ne  nient  pas  chaque 
pensée  considérée  à  part,  en  tant  que  phénomène,  mais  ils 
posent  que  le  phénomène  est  une  apparence,  et  Tapparence 
un  non-être,  de  sorte  que,  tout  en  admettant  le  phénomène, 
ils  concluent  que  le  phénomène  rCest  pas. 

Le  système  des  Mâdhyamikas  est  le  développement  le  plus 
conséquent  du  point  de  vue  idéaliste  du  Bouddhisme,  de  la 
théorie  du  Nom  et  de  la  Forme.  En  un  mot,  c'est  la  forme 
bouddhique  du  Yedânta  scolastique . 

Les  Yogâcâras,  c'est-à-dire  «  étudiants  du  Yoga  »,  s'ac- 
cordent en  ceci  avec  les  Yogins  de  l'école  de  Patanjali,  qu'ils 
reconnaissent  l'existence  des  phénomènes  spirituels;  ils  s'en 
écartent,  en  tant  qu'ils  nient  l'existence  des  choses  en  dehors 
de  l'esprit. 

La  première  floraison  du  Mahâyâna  est  attribuée,  d'après 
toutes  les  sources  connues,  à  l'influence  de  Nâgârjuna,  le 
fondateur  du  système  des  Mâdhyamikas  *.  On  ajoute  cepen- 
dant qu'il  avait  un  précurseur  dans  le  brahmane  Râhula  ou 
Râhula-Bhadra,  connu  aussi  sous  le  nom  du  Grand  Brah- 
mane ou  Çrl-Saraha,  qui  aurait  exercé  à  Nâlandâ  les  fonc- 
400  tions  de  professeur  '.  Ce  savant  brahmane  *  aurait  été  initié 


1.  Vassilief^B.  288,  309;  Çankara,  pass.  cité;  Sarvadarçana-S.  22,  24. 

2.  Tàrandtha,  69;comp.  61;  f^bensb,  310. 

3.  Comme  Fa  Hian,  qui  visita  NâlandA  au  commencement  du  cinquième 
siècle,  ne  parle  pas  d'une  université  en  cet  endroit,  on  peut  admettre  que  toute 
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à  la  doctrine  par  ie  SageKrshna,  qu'il  ne  faut  pas  confondre, 
dit  Tftranfttha,  avec  cet  autre  Ershna  ou  Kftla^  qui  est  men- 
tionné dans  la  liste  des  patriarches  ou  docteurs  principaux. 
Cependant  c'est  à  Ganeça  et  à  d'autres  Dieux  supérieurs  que 
le  grand  brahmane  eut  les  plus  grandes  obligations  ;  c'est 
d'eux,  en  effet,  qu'il  reçut  les  Sûtras  et  Tantras  du  Mahftyàna  ^ 
Ces  légendes  contiennent,  d'après  nous,  l'aveu  dissimulé  du 
fait  que  la  Bhagavad-Gttà,  révélée  par  Krshna,  a  exercé 
une  certaine  influence  sur  les  Mftdhyamikas,  mais  que  le 
Çivaïsme  a  eu  une  part  encore  beaucoup  plus  grande  dans  le 
développement  du  Mahàyftna  en  général.  Nous  verrons  tantôt, 
par  nombre  de  faits,  combien  les  Çivaïtes  et  les  Mahàyânistes 
sont  étroitement  apparentés'. 

Pour  en  revenir  à  Nftgftrjuna,  ce  grand  personnage  ecclé- 
siastique', né  dans  le  Berar,   du  temps  du  Concile  sous 

mention  de  Nâlandà    comme   une    univeraité  célèbre,  &v&nt   le   milieu  du 
cinquième  siècle,  est  un  anachronisme. 

1.  TAran&tha,  66;  69;  105.  Il  y  a,  chez  ie  même  auteur,  p.  93,  une  version 
singulièrement  différente,  d'après  laquelle  Ràhula-Bhadra  aurait  été  un  ÇAdra 
et  élève  d'Àrya  De  va. 

2.  Les  points  de  ressemblance  entre  la  Bhagavad-Gîtâ  et  le  Lotus  sont  nom- 
breux, mais  ils  trahissent  plutôt  une  origine  commune,  qu'un  emprunt  direct. 
Par  exemple  :  Çâkyamuni  s'appelle  le  père  du  Monde,  qui  délivre  ses  enfants 
chéris  du  Samsara;  qui,  bien  que  si^eant  toujours,  en  réalité,  sur  le  Pic  du 
Vautour,  semble,  pour  le  bien  du  monde,  se  promener  parmi  les  hommes; 
Lotus,  XXV,  8t.  6;  10;  20;  comp.  Bhag.  IV,  6;  IX,  17;  XI,  43;  XII,  7.  Buddha 
est  égal  («ama)  pour  tous  les  êtres.  Lotus  V;  comp.  Bhag.  IX,  29  ;  XII,  13. 
Çâkyamuni,  afin  de  donner  une  preuve  de  son  pouvoir  miraculeux,  étend  sa 
langue  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Univers,  Lotus  XX;  Krshna  (Vishnu)  fait  la 
même  chose,  Bhag,  XI,  30  ;  l'idée  qu'il  y  a  plusieurs  degrés  d'une  vie  pieuse 
et  sage  (Lotus  III),  se  trouve  aussi  Bhag.  XII,  12. 

3.  Tàrandtha  dit  de  lui  (p.  69):  «  toutes  les  écoles  le  reconnaissaient  pour 
leur  chef.  »  Ceci  rappelle  le  titre  de  «  Père  de  l'Église  pour  toute  la  terre  »  donné 
à  Sarvaklmin  (voir  plus  haut,  p.  255).  Dans  la  Râja-tarahgint,  173,  NÂg&rjuna 
est  appelé  un  Bodhisatva  skabhûmiçvara.  Ce  dernier  pourrait  signifier  :  «  sei- 
gneur unique  de  la  terre  >,  mais  aussi  «  seigneur  d'un  degré  ».  Les  propriétés 
d'un  Bodhisatva  du  premier  degré  sont  décrits  d'une  façon  aussi  détaillée  que 
confuse  dans  le  Mahâvastu,  édit.  Senart,  l,  p.  18-84.  Le  nom  de  NAgAijunaest 
célébré  encore  aujourd'hui  par  les  bardes  du  Kashmir,  selon  Bûhler,  Indische 
Studietiy  XIV,  408. 
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Kanishka,  fut  un  disciple  du  brahmane  Râhula-Bhadra  et  le 
fondateur  du  système  M&dhyamika.  A  Tàge  de  60  ans,  il 
mourut  et  atteignit  le  ciel  Sukhàvatl  S  Comme  ses  princi- 
401  paux  disciples,  *  auxquels  la  renommée  attribuait  la  propaga- 
tion des  idées  Mahâyànistcs  dans  Tlnde,  on  nomme  Ârya 
Deva,  Nflgabodhi,  Buddhapàlita,  etc. 

Supposons  que  Nâgàrjuna  soit  né  vers  Tan  160  après  J.-C, 
et  qu'il  soit  mort  après  avoir  été  moine  pendant  soixante  ans, 
il  ne  sera  pas  impossible,  comme  nous  Tavons  déjà  remar- 
qué, qu'il  ait  connu  le  Singhalais  Deva.  A  ce  point  de  vue,  le 
récit  que  nous  venons  de  résumer  n'aurait  rien  d'invraisem- 
blable. Au  contraire,  les  traditions  chez  Târanâtha  ont  le 
caractère  d'allégories  ou  de  contes.  En  effet,  d'après  ces  récits, 
Nftgârjuna  aurait  atteint  un  âge  de  600  moins  71  ou  de  600 
moins  29  ans,  dont  il  aurait  passé  200  ans  dans  THindoustan 
propre,  200  dans  le  Midi,  et  129  ou  171  sur  le  mont  Çrî-par- 
vata  '.  Hiuen  Thsang  le  nomme  une  des  lumières  du  monde 
à  côté  de  Deva,  de  Kumâralabdha  et  d'Açvaghosha  '. 

Dans  la  masse  des  légendes  qui  circulent  sur  Nâgàrjuna, 
il  y  a  probablement  plus  de  vérité  qu'il  ne  semble  au  premier 
abord  ;  il  s'agit  seulement  de  rechercher  quelle  sorte  de  vérité 
ces  récits  ont  voulu  transmettre  à  la  postérité,  et  il  n'est  pas 
facile  de  le  deviner.  Nous  ne  nous  arrêterons  ici  qu'à  quelques 
détails  de  sa  biographie  '.  D'abopd,  le  séjour  du  prélat  a  que 
toutes  les  sectes  reconnaissent  comme  leur  chef  »,  sur  le 

• 

4.  Lebensb.  310.  Sukhâvatt  est  le  ciel  d^Amitàbha.  En  ta  qualité  de  Bodhi- 
satva,  Nâgàrjuna  ne  put  atteindre  le  Nirrâna,  car  celui-ci  n'existe  que  pour 
les  Buddhas  et  les  Arhats.  —  Les  Mâdhyamikas  conséquents  nient  mémo 
ridée  de  Ninr&na  qui,  d*après  eux,  n'est  qu'une  conséquence  de  Tayeuglement  ; 
Beal,  Catena^  p.  125. 

1.  TÂranAtha,  15.  Une  autre  autorité,  Bodhibhadra,  lui  fait  atteindre  rage 
de  100  ans;  Vassilief,  B,  318. 

2.  itféfn.  Il,  314. 

3.  Vassilief,  0.  210.  Les  biographies  de  Nâgàrjuna,  Deva  et  AçTaghosha 
existaient  déjà  avant  les  années  387-418  de  notre  ère,  car  à  cette  époque  elles 
furent  traduites  en  chinois.  Une  biographie  en  Kashmirien  est  mentionnée  par 
BQhlcr,  Indische  Sludicn,  XIV,  408. 
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mont  ÇrlpaiTata.  Il  y  a  plusieurs  montagnes  de  ce  nom  : 
Tune,  dans  le  Kashmir,  était  un  séjour  de  moines  çivaïtes  ; 
Tautre,  dans  Tlnde  méridionale,  était  encore  plus  renommée 
à  cause  du  sanctuaire  de  Çiva  qui  s'y  trouvait  et  qui  portait 
le  nom  de  Mallika-Arjuna  ^.  En  second  lieu,  les  Bouddhistes 
racontent  que,  cent  ans  après  sa  mort,  on  érigea  des  temples 
en  son  honneur,  partout  dans  Tlnde  méridionale.  Eu  troi- 
sième lieu,  les  Hinayftnistes  lui  attribuent  le  livre  canonique 
Prajnà-Pàramîit&.  Quand  on  se  rappelle  que  Praj&ft  "  est  la  402 
Nature,  Taspect  féminin  de   Çiva,  en  un  mot,  Durgft;  que 
dc^s  écrits  d'une  telle  étendue  sont  d'ordinaire  attribués  au 
Temps,  plus  ou  moins  personnifié  ;  que  la  Prajnft-Pàramità 
et  autres  écrits  du  canon  Mahftyftniste  sont  apparentés  à  la 
littérature  des  Tantras,  sur  laquelle  nous  reviendrons;  que 
les  Tantras  sont  censés  révélés  par  Çiva,  ce  qui  distingue 
nettement  ces   écrits  du  Mahâ-Bhflrata  et  autres  ouvrages 
brahmaniques  '  ;  alors  on  arrive  a  la  conclusion  que  presque 
tout  ce  qu'on  raconte  de  Nàgârjuna,  ne  se  rapporte  pas  à  un 
moine  du  deuxième  siècle,  mais  à  Çiva.  Le  Nâgftrjuna  idéal 
fonda  le  Mahftyftna,  comme  Çiva  fonda  l'Hindouisme,  la  reli- 
gion qui  n'était  pas  seulement  destinée  aux  Âryas,  mais  à  la 
foule. 

Du  Nàgârjuna   historique,  on    sait   peu  de   chose.  Les 
ouvrages  qu'on  lui  attribue  dans  sa  biographie  ancienne, 

4.  Râja-tarangini,  3,  211;  4,  390.  Le  Dr.   Fitz-Edward  Hall  dans  la  préface 
de  la  Vdsavadattdf  11. 

1.  Par  Brahmanisme  nous  entendons  la  forme  religieuse  prédominante 
depuis  la  fin  de  Tépoque  védique  jusqu'au  premier  développement  de  THin- 
douisme,  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Le  Brahmanisme  plus  ancien, 
qui  vient  immédiatement  après  Tépoque  védique,  est  représenté  par  les  Brâh- 
manas  et  les  Upanishads  ;  le  Brahmanisme  plus  récent,  par  les  parties  les  plus 
anciennes  du  MahA-BhÂrata  et  de  Manu.  Le  Bouddhisme  plus  ancien  correspond 
au  Brahmanisme  plus  récent  et  est  sorti  des  mêmes  sources;  le  Mâh&yana  cor- 
respond àTHindouisme.  De  même  que  le  Bouddhisme  plus  ancien,  quelque  peu 
modifié,  s'est  maintenu  par  ci  et  par  là  jusqu'à  nos  jours,  de  même,  dans  plu- 
sieurs familles  brahmaniques,  le  Brahmanisme  s'est  conservé,  au  moins  dans 
ses  formes  extérieures. 
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sont  perdus;  il  est  vrai  qu'il  y  a  d'autres  écrits,  qui  portent 
mUntenant  son  nom. 

L'histoire  d'Ârya  De  va  est  aussi  rattachée  à  celle  de  Mahft- 
deva.  La  ressemblance  des  noms  peut  avoir  été  la  cause  de 
ce  fait.  On  le  considère  comme  l'auteur  de  quelques  écrits 
de  polémique  de  peu  d'étendue . 

La  troisième  lumière  du  monde,  le  Bhadanta  '  Eumâra- 
labdha,  qui  brillait  en  Occident  en  même  temps  que  Nâgàr- 
juna,  était  le  fondateur  reconnu  de  l'école  des  Sautrântikas. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  ce  renseignement,  c'est 
403  la  théorie  que  l'école  des  Sautrântikas  serait  née  *  en  même 
temps  que  celle  des  Mftdhyamikas.  Il  est  difficile  de  décider 
jusqu'à  quel  point  cette  théorie  est  vraie,  d'autant  plus  que 
Tftranfttha  fait  vivre  le  Bhadanta,  qu'il  appelle  Kumftra- 
làbha,  du  temps  de  Kàlidftsa,  donc  au  vi*  siècle,  peu  de 
temps  avant  l'époque  où  Mahomet  se  posa  en  prophète  ^  En 
face  de  récits  aussi  contradictoires,  il  est  difficile  d'arriver  à 
une  conviction.  Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  de  la  qua- 
trième lumière  du  monde,  Açvaghosha. 

Comme  maîtres  parmi  les  Vaibhftshikas  on  nomme  avec 
éloges  les  Bhadantas  Dharmatràta,  Ghoshaka,  Buddhadeva 
et  Yasumitra.  Le  premier,  né  dans  le  Gàndhâra,  est  connu 
comme  un  des  quatre  ornements  de  l'école  des  Vaibhftshi- 
kas. S'il  est  vrai  qu'il  a  été  un  disciple  de  Deva,  il  doit  avoir 
fleuri  dans  la  première  moitié  du  m*  siècle.  On  lui  attribue 
le  livre  Mahâ-Vibhflshâ.  Quelques-uns  le  considèrent  comme 
l'auteur  d'une  anthologie  d'effusions  lyriques  du  Seigneur, 


2.  Le  titre  de  Bhadanta,  qui  appartenait  originairement  aussi  bien  aux  moines 
Jainai  et  aux  ÂJlvikai  qu'aux  fils  de  Çâkya,  semble,  dans  Tépoque  qui  nous 
intéresse  ici,  avoir  été  appliqué  particulièrement  aux  Sautrântikas  (Bumouf, 
IntTod,  567),  bien  qu'on  trouve  aussi  ce  titre  donné  à  des  Vaibhâshikas. 

1.  D'après  Thistorien  tibétain  (79)  le  prophète  arabe  s'appelait  réellement 
Kumârascna,  et  était  un  Sautr&ntika  très  savant,  mais  incrédule,  qui,  après 
avoir  été. expulsé  de  la  communauté,  prit  le  nom  de  Mamathar,  se  livra  à  la 
magie  avec  Talde  du  diable»  etc; 


HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE  439 

intitulée  Udftnavarga  *.  D'après  Hiuen-Tbsang,  il  était  Fau- 
teur d'un  Samyukt&bhidharma-Çàstra  '. 

On  sait  peu  de  chose  sur  Ghoshaka  (ou  Goshaka)  et  Bud- 
dhadeva.  Le  premier  aurait  vécu  à  Bénarès  ;  le  second  était 
un  Bhadanta  du  pays  des  Tokhars  ou  Turcs.  Iliuen  Thsang 
mentionne  un  certain  Ghosha,  comme  doué  des  quatre  pro- 
priétés distinctives  d'un  Arhat,  mais  ajoute  qu'il  était  un 
contemporain  d'Açoka  *. 

Yasumitra,  originaire  de  Maru,  est  distingué  expressé- 
ment du  président  homonyme  du  troisième  Concile,  et  d'un 
autre  Yasumitra,  qui  aurait  vécu  au  vi*  ou  «vn*  siècle.  D'après 
Tftranfttha,  celui  dont  il  s'agit  ici  aurait  fleuri  sous  le  fils  de 
Kanishka  *. 

*  Les  nuages,  qui  nous  dérobent  les  luttes  des  partis,  ne  404 
commencent  à  se  lever  qu'au  v*  siècle,  grâce  au  Chinois  Fa 
flian.  Ce  pèlerin  s'est  donné  la  peine  de  réunir  des  données 
de  statistique  au  sujet  de  la  population  des  couvents,  dans  les 
pays  qu'il  a  visités,  et  il  manque  rarement  d'indiquer  en 
même  temps  à  quel  parti  appartenaient  les  religieux.  En 
prenant  pour  base  les  chiffres  qu'il  donne,  on  arrive  au  résul- 
tat que  les  Hlnayânistcs  avaient  alors  la  majorité,  mais  une 
petite  majorité.  Comme  leMahâyàna  était  déjà  alors  dans  un 
état  florissant,  même  hors  de  l'Inde,  entre  autres  en  Chine 
et  dans  leKholan,  nous  pouvons  en  conclure  que  la  nouvelle 
tendence  avait  fait,  dans  l'espace  de  trois  siècles  environ, 
des  progrès  gigantesques,  et  était  sur  le  point  de  dépasser 
les  Çrftvakas. 

Le  récit  du  voyageur  chinois  contient  en  outre  des  détails 
importants  sur   les   habitudes  spéciales  aux  deux   partis. 


2.  Cet  ouvrage  &  été  traduit  en  tibétain,  et  du  tibétain  en  anglais,  par  Rock- 
hil.  C'est  le  pendant  du  Dhammapada  en  pâli. 

3.  TâranAtha,  67,  297.  Voy.  des  PèL  B,  II,  105,  119.  Vassilief,  50,  270. 

4.  Târanâtha,  4,  61,  67.  Vassilief,  B.  50,  266,  281.  Burnouf,  Inlrod,  567.  Voy, 
des  PèL  B.  II,  159. 

5i  TâranAtha,  6O4  681 
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En  parlant  de  la  ville  de  Mathurâ,  il  raconte  que  les  parti- 
sans de  rAbhidharma  rendent  un  culte  religieux  à  TAbbi- 
dharma-Pitaka;  ceux  du  Vinaya,  au  Yinaya-Pitaka  ;  mais 
que  les  Mahftyânistes,  au  contraire,  vénèrent  la  Prajfià-Pftra- 
mita,  Ma&juçri  et  Avalokiteçvara  \ 

Non  moins  curieux  sont  les  détails  que  le  pèlerin  donne 
sur  les  deux  couvents  de  Pàtaliputra,  avec  une  population 
totale  de  six  à  sept  cents  moines.  S'arrètant  dans  l'un  des 
deux  couvents  —  celui  des  Mabftyânistes  —  le  voyageur  se 
procura  une  copie  du  règlement  d'après  la  rédaction  des 
MahftsftAghikas.  Il  déclare,  un  peu  naïvement  (probablement 
sur  l'autorité  des  moines)  que  cette  rédaction  était  la  même 
que  celle  qui  avait  été  approuvée  par  le  premier  grand  Con- 
cile, celui  qui  s'était  réuni  du  temps  du  Buddha  lui-même.  Il 
remarque,  en   outre,  que   les  18  sectes  ont  chacune  son 
propre  chef;  qu'elles  sont  d'accord  en  admettant  les  Trois 
Joyaux,  bien  qu'elles  diffèrent  sur  des  points   secondaires 
du  dogme,  et  aussi  par  la  sévérité  plus  ou  moins  grande 
405  avec  laquelle  elles  appliquent  les  règles  de  conduite  *.  La 
rédaction  du  règlement  dont  nous  venons  de  parler  passait 
<c  généralement  »  pour  la  plus  correcte  et  la  plus  complète  '• 
Tout  ce  que  le  pèlerin  dit  (ou  répète)  au  sujet  du  premier 
Concile  a  pour  nous  peu  de  valeur;  nous  sommes  là-dessus 
mieux  instruits  par  d'autres  sources.  Ce  n'est  pas  là  que  se 
trouve  l'intérêt  de  son  récit  naïf,  mais  dans  la  conclusion 
qu'on  peut  en  tirer,  à  savoir  que  les  Mahâyânistes  du  cou- 
vent étaient  des  Mahâsânghikas.  Ceci  nous  confirme  dans 
l'opinion  que  des  liens  étroits  rattachaient  les  Mahftyânistes 
aux  Mahftsftnghikas  ;  nous  avons  vu,  en  effet,  que  les  pre- 
miers avaient  conscience  de  cette  filiation. 

Fa  Hian  réussit  à  se  procurer  une  autre  copie  du   règle- 
ment. Elle  contenait  la  rédaction  des  Sarvâstivftdins,  qui 


•   1.  TraveU^  59. 
i.  O.c,  142. 
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étaient  rangés  parmi  les  Vieux-Croyants  et  les  orthodoxes. 
Ces  Sarvâstivàdins  de  Pâtalipulra  étaient  tellement  «  vieux 
jeu  »,  qu'ils  transmettaient  le  règlement  par  voie  orale, 
comme  les  Brahmanes  le  font  encore  aujourd'hui  pour  les 

Vedas. 

Du  temps  du  voyageur  chinois,  le  Mahàyâna  était  com- 
plètement développé  :  il  avait,  en  partie,  ses  propres  objets 
de  culte  et  reconnaissait  comme  le  plus  saint  de  ceux-ci,  la 
Prajnâ-Pâramitâ.  C'est  par  le  livre  de  ce  nom  que  s'ouvre  le 
canon  Mahftyàniste,  qui,  bien  que  composé,  en  grande  partie, 
d'éléments  plus  anciens,  a  subi  tant  de  modifications  et  d'in- 
terpolations, qu'on  peut  le  considérer  comme  une  nouvelle 
révélation,  rédigée  en  vue  des  besoins  de  l'époque.  Certains 
ouvrages  de  ce  canon  sont  si  peu  nouveaux,  qu'on  rencontre, 
presque  à  chaque  page,  des  passages  en  vers  ou  en  prose,  qui 
se  retrouvent  à  peu  près  mot  à  mot  dans  le  canon  pâli.  Un 
livre  de  ce  genre  est  le  Lalita-Vistara,  qui  n'est,  au  fond, 
qu'une  rédaction  spéciale  d'un  écrit  qui  existait  déjà,  sous 
d'autres  titres,  chez  quelques  sectes  plus  anciennes  '.  Un 
autre  ouvrage  *,  le  Daçabhûmîçvara,  correspond,  pour  406 
l'essentiel,  à  une  division  du  Mahàvastu  (I,  76  ss.)  des  Mahâ- 
sânghikas. 

En  énumérant  les  livres,  canoniques  les  plus  remar- 
quables ',  nous  commencerons  par  les  neuf  livres  principaux 
que  les  Népalais  appellent  les  Neuf  Dharmas  (abréviation  de 
Dharma-paryfty  as) . 

2.  Les  MahàsAnghikas  rappelaient  «  Les  Grandes  Actions  n  ;  les  Sarvâstivà- 
dins (orthodoxes)  «  La  Grande  Magnificence  •  ;  les  K&çyaptyas  (également 
orthodoxes),  «  La  Préhistoire  du  Buddha  »;  les  Dharmaguptas  «  Les 
Renaissances  du  Buddha  Çàkyamuni  »  ;  les  Mahtçâsakas  c  Le  Fond  du  vase 
du  Vinaya  n  ;  la  rédaction  d'après  laquelle  a  été  faite  la  traduction  chinoise 
avait  pour  titre  :  Abhinishkramana-Sûtra,  c'est-à-dire  :  Sûtra  du  Renoncement 
au  Monde,  Vassilief,  B.  114. 

1.  Du  temps  de  Hiuen  Thsang,  on  ne  comptait  pas  moins  de  124  écrits,  fai- 
sant partie  de  ce  canon  (  Kte,  295)  ;  dans  le  dictionnaire  Mah&vyutpatti,  §  63, 
on  trouve  qne  liste  de  86  titres. 
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1.  Prajnâ-Pftramitâ,  la  Parfaite  Sagesse.  —  Par  cette 
sagesse,  on  entend  la  toute-puissante  Mère-Nature,  la 
somme  de  toutes  les  forces  spirituelles  et  physiques  de  la 
matière.  Elle  est,  au  £guré,  la  déesse  de  la  Nature,  et  par 
^^nséquent  une  abstraction  de  Tensemble  des  phénomènes. 
Phénomène  et  apparence,  illusion,  mâyâ,  sont  des  termes 
qui,  chez  les  idéalistes  indiens,  reviennent  au  même,  de 
sorte  que  Prajnà  et  Mâyft  expriment  la  même  idée  '.  La 
Prajnâ  est  —  c'est  là  le  fond  de  la  doctrine  —  «  la  produc- 
trice de  tous  les  Tathftgatas,  la  mère  de  tous  les  Bodhisatvas. 
Pratyekas  et  disciples  ».  Quand  elle  passe  de  Tétat  de  repos 
—  c'est-à-dire  d'abstraction,  —  à  celui  de  mouvement,  on 
voit  paraître  d'abord  le  Buddha,  c'est-à-dire  l'intellect  actif, 
pour  se  réunir  d'abord  à  elle  ;  de  cette  union  naît  le  monde 
de  l'expérience.  C'est  ainsi  que  Prajnâ  est  à  la  fois  la  mère 
et  la  femme  du  Buddha  '.  Ce  matérialisme  idéaliste,  loin 
d'être  nouveau,  quant  à  son  principe  ou  même  quant  à  sa 
forme,  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  et,  pour  ce  qui  con- 
cerne les  Bouddhistes  en  particulier,  déjà  dans  la  forme  la 
plus  ancienne,  à  nous  connue,-  de  sa  légende,  le  Gotamide 
est  le  fils  de  Mftyft,  autrement  dit  Prajnâ,  et  le  mari  de 
Yaçodharâ,  c'est-à-dire  au  fond  de  la  Terre-Mère,  qu'on  iden- 
ti6e  avec  la  Nature  et  la  Matière  —  Upàya  disent  les  Mahâyâ- 
nistes.  Il  existe  plusieurs  rédactions  de  la  Prajiiâ-Pâramitâ, 
dont  la  plus  longue  compte  100  mille,  la  plus  courte  100  cou- 
plets; les  Népalais  et  Tibétains  considèrent  comme  particu- 
lièrement sacrée  la  rédaction  en  8,000  vers  ^. 
407  *  2.  Saddharma-Pun4arika,  le  Lotus  du  bon  (ou  véritable) 
Dbarma  (et  :  de  l'existence  réelle).  Ce  livre,  particulière- 
ment sacré,  qui,  dans  les  temples  chinois,  est  toujours  placé 

2.  A  un  autre  point  de  vue  encore,  les  deux  termes  se  touchent,  mdyd  signi- 
fient c  ruse  »  et  prajha  »  sagesse. 

3.  Hodgson,  J?«9. 56, 61,  72. 

4.  Comp.  Vassilief,  B.,  145-193,  où  l'on  traite  d*une  façon  détaillée  du  con-* 
tenu  des  livres  canoniques! 
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sur  la  table  devant  les  idoles,  contient  principalement  une 
série  de  tableaux  merveilleux  ou  de  fantasmagories,  eulte- 
coupées  de  dialogues,  le  tout  tendant  à  montrer  Ç&kyamuni 
dans  toute  sa  splendeur  et  à  remplir  le  croyant  de  respect 
poar  cet  être  multiforme  et  incompréhensible.  La  scène  est 
placée  sur  le  Pic  du  Vautour.  Une  petite  partie  est  consacrée 
à  la  glorification  d'Avalokiteçvara,  mais  cette  partie  semble 
avoir  été  ajoutée  postérieurement. 

3.  Lalita-Yistara,  Thistoire  du  Gotamide  dans  son  dernier 
état  de  Bodhisatva,  depuis  sa  descente  du  ciel  pour  sauver 
rhumanité,  jusqu'à  la  fondation  du  SaAgha. 

4.  Saddharma-LaAkftvatâra,  la  Révélation  du  vrai  Dharma 
à  Ceylan.  Ce  livre  sert  particulièrement  à  démontrer  la  non- 
existence  du  monde  réel.  Entre  autres,  on  y  enseigne  que  le 
Tathàgata  (c'ost-à-dirc  la  Raison)  est  créé  et  incréé,  non- 
éternel  et  non-non-étemel,  que  son  siège  (c'est-à-dire  Tâme, 
le  sens  intérieur)  csl  lu  buse  du  bien  et  du  mal  '. 

5.  Suvarça-Prabhftsa,  c'est-à-dire  Splendeur  de  TOr, 
ouvrage  qui  présente,  pour  la  forme,  une  grande  ressem- 
blance avec  le  Lotus,  et  dans  lequel,  comme  dans  le  Lotus, 
la  scène  est  placée  sur  le  Pic  du  Vautour.  Il  contient  un  cer- 
tain nombre  de  légendes  édifiantes,  qui  doivent  recomman- 
der les  vertus  spéciales  du  Bodhisatva,  des  éloges  du  Buddha 
et  du  Mahàyftna  '. 

6.  Ganda-Yyûha,  la  Structure  du  monde,  comparée  à 
une  bulle  d'eau.  Écrit  hautement  idéaliste,  dans  lequel  il 
est  démontré  comment  le  monde  est  une  création  du  sens 
intérieur,  de  l'imagination,  et  comment  seul  le  Tathàgata 
(c'est-à-dire  la  Raison  personnifiée)  est  capable  de  com- 
prendre toute  chose  '. 

7.  Tathâgataguna-Jnftna,  la  Connaissance  des  propriétés 

1.  Comp.  Burnonf,  Introd,  514. 

2.  Un  aperçu  du  contenu  est  donné  par  Burnouf,  Inlrod,  529. 

3.  Hodgson,  £f<.,  16,  attribue  TouTrage  &  Atanga^  qui  vivait  au  vi*  lièclei 
probablement  à  tort. 
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408  du  Tathâgata  *,  c'est  probablement  le  même  ouvrage  que  le 
Tathâgata-Guhyaka,  Doctrine  secrète  relative  au  Tathâgata*.  * 
En  résumé,  c'est  une  description  des  propriétés  merveilleuses 
et  de  Tactivité  de  Tintelligence,  buddhi.  «  Le  Buddha  con- 
siste au  fond  en  un  corps  spirituely  qui  n'est  pas  né,  qui 
n'est  sorti  de  rien  et  qui  n'est  limité  par  rien.  »  Il  est  difiSciie 
d'exprimer  plus  clairement,  autant  qu'un  style  d'oracle  le 
permet,  que  le  Buddha  n'est  autre  chose  que  la  pensée  per- 
sonnifiée. 

8.  Samftdhi-rftja,  sur  la  méditation  mystique,  par  laquelle 
on  élève  l'esprit  aux  sphères  supérieures. 

9.  Daçahhûmîçvara,  le  Seigneur  des  10  degrés;  sur  les 
degrés  des  Bodhisatvas  ou  des  mondes  '. 

Sauf  les  deux  derniers  numéros,  les  Dharmas  que  nous 
venons  d'énumérer  figurent,  spus  la  dénomination  de  Sûtras 
ou  de  Sûtrftnlas,  dans  une  énumération  plus  ("étendue,  qui 
indique  aussi  les  écrits  suivants  : 

10.  Nirvàna-Çftstra,  traitant  particulièrement  du  mérite 
moral.  Le  trait  le  plus  frappant  de  cet  écrit,  est  la  thèse  sui- 
vante :  toutes  les  créatures  ont  la  nature  d'un  Buddha,  mais, 
comme  on  ne  peut  posséder  parfaitement  cette  nature  quand 
on  a  un  corps  imparfait,  on  peut  dire  que  la  nature  d'un 
Buddha  n'existe  pas. 

H.  Vimalaktrti;  sur  le  néant  absolu  des  êtres  animés, 
pareils  à  des  images  d'un  rêve. 

12.  Sandhi-Nirmocana,  «  sur  la  décomposition  des  combi- 
naisons». Ce  traité  contient  une  analyse  des  concepts  fonda- 
mentaux ou  catégories  de  l'intelligence  humaine;  c'est  une 
sorte  de  «  Critique  de  la  raison  pure  ». 

1.  HodgsoQ,  £«.  49,  dit  que  ce  dernier  ouvrage  est  un  Tantra,  mais  alors 
on  comprend  difficilement  comment  on  peut  le  ranger  parmi  les  Dharmas; 
en  effet,  les  Dharmas  sont,  selon  les  Népalais,  comparables  aux  Purànas,  non 
auxTantras. 

2.  Hiuen-Thsang,  Mém.  I,  273,  appelle  cet  ouvrage  Daçabhûmi-Sûtra.  Comp. 
n.  J.  A.  S.,  1815,  p.  4. 
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13.  Earan^a-Vyùha,  «  la  Construction  de  la  corbeille  » 
(c'est-à-dire  la  formation  de  l'Univers).  Dans  ce  livre,  surtout 
écrit  en  vue  de  la  glorification  d'Avalokiteçvara,  on  enseigne, 
comment,  à  Torigine  des  choses,  parut  le  Buddha  primitif, 
Âdibuddha,  sous  la  forme  d'une  flamme;  comment  *  il  409 
s'appelle  aussi  Svayambhù,  «  celui  qui  est  né  de  lui-même  », 
etÂdinfttha  «  le  premier  Seigneur  ».  De  sa  méditation,  nom- 
mée «  la  Création  du  Monde  »,  nait  Avalokitcçvara,  qui  crée 

à  son  tour  et  forme  de  ses  yeux  le  soleil  et  la  lune,  de  son 
front  Çiva,  de  ses  épaules  Brahma,  de  son  cœur  Nârâyana,  et 
de  ses  dents  Sarasvati,  la  déesse  de  Téloquence.  Cet  ouvrage, 
qui  semble  relativement  récent,  existe  en  deux  rédactions. 
Tune  en  vers,  Tautre  en  prose  *. 

14.  Angulimâli-Sûtra,  la  légende  d'Angulimftlin  ou  Angula- 
màla,  brigand  et  assassin  qui,  comme  on  sait,  fut  converti, 
par  le  Buddha.  Cet  écrit,  qui  enseigne  qu*Angulimft1in  et 
Manjuçrl  sont  Tincamation  d'autres  Buddhas  *,  a,  entre  autres 
le  but  de  démontrer  qu'il  n'y  a  qu'un  moyen  de  salut,  et  que 
le  Mahâyâna  est  supérieur  au  Hlnayâna. 

15.  Karuiià-Punfjiarlka,  leLotus  de  la  Miséricorde.  Légendes 
des  mille  Buddhas,  et  indications  sur  la  manière  de  devenir 
un  Buddha  '.  Tous  les  Buddhas  des  dix  Cieux  apparaissent 
dans  une  fantasmagorie,  grâce  au  pouvoir  miraculeux  de 
Çâkyamuni  * . 

16.  Ratna-Kùta,  «  l'Amas  de  joyaux  ».  Collection  de  49  trai- 
tés sur  des  sujets  mystico-philosophiques  et  moraux. 

i 7.  A vatamsaka  <c  la  Couronne  ».  Sur  l'omniprésence  et 
la  puissance  miraculeuse  de  Çftkyamuni,  se  manifestant 


1.  Oq  en  trouve  un  aperçu  chea  Bumouf,  Introd.  321. 

2.  On  semble  vouloir  dire  que  Mafijuçrt,  c^est-à-dire  la  Lune,  n'a  pas  de 
lumière  propre,  mais  la  reçoit  du  soleil. 

3.  C*est-à-dire  sur  la  manière  dont,  après  la  mort,  on  est  placé  parmi  les 
astres. 

4.  C*est-à-dire,  au  point  de  vue  philosophique  ou  idéaliste  :  ils  apparaissent 
grâce  à  la  perception,  à  Timaginationi 
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dans  des  tableaux  splendides  de  la  nature.  —  C'est  une  suite 
de  fantasmagories,  comme  le  Lotus. 

18.  Sarvabuddha-vishayftvatâra/  «  Introduction  à  la  con- 
naissance du  domaine  de  tous  les  Buddhas  ». 

19.  MaîSjucrî-Vikrîçlita,  «  le  Jeu  (c'est-à-dire  les  phantas- 
magories  ou  apparences)  de  Ma&juçrî.  »  On  raconte  dans  ce 

410  livre  comment  Maujuçri  *  convertit  une  femme  sensuelle  ; 
par  suite,  elle  dut  s'exercer  dans  la  patience,  prit  Tappa- 
rence  d'une  malade  et  convertit  dans  cet  état  un  capitaine  ^ 

20.  Mahà-Bherî,  <x  le  Grand  Tambour  ».  Traité  d'idéalisme 
transcendant.  Le  Tathftgata  (c'est-à-dire  la  Conscience  con- 
sidérée d'une  façon  abstraite  et  en  même  temps  personnifiée, 
le  Purusha  des  Yogins,  le  Eûtastha  d'autres  sectes  indiennes^ 
possède  une  béatitude  constante  (obscurcie  seulement  en 
apparence  parce  que  le  Purusha  entre  en  contact  avec  le 
monde)  ;  il  possède  un  moi  pur,  non  le  Nirvana.  Tous  les 
êtres  animés  ont  l'essence  d'un  Buddha. 

21.  Mahà-Samaya,  titre  de  deux  ouvrages  différents,  dont 
l'un  est  peut  être  identique  au  n"^  8  (Samâdhi-Ràja).  Le  prin- 
cipal sujet  en  est  le  pouvoir  de  faire  des  miracles,  qu  on 
acquiert  par  l'exercice  de  Samftdhi. 

La  plupart  des  ouvrages  que  nous  venons  d'énumérer  con- 
tiennent, comme  subdivision,  une  collection  de  Dhâranîs  ou 
de  formules  servant  de  talismans,  dont  il  existe  aussi  des 
recueils  spéciaux.  Ces  sentences  consistent  en  des  vocatifs  de 
mots  féminins,  dans  lesquels  on  peut  reconnaître  des  noms 
de  Svfthft,  réponse  d'Agni,  et  de  Dftkshâyanî  ou  Durgà,  qu'on 
identifie  avec  la  première.  Ce  sont,  par  conséquent,  des  invo- 
cations des  forces  élémentaires,  représentées  comme  de  diffé- 
rentes Mères,  qu'on  peut  considérer  comme  autant  de  subdi- 
visions de  la  seule  véritable  Mère,  la  Nature. 


i .  Ce  mot  est  évidemment  une  mauyaiie  traduction  du  lanacrit  nâyaka,  qui 
doit  ici  signifier  t  amant  n,  quoiqu'il  puisse  aussi  signifier  «  capitaine  ».  Inu- 
tile de  donner  ici  des  explications  sur  cette  histoire  peu  décente. 
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Les  Dhâranis  protègent  Thomme  contre  les  éléments,  et 
forment,  pour  ainsi  dire,  le  complément  pratique  de  la  con- 
naissance théorique  de  la  Prajnà-Pâramità  *. 

La  croyance  dans  la  vertu  des  formules  talismaniques  n'est 
pas  seulement  propre  aux  Mahâyânistes,  ainsi  qu'on  Ta  par- 
fois soutenu.  *  L'exercice  avec  les  cercles  universaux,  chez  411 
les  Bouddhistes  du  Midi,  repose  sur  le  même  principe  :  là  aussi 
le  dévot  méditatif  doit  réciter  mentalement  tous  les  noms 
des  éléments.  Qu'on  murmure  ces  substantifs,  qui  peuvent 
être  de  tous  les  genres,  au  nominatif,  ou  bien  qu'on  prononce 
au  vocatif  les  noms  féminins  qui  désignent  les  forces  élémen- 
taires, cela  revient,  au  fond,  au  même.  Dans  les  deux  cas,  on 
attribue  à  Ténumération  de  certains  mots  une  vertu  spéciale, 
qui  donne  à  l'homme  une  force  exceptionnelle. 

Le  nouveau  canon  des  Mahâyânistes  était  sans  doute  des- 
tiné à  remplacer  les  anciens  livres,  à  les  rendre  inutiles  et, 
en  même  temps,  à  y  ajouter  ce  dont  on  croyait  avoir  besoin 
pour  la  défense  des  dogmes  particuliers  du  parti.  On  n'aban- 
donna pas  les  vieux  principes;  on  se  borna  à  les  développer 
dans  un  sens  spécial,  on  les  élargit.  En  un  mot,  on  donna 
une  édition  nouvelle  et  corrigée  de  la  Révélation.  L'ancienne 
division  des  livres  sacrés  en  trois  Pitakas  ne  pouvait  s'appli- 
quer au  nouveau  canon  *  ;  elle  avait  aussi  peu  de  sens  pour  la 
nouvelle  école  que  les  trois  Vedas  pour  l'Hindouisme.  D'après 
une  théorie  aussi  subtile  que  fausse,  les  Hindous  prétendent 
qu'ils  suivent  le  Veda,  vu  que  tous  leurs  Castras  dérivent  du 
Yedapar  des  intermédiaires.  Malheureusement,  cette  théorie 
est  absolument  contredite  par  le  fait  que  des  Castras,  tels  que 


2.  Le  lien  étroit  qui  existe  entre  la  Prajôâ-Pàramitâ  théorique  et  les  Dhâ- 
ranis pratiques,  est  indiqué  d'une  façon  frappante  par  le  nom  de  Rakshâ-Bha- 
gavatt,  c'est-à-dire  Notre-Dame-Protection,  qu*on  donne  au  livre  Prajfiâ-P&ra 
mita.  Rakshâ  et  Dhélranî  reviennent  au  même. 

i.  Iliuen  Thsang  (Fte,  295)  parle  des  Sûtras,  des  textes  relatifs  au  Vinaya 
et  des  traités  philosophiques  (c*est-à-dire  des  Abhidharmas)  des  anciennes 
sectes;  les  MahâyAnistes  n'avaient  que  des  Sûtras. 
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les  Purftnas  et  les  Tantras,  se  présentent,  de  la  façon  la  plus 
indubitable  et  la  plus  expresse»  comme  de  nouvelles  révéla- 
tions. Les  brahmanes  seuls  observent,  jusqu'à  un  certain 
point,  les  vieux  usages,  et  suivent,  dans  une  certaine  mesure, 
le  rituel  védique.  De  même,  les  Mahàyânistes  se  conforment 
à  quelques  anciennes  prescriptions  de  discipline,  tout  en 
négligeant  absolument  les  autres. 

Comme  le  Mahflyâna  n'est  pas  né  subitement,  aussi  peu 
que  ITIindouisme,  il  est  très  difficile  de  déterminer  exacte- 
ment Tépoque  où  s'est  formé  le  nouveau  canon.  Le  détail 
412  infini  *  et  la  prolixité  des  textes,  de  même  que  l'emploi 
fréquent  du  genre  Geya  *  pour  les  Mahâvaipulya-Sûtras,  ou 
textes  développés,  semblent  indiquer  la  rédaction  relative- 
ment tardive  du  nouveau  canon,  mais  ne  suffisent  pas  pour 
fixer  les  limites  exactes  de  l'époque.  Quand  on  compare  le 
style  des  Sûtras  du  Mahâyâna  à  celui  de  plusieurs  Sultas  du 
canon  pâli,  entre  autres  à  celui  du  Sâmanna-Pbâla,  on  observe 
que  les  deux  sortes  de  Sûtras  sont  à  peu  près  également  pro- 
lixes, mais  que  les  premiers  se  distinguent  en  outre  par  la 
longueur  des  phrases  '.  Celte  dernière  particularité  est  de 
nouveau  une  preuve  de  développement  postérieur.  Des  don- 
nées plus  utiles  que  ces  observations  générales  nous  sont 
fournies  par  les  traductions  chinoises,  dont  la  date  est  indi- 
quée régulièrement.  En  nous  basant  sur  ces  indications  et 
sur  quelques  notices  de  T&ranâtha,  nous  croyons  pouvoir 
admettre  que  le  canon  Mahftyflniste  a  été  rédigé  entre  l'an 
150  et  l'an  400  de  notre  ère. 

Les  doctrines  fondamentales  du  Mahâyâna,  telles  qu'elles 

1.  Genre  que  les  Septentrionaux  confondent  parfois  avec  6àthâ;comp.  plus 
haut,  p.  366. 

2.  Dans  le  Mahàbhiahya  de  Patanjali,  le  plus  ancien  des  ouvrages  conservés 
de  rinde  païenne  dont  le  style  puisse  être  dit  prolixe»  les  phrases  ont  encore 
une  longueur  modique,  elles  sont  plus  courtes  que  dans  la  plupart  des  Suttas 
plus  étendus  du  canon  pAli.  Néanmoins,  nous  n'oserions  tirer  de  cette  circons- 
tance la  conclusion  que  ces  Suttas  auraient  été  rédigés  après  Patanjali  (450 
avant  J.-C). 
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se  révèlent  dans  les  deux  livres  principaux  du  canon,  la 
Prajnâ-Pâramilâ  et  le  Saddharma-Pundarîka,  peuvent  se 
caractériser  ainsi.  Gomme  religion,  le  système  est  une  divi- 
nisation du  Tout,  comprenant  l'esprit  et  la  matière  ;  une  divi- 
nisation consistant  dans  la  pcrsonniiication  des  phénomènes 
et  des  forces  qui  en  sont  la  base,  et  aussi  d^idées  abstraites, 
surtout  de  Thommc  idéal.  Les  personniPications,  les  types  de 
rhumanité  s'appellent  des  Buddhas;  ces  types  sont  supé- 
rieurs aux  types  des  phénomènes  matériels,  et  sont,  par  con- 
séquent, souverainement  adorables.  Le  Buddha  n'est  pas  un 
homme,  mais  l'homme  on  soi.  Comme  philosophie,  le 
Mahây&na  réduit  la  Nature  universelle,  dans  sa  forme  per- 
ceptible, à  une  apparence.  Comme  morale,  il  met  au  premier 
plan  la  miséricorde  ;  la  doctrine  du  Yoga  et  du  Bouddhisme 
ancien  ne  s'écartant  de  cette  vue  *  qu'en  ceci,  que  ces  sys-  413 
tèmes  recommandent  la  miséricorde  surtout  comme  une  pré- 
paration à  la  pensée,  comme  un  moyen  d'amener  le  Sage  à 
la  sérénité  dont  il  a  besoin  dans  ses  calmes  méditations. 
Comme  société  religieuse,  enfin,  le  Mahâyâna  fait  une  grande 
place  aux  laïques;  il  s'efforce,  consciemment  ou  inconsciem- 
ment, d'élargir  la  Congrégation,  de  manière  à  en  faire  une 
association  religieuse  universelle. 

Un  siècle  environ  après  le  voyage  de  Fa  Hian  en  Terre 
Sainte,  la  scolastique  et  la  science  eurent  leur  plus  belle 
floraison  ;  une  floraison  commune  aux  deux  partis.  Les  plus 
grands  savants  et  les  écrivains  les  plus  éminents  du  Boud- 
dhisme vécurent  au  vi*  et  au  vu*  siècles,  qui  forment  juste- 
ment la  période  la  plus  brillante  de  la  littérature  médiévale 
de  l'Inde  païenne  ;  fait  remarquable,  qui  prouve  que  le  déve- 
loppement de  l'Église  marchait  du  même  pas  que  celui  de 
l'ensemble  de  la  civilisation  indienne. 

Au-dessus  des  autres  hommes  célèbres  de  l'histoire  ecclé- 
siastique de  ce  temps-là  se  placent  les  deux  frères  Ârya 
Asanga  et  Vasubandhu,  du  Gândhâra. 

On  raconte  qu' Asanga  appartenait  d'abord  à  la  secte  des 

Tome  II.  ^9 
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Mahiçâsakas,  mais  se  convertit  plus  tard  au  Mahàyàna.  Il 
vécut  longtemps  dans  un  couvent  près  d'Oudhe,  et  plus  tard 
dans  le  Magadha^  où  il  mourut,  dans  un  âge  avancé  à  Rà- 
jagrha  *.  On  attribue  à  ce  grand  maître  des  Yogâcâras  le 
mérite  d'avoir  rétabli  la  gloire  du  Mahâyâna,  qui  s'était 
affaiblie  pendant  quelque  temps.  Son  ouvrage  principal  est  un 
manuel  du  Yoga,  inspiré  par  Maitreya,  ou,  comme  nous 
dirions  :  par  l'espérance  de  temps  meilleurs  '. 
Non  moins  célèbre  est  Vasubandhu,  le  frère  cadet  d'AsaAga. 
414  Dans  sa  jeunesse,  il  fit  un  voyage  au  Kashmir  *,  afin  d'y  pro- 
fiter de  l'enseignement  de  Sai^ghabhadra,  un  savant  Hinayâ- 
niste.  Après  avoir  étudié  pendant  quelques  années  dans  ce 
pays  et  après  avoir  travaillé  comme  prédicateur,  il  partit 
pour  Oudhe^  où  il  a  demeuré  longtemps.  Partisan  de  la  secte 
réaliste  des  Sarvâstivâdins,  il  fut  d'abord  un  adversaire 
acharné  du  manuel  du  Yoga  de  l'idéaliste  Asanga;  mais 
plus  tard  ilse  convertit  au  Mahâyâna  et  devint  le  docteur  le 
plus  célèbre  de  l'Inde  entière.  Quelques-uns  disent  qu'après 
sa  conversion,  il  devint  professeur  à  l'Université  de  Nâlandâ, 
et  qu'il  mourut  au  Népal,  àans  l'âge  avancé  de  80  ou  de 
100  ans  *. 


1. Hiuen  Thsang,  Vie,  83, 114, 118.  Lebensb,  310.  Târan.  104,126, 167.  H  aurait 
atteint  TAge  de  150  ans,  chiffre  qu'il  faut  diviser  par  2,  d'après  le  procédé  de 
T&ran&tha.  Il  était  de  20  ans  plus  Âgé  que  Vasubandhu;  un  élève  de  celui-ci, 
Gunaprabha,  fut  le  Guru  de  Hansha,  surnommé  Çtiâditya,  dont  Târandtha,  sui- 
vant son  habitude  bien  connue,  fait  deux  personnages  (126, 146).  Gunaprabha 
mourut  avant  l'arrivée  au  trône  de  Çllâditya  (vers  610).  On  peut  donc  placer 
Asanga  de  485  à  560  ou  environ.  Les  Tibétains  le  font  naître  500  ans  après 
Kanishka  (900  ans  après  B.). 

2.  D'autres  ouvrages  de  lui  sont  mentionnés  par  Hiuen  Thsang,  pass.  cités  et 
TAran.  112. 

1.  TAran.  118.  Hiuen  Thsang,  pass.  cités.  Vassilief,  B.  210, 215.  l\  existe  une 
biographie  chinoise  de  Vasubandhu,  rédigée  entre  557  et  588,  et  traduite,  à  ce 
qu'on  dit,  du  sanscrit.  Si  ce  dernier  détail  est  exact,  il  faut  admettre  que  le 
traducteur  s'est  fréquemment  écarté  de  son  original,  car  la  biographie  contient 
tant  de  preuves  dUgnorance  des  mœurs  indiennes  que  l'ouvrage,  tel  que  nous 
le  possédons,  ne  peut  avoir  été  écrit  par  un  Indien. 
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L'ouvrage  principal  de  Yasubandhu  est  un  «  Trésor  de  la 
Métaphysique  »  (Âbhidharma-Eosha).  En  outre,  il  écrivit  un 
certain  nombre  de  manuels,  destinés  à  servir  de  commen- 
taires sur  les  textes  du  Mahâyâna  ^  Sa  mémoire  était  véné- 
rée également  par  les  deux  partis  de  TÉglise. 

On  vit  sortir  de  l'école  d'Asanga  et  de  Yasubandhu  un 
grand  nombre  de  savants  écrivains,  dont  les  noms  sont  à 
peine  moins  connus  que  ceux  des  deux  grands  maîtres  eux- 
mômes.  Dignâga,  Gunaprabha,  Sthiramati,  Sanghadâsa, 
Buddhad&sa,  Dharmapâla,  Çilabhadra,  Jayasena,  Gandra^ 
Gunamati,  Yasumitra,  Bhvaya,  Buddhapâlita,  et  beaucoup 
d'autres  hommes  éminents,  religieux  ou  laïques,  partisans 
du  Hîna-  ou  du  Mahâyâna,  furent  des  ornements  du  Boud- 
dhisme. 

Dignâga,  originaire  deKânci  dans  l'Inde  méridionale,  dis- 
ciple d'Asanga  (d'après  d'autres,  de  Yasubandhu)  est  surtout 
connu  comme  auteur  d'un  traité  de  logique.  Comme  il  était 
un  contemporain  de  Gunaprabha,  dont  la  date  peut  être 
déterminée  assez  facilement,  il  doit  avoir  vécu  de  520  à 
600  environ  '.  *  Ce  Gunaprabha,  né  à  Mathurâ,  sortait  de  415 
l'école  de  Yasubandhu.  Il  devint  le  guru  du  roi  Çrî-Harsha, 
et  compta  parmi  ses  élèves  Mitrasena,  le  même  qui,  plus  tard, 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  donna  des  leçons  à  HiuenThsang, 
au  moment  où.  celui-ci  étudiait  dans  l'Inde.  Gunaprabha 
avait  été,  dans  sa  jeunesse,  un  partisan  du  Mahâyâna,  mais 
passa  plus  tard  au  Hînayâna.  Il  a  écrit  une  centaine  de 
traités  ^ 

A  peu  près  en  même  temps  que  Dignâga  et  Gunaprabha 
fleurirent  Sthiramati  et  Sanghadâsa,  le  premier  dans  Tlnde 
orientale,  le  second  au  Kashmir.  Sthiramati,  professeur  à 

2.  Entre  autres,  sur  la  Prajnà-Pàramitâ,  le  Lotus,  etc.  Vassilief,  B.  222,  comp. 
99.  Voy,  de»  PèL  B.  1,115;  II,  274. 

a.  Târan.  127, 131 .  Vassilief,  B.  78,  206.  Ubensb,  310. 

1.  TAranAtha,  126,  146.  Voy.  des  PèL  B,  1, 106,  comp.  109.  Vassilief,  pass. 
cités. 
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Nâlandà  au  moment  où  Hiuen-Thsang  visita  ce  collège,  écrivit 
des  commentaires  sur  tous  les  ouvrages  de  Yasubandhu,  puis 
une  explication  du  texte  canonique  Ratna-kûta.  Il  était  aussi 
versé  dans  l'Âbbidliarma  de  l'ancienne  que  dans  celui  de  la 
nouvelle  école  ^  Sanghadâsa,  originaire  d'une  famille  brah- 
manique de  rinde  méridionale,  a  surtout  travaillé  dans 
le  Kashmir,  où  il  et  contribué  beaucoup  à  la  propagation  du 
Mahftyàna.  Ce  dernier  renseignement  ne  s'accorde  pas  bien 
avec  un  autre,  d'après  lequel  il  aurait  été  partisan  de  la  secte 
réaliste  des  Sarvftstivâdins  ',  et  aurait  porté  le  titre  de  Bha- 
danta. 

Vers  la  même  époque  environ  que  Saiighadâsa  on  place 
Buddhadftsa,  sorti  de  l'école  d'Âsai^ga,  qui  maintint  la  gloire 
de  la  doctrine  dans  l'Inde  occidentale  ^. 

Un  élève  de  Dignâga  fut  Dharmapàla,  de  Kâncî,  homme 
très  savant  et  professeur  à  Nâlandâ  du  temps  d'IIiucnThsang. 
Après  avoir  rempli  ses  fonctions  de  professeur  pendant  plus 
de  trente  ans,  il  se  rendit,  vers  la  fin  de  su  vie,  à  Suvarna- 
dvlpa  (probablement  la  Ghersonèse  d'Or  ou  bien  Sumatra). 
Adversaire  ardent  des  Hînayânistes,  il  écrivit  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  entre  autres  un  commentaire  sur  les 
aphorismes  du  système  Mâdhyamika,  pour  défendre  les  prin- 
cipes idéalistes  ^. 
416  *  Parmi  les  savants  qu'Hiuen  Thsang  apprit  à  connaître  à 
Nâlandâ,  entre  les  années  630  et  640,  se  distinguait  surtout 
le  vénérable  vieillard  Çîlabhadra,  le  recteur  de  TUniversité. 
A  cause  de  son  âge  avancé,  le  recteur  ne  put  se  charger  lui- 
même  d'instruire  le  Chinois  dans  le  Yogaçâstra;  il  le  ren- 
voya par  conséquent  à  son  élève  Jayasena,  un  laïque  très 


2.  VaaaiUef,  B.  18.  TAranâtha,  127, 129, 133, 137.  Voy,  desPèL  B.  III,  164, où 
ii  est  dit  que  Sthiramati  Yécut  pendant  quelque  temps  à  Valabht,  46.  —  Une  in- 
scription {Ind.  Ant.  VI,  12)  prouve  qu'il  avait  fondé  en  cet  endroit  un  couvent. 

3.  TAranâUia,  104,  127, 135. 

4.  Tàranàtha,  paas.  cités. 

5.  Târan.  160;  Voy.  des  Pèl.  B.  I,  123, 191  ;  lU,  46,  119. 
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capable,  originaire  du  Suràshtra  ^  Un  autre  savant  laïque 
de  ce  temps-là,  dont  les  Bouddhistes  sont  également  fiers,  est 
Candraou  Gandra-Gomin,  auteur  d'une  grammaire  et  d'écrits 
sur  la  médecine,  les  arts  du  dessin  et  la  métrique.  Il  était  un 
défenseur  ardent  de  l'idéalisme  d'Asanga  '. 

À  Nàlandâ,  le  pèlerin  chinois  semble  avoir  rencontré 
aussi  Guçamati,  bien  qu'il  faille  conclure  d'autres  rensei- 
gnements, que  ce  religieux  a  vécu  pendant  quelque  temps 
en  Yalabhî  et  dans  le  Midi.  D'après  quelques-uns  il  était  un 
disciple  de  Yasubandhu,  ce  qui  peut  être  difficilement  vrai 
au  sens  littéral.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  a  écrit  un  commen- 
taire sur  le  Trésor  de  Métaphysique  de  Vasubandhu  '  et  qu'il 
peut  être  considéré  comme  le  maître  de  Vasumitra.  Ce  der- 
nier, qu'on  pourrait  appeler  Vasumitra  III,  pour  le  distin- 
guer de  ses  deux  homonymes  antérieurs,  est  l'auteur  d'un 
commentaire  sur  le  même  Trésor.  C'est  pcut-ôtrc  le  môme 
personnage  que  le  réaliste  Vasumitra  qui^brillait  au  Kash- 
mir,  du  temps  de  Iliuen  Thsang  *. 

Deux  illustres  Mahayânistes,  qui  se  sont  combattus 
âprement  dans  leurs  écrits,  furent  Bhavya  ou  Bhâvaviveka 
et  Buddhapàlita.  Le  premier  qui  a  aussi  soutenu  des  polé- 
miques contre  Gunamati  et  Dharmapâla,  aurait  vécu  auDek- 
khan,  comme  chef  spirituel  de  50  couvents.  *  On  le  considère  417 
comme  le  fondateur  d'une  école  spéciale  des  Mâdhyamikas^ 

1.  Voy.  des  Pèl,  B,  I,  144,  152;  III,  78.  Târanâiha/205,  mentionne  un  Çlla- 
bhadra  contemporain  de  Çrt-Harsha,  roi  du  Kashmir.  C'est  ou  bien  un  autre 
personnage,  ou  bien,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  Thistorien  a  confondu  Çrt- 
Harsha  de  KanauJ  avec  le  roi  du  Kashmir  qui  portait  le  même  nom,  mais  qui  a 
vécu  bien  plus  tard. 

2.  Vassilief,  52,  207.  Târan.  150. 

3.  Voy.  des  Pèl.  B.  Il,  442;  III,  46,  164.  Lebensb.  310.  Taran.  159.  Burnouf, 
Introd,  566. 

4.  Bumouf,  Jntrod.  566.  Voy.  1,  94.  Târanàtha,  174,  l'appelle  un  contempo- 
rain d'Amara-SioLiha,  mais  celui-ci  doit  avoir  été  antérieur  de  quelques  géné- 
rations. 

1 .  Sur  Buddhapàlita,  Târ.  135,  137.  Sur  Bhavya,  Vassilief,  B,  207.  Burnouf, 
Inlrod,  560.  Târan.  136,  160.  Voy.  des  Pèl,  B.  Tlï,  112. 
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Cette  longue  énumération,  qui  ne  comprend  que  les  noms 
les  plus  connus,  sera  suffisante  pour  donner  une  idée  de 
l'activité  des  deux  partis  aux  vi*  et  vu*  siècles.  Les  sectes 
anciennes  se  rattachèrent  peu  à  peu  à  Fun  des  deux  grands 
partis;  plusieurs  existaient  encore  du  temps  du  voyage 
d'Hiuen  Thsang,  mais  comme  de  simples  ordres  monas- 
tiques *,  qui  se  distinguaient  entre  eux  par  quelques  traits 
extérieurs^  mais  qui,  quant  au  dogme,  étaient  soit  des  Çrà- 
vakas,  soit  des  Mahfty&nistes  '. 

Gomme  Fa  Hian,  Hiuen  Thsang  donne  une  statistique  de 
la  population  des  couvents,  en  indiquant  la  secte  h  laquelle 
les  moines  appartenaient,  et,  le  plus  souvent,  le  parti 
auquel  ils  se  rattachaient.  Il  est  indubitable  qu'il  compte 
souvent  parmi  les  Mahâyânistes  des  sectes  qui  appartenaient 
au  parti  contraire  ^;  mais,  même  en  défalquant  les  milliers 
qui  n'étaient  partisans  du  Mahâyâna  que  dans  l'imagination 
de  Técrivain  ou  de  Tautorité  qu'il  suivait,  on  arrive,  après 
addition  faite,  au  résultat  que  les  Hinay&nistes  étaient  aloi^, 
sur  le  continent  de  Flnde,  en  minorité. 

En  général,  le  nombre  des  couvents  et  des  moines  boud- 
dhistes avait  beaucoup  augmenté,  durant  les  deux  siècles 
qui  séparent  Fa  Hian  de  Hiuen  Thsang  en  supposant,  bien 
entendu,  que  les  chiffres  des  deux  auteurs  sont  également 
dignes  de  foi  ^  Ce  n'est  que  comme  exceptions  très  rares 

2.  Comp.  Târan.  174,  274. 

3.  Les  sectes  dont  Tauteur  fait  mention,  en  diirérents  endroits  de  son 
ouvrage,  comme  existant  encore  de  son  temps,  sont  les  Sthaviras,  Sarvâsti- 
YAdins,  Sammittyas,  Mahiçâsakas,  Kâçyaptyas,  Dharmaguptas,  Mahdsânghi- 
kas,  Lokottaravâdins,  Mahâvihâristes,  Abhayagiristes. 

4.  C'est  ainsi  qu'il  déclare  que  les  Sthaviras,  ou  Vieux-Croyants,  ceux  du 
continent  aussi  bien  que  ceux  do  Ccylan,  étaient  Mahdyânistes.  Il  le  fait  plu- 
sieurs fois  à  propos  des  Sthaviras,  mais  non  pour  ceux  de  Tàmralipti  et 
du  pays  de  Dravida. 

5.  Ce  n*e8t  certainement  pas  le  cas  pour  ceux  relatifs  à  Ceylan,  ne  fût-ce 
que  pour  cette  raison  que  seul  le  premier  pèlerin  a  visité  Tlle.  Le  premier 
auteur  donne,  pour  Ceylan,  le  chiffre  de  50  à  60,000  moines,  le  second  pas 
plus  de  10,000,  distribués  en  100  couvents. 
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que  nous  trouvons  des  traces  de  déclin.  Il  en  est  ainsi  dans 
le  pays  de  Tâmralipti,  qui,  au  v*  siècle,  possédait  24  cou- 
vents, *  et  qui,  deux  cents  ans  plus  tard,  n'en  avait  plus  418 
que  10,  avec  un  millier  de  moines  en  tout.  La  décadence 
était  encore  plus  marquée  à  Peshawer  et  dans  tout  le 
royaume  de  Gândhâra.  Dans  cette  région,  l'état  de  la  Foi 
n'était  pas  déjà  bien  brillant  du  temps  de  l'ancien  voyageur, 
malgré  la  richesse  en  reliques  ;  au  moment  de  la  visite  de 
HiuenThsang,  le  Bouddhisme  y  était  à  peu  près  éteint.  Dans 
le  pays  voisin  d'Udyâna  la  population,  au  vn'  siècle,  passait 
encore  pour  croyante  ;  mais  des  500  couvents  qui  y  brillaient 
au  commencement  du  v*  siècle,  le  voyageur  ne  retrouva 
plus  qu'un  petit  nombre  *.  Tout  considéré,  on  peut  admettre 
que  c'est  au  vi*  siècle  queleBiiddhisme  atteignit,  dans  l'Inde, 
le  plus  haut  degré  de  splendeur. 

Jusque  dans  le  vui*  siècle  des  hommes  capables  soutinrent 
l'honneur  de  l'Église,  sans  ôtre  cependant  capables  d'égaler 
la  gloire  de  leurs  précurseurs  de  la  période  classique.  Le 
plus  célèbre  d'entre  eux  futDharmakirti,  un  maître  de  l'école 
idéaliste  des  Yogàcâras  et  auteur  de  sept  traités  sur  la 
logique,  explications  du  Pramâna-Samuccaya  ou  Encyclo- 
pédie de  la  logique  de  Dignâga  *.  Ce  Dharmakirti,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  son  homonyme  postérieur,  que  nous 
avons  rencontré  dans  Thistoire  ecclésiastique  de  Ceylan, 
fleurit  dans  la  seconde  moitié  du  vu^  siècle,  en  même  temps 
ou  un  peu  plus  tôt  que  Kumârila,  le  célèbre  docteur,  réfor- 
mateur de  la  Mim&msâ  védico-athéistique.  Kumârila  et  le 
Vedântin  Çaiîkara  (né  en  788)  sont  représentés  par  les  Boud- 
dhistes comme  les  adversaires  les  plus  redoutables  de  leur 
foi.  D'après  une  fable,  qu'on  trouve  aussi  bien  chez  les  Boud- 
dhistes du  Népal  que  chez  les  Ilindous  d'autres  régions  de 

1.  Mim.  I,  132. 

2.  Vassilicf,  B.  208.  Tàran.  175-201.  Lebensb.  310,  où  il  est  appc16  un  élùvc 
d'Açoka,  par  quoi  il  faut  entendre  qu'il  appartenait  à  l'école  philosophique 
fondée  par  celui-ci. 
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rindc,  Çarïkara  aurait  délruit  dans  rHindoustan  la  religion 
du  Buddha  et  les  livres  sacrés  ^  Le  conte  est  absurde,  car 
Çaiîkara  combattit  tous  les  systèmes,  sauf  le  Vedânta,  et  Ton 
419  ne  voit  pas  pourquoi  sa  polémique  "  aurait  fait  plus  de  tort 
aux  fils  de  Çâkya  qu'aux  Çivaïtes,  par  exemple,  qu'il  com- 
battit ni  plus  ni  moins  que  les  Bouddhistes.  La  fable  est  en 
outre  en  contradiction  avec  des  faits  connus  :  le  Bouddhisme 
a  vécu,  dans  Tlnde,  huit  siècles  encore  après  Çankara  ;  qui 
plus  est,  il  a  eu  une  période  de  floraison  de  850  à  1050,  sous  la 
dynastie  des  Pâlas.  Nous  retrouvons  ici  le  phénomène  que 
nous  rencontrons  continuellement  dans  Thistoriographie 
indienne  :  certaines  situations  historiques  sont  simplifiées, 
réduites  à  un  seul  fait,  et  un  nom  historique  symbolise  les 
idées  dominantes  de  toute  une  époque.  Cependant,  il  y  a  dans 
ces  contes  pseudo-historiques  sur  Çankara  et  Kumârila  un 
grain  de  vérité  :  leurs  écrits  étaient  des  signes  du  temps, 
et  après  eux,  sinon  précisément,  par  eux,  la  valeur  interne 
du  Bouddhisme  diminua.  Triranâtha  avait  donc  raison  do 
dire  :  «  Dans  les  temps  avant  le  grand  professeur  Dharma- 
kirti,  la  doctrine  du  Buddha  brillait  comme  le  soleil  ;  après 
lui,  il  y  eut  plusieurs  grands  savants  qui  ont  rendu  à  la 
doctrine  des  services  signalés,  mais  il  n'y  en  eut  pas  de 
comparables  aux  professeurs  antérieurs,  et,  s'il  y  en  eut,  les 
circonstances  les  empêchèrent  de  donner  à  la  doctrine  le 
même  lustre  qu'auparavant.  » 

L'historien  fait  suivre  ces  paroles  de  quelques  remarques 
sur  le  développement  de  plus  en  plus  prononcé  de  la  magie, 
remarques  qui  sont  confirmées  par  des  faits  connus 
d'ailleurs. 

«  Depuis  l'époque  d'Ârya  Asaiiga  »,  dit-il  \  «  jusqu'à 
celte  de  Dharmakîrti,  il  y  eut  des  savants  très  versés  dans 
les    formules  magiques,   mais  l'Anuttara-Yoga    (le    Yoga 


3.  Hodgson,  Ess,  12,  U,  48. 
l.P.  201. 
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suprême),  ne  fut  révélé  qu'à  ceux  qui  en  étaient  dignes,  et 
ne  faisait  pas  un  objet  d'enseignement  journalier.  A  partir 
de  cette  dernière  époque,  cependant,  les  Tantras  de  TAnut- 
tara-Yoga  furent  de  plus  en  plus  répandus,  et,  à  mesure  que 
les  Yoga-Tantras  furent  employés  davantage,  renseignement 
et  Tétude  des  Kriyà-lantras  et  des  Caryà-tantras  furent  de 
plus  en  plus  négligés.  C'est  également  la  raison  pourquoi, 
durant  la  domination  des  princes  de  la  dynastie  des  Pâlas^ 
il  y  eut*  de  nombreux  Mantra-Vajrâcâryas  *,  qui  accomplirent  420 
divers  actes  merveilleux  et  réussirent  à  obtenir  plusieurs 
Siddhis  (forces  magiques)  ». 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  remarquer  que 
la  magie  remonte  à  une  antiquité  sans  date,  comme  la  con- 
ception même  du  monde  dont  elle  est  une  conséquence.  Tout 
ascétisme,  philosophique  ou  non,  s'efforce  de  réprimer  le 
naturel  et  l'humain,  afin  d'obtenir  le  surnaturel  et  le  sur- 
humain, bien  qu'en  réalité  il  n'aboutisse  qu'à  un  résultat 
dénaturé  et  inhumain.  Le  système  du  Yoga  de  Patanjali,  de 
même  que  la  légende  du  Buddha  et  la  théorie  des  Karma- 
sthânas,  prouvent  que  la  puissance  surhumaine  est  un  élément 
de  la  sagesse  supérieure  du  vrai  Yoginetdu  véritable  Arhat. 
Jusqu'à  ce  point  le  «  Yoga  suprême  »  n'était  pas  une  nou- 
veauté; c'est  l'extension  qu'on  lui  donna,  l'importance  attri- 
buée à  une  subdivision  de  la  science,  considérée  désormais 
comme  la  chose  capitale,  c'est  la  création  d'un  système  com- 
plet de  magie,  que  nous  appellerons  le  Tantrisme,  qui  appar- 
tient à  une  époque  postérieure.  Quand  il  est  question  du 
développement  du  Tantrisme,  on  pense  à  l'époque  ofi  il 
devient  prédominant,  non  à  celle  des  origines,  qui  se  perdent 
dans  la  nuit  des  temps.  Ce  que  dit  Târan&tha  de  ce  premier 
développement  est,   autant  qu^l   est  possible   de   vérifier, 

1.  C*est-à-dire  :  mattres  dans  la  magie.  Vajrâcdrya  signifie,  au  fond  :  «  maître 
du  sceptre  magique,  vajra  ».  Dans  le  NepÂl,  où  le  monachisme  est  éteint 
depuis  longtemps,  tous  les  ecclésiastiques  s'appellent  Vajrâcâryas.  Hodgson, 
Ess.  41  ;  52  ;  63  ;  69  ;  99. 
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d'accord  avec  les  faits  historiques.  L'époque  florissante  des 
Tantras  peut  difficilement  se  placer  avant  Tan  700  de  notre 
ère,  car,  si  ces  écrits  avaient  eu  des  succès  dans  Tlnde  au 
moment  où  les  pèlerins  chinois  visitaient  la  Terre-Sainte, 
ils  les  auraient  certainement  rapportés  dans  leur  pays  ». 

Les  Tantras  peuvent  se  définir,  en  général,  comme 
«  manuels  de  magie  ».  Selon  le  but  qu'on  veut  atteindre,  les 
.  livres  diffèrent  et  sont  dédiés  à  des  Bodhisatvas  différents. 
Parfois  l'initié  désire  obtenir  d'une  manière  surnaturelle  des 
dons  matériels,  tels  que  :  le  pouvoir  de  se  mouvoir  aussi 
421  rapidement  que  la  pensée  ;  *  celui  de  devenir  invulnérable  ; 
l'élixir  de  vie;  le  pouvoir  de  se  rendre  invisible  ;  celui  de 
faire  de  l'or  *.  Une  autre  fois,  on  veut  vaincre  ses  ennemis, 
conjurer  des  esprits,  dominer  les  éléments;  ou  bien  évoquer 
un  Buddha  ou  un  Bodhisatva,  afin  d'obtenir  de  lui  la  solu- 
tion d'un  doute.  Enfin,  un  individu  peut  s'efforcer  de  s'unir, 
déjà  pendant  cette  vie,  à  une  divinité  quelconque. 

Les  formalités  et  artifices  qui  sont  joints  aux  Tantras 
s'accordent,  en  grande  partie,  avec  ceux  que  doit  observer 
celui  qui  met  en  pratique  les  Karmasthânas.  Il  est  d'abord 
indispensable  que  le  Tantriste  ait  un  maître,  car  sans  initia- 
tion préalable  il  ne  peut  rien  faire.  Après  une  sorte  d'examen 
provisoire  qui  doit  constater  que  l'élève  possède  les  qualités 
requises  pour  être  admis,  le  maître  décrit  un  cercle  magique, 
afin  de  bannir  tous  les  obstacles.  Puis  on  construit  un  autel 
pour  les  offrandes,  et  enfin  a  lieu  l'initiation  proprement 
dite.  Puis  l'initié  se  livre  à  la  méditation.  Ensuite  on  décrit 

m 

de  nouveau  des  cercles,  on  construit  de  nouveau  des  autels, 
etc  ;  toutes  sortes  de  cérémonies  sont  encore  à  observer. 

2.  D'après  la  remarque  de  Vassilief,  B.  184. 

1.  Vassilief,  B.  185,  où  il  est  dit  qull  y  a  huit  de  ces  pouvoirs  ;  nous  ne  sau- 
rions y  voir  que  des  Yariantes  des  Siddliis  ou  perfections  de  Tart,  dont  la  liste 
est  donnée  p.  199  :  conjuration  des  esprits;  lon^^ue  Tie;  élixir  qui  donne 
rimmortalité ;  art  de  trouver  des  trésors:  jonglerie  par  l'évocation  de  fan- 
tasmagories ;  art  de  faire  de  Tor;  transformation  de  la  boue  en  or  ;  la  pierre 
philosophale. 
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Par  la  nature  intime  aussi  bien  que  par  le  but,  les  Tantras 
des  Bouddhistes  et  leur  magie  —  les  premiers  représentent  la 
science,  la  dernière  Fart  —  correspondent  au  système  du 
Tantra  chez  les  Hindous.  Les  deux  systèmes  sont  des  pro- 
duits de  la  même  époque,  expressions  de  la  même  tendance, 
conséquences  d'un  état  de  choses  analogue.  D'après  la  décla- 
ration d'un  brahmane  ',  le  Tantrisme  des  Hindous  a  pour 
but  :  de  procurer,  moyennant  le  culte  de  la  Çakti  de  Çiva, 
Durgâ  —  celle  que  les  Mahâyânistes  appellent  Prajnâ-Pâra- 
mitâ,  —  moyennant  des  formules  magiques,  des  prières  pro- 
noncées à  voix  basse,  des  méditations,  des  cérémonies,  des 
offrandes,  des  aumônes  etc.,  au  croyant  des  jouissances,  des 
biens  terrestres,  des  mérites  moraux  ou  la  délivrance.  *  Cette  422 
définition  est  juste,  pourvu  qu'on  ne  l'applique  pas  a  la 
classe  la  plus  ancienne,  la  plus  respectable  des  Tantras,  ceux 
par  lesquels  on  veut  obtenir,  selon  la  théorie  védique,  la 
science  sacrée.  Mais  il  y  a  d'autres  Tantras  qui  enseignent 
toutes  sortes  d'artifices  magiques  et  de  jongleries,  et  qui  sont 
accompagnées  des  cérémonies  les  plus  écœurantes  et  les 
plus  abominables.  Une  troisième  sorte  ne  diffère  de  la  seconde 
que  par  l'insertion  de  sentences  védiques,  placées  au  milieu 
de  prières  d'une  tout  autre  origine. 

Les  Tantras  de  la  première  classe  ne  sont,  au  tond,  que 
des  remaniements  des  théories  du  Yoga,  du  Vedânta,  ou  d'un 
mélange  des  deux  systèmes,  rédigés  sous  une  forme  plus 
ou  moins  populaire,  de  manière  à  les  rattacher  au  culte,  aux 
pratiques  religieuses,  exclues  des  manuels  philosophiques. 
On  pourrait  les  appeler  des  Tantras  brahmaniques;  en  tout 
cas,  ils  ne  sont  pas  çivaîtes,  ils  sont  d'une  autre  sorte  que  les 
deux  dernières  classes  de  Tantras.  Seuls  les  livres  de  ces  der- 
nières classes  peuvent  donner  un  véritable  pouvoir  magique; 
l'usage  en  est  strictement  défendu  aux  membres  des  trois 
castes  supérieures,  comme  étant  contraires  aux  Yedas  et  aux 

2.  Yajneçvara  dans  Aryauidyd'Sudhâkara^  159. 
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Dharmaç&stras,  à  la  religion,  aux  traditions  et  aux  inslitu- 
tions  juridiques  des  Âryas.  Un  Ârya  qui  exécute  des  opéra- 
tions magiques  perd  sa  caste  ^  Ces  sortes  de  Tantras  sont 
destinés^ exclusivement  aux  Çûdras,  c'cst-à-dirc,  dans  le 
sens  le  plus  large  :  à  tous  les  Hindous  qui  n'appartiennent 
pas  aux  trois  castes  supérieures;  ils  ont  été  révélés  à  leur 
usage  exprès  par  Çiva  '. 

Quand  on  se  rappelle  combien  le  Çivaïsme  et  le  Mahâyâna 
sont  étroitement  apparentés,  et  quelle  place  importante  les 
Dhâranîs  occupent  déjà  dans  les  œuvres  canoniques  des 
Mahàyftnistes,  on  ne  s'étonne  pas  en  voyant  le  Tantrisme 
occuper  la  première  place  dans  le  Buddhisme,  pendant  les 
sept  derniers  siècles  de  son  existence  sur  le  sol  de  l'Inde. 
423  Târanâtha  mentionne  une  série  de  professeurs  fameux,  * 
depuis  l'origine  de  la  dynastie  des  Pâlas  (800  environ)  jus- 
qu'à extinction  de  la  Foi  au  seizième  siècle,  et  il  les  célèbre 
fous  comme  versés  dans  la  magie.  L'étude  des  livres  cano- 
niques et  do  la  philosophie  peut  n*avoir  pas  été  négligée 
entièrement,  mais  on  n'entend  pas  parler  de  systèmes  nou- 
veaux \  à  moins  qu*on  ne  veuille  considérer  comme  des 
créations  nouvelles  les  quatre  systèmes  philosophiques 
reconnus  au  Népal  :  ceux  des  Svâbhâvikas,  Aiçvarikas, 
Kârmikas  et  Yàtnikas  '. 

Les  Svâbh&vikas  ou  partisans  de  la  doctrine  de  la  sponta- 
néité, soutiennent  qu'il  n'y  a  qu'une  substance,  la  matière, 


1.  Taj&eçTara,  pass.  cité.  Comp.  Kathâsarit-Sâgara,  83,  37.  Aufrecht,  CcUa» 
logtis  codicum  Sanseriticorum,  p.  109. 

2.  Le  terme  «  brahmanistes  »  que  le  lectenr  peut  trouver  parfois  appliqué 
à  tous  les  Hindous,  repose  sur  une  confusion  de  mots.  Les  Çûdras  n'ont  jamais 
été  ni  Yédiques,  ni  brahmaniques  ;  qui  plus  est,  ils  n*ont  jamais  pu  Tétre.  De 
nos  jours,  il  est  vrai,  les  Çûdras  sont  tellement  émancipés,  au  moins  à  Cal- 
cutta, qu'ils  osent  imprimer  et  publier  des  textes  védiques. 

1.  Dans  un  aperçu  des  sectes  du  xiv*  siècle,  dans  le  Sarvadarçana-Sahgraha, 
on  ne  parle  que  des  4  écoles  :  VaibhAshikas  etc. 

2.  Nous  avons  emprunté  l'esquisse  de  ces  systèmes  à  Hodgson,  Ess.  23,  41, 
55,  73. 
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et  lui  reconnaissent  deux  états  ou  manières  d'être  :  repos  et 
mouvement.  La  matière  est  éternelle,  de  même  que  les 
forces  de  la  matière,  qui  ne  possèdent  pas  seulement  l'acti- 
vité, mais  aussi  Tintelligence.  L'état  naturel  de  ces  forces 
est  le  repos.  Quand  ces  forces  passent  de  leur  état  naturel  et 
durable  de  repos  à  Fétat  occasionnel  et  passager  de  mouve- 
ment, on  voit  naître  toutes  les  belles  formes  de  l'Univers,  ni 
par  création  divine,  ni  par  hasard,  mais  d'elles-mêmes  ';  et 
toutes  ces  belles  formes  cessent  d'exister  dès  que  ces  mêmes 
forces  passent  de  nouveau  de  l'état  de  mouvement  à  celui  de 
repos.  La  plus  grande  béatitude  de  l'homme  est  le  repos 
étemel,  par  lequel  il  échappe  aux  inconvénients  continuels 
qui  sont  la  conséquence  de  i'état  de  mouvement.  Si  le  repos 
éternel  est  identique  à  l'anéantissement,  ou  non,  c'est  là 
une  question  sur  laquelle  les  sentiments  des  savants  de  la 
secte  sont  partagés;  mais  tous  sont  d'accord  que  même 
l'anéanlisscmcnt  est  préférable  h  lu  renaissance  indéfinie. 

Les  Àiçvarikas  ou  déistes  reconnaissent  une  existence 
immatérielle,  une  existence  matérielle,  et  un  Dieu,  auquel 
ils  dénient  cependant  la  providence  et  le  gouvernement  du 
monde.  Ils  croient  que  la  délivrance  est  une  dissolution  de 
l'individu  dans  la  Divinité.  Cet  état  désirable  de  béatitude, 
de  repos,  peut  être  acquis  par  des  exercices  ascétiques  et 
par  la  méditation  *,  par  suite  desquels  les  facultés  humaines  424 
sont  agrandies  à  l'infmi,  de  telle  sorte  qu'on  mérite  d'être 
vénéré  comme  un  Buddha  sur  la  terre. 

Les  Kftrmikas  enseignent  que  tout,  et  en  premier  Heu 
tout  ce  que  supporte  chaque  individu,  est  la  conséquence 
d'actes  antérieurs  et  du  mérite  moral  qui  les  suivait  (karman)  ; 
les  Yàtnikas  dérivent  tout  de  l'effort  conscient  iyatna).  Les 
premiers  ont  adopté  comme  devise  la  sentence  bien  connue 
des  Hindous  :  «  ce  qu'on  appelle  la  Destinée  n'est  autre 
chose  que  ce  qu'on  a  fait  dans  une  existence  antérieure.  » 

3.  Svahhàvdt^  d*où  le  nom  du  système. 
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Les.Yâtnikas  croient  à  peu  près  la  même  chose,  mais 
attachent  plutôt  de  la  valeur  à  Teffort  intellectuel,  tandis  que 
les  Kârmikas  mettent  en  évidence  le  principe  moral,  et 
disent  :  «  Çâkya,  qui,  d'après  les  Svâbhftvikas,  est  né  de 
lui-même  et  d'après  d'autres,  d'Adhi-Buddha,  a  accom- 
pli telles  ou  telles  actions  et  en  a  recueilli  tels  et  tels 
fruits.  » 

Aucun  de  ces  quatre  systèmes,  tels  que  nous  les  avons 
esquissés,  ne  porte  des  empreintes  particulières  du  Boud- 
dhisme, bien  que  leurs  doctrines  ne  soient  pas  en  contradic- 
tion avec  celui-ci.  Les  Svâbhâvikas  invoquent  une  sentence 
des  Lokftyatas  ou  Epicuriens  matérialistes  :  «  Qui  a  donné 
leur  tranchant  aux  épines?  qui  la  riche  variété  aux  quadru- 
pèdes et  aux  oiseaux  ?  qui  la  douceur  à  la  canne  à  sucre  et  le 
goût  piquant  à  l'Âzadirachta?  Tout  cela  est  né  de  lui- 
même  *  ».  Les  trois  autres  systèmes  sont  représentés  en 
toutes  sortes  de  nuances  dans  l'Hindouïsme  '.  Les  quatre 
écoles  n'ont  fait  qu'appliquer  au  Bouddhisme  des  théories 
indiennes.  Néanmoins,  elles  conservent  les  Trois  Joyaux.  Par 
Buddha,  elles  entendent  l'esprit;  par  Dharma,  la  matière; 
par  Sangha,  Tunion  de  l'esprit  et  de  la  matière,  d'où  naît  le 
monde  des  phénomènes.  L'école  athée  place  le  Dharma  avant 
le  Buddha;  tandis  que  les  déistes  commencent  l'énuméra- 
tion,  à  la  façon  ancienne,  en  mettant  le  Buddha  en  tête  '. 
425  *  La  dernière  personne  de  la  Triade,  le  Saûgha,  n'a 
gardé  au  Népal  qu'une  signification  purement  théorique; 
en  fait,  la  Congrégation  a,  depuis  des  siècles,  cessé  d'exister. 
Dans  ce  pays,  en  effet,  le  Bouddhisme  a  subi  une  dernière 
transformation  ;  il  s'est  complètement  sécularisé,  les  moines 


1.  Reproduit  en  partie  dans  le  BudcUia-Caritra  chez  Hodgson,  Ess,  74. 

2.  Parmi  les  philosophes  hindous,  les  Naiy&yikas,  entre  autres,  sont 
déistes;  les  Mlnaihsakas  et  d'autres  écoles  correspondent  aux  Kârmikas. 

3.  Pour  rusage  journalier  et  le  culte,  on  entend  par  Buddha  le  fondateur 
de  la  doctrine  ;  par  Dharma,  la  Loi  ;  par  Sangha,  la  Congrégation  :  Hodgson, 
Bês,  27. 
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ont  disparu  et  le  clergé  se  compose  d'iiommes  mariés  et 
pères  de  famille  ^ . 

Déjà  du  temps  du  roi  Amara-Malla  de  Kâthmându  (vers 
1550)  nous  trouvons  Texcmple  d'un  docteur  bouddhique, 
nommé  Abhaya-Râja,  dont  on  raconte  qu'il  demeura,  avec  une 
de  ses  trois  femmes,  pendant  quelques  années  àGayâdansle 
Magadha,  comme  serviteur  fidèle  du  Buddha  '.  Un  jour,  il 
entendit  une  voix  céleste,  qui  lui  annonça  que  le  Grand 
Buddha  avait  reçu  favorablement  son  pieux  hommage^  et  lui 
ordonna  de  retourner  maintenant  au  Népal,  ot.  le  Grand 
Buddha  viendrait  le  visiter.  La  voix  qui  parlait  ainsi  était 
celle  d'une  Nymphe  céleste,  servante  du  Grand  Buddha. 
Revenu  dans  son  pays,  Âbhaya-R&ja  fit  b&tir  un  temple 
bouddhique  de  trois  étages  et  érigea  une  chapelle  avec  une 
statue  de  Çàkyamuni. 

Combien  faibles  sont  dans  ce  récit  les  traces  du  Boud- 
dhisme ancien!  L'Église  singhalaise  est  restée  bien  plus 
fidèle  à  Tosprit  antique.  Et  cependant,  à  Gcylan  mOimc,  le 
clei^é  a  perdu  beaucoup  de  son  influence,  puisqu'il  a  aban- 
donné la  prédication  de  la  doctrine  aux  laïques  '.  L'ordre 
des  religieuses  est  depuis  longtemps  éteint  dans  l'île  et  le 
nombre  des  moines  n'est  plus  qu'un  vingtième  peut-être  de 
ce  qu'il  était  à  l'époque  florissante  de  la  Congrégation. 

1.  Quelques-uns  d'entre  eux  portent  cependant  le  nom  de  bhikaku^  «  moine  ». 
La  vie  de  renoncement  monastique  est  encore  suivie  de  nos  jours  par  ceux 
qui  choisissent  ce  qu'on  appelle  «  la  consécration  deÇ&kya  »,  mais  pour  trois, 
douie  ou  trente  jours  au  plus,  c'est-à-dire  dans  le  but  déterminé  de  quitter  la 
vie  régulière  aussi  rapidement  que  possible.  Voir  Bhagvanlàl  Indraji  dans 
VArchaeol.  Surv.  ofW,  India,  n»  9,  p.  97. 

2.  Wright,  Bistory  of  Népal,  204. 

3.  s.  Hardy,  E.  M.  242.  On  estime  le  nombre  total  des  moines  dans  Ttle  à 
2,500  ;  même  si  Ton  double  ce  chiffre,  il  est  insignifiant,  comparé  aux  50  ou 
60,000  du  temps  de  Fa  Hian. 
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426  *  3.  —  Destinées  DE  l'Église,  considérées  dans  leurs  rapports 

AVEC  les  événements  POLITIQUES.  —  PROTECTEURS  PRINCIERS  ET 

AUTRES.  —  Fondation  du  Collège  deNâlandâ  et  légende  qui 

s'y  RATTACHE.  EpOQUE  DE  HaRSHA.    —  PREMIÈRE  APPARITION 

HOSTILE  DES  ARABES.  DhAHMAKÎRTI  ;    DÉCADENCE    INTERNE   ET 

EXTERNE.  —  État  de  l'Église  sous  les  Pâlas  et  les  Senas. 
—  Conquête  du  Magadha  par  les  Musulmans.  —  L'Église  a 
Kashmir  jusqu'au  commencement  de  la  domination  musul- 
mane. —  Fin  de  la  domination  hindoue  dans  l'Orissa.  — 
Restes  du  Bouddhisme  au  Népal.  —  Conclusion  . 

Après  avoir  donné  un  aperçu  du  développement  de  la  Foi 
dans  la  division  septentrionale  de  l'Église  dans  l'Inde,  nous 
essayerons  de  mentionner,  autant  que  possible  dans  l'ordre 
chronologique,  les  faits  qui  peuvent  répandre  quelque 
lumière  sur  l'histoire  externe,  fort  mal  connue,  de  l'Église. 

Le  puissant  Kanishka  eut  pour  successeur  Huvishka, 
dont  le  gouvernement  peut  se  placer  vers  l'an  190  de  notre 
ère  *.  Sur  les  monnaies  de  ce  roi  on  ne  trouve  aucune  trace 
du  Bouddhisme  :  les  noms 'qu'on  y  rencontre  sont  ceux  de 
divinités  grecques,  iraniennes  et  çivaïtcs  »  ;  de  sorte  qu'il  ne 
semble  avoir  jamais  protégé  particulièrement,  à  la  différence 
de  son  prédécesseur,  la  vraie  Foi.  Cependant,  nous  n'avons 
aucune  raison  de  douter  de  l'exactitude  du  renseignement 
du  chroniqueur  du  Kashmir,  quand  il  dit  que  le  Bouddhisme, 
durant  le  règne  heureux  des  princes  Turushkas,  était  très 
puissant.  Il  ajoute  que   ces  vertueux  souverains  eurent  le 

427  mérite  de  fonder  des  Caityas  %  aussi  bien  que  des  collèges  ou 

1.  Diaprés  des  inscriptions  à  Mathurà,  Cunningham,  Arck.  Surv.  III,  30. 
Dans  la  Rajatarangini  168,  la  suite  des  rois  Kushans  ou  Turushkas  est  la 
suivante  :  Jushka,  Ilushka,  Kanishka.  Jushka,  dont  on  n*a  pas  encore  décou- 
vert de  monnaies,  fonda  la  ville  de  Jushka-pura  avec  un  couvent,  puis  la  ville 
Jayasvâmipura.  Jayasvàmin  est  un  surnom  de  Çiva. 

2.  Thomas,  The  early  faith  of  Açoka,  72. 
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couvents  non-bouddbiques  S  et  cela  aussi  est  probablement 
une  tradition  authentique,  cette  sorte  de  tolérance  envers 
toutes  les  opinions  étant  la  règle,  non  Texception  chez  les 
rois  indiens  '. 

La  domination  des  Turushkas  s'étendit  jusque  sur  le 
Madhyadeça.  On  en  trouve  les  preuves  dans  les  inscriptions 
votives  à  Mathurâ,  qui  vont  de  Tan  5  à  281  (de  leur  ère). 
Ces  courts  morceaux  ont  révélé  que  ]e  Bouddhisme,  durant 
cette  époque,  était  florissant  dans  cette  ville,  bien  qu'ils 
prouvent  en  même  temps  que  les  Jainas  y  avaient  le 
dessus . 

Non  moins  importants  que  les  documents  fournis  par 
M&thurft  sont  les  inscriptions  des  temples  creusés  dans  le 
roc  à  K&rli.  Elles  nous  font  connaître  quelque  chose  de 
Tétat  dé  la  religion  dans  les  régions  voisines  de  la  côte  occi- 
dentale. La  mention  qui  y  est  faite  du  roi  Çri  Pulimâvi  ou 
Palumftvi  Yàsishthiputra  ',  qui  doit  être  identique  au  Siri- 
Polemios,  le  contemporain  du  géographe  Ptolémée,  prouve 
que  quelques-unes  de  ces  inscriptions  votives  datent  de  la  pre- 
mière moitié  du  second  siècle.  Une  de  ces  inscriptions  nous 
apprend  que  le  sanctuaire  de  Eftrli  appartenait  à  la  secte  des 
Mahàsftnghikas  ^.  Une  preuve  de  la  bonne  entente  des  sectes 

1.  Mja-tarangini,  pass.  cité.  Târan&tha.  62,  raconte  qu'un  fils  de  Kanishka— 
il  ne  donne  pas  le  nom—  entretint  pendant  cinq  ans  5  Arhats  et  10,000  moines 
ordinaires  i  PashkalAvatt.  Malheureusement,  le  renseignement  est  trop 
vague  pour  qu'on  puisse  lui  attribuer  quelque  yalcur. 

2.  Le  roi,  en  sa  qualité  de  souverain,  est,  d'après  le  droit  indieo,  le  protec- 
teur de  la  religion  de  ses  sujets.  Ouand,  dans  un  pays,  il  y  a  plusieurs 
religions  différentes,  le  roi  doit  les  soutenir  également.  C'est  le  principe 
d'après  lequel  TÉtat  moderne  a  un  budget  des  cultes  pour  les  différentes 
confessions. 

3.  Burgess,  Archaeol,  Surv.  of  W.  India,  n*  10,  p.  34  et  36.  Dans  les  manus. 
crits  du  VAyu-Pur&na  le  nom  de  ce  roi  de  la  dynastie  Andhrabhrtya  s'écrit 
PulomAvit  et  Patum&vi  (Wilson,*  Vislinupurdna^  473]. 

4.  Burgess,  pass.  cité.  Deux  des  pieux  donateurs  portent  des  noms  persansi 
Harapharana(Horophemès,  Ilolopherne),  et  Setapharana;  c'étaient  des  laïques 
originaires  d'AbuUmA,  localité  dont  la  situation  n'est  pas  connue,  mais  dont 
le  nom,  en  tout  cas,  n'est  pas  indien. 

Tome  H.  30 
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vers  celte  époque  se.  trouve  dans  une  inscription  ',  par  laquelle 
un  certain  Usavadftta,  gendre  du  satrape  Nahapâna,  nous 
apprend  qu'il  a  cédé  les  revenus  de  16  villages  aux  dieux  et 
428  aux  brahmanes,  et  a  doté  en  outre  8  brahmanes  *;  en  même 
temps,  il  déclare  qu'il  donne  un  village  à  la  Congrégation. 
On  peut  supposer  que  ce  grand  personnage  n'était  pas  lui- 
même  un  Bouddhiste,  vu  qu'il  avait  fait  aux  pcuens  des  lar- 
gesses bien  plus  grandes  qu'aux  vrais  croyants. 

Parmi  ceux  qui  se  sont  rendus  très  méritoires  envers 
rÉglise,  on  compte,  outre  les  princes,  des  brahmanes.  A 
chaque  page  presque  de  l'ouvrage  de  Tàranàtha,  on  trouve 
des  noms  de  brahmanes,  dont  l'Église  a  toujours  hautement 
vénéré  la  mémoire.  Gomme  bienfaiteur  et  protecteur  de  la 
religion,  surtout  du  Mahàyàna,  l'auteur  tibétain  nomme  le 
brahmane  Yidu  à  Pàtaliputra,  qui,  du  temps  du  fils  de 
Eanishka,  aurait  fait  faire  mille  copies  des  Écritures  Saintes. 
Vers  la  même  époque,  dans  le  Surâshtra,  le  Mahâyftna  fut 
protégé  par  le  brahmane  Kulika  '.  De  tels  récits  peuvent 
être  des  légendes,  ils  n'en  ont  pas  moins  de  la  valeur  comme 
des  essais  d'explication  de  certaines  situations  historiques. 
Une  des  l^endes  les  plus  importantes  de  cette  catégorie,  est 
l'histoire  des  doux  frères  Mudgara-Gomin  etÇankarapati,  deux 
brahmanes  du  Magadha,  dont  le  premier  était  un  adorateur 
de  Çiva,  le  second,  de  Buddha  '.  Un  jour,  au  moment  où  le 
succès  du  Mahàyàna  déplaisait  fort  aux  Çràvakas,  il  arriva  que 
les  deux  frères,  sur  le  conseil  de  leur  mère,  se  rendirent  au 
mont  Kailasa,  où  Çiva  trône  dans  la  neige  étemelle.  Arrivés 
sur  la  montagne,  les  frères  virent  d'abord  la  déesse  Durgà, 
cueillant  des  fleurs,  puis  Nandi,  le  taureau  de  Çiva,  et  à  la 
fin  le  grand  Dieu  lui-même^  assis  sur  son  trône  et  prêchant 
la  doctrine.  Ganeça  prit  les  nouveaux  arrivés  amicalement 


5.  Burgess,  o.  c.  p.  33. 
1.  TAranAtha,62. 
S. /6û2.,65. 


J 
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par  la  main,  et  les  conduisit  jusque  dans  la  présence  de 
Mahàdeva.  Lorsque  celui-K^i  eut  déclaré  spontanément  qu'on 
ne  pouvait  arriver  à  la  délivrance  que  par  le  chemin  du 
Buddha  *,  Mudgara-Gomin  et  Çankarapati  furent  remplis  de  429 
joie.  Très  contents  de  leur  voyage,  ils  retournèrent  dans 
leur  pays  et  rendirent  toutes  sortes  de  services  à  la  religion  : 
d'abord  en  composant  des  hymnes  qui  devinrent  si  popu- 
laires, qu'on  pouvait  les  entendre  chanter  dans  les  palais 
aussi  bien  que  dans  les  plus  humbles  cabanes  ;  en  outre,  en 
nourrissant  à  Gay&  500  moines  ordinaires  et  autant  de 
Mahâyânistes  à  Nàlandâ.  Cette  fable  nous  apprend  que  les 
Mahâyânistes  avaient  conscience  d'un  certain  lien  fraternel 
qui  les  unissait  aux  Çivaïtes.  Du  reste,  ce  détail  était  univer- 
sellement connu  :  les  Hlnayânistes .  de  TOrissa  disaient 
ouvertement,  du  temps  où  Hiuen  Thsang  était  dans  Tlnde, 
que  les  religieux  de  Nâlandà  ne  différaient  en  rien  des 
moines  Çivaïtes  '. 

Dans  rinde  Occidentale,  on  trouve,  du  deuxième  au  qua- 
trième siècle,  une  série  de  Satrapes,  que  leurs  monnaies 
font  connaître  comme  des  partisans  du  Bouddhisme.  Il  en 
est  de  même  d'Amoghabhûti,  roi  du  pays  de  Euninda  *,  qui, 
à  en  juger  d'après  le  type  de  l'écriture  quHl  emploie  sur  ses 
monnaies,  aurait  pu  régner  avant  la  fm  du  second  siècle  ^ 

Dans  la  péninsule  méridionale,  le  vieux  sanctuaire  d'Ama- 
rftvati  avait  conservé  toute  sa  splendeur  au  second  siècle. 
Les  nombreuses  inscriptions  qui  y  ont  été  découvertes  ne 
permettent  aucun  doute  à  ce  sujet.  L'une  d'entre  elles 
remontant  au  règne  du  roi  Çri-Pulimàvi,  dont  nous  avons 

1.  Kie  de  ff.  TA.,  220. 

2.  On  :  pays  de  Kulinda  ;  chez  les  Grecs,  Kylindrine,  au  Sud-Est  du 
Kashmir. 

3.  Les  dates  déduites  de  raisons  pureoieat  paléographiques  sont  toujours 
incertaines.  Gomp.  Thomas,  On  the  idenlUy  of  Xandrames  and  Krananda 
(dans  Joum.  R,  As.  Soc,  I.  447)  et  Lassen.  Ind,  AU.^  II,  819.  Les  leçons  de 
ces  savants  différent  beaucoup  ;  d'après  nous,  on  lit  sur  ces  monnaies,  plus 
ou  moins  nettement  :  R&jnah  Kunindasa  Amoghabhûtisa. 
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parlé  plus  haut,  contient  une  indication  prouvant  que  ce 
couvent,  comme  celui  de  Eàrli,  appartenait  aux  Mahàsftn- 
ghikas,  et  plus  particulièrement  à  une  subdivision  de  cette 
grande  secte,  les  Gaitikas  *. 
La  domination  des  Indo-Scythes  et  autres  étrangers  dans 
430  le  Nord-Ouest  de  Tlnde  *  et  une  partie  du  Madhyadeça,  fit 
place  à  celle  de  la  dynastie  indigène  des  Guptas,  qui  furent, 
pendant  plus  d'un  siècle  et  demi,  les  princes  les  plus  puis- 
sants de  rinde  entière  ^  Bien  qu'eux-mêmes  attachés  à 
THindouisme  sous  une  forme  ou  une  autre,  les  Guptas  per- 
mettaient aux  dissidents  parmi  leurs  sujets,  tels  que  Jainas 
et  Bouddhistes,  Texercice  tranquille  de  leur  religion.  C'est 
ainsi  que  nous  savons,  par  une  inscription  de  Sanchi,  que  le 
couvent  établi  à  cet  endroit  reçut  une  donation  d'un  vieux 
guerrier,  qui,  sous  la  bannière  glorieuse  de  Candragupta, 
avait  assisté  à  mainte  bataille  et  qui  était  en  grande  faveur 
auprès  de  son  souverain  '. 

Fa  Hian  ne  nous  apprend  à  peu  près  rien  sur  l'état  poli- 
tique du  pays  au  commencement  du  v'  siècle,  moment  où  il 
visita  la  Terre  Sainte.  11  parle  souvent  d'Açoka  et  de  Ka- 
nishka^  mais  on  s'aperçoit  que  les  rois  de  son  propre  temps 
ne  l'intéressaient  nullement.  Sur  l'état  de  la  science  il  garde 
également  un  silence  profond.  D'ailleurs,  la  période  brillante 
de  la  scolastique  bouddhique  n'avait  pas  encore  commencé, 
et  la  célèbre  Université  de  Nàland&  n'était  pas  encore  fon- 
dée ;  du  moins,  elle  était  insignifiante  '. 

Deux  siècles  plus  tard,  Hiuen  Thsang  y  trouva  une  multi- 
tude de  couvents,  qui  avaient  chacun  son  histoire  officielle, 
comme  le  nom  Nàlandà  lui-même.  D'après  le  témoignage 

4.Burges8,  Archaeol.  Surv.  of  S.  /ndta,  n*  3,  p.  26  ;  comp.  p.  41,  où  l'un  des 
religieux  est  qualifié  de  Cetiavàdaka,  «  partisan  de  la  secte  des  Caitilcas  ». 

1.  Le  commencement  de  Tëre  des  Guptas  tombe  en  Tan  319. 

2.  Joum.  As,  Soe.  Bengale  VI,  pi.  XXV. 

3.  S'il  en  avait  été  autrement,  Fa  Hian,  qui  a  été  i  NAlandà,  en  eût  bien  fait 
mention  en  quelques  mots.  On  pourrait  s*y  attendre  d'autant  plus,  qu'il  fait- 
unc  mention  expresse  du  fameux  collège  de  Pàtaliputra  (TraveUy  105). 
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des  vieillards,  Tendroit  devait  ce  nom  à  un  certain  Nàga,  qui 
vivait  dans  un  temps  où  le  futur  Buddha  *  vivait  encore  sur  "431 
terre  comme  Bodhisatva  *.  Les  différents  couvents  qui  s'éle- 
vaient là  avaient  été  fondés  successivement  par  quelques 
rois  du  pays;  le  plus  ancien  par  Çakrâditya,  qui  régnait  peu 
après  le  Nirvana  '.  Son  fils,  petit-fils,  arrière  petit-fils,  etc., 
dont  les  noms  sont  Buddhagupta,  Tathâgatagupta,  Balâditya 
ou  Balâditya,  Vajra,  ajoutèrent  chacun  un  nouveau  bâti- 
ment aux  constructions  plus  anciennes.  —  Ces  noms 
désignent-ils  des  personnages  historiques?  Voilà  ce  qu'on  ne 
peut  ni  nier  ni  confirmer.  Une  chose  est  certaine  :  c'est  que 
Târanâtha  ne  les  connaît  pas  et  qu'aucun  d'eux  ne  peut 
avoir  vécu  peu  de  temps  après  le  Nirvana  '. 

En  comparant  les  renseignements  donnés  par  les  deux 
voyageurs  chinois,  on  arrive  au  résultat,  que  la  célébrité  de 
Nâlandâ,  comme  école  savante,  ne  date  que  du  milieu  du 
V*  siècle,  ou  de  plus  tard.  Dans  la  première  moitié  du  vu*  siè- 
cle, le  collège  mahâyâniste  du  Nâlandâ  avait  atteint  le  plus 
haut  degré  de  splendeur  interne  et  externe.  Pûrnavarman, 
alors  roi  duMagadha,  était  un  grand  protecteur  de  la  science 
et  ne  laissait  passer  aucune  occasion  d'honorer  les  hommes 
de  talent.  Il  avait  été  pris  d'une  telle  admiration  pour  le 
savant  laïque  Jayasena,  qu'il  voulut  lui  donner  le  titre  de 
Premier  parmi  les  Docteurs  du  royaume,  avec  un  riche  trai- 
tement, consistant  dans  les  revenus  de  vingt  grandes  villes 
—  s'il  faut  en  croire  Hiuen-Thsang.  Jayasena  était  trop 
modeste  et  trop  peu  mondain  pour  accepter  les  honneurs 

1.  Ces  vieillards  doivent  avoir  été  âgés  de  quelques  millions  d'années,  car 
autrement  on  ne  voit  pas  bien  comment  leur  déclaration  pourrait  avoir  plus 
de  valeur  que  celle  du  premier  venu. 

2.  Mém,  II,  42.  Ni  les  écrits  pâlis,  ni  les  Purânas,  ni  les  traditions  des  Jainas 
ne  connaissent  un  roi  de  ce  nom,  qui  aurait  vécu  peu  après  le  Nirvana. 

3.  n  est  difficile  d'identifier  Buddhagupta  avec  le  Budhagupta  de  la  dynastie 
des  Guptas,  le  nom  et  la  généalogie  différant  également.  Comme  simple  nom 
d*homme  chez  les  Bouddhistes,  Buddhagupta  se  rencontre  fréquemment  dans 
les  inscriptions. 
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qu'on  voulait  lui  accorder,  et  plus  tard,  après  la  mort  de 
Pûrnavarman,  il  refusa  également  une  offre  encore  plus 
séduisante,  qui  lui  avait  été  faite  par  le  roi  Çllâditya  ^. 
Çîlâditya,  plus  connu  sous  le  nom  de  Çrî-Harsha,  roi  de 
432  Eanauj  *,  fut,  de  610  h  640  environ^  le  potentat  le  plus 
puissant  de  Tlnde.  Il  avait  fait  des  dépenses  immenses  et 
avait  été  reconnu  comme  empereur  par  un  grand  nombre 
de  rois,  ses  vassaux.  Il  favorisa  le  Bouddhisme,  au  moins 
pendant  une  certaine  période  de  sa  vie,  mais  était  du  reste 
extrêmement  tolérant  envers  toutes  les  opinions,  sauf  envers 
les  Hînayànistes,  s'il  faut  en  croire  Hiuen  Thsang.  Il  aurait 
adressé  au  pèlerin  chinois  les  paroles  suivantes,  témoignant 
d'autant  de  courtoisie  à  l'égard  de  son  hôte  que  de  mépris  à 
l'égard  des  honnêtes Çrâvakas  :  «  Maître,  »  dit  Harsha,  «  votre 
traité  est  admirablement  beau;  moi,  votre  élève,  ainsi  que 
les  docteurs  qui  m'entourent,  nous  ne  pouvons  que  le  louer  ; 
mais  je  crains  que  ces  hérétiques  {sic)  du  Hînayâna  n'en 
persistent  pas  moins  dans  leur  entêtement  stupide.   »  Ce 
mépris  du  roi  pour  ses  propres  coreligionnaires,  quand  ceux- 
ci  se  rattachaient  au  Hînayâna,  fut  partagé  par  sa  sœur,  qui 
suivait  la  secte  des  Sammitîyas  ^ .  En  apprenant  comment 
Hiuen  Thsang  avait  développé  les  principes   sublimes  du 
Mahâyàna  et  couvert  de  mépris  les  idées  étroites  et  mes- 
quines du  Hînayâna,  elle  se  montra  ravie  et  ne  cessa  de  le 
combler  de  louanges  '. 

Le  frère  aîné  de  Harsha  avait  été  assassiné  jadis  traîtreu- 
sement de  la  façon  la  plus  abominable  par  le  roi  deKarna- 
Suvarna  (aujourd'hui  le  sud-ouest  du  Bengale).  De  là  une 


4.  Voy.  des  PèL  B.,  I,  213. 

1 .  Ceci  semble  étrange,  car  les  Sammittyas  étaient  Htnaydnistes,  comme  le 
voyageur  lui-même  le  savait  fort  bien  (Kt«,  401).  Cette  dame,  dont  le  pèlerin 
ne  donne  pas  le  nom,  ne  peut  être  une  autre  queRàjyaçrt,  la  sœur  unique  de 
Harsha  et  veuve  de  Grahavarman^  celle  dont  les  aventures  sont  racontées 
dans  THistoire  de  Harsha  par  B&na. 

2.  Vie,  241. 
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haine  inextinguible  entre  les  deux  pridces,  haine  dont  par- 
lent à  la  fois  le  voyageur  chinois  et  le  poète  Bâna.  Le  pre- 
mier ajoute  que  le  traître,  qu'il  nomme  Çaçânka,  était  par 
dessus  le  marché  un  ennemi  de  la  vraie  foi,  qui  persécutait 
la  vraie  religion  et  poussait  la  méchanceté  si  loin  qu'il  osa 
porter  une  main  sacrilège  sur  une  pierre  sacrée  à  Kuçina- 
gara  '.  De  pareils  faits,  on  peut  conclure  peu  de  chose  *,  433 
tant  qu'on  ne  sait  quelle  religiern  professait  Çaçâiika  —  sup- 
posé qu'il  en  professât  une.  En  tout  cas,  cette  persécution  a 
été  passagère,  car  au  moment  où  Hiuen  Thsang  visita  le 
royaume  de  Karna-Suvarna,  il  y  trouva  une  dizaine  de 
couvents,  habités  par  des  moines  de  la  secte  des  Sammi- 
iîyas,  et  il  n'est  plus,  parlé  de  persécutions  *. 

Sur  l'état  de  la  religion  dans  les  régions  méridionales,  le 
récit  du  voyage  du  pèlerin  chinois  donne  quelques  détails, 
d'où  l'on  peut  conclure  que  cet  ^tat  n'était  pas  également 
florissant  partout.  Dans  le  Kalinga,  il  y  avait  500  moines; 
dans  le  Kosala,  1,000;  dans  TAndhra  septentrional,  3,000  ; 
dans  l'Andhra  méridional  ou  Dhanakataka,  1,000;  de  nom- 
breux couventsy  étaient  en  ruines.  La  situation  était  meilleure 
dans  le  pays  de  Dravida  avec  la  capitale  Kâ&cî  :  il  y  avait  là 
bien  10,000  moines.  D'autant  plus  lamentable  était  l'état  de 
choses  dans  le  Cola  et  dans  le  Malabar.  Au  contraire,  la  reli- 
gion était  florissante  dans  le  Konkan  et,  en  général,  dans  les 
pays  occidentaux,  surtout  dans  le  Sindh;  il  en  était  de  même 
dans  le  Màlava. 

Dans  le  Eashmir,  où  régnait  Durlabha-vardhana  (594-630 
de  notre  ère),  le  Bouddhisme  se  maintenait,  à  côté  du  Çivaïsme 
de  plus  en  plus  puissant  et  des  autres  sectes  païennes.  La 
tolérance  mutuelle  entr§,  les  différentes  sectes  religieuses, 
était  parfaite  ;  pour  caractériser  l'état  de  choses  dans  ce 
royaume,  il  sufiit  de  mentionner  la  donation  d'un  village  aux 


3.  Mém.  1,  349,  422;  comp.  248. 
1.  Mém.  II,  85. 
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brahmanes,  faite  par  le  roi  Durlabha-vardhana,  et  la  consé- 
cration, par  lé  même  roi,  d'un  temple  à  Yishnu,  dans  la  capi- 
tale Çrinagara,  tandis  que  sa  femme  Anangalekhâ  fondait  un 
Vihâra  *.  —  Au  Népal,  les  ^uddhistes  et  les  païens  vivaient 
tout  aussi  paisiblement  à  côté  les  uns  des  autres.  Parmi  les 
premiers,  on  comptait,  du  temps  où  Hiuen-Thsang  visitait 
le  pays,  environ  deux  mille  moines,  qui  étudiaient  aussi  bien 
le  Mah&yftna  que  le  Hlnayâna.  Peu  de  temps  avant  l'arrivée 
du  pèlerin,  on  fivait  vu  sur  le  trône  un  roi  très  savant,  Aiùçu- 
varman,  connu  comme  auteur  d'un  ouvrage  grammatical. 
434  *  Le  voyageur  ne  nous  dit  pas  qu'elle  était  la  religion  d'Amçu- 
varman  (nous  savons  d'ailleurs  qu'il  était  Çivaïte);  ]e  roi 
régnant  était  un  fidèle  *. 

Si  l'on  excepte  le  cas  douteux  du  roi  Çaçânka,  les  notices 
du  voyageur  chinQis  ne  contiennent  rien  d'où  l'on  devrait  con- 
clure qu'il  aurait  remarqué,  dans  les  pays  de  l'Inde  visités 
par  lui,  quelques  tendances  hostiles  à  la  Doctrine,  soit  chez 
les  princes,  soit  chez  le  peuple.  A  considérer  l'ensemble, 
l'avenir  de  la  Doctrine  pouvait  sembler  plus  brillant  que 
jamais  auparavant,  peut-être.  Cependant,  dans  le  Nord-Ouest, 
un  ennemi  allait  paraître  :  l'Islamisme.  Au  moment  où  Hiuen 
Tsang  admirait  les  curiosités  qu'oifrait  le  magnifique  Nou- 
veau Monastère  à  Balkh,  il  ne  pouvait  soupçonner  que, 
quelques  années  plus  tard,  avant  qu'il  serait  rentré  lui-même 
dans  sa  patrie,  le  couvent  tomberait  entré  les  mains  des  sec- 
taires du  prophète  de  la  Mecque.  L'an  644,  Balkh  fut  conquis 
par  Othman  ;  le  grand  prêtre,  auquel  les  écrivains  arabes 
donnent  le  titre  de  Barmek  ',  se  convertit  à  l'Islamisme,  et 
devint  l'ancêtre  de  la  famille  dos  Barmécidcs.  Vingt  ans 
après  environ  (dans  Tan  41  de  rilégire),  le  sanctuaire  fut 

1.  Rdja-t.,  4,  3  sa.  —  Dans  le  courant  du  même  siècle,  la  reine  Prakâça- 
Devl  fit  également  construire  un  couvent;  elle  était  réponse  dé  Candr&ptda 
(680-689),  connu  comme  fondateur  d'un  temple  de  Vishnu,  ouvr.  cUiy  80. 

l.lfém.  1,407. 

2.  Probablement  le  sanscrit  paramaka  «^supérieur.  » 
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ruiné  ;  il  est  vrai  qu'il  fut  reb&ti  plus  tard,  mais  cette  fois 
pour  servir,  semble-t-il,  de  temple  du  Feu  '. 

La  conquête  du  Sindh  parles  Arabes  %  en  712,  porta  au 
Bouddhisme  dans  TOuest  de  Tlndc  un  coup,  dont  il  n'a  jamais 
su  se  rétablir.  Le  coup  fut  d'autant  plus  cruel,  que  le  Sindh 
avait  toujours  été  un  terrain  très  fertile  pour  la  vraie  Foi. 

C'est  de  la  fin  du  même  siècle  (le  huitième),  qu'on  peut 
dater  —  nous  avons  déjà  pu  le  remarquer  plus  haut  —  la 
décadencé  interne  de  TÉgliie.  Dans  le  Dekkhan,  celte  déca- 
dence *  se  manifesta  surtout  dans  l'impuissance  des  polé-  435 
mistes  en  face  des  argumentp,tions  d'un  Eumârila  et  d'un 
Çai^kara.  Il  est  vrai  que  Târanàtha  sait  raconter  divers  récits, 
relatifs  aux  victoires  éclatantes  que  Dharmakirti  aurait  rem- 
portées dans  des  tournois  scolastiqucs  oîi  il  aurait  eu  pour 
adversaires  Kumârila  et  Çankara  ',  mais  il  ne  cache  pas  que 
l'époque  de  splendeur  avait  pris  fin  avec  le  même  Dharma- 
kîrti.  Sans  soutenir  que  Çankara  ait  eu  la  moindre  inQucncc 
directe  sur  les  destinées  de  TËglise,  on  peut  admettre  comme 
assez  vraisemblable  qu'il  a  contribué  à  diminuer  l'autorité 
des  fils  de  Çâkya,  bien  que  les  riches  donations  faites  à  deux 
monastères  à  Dambal  dans  le  Dekkhan,  dans  l'an  1095  de 
notre  ère,  prouvent  combien  peu  il  peut  être  question 
d'extermination  '. 

La  religion  n'était  pas  non  plus  menacée,  au  moins  provi- 
soirement, dans  la  partie  orientale  de  l'Inde.  La  foi  y  trouva 
même  de  puissants  protecteurs  dans  les  rois  de  la  dynastie 

3.  G.  Barbier  deMeynard,  Dictionnaire  géographique ^  historique  et  littéraire 
de  la  Perse  (extrait  de  Yaqout)  569,  où  Ton  trouve  encore  beaucoup  d^autres 
détails  intéressants,  bien  qu*en  partie  en'onés,  puisés  dans  des  auteurs  arabes. 
Le  nom  du  couvent,  Nawbeh&r,  n'est  pas  persan,  comme  le  croyaient  les 
Arabes,  et  ne  peut,  par  conséquent,  signifier  Nouveau  Printemps  ;  il  est  indien: 
Naw-Bihàr  (sanscr.  Nava-Vib&ra),  synonyme  de  Nava-Sangbàr&ma. 

4.  Voir  M.  Elpbinstone,  History  ofindia  (5*  éd.  par  Cowell},  306-312,  et  les 
auteurs  cités. 

1.  P.  174,  180. 

2.  Fleet,  dans  Ind.  Ant.  X,  185. 
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des  Pâlas,  qui  ont  régné  de  800  environ  à  1050  dans  leGauda 
-  et  les  régions  avoisinantes.  Plusieurs  inscriptions  rendent 
témoignage  du  pieux  attachement  des  Pâlas  &  la  doctrine 
de  Çâkya  *,  et  Thistorien  tibétain,  qui  s'étend,  avec  la  pro- 
lixité confuse  qui  lui  est  ordinaire,  sur  les  mérites  de  ces 
princes,  n'oublie  pas  non  plus  de  parler  des  couvents  et  des 
séminaires  qu'ils  ont  fondés  *.  Les  professeurs  célèbres,  le 
plus  souvent  Tantristes  et  partisans  de  la  Prajii&-Pâramitâ, 
ne  manquèrent  pas  sous  la  dynastie  de  Pâlas.  La  magie  fut 
également  étudiée,  durant  cette  époque,  par  des  hommes 
éminents. 

Aux  Pâlas  succédèrent,  dans  la  domination  de  la  partie 
orientale  de  l'Inde,  les  Senas,  qui  durent  succomber  à  leur 
tour,  vers  l'an  1200,  devant  la  puissance  de  Mahomet,  Sul- 
tan de  Delhi.  On  ne  reproche  au:^  Senas,  qui  professaient 
eux-mêmes  l'Hindouisme,  aucun  acte  de  violence  à  l'égard 
436  des  dissidents  *,  et  ce  n'était  pas  leur  faute,  mais  celle  descir- 
constances,  si  le  Bouddhisme,  sous  leur  domination,  subit  un 
terrible  mouvement  de  recul.  Ce  que  Târanâtha  raconte  relati- 
vement à  l'état  de  l'Église  sous  les  Senas  et  les  gouver;\^ui;g, 
musulmans  qui  vinrent  après  eux,  est  évidemment  basé 
sur  des  données  dignes  de  foi,  et  s'accorde,  à  bien  des  égards 
avec  ce  que  nous  savons  d'ailleurs.  Son  récit  revient  à  ceci  '. 
Du  temps  des  Senas,  les  dissidents  augmentèrent  peu  à 
peu,  même  dans  le  Magadha,  et  il  y  eut  un  grand  nombre 
de  partisans  de  l'Islam.  Dans  le  couvent  de  Gayâ  on  recueil- 
lit dix  mille  moines  du  Sindh  ',  mais  la  plupart  des  autres 


3.  Cunningham,  ArchaeoL  Surv.  III,  133;  XI,  172-182,  Comp.  Târanâtha, 
202,  252. 

4.  Parmi  les  couvents  ainsi  fondés,  le  monastère  Vikrama^tla  eut  une  cer- 
taine célébrité.  Il  était  établis  sur  une  montagne  dans  le  pays  de  Magadha, 
sur  la  rive  septentrionale  du  Gange.  Les  prieurs  de  ce  couvent  étaient  tous 
Mantra-Vajrâcâryas,  c>st-â-dire,  maîtres  de  Tart  magique;  Târanâtha,  257. 

1.  P.  254. 

2.  Peut-être  ceux  qui  s'étaient  enfuis  lors  de  là  conquête  du  pays  en  712. 
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écoles  scientifiques  dépérirent.  Lors  de  la  conquête  du 
Magadha  par  les  Musulmans  (1200),  beaucoup  de  moines 
furent  tués,  et  les  couvents  d*Udandapurî  et  de  Vikrama-çlla 
ruinés;  le  premier  fut  transformé  en  forteresse.  Le  savant 
Çftkyaçrl  se  réfugia  dans  TOrissa,  et  partit  plus  tard  de  là 
pour  le  Tibet  ;  Ratnarakshita  s'en  alla  au  Népal  ;  Jiiànàkara- 
Gupta  et  un  grand  nombre  de  savants  se  rendirent  au  Sud- 
Ouest  de  rinde;  Buddhamitra  et  quelques  autres  cher- 
chèrent un  abri  dans  le  Midi,  tandis  que  Sangama-Çrijii&na 
et  les  siens  s'enfuirent  en  Birmanie,  au  Cambodge,  et  dans 
d'autres  pays  '.  Dans  le  Magadha,  la  doctrine  avait  été 
détruite,  ou  à  peu  près. 

Une  des  conséquences  des  événements  du  Magadha  fut 
que  les  croyants,  réfugiés  dans  le  Dekkhan,  fondèrent,  entre 
autres  dans  le  Yijayanagara,  leKalinga,  le  Konkan,  un  grand 
nombre  de  collèges,  bien  que  sur  une  petite  échelle.  De  cette 
manière,  la  doctrine  fut  de  nouveau  introduite  dans  le 
Sud  de  rinde,  sans  qu'elle  ait  jamais  pu  atteindre  h  Tancienne 
splendeur.  Si  Thistorien  tibétain  ^tait  bien  informé  *,  il  y  437 
avait  encore  de  son  temps,  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  de  ses  coreligionnaires  dans  le  Dekkhan,  mais 
nous  n'avons  pas  d'autres  preuves  que  la  doctrine  s'y  soit 
maintenue  pendant  si  longtemps  \ 

Dans  le  Kashmir,  l'Église  a  longtemps  conservé  les  posi- 


Si  cette  hypothèse  est  exacte,  il  faut  placer  cette  immigration  longtemps 
avant  la  domination  des  Senas  dans  le  Magadha. 

3.  Beaucoup  de  religieux  du  Magadha  étaient  originaires  de  Tlndo-Chine; 
«  surtout  du  temps  des  Senas  la  moitié  du  clergé  établi  dons  le  Magadha 
▼enait  de  llndo-Chine  »  ;  TâranAtha,  262.  —  Il  va  de  soi  que  GayA  continua 
d*ètre  un  lieu  de  pèlerinage  pour  les  croyants  d'autres  pays  ;  cela  se  voit,  du 
reste,  dans  des  inscriptions,  entre  autres  dans  une  datée  de  1813  Nirv&na, 
année  qui  correspond  probablement  à  1116  de  notre  ère,  d'après  Bhagyânlàl 
Indraji  [Ind.  Ant.  1881,  déc). 

1 .  Chez  les  auteurs  indiens,  il  est  souvent  question  des  Bauddhas,  quand  ils 
veulent  parler  en  réalité  de  Jainas. 
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lions  qu'elle  y  occupait  anciennement  '.  Les  rois  païens  don- 
naient souvent  des  preuves  de  bonne  volonté  et  n'oubliaient 
pas  les  intérêts  spirituels  de  leurs  sujets  bouddhiques.  Lalitâ- 
ditya  (693-729),  qui  fit  sculpter  des  statues  etbâtir  des  temples 
en  grand  nombre,  en  l'honneur  de  Yishnu,  de  Çiva  et  du  Dieu 
solaire,  fonda  aussi  un  grand  couvent  à  flusbkapura,  avec  des 
Stupas.  Son  ministre  Gankuna,  un  Tokhàr  d'origine,  montra 
son  zèle  pour  la  vraie  Foi  en  bâtissant  des  couvents  et  des  Stu- 
pas ;  de  même  son  beau-frère  îçânacandra,  un  médecin.  On 
érigea  une  multitude  de  statues  du  Buddba  en  or.  Ajoutons 
qu'un  certain  prince  de  L&ta,  Kayya,  fit,  lui  aussi,  construire 
un  couvent  vers  la  même  époque,  et  l'on  arrivera  à  la  con- 
clusion que  la  Foi,  au  commencement  du  huitième  siècle, 
était  très  respectée  dans  le  Kashmir.  Les  choses  restèrent  en 
état  pendant  quelques  siècles  encore.  Jayâpida   (751-782), 
était  un  adorateur  de  Yishnu,  auquel  il  érigea  des  statues, 
mais  il  fonda  en  même  temps  un  Yih&ra  ^  La  reine  Diddâ, 
qui  gouverna  le  pays  avec  habileté  de  980  à  1003,  fonda  un 
grand  nombre  de  temples  et  de  collèges  brahmaniques,  mais 
aussi  un  couvent  \  Il  y  a  de  rares  exemples  de  rois  du 
Kashmir,  qui,  par  préjugé  antithéologique  ou  par  méchan- 
ceté,   ont  fait  preuve  de  sentiments   hostiles  à  l'égard  de 
l'Église,  mais  on  voit  qu'alors  ils  n'épargnaient  pas  non  plus 
les  dieux   du   paganisme.   Kshemagupta,  par  exemple,  fît 
non  seulement  brûler,     pendant   son    règne   assez   court 
(950-958)  le  couvent  de  Jayendra,  mais  démolir,  en  outre, 
plusieurs  anciens  temples  des  dieux  '.  Çrî-flarsha  (1088-1103), 
438  prince  très  doué  *,  mais  dont  les  qualités  brillantes  furent 
obscurcies  par  la  débauche,  la  légèreté  et  la  faiblesse,  alla 
jusqu'à  enlever  les  trésors  de  tous  les  temples  et  à  souiller  les 

2.  Dn  temps  d*Hiuen  Thsang,  on  y  trouvait  une  trentaine  de  couvents,  avec 
une  population  totale  de  5,000  moines  environ  ;  Mém.  1, 168. 

3.  Bdja-t,  4,  188  ss.  ;  506. 

4.  0.  c.  6,  303. 

5.  0.  c.  6.  111. 
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images  de  la  façon  la  plus  scandaleuse.  Rien  d'étonnant  à 
ce  que  ce  Harsha,  «  un  vrai  Turc  »,  comme  l'appelle  le  chro- 
niqueur, ce  prince  qui  ne  reculait  pas  devant  l'assassinat  de 
brahmanes,  ait  pillé  également  des  sanctuaires  bouddhiques. 
Il  n'épai^na  que  deux  statues  des  dieux,  de  même  que  deux 
statues  de  Buddhas,  ces  derniers  notamment  à  la  suite  des 
supplications  d'un  chanteur  populaire  et  d'un  Çramana  '. 
Mais  c'étaient  là  des  accès  passagers,  et  qui  faisaient  plus  de 
tort  aux  auteurs  de  pareils  excès  qu'à  la  religion.  Peu  de 
temps  après  la  mort  de  flarsha,  le  roi  Sussala  reconstruisit  le 
couvent  b&ti  par  Diddft,  et  sous  son  successeur  nous  lisons 
qu'on  réparait  et  construisait  des  couvents  aussi  bien  que  des 
temples  ".  Ce  ne  fut  que  deux  siècles  plus  tard,  vers  1340, 
que  le  Musulman  Shfth  Mtr  s'empara  du  pouvoir.  Depuis  ce 
temps,  rislam'isme  est  la  religion  dominante  de  la  vallée  de 
Kashmir  '. 

Pendant  les  siècles  de  luttes  sanglantes  entre  Musulmans 
et  Hindous,  luttes  où  les  deux  partis  ont  rivalisé  d'héroïsme, 
d'abnégation,  de  mépris  de  la  mort,  les  Bouddhistes  brillent 
par  leur  absence.  Le  Jainismc  a  tenu  bon  pendant  les  temps 
d'épreuve  et  sous  les  circonstances  les  plus  défavorables  ; 
son  ancien  rival  a  succombé. 

D'après  Târanâtha,  vers  1450,  un  roi  du  Bengale  aurait 
rétabli  les  temples  détruits  et  la  terrasse  de  l'arbre  Bodhi  à 
Gayâ.  Dans  l'Orissa,  la  lumière  de  la  Foi  se  ranima  encore 
une  fois,  au  milieu  du  xvi*  siècle,  sous  le  dernier  roi  indi- 
gène du  pays,  Mukunda  Deva  Hariçcandra,  un  Hindou.  Il 
était  connu  par  sa  libéralité  à  l'égard  du  clergé  *  et  fonda  439 
quelques  temples  bouddhiques  et  quelques  petits  collèges. 


1.  0.  c.  7,  1092,  1241. 

2.  0.  c.  8,  2416. 

3.  D'après  les  renseigaernents  les  plus  récents,  les  confesseurs  des  diffé- 
rentes religions  se  partagent  ainsi  :  Musulmans,  918,000  ;  Hindous,  506,000  ; 
sectes  diverses,  89,000  ;  Bouddhistes  (surtout  dans  le  Ladakh],  20,000.  Le  roi 
actuellement  régnant  est  un  Hindou. 
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Lorsqu'il  succomba,  en  1568,  devant  les  forces  du  souverain 
musulman  du  Bengale,  TOrissa  perdit  à  tout  jamais  son 
indépendance  et  les  restes  des  croyants  se  fondirent  dans  la 
masse  des  populations  païennes  '. 

Dans'  le  Népal,  les  fils  de  Çâkya,  qui  avaient  été  chassés 
des  plaines  de  FHindoustan  et  du  Bengale,  trouvaient  un 
accueil  hospitalier  chez  leurs  coreligionnaires,  et  une  pro- 
tection auprès  des  rois  hindous.  Il  est  vrai  que  le  Boud- 
dhisme du  Népal  a  pris  une  forme  particulière  et  que  Torga- 
nisation  primitive  de  la  Congrégation  n'existe  plus  dans  le 
pays;  mais  nous  devons  attribuer  cette  transformation  à 
toute  autre  cause  qu'à  une  pression  venant  du  dehors.  Il  y 
a  toujours  eu,  au  Nep&l,  un  esprit  de  tolérance,  particulière- 
ment chez  les  souverains  hindous  '. 


Notre  aperçu  de  Thistoire  ecclésiastique  se  termine  ici. 
Cette  esquisse,  quelque  incomplète  qu'elle  soit,  a  du  moins 
montré,  que  la  Congrégation,  dans  son  pays  d'origine,  n'a 
pas  manqué  d'appuis  puissants  et  de  hautes  protections. 
((  Les  profits  et  les  hommages  honorifiques  »,  qu'elle 
avait  enviés  dès  le  commencement  aux  hérétiques,  lui 
ont  été  largement  accordés  par  les  princes  et  par  la  bour- 
geoisie aisée.  Tout  cela  ne  l'a  pas  empochée  de  s'étein- 
dre dans  i'Inde  (à  l'exception  de  Ceylan  et  du  Népal), 
après  une  lente  diminution  de  forces.  Quelques-uns  jugeront 

1.  L'Oriisa  est,  de  nos  jours  encore,  rempli  de  moines,  mais  ce  ne  sont  pas 
des  Bouddhistes,  voir  Hunter,  Gazetleer,  VII,  202. 

2.  Une  preuve  signalée  de  cette  tolérance  fut  donnée  par  le  roi  Prakàça- 
Malla,  un  Çivaîte  zélé,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  La  mission  catholique 
ayant  été  expulsée  du  Tibet  en  1754,  il  lui  donna  non  seulement  un  refuge, 
mais  encore  deux  pièces  de  terre.  Les  deux  chartes  de  donation,  écrites  sur 
cuivre,  d'après  Tusage  indien,  étaient  en  1848  dans  la  possession  du  docteur 
flartman,  évèque  catholique  de  Patna.  On  trouve  ces  pièces,  copiées  et  tra- 
duites par  B.-H.  Hodgson,  dans  Jaurn.  A»,  Soc.  Bengale  XVII,  2,  226. 
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que  le  Dharma  était  trop  élevé  pour  les  Indiens,  d'autres 
qu'il  était  trop  inférieur  pour  eux  ;  mais  tous  doivent  recon- 
naître le  fait  *,  qu'à  la  longue  le  Bouddhisme  n'a  pu  conten-  440 
ter  les  Indiens,  qu'ils  fussent  d'origine  arienne  ou  dravi- 
dienne.  Il  a  eu  d'autant  plus  de  succès  chez  des  peuples  de 
race  différente,  mais,  chose  frappante,  chez  la  très  grande 
majorité  de  ces  races  dans  une  forme  plus  rapprochée  de 
l'Hindouisme  que  de  la  doctrine  du  Bouddhisme  primitif. 
L'histoire  de  l'Église  au  Tibet,  en  Chine,  au  Japon,  etc., 
n'est  certainement  pas  moins  remarquable  que  le  récit  de 
ses  vicissitudes  dans  son  pays  d'origine  ;  elle  sort  cependant 
du  cadre  de  cet  ouvrage,  auquel  nous  mettons  fin  en  remer- 
ciant le  lecteur  bienveillant,  qui  a  bien  voulu  nous  suivre 
jusqu'ici. 


APPENDICE 


LES    SECTES 


*  Le  nombre  de  sectes  ^  est  fixé  par  convention  à  18  ;  de  441 
même  qu'il  y  a,  en  théorie,  18  Pur&nas,  et  qu'on  admet  par- 
fois 18  castes.  Les  faits  sont,  dans  les  trois  cas,  contraires  à 
la  théorie.  Si  Ton  fait  Taddition  des  noms  dans  les  diiïércntes 
listes,  dont  il  n'y  a  pas  deux  qui  soient  d  accord,  le  total 
est  supérieur  au  chillVe  olliciel.  Dans  une  des  listes,  hi  plus 
ancienne  de  toutes,  on  dit  expressément  qu'il  y  a  18  sectes, 
et  Ton  affirme  en  mfime  temps  qu'il  y  en  a  24. 

Dans  la  plus  ancienne  liste  qui  nous  soit  connue  % 
l'Eglise  est  divisée  en  deux  fractions  principales,  dont  l'une 
est  orthodoxe,  l'autre  hétérodoxe.  Rigoureusement,  seule  la 
secte  fondamentale  de  la  fraction  orthodoxe  a  le  droit  d'ôtre 
considérée  comme  absolument  pure  dans  la  doctrine.  Ces 
deux  fractions  sont  :  les  Sthaviras,  les  Anciens,  ou  Sthavira- 
vâdins,  partisans  de  la  doctrine  des  Anciens  et  les  Mahâsân- 
ghikas,  ceux  de  la  Grande  Eglise.  Les  premiers  se  subdivi- 
sèrent en  deux  groupes  :  lesMahîçâsakasellesVrjiputrakas'. 

1.  Uhedas,  mot  qui  signifie  «  divisions  »,  et  qui  est  tantôt  pris  dans  le  sens 
de  «  schismes  »,  donc  de  sectes  hétérodoxes,  tantôt  dans  celui  de  «  variétés, 
subdivisions  »  de  TÉglise.  On  emploie  aussi  le  mot  vâda^  qu'on  peut  traduire 
par  «  doctrine  ». 

2.  Dipav.  5,  39. 

3.  Ce  dernier  nom  semble  assez  étrange,  vu  que  ce  sont  justement  les  Vrji- 
putrakas  qui  figurent  dans  la  légende  ecclésiastique  comme  auteurs  du  pre- 
mier schisme,  100  ans  après  le  Nirvana.  Chez  Vassilief,  B.  230,  la  secte  des 

Tome  11.  31 
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442  Des  Mahîçâsakas  sortirent  les  Sarvâstivâdins,  Kâçyapikas  *, 
Kàçyapikas  \  Sankrântikas  et  Sûtravâdins;  des  Vrjiputras  : 
les  Dharma-Uttarikas,  Bhadrayànikas,  Shannagarikas  et  Sam- 
mitiyas.  En  tenant  compte  des  sectes-souches,  on  obtient 
donc  douze  sectes  sur  dix-huit  qui  professent  à  différents 
degrés  la  foi  des  Anciens.  Les  six  sectes  qui  se  rattachent  à 
la  Grande  Église  sont,  en  dehors  des  Mahâsftnghikas  primi- 
tifs eux-mêmes,  les  Gokulikas  S  dont  descendent  les  Ba- 
huçrutas  '  et  les  Prajnaptivâdins  ;  les  Ekavyavahàrikas  ;  les 
Gaitikas. 

A  ces  dix-huit  sectes  il  faut  en  ajouter  six  autres  :  les  Hai- 
mavatas  (ceux  de  l'Himalaya),  Ràjagirikas(ceuxdeRâjagiri), 
Siddhârthas,  Pûrva-çailas  (ceux  du  Mont  Oriental),  Apara- 
çailas  (ceux  du  Mont  Occidental),  et  Apara-Râjigirikas  (ceux 
de  Râjagiri-Occidental).  Les  cinq  premiers  noms  se  trouvent 
aussi  dans  le  Mahâvamsa,  qui  donne  comme  sixième  les  Yâda- 
rîkas.  Tous  ces  noms,  sauf  celui  de  Siddh&rtha,  dérivent  des 
endroits  où  les  moines  étaient  établis. 

Les  chroniques  singhalaises  ne  nous  apprennent  rien  sur 
le  rapport  de  ces  six  sectes  supplémentaires  avec  les  deux 
grandes  subdivisions  de  TEglise.  Dans  un  ouvrage  de  Yasu- 
mitra  sur  les  18  sectes^  on  attribuait  aux  Gaitikas,  Pùrva-  et 
Apara-Çailas  un  seul  et  même  père  spirituel.  Ce  fondateur 
de  trois  sectes  aurait  été  originairement  un  Tirthika,  et  se 
serait  rattaché  plus  tard  aux  Mahâsânghikas  ^.  Quelque  apo- 


Vatslputrfyas  occupe  la  place  de  celle  des  Vrjiputras.  Comme  la  forme  pÂlie 
est  Vajjiputta,  la  confusion  des  deux  noms  était  facile,  mais  il  est  incertain  de 
quel  côté  se  trouve  la  faute. 

1.  On  voit  que  le  même  nom  est  donné  deux  fois  de  suite,  ce  qui  ne  peut 
^tre  exact.  Il  est  difficile  de  savoir  quel  nom  a  été  laissé  de  côté,  de  propos 
délibéré  ou  non;  peut-être  celui  des  Vibhajyavddins.  La  liste  donnée  Mdhav. 
22  ne  donne  aucune  lumière. 

2.  Chez  Vassilief,  B,  227,  Kukkulikas,  mais  la  forme  Gokulika  se  trouve  aussi 
dans  quelques  listes  septentrionales. 

3.  Maliàv,  pass.  cité,  donne  Bdhulikas. 

4.  Vassilief,  D.  228. 
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cryphe  que  soit  ce  récit  relatif  à  ce  singulier  ci-devant  Tîr- 
thika,  dont  on  ne  donne  môme  pas  le  nom  ^  il  n'en  est  pas 
moins  certain  qu'il  existe  un  lien  ge'ographique  entre  les  trois 
sectes  que  nous  venons  d'cnumércr.  Nous  avons  vu,  en  effet, 
que  le  couvent  d'Amarâvatî  appartenant  aux  Mahâsânghikas, 
était  habité  particulièrement  par  des  Caitikas  ^  *  Or,  les  443 
couvents  du  Mont  Oriental  et  Mont  Occidental  étaient  situés 
près  de  Dhanakataka  ou  Dhanyakataka,  capitale  de  TAndlira 
méridional,  ainsi  que  nous  l'apprend  Iliuen  ïhsang,  et  Ama- 
râvatî  n'en  peut  avoir  été  bien  éloigné.  Quand  le  voyageur 
nous  apprend  que  les  moines  de  Dhanakataka  étaient  de  son 
ttîmps  partisans  du  Mahày&na,  ce  renseignement  ne  saurait 
nous  étonner,  vu  le  lien  qui  existe  entre  les  Mahâsânghikas 
et  les  Mahâyânistos. 

Des  Pûrva-çailas  seraient  sortis  les  Râjagirikas,  que  tous, 
cependant,  ne  comptent  pas  parmi  les  18  sectes  *. 

Les  Haimavatas  sont  considérés  par  quelques-uns  comme 
formant  une  branche  de  la  tige  des  Anciens,  mais  les  Mahâ- 
sânghikas, comme  nous  le  verrons  plus  tard,  les  comptaient 
parmi  les  leurs  *. 

Après  que  ces  18  sectes  (24,  si  Ton  compte  les  sectes  sup- 
plémentaires) se  furent  développées  dans  Tlnde,  la  tige 
ancienne  eut  deux  nouveaux  rejetons  à  Ceyian  :  les  Dharma- 
rucikas  et  les  Sâgalikas  '  ;  les  premiers  sont  identifiés  avec  la 
secte  d'Abhayagiri  ;  les  derniers,  avec  les  Jetavanistes.  Quant 
à  la  secte  du  Mahâvihâra,  on  en  parle  partout,  sauf  dans  les 

s.  Tàranâtha,  283,  nomme  MahâdeTa  comme  fondateur  des    Caitikas  et 
Pûrva-çailas. 
6.  Voir  plus  haut,  p.  429. 

1.  Tàranâtha,  pass.  cité.  —  La  situation  de  Mjagiri,  nommé  dans  Daçaku- 
mâra-Carita^  32,  comme  un  lieu  de  séjour  pour  des  ascètes,  est  incertaine. 
L'ancien  Râjagrha  s'appelle  maintenant  Rdjgir  ;  il  n'est  cependant  pas  pro- 
bable qu'il  s'agisse  ici  de  cette  localité,  car  dans  ce  cas  on  devrait  trouver 
quelque  part  une  forme  secondaire  Rdjagrhikas. 

2.  Vassilief,  B.  230. 

3.  Mahâv.,  passage  cité. 
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chroniques  singhalaises,  comme  d'une  secte  distincte.  C'est 
un  fait  frappant,  vu  que  ces  chroniqueurs  appartenaient  jus- 
tement au  Mahàvihftra.  La  raison  du  fait  qu'ils  sont  seuls  à 
ne  pas  parler  de  la  secte,  doit  bien  être  qu'ils  voulaient  se 
donner  eux-mêmes  pour  les  héritiers  de  la  doctrine  vraie  et 
non  falsifiée  des  Anciens. 

La  classification  des  sectes  d'après  le  système  des  Vieux 
Croyants  du   continent   *,  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle 
qu'on  trouve  dans  la  chronique  singhalaise  la  plus  ancienne. 
Eux  aussi  admettaient  deux  divisions  principales  :  Sthaviras 
et  Mahâsânghikas.  Des  premiers  sortirent  :  les  Sarvâstivâdins, 
Vatsîputrîyas,  Dharma-Utt^rîyas,    Bhadrayàntyas,  Sammi- 
444  tîyas  (ou  Sammatîyas),  *  Mahîçàsakas,  Dharmaguptas,  Suvar- 
shakas  ou  Kdçyapîyas  et  Uttdrîyas.  Des  Mahâsânghikas  déri- 
vent :  les  Ekavyavahârikas,  Lokottaravâdins,  Bahuçrutîyas, 
Prajnaptivâdins,  Caitikas,  Pûrva-çailas  et  Apara-çailas.  Si 
Ton  tient  compte  du  fait  que  les  Vatsîputras  et  les  Vrjipu- 
tras  (pâli  :  Vajjiputlas)  ne  sont  évidemment  que  des  variantes 
du  même  nom  —  quelle  que  soit  la  leçon  la  plus  ancienne 
des  deux  —  on  voit  que  la  différence  se  borne  à  l'omission 
des  Shannagarikas,  Sankrantikas  et  Sùtravâdins,  que  la  chro- 
nique compte  également  parmi  les  Sthaviras.  La  différence 
devient  encore  plus  minime,  si  Ton  admet,  sur  l'autorité  de 
Târanâtha,  que  les  Uttariyas  sont  identiques  aux  Sankranti- 
kas ^  Dans  rénumération  des  Mahâsânghikas,  les  deux  listes 
sont  également  d'accord,  en  grande  partie.  Dans  une  des  deux 
listes  manquent  les  Lokottaravâdins,  dans  l'autre,  les  Goku- 
likas.  L'existence  de  ces  deux  sectes  est  certifiée  par  d'autres 
documents,  de    sorte   que  nous  devons   admettre,  ou  bien 
qu'une  des  deux  listes  est  incomplète,  ou  bien  que  les  Goku- 
likas  sont  identiques  aux  Lokottaravâdins.  Ce  dernier  arrange- 

4.  T&ranàtha,  270. 

1.  Un  troisième  nom  de  cette  secte  est  TAmraçàtlya,  c'est  ce  que  dit  du  moins 
TAranâtha,  273;  mais,  d'après  les  Sammitlyas,  les  TAmracâttyas  sont  dis- 
Uncts  des  Sankrantivâdins. 
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mont  ne  peut  fiire  prouve  jusqu'ici  ;  cependant  Tàranûlha  dit 
que  les  Lokottaravàdins  sont  appelés  aussi  Kaukkutapâdas, 
c'est-à-dire  «  ceux  de  la  Patte  du  Coq  ».  Si  Ton  compare  à 
cette  forme  celle  de  Kukkutika  ou  Kukkulika  pour  Gokulika, 
on  arrive  à  la  supposition  qu'il  s'est  produit  une  confusion 
entre  Gokulika  (en  bon  sanscrit  :  Gaukulika)  et  Kaukkutika 
(prâkrit  :  Kokkudika)  '. 

Dans  le  système  des  Sammitiyas,  on  distingue  quatre 
groupes  principaux  '  de  croyants  :  1.  Sarvâstivâdins;  2. 
Vatsîputrîyas ;  3.  Haimavatas  ;  4.  Mahâsânghikas. 

Au  premier  groupe  appartiennent  sept  sectes,  à  savoir,  en 
dehors  des  Sarvâstivâdins  primitifs,  les  Vibhajyavâdins, 
Bahuçrutîyas,  Dharmaguptakas,  Tâmraçutîyas,  Kâçyapîyas, 
etSankranlikas;  au  second  groupe  :  les  Vatsîputrîyas  et  leurs 
rejetons  :  les  Dharma-Uttarîyas,  Bhadrayânikas  et  Sammi- 
tiyas. Le  troisième  groupe  ne  comprend  *  que  les  Ilaima-  445 
vatas;  le  quatrième  :  les  Mahâsânghikas  primitifs,  les 
Ekavyavahârikas,  Gokulikas,  Bahuçrutîyas,  Prajnaptivâdins 
et  Çaitikas. 

Dans  le  premier  groupe,  les  Bahuçrutîyas  sont  tout  à  fait 
déplacés;  dans  d'autres  listes^  on  les  compte  parmi  les  Mahâ- 
sânghikas, parmi  lesquels  ils  figurent,  du  reste,  une  seconde 
fois  dans  la  liste  des  Sammilîyas  eux-mêmes.  Au  lieu  des 
Bahuçrutîyas  on  s'attendrait  avoir  mentionner  les  Mahîçâ- 
sakas,  secte  trop  considérable  pour  qu'elle  puisse  manquer. 
La  difiérence  entre  le  système  des  Sammitîyas  et  celui  des 
Sthaviras  consiste  surtout  en  ceci,  que  les  derniers  placent 
Tune  à  côté  de  l'autre  les  deux  grandes  branches  des  Vieux- 
Croyants,  au  lieu  de  les  faire  sortir  du  même  tronc,  et  qu'ils 
ne  représentent  pas  les  Mahîçâsakas  comme  les  ancêtres 
immédiats  des  Sarvâstivâdins.  Du  reste,  les  noms  dans  les 
deux  groupes  (analogues  aux  deux  groupes  que  les  Sthaviras 


2.  Comp.  la  note  de  Vajîsilief  sur  Tàrandllia,  227. 

3.  Tilrandlha,  21!. 
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admettent  pour  leur  première  grande  subdivision)  reviennent 
à  peu  près  au  même.  S'il  est  vrai  que  les  Sankrântikas  sont 
identiques  aux  Tâmraçâtîyas,  il  doit  y  avoir  une  erreur  dans 
la  liste  des  Sammittyas;  peut-être  faut-il  lire  Sautrântikas 
(Sûtravâdins)  pour  SaAkr&ntika.  Nous  avons  déjà  émis  une 
hypothèse  sur  la  raison  pourquoi  les  Yibhajyavàdins 
manquent  dans  la  liste  de  la  chronique  de  Ceylan.  Quant 
aux  subdivisions  des  Mahàs&i^ghikas,  les  Sammitiyas  sont 
entièrement  d'accord  avec  les  Sthaviras  de  Ceylan. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  appris  à  connaître  que  des  ténioi- 
gnages  de  gens  à  peu  près  orthodoxes  ;  nous  verrons  main- 
tenant quelle  est  la  théorie  des  Mahàsânghikas  \  Ceux-ci 
admettent  trois  grandes  divisions  :  Sthaviras,  Mahàsânghikas 
et  Yibhajyavàdins  '.  Les  Sthaviras  sont  divisés  d'abord  en 
Sarvâstivâdins  et  Vatsîputrîyas  ;  division  qui  serait  absolu- 
ment d'accord  avec  celle  du  Dîpavaihsa,  si  la  chronique 
n'avait  inséré  entre  les  Sthaviras  et  les  Sarvâstivâdins  la 
seclc  intermédiaire  des  Mahiçusakas.  Cette  insertion  a  été 
faite  probablement  pour  des  raisons  dogmatiques,  car  elle 
446  contredit  non  seulement  le  système  *  des  Mahâsâi^ghikas, 
mais  encore  celui  des  Sthaviras  du  continent  et  celui  des 
Sammitiyas.  Le  témoignage  des  Mahàsânghikas  a,  dans  cette 
question,  une  valeur  d'autant  plus  grande,  qu'ils  n'avaient 
aucun  intérêt  ù  rajeunir  ou  à  vieillir  les  Mahiçâsakas. 

Donc,  d'après  le  système  des  partisans  de  la  Grande 
Église,  on  a  vu  sortir  des  Sthaviras  primitifs  les  Sarvâstivâ- 
dins et  les  Vatsîputrîyas  (autrement  dits  Vajjiputtas).  Les 
Vatsîputrîyas  se  divisèrent  en  Sammatîyas,  Dharma-Utta- 
rîyas,  Bhadrayânikas  et  Shannagarikas.  Pour  ce  qui  con- 
cerne les  Vatsîputrîyas  (Vajjiputtas)  et  leurs  descendants,  les 
partisans  de  la  Grande  Église  sont  donc  entièrement  d'accord 
avec  les  Sthaviras  de  Ceylan. 

1.  Pass.  cité. 

2.  On  ne  dit  pas  expressément  que  cet  ordre  est  chronologique;  il  est  cepen- 
dant fort  possible  que  ce  fût  Tintention  du  rédacteur. 
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Dans  le  second. groupe  principal,  on  classe  les  Mahâsàiî- 
ghikas  primitifs,  les  Pûrva-çailas,  Apara-çailas,  Râjagirikas, 
Haimavatas,  Caitikas,  Sai^krântikas  et  Gokulikas.  On  n'ex- 
plique pas  comment  on  a  pu  classer  ici  les  Sankrântikas  ;  il 
est  probable  que  c'est  une  faute,  et  qu'il  faut  lire  Lokottara- 
vftdins  ',  si  toutefois  ces  dciiiiers  ne  sont  pas  identiques  aux 
Gokulikas.  Le  fait  que  les  Haimavatas  figurent  ici  comme 
subdivision  des  Mahâsânghikas,  devient  moins  surprenant, 
quand  on  se  rappelle  que  les  rédacteurs  des  listes  précédentes 
ne  savaient  évidemment  sous  quelle  rubrique  il  fallait 
classer  ce  nom. 

Le  troisième  groupe  comprend  les  Vibhajyavâdins  et 
leurs  descendants  spirituels,  les  Mahîçâsakas,  Kâçyapîyas, 
Dharmaguptakas  et  Tftmraçàtiyas.  Dans  les  listes  émanant 
des  Sthaviras  et  des  Sammitîyas,  ces  sectes,  ainsi  que  le 
groupe  principal,  les  Vibhajyavâdins,  sont  comptées  parmi 
les  sectes  des  Vieux-Croyants,  ou  insérées  parmi  ces  der- 
nières. Quel  est  le  classement  qui  mérite  la  préférence, 
c'est  ce  que  personne  ne  saurait  dire,  tant  que  les  dogmes 
particuliers  à  chaque  secte  seront  aussi  mal  connus  qu'ils  le 
sont  maintenant  '. 

Dans  l'ouvrage  sur  les  subdivisions  de  l'Église,  attribué  à 
Vasumitra  *,  on  expose  un  système  *  qui  s'écarte  quelque  447 
peu  de  ceux  que  nous  venons  de  traiter.  Nous  en  donne- 
rons ici  une  exquisse.  Originairement,  il  n'y  avait  que  des 
Sthaviras.  Do  ces  Anciens  se  séparèrent,  en  l'an  100  après 
le  Nirvana^  sous  Açoka,  les  Mahâsânghikas.  Les  Anciens 
restèrent  ce  qu'ils  étaient,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  séparèrent,  au 
lu*  siècle,  en  deux  groupes,  les  Sarvâstivâdins,  appelés  aussi 

1.  Une  note  de  Schicfner,  pass.  cité,  montre  d'aUleurs  que  le  nom  de  San- 
krantivi(1in  ne  repose  que  sur  une  conjecture. 

2.  Un  aperçu  de  ces  dogmes,  d'après  Vasumitra  III,  se  trouve  chez  Vassilief, 
B.  234-258;  comp.  Rockhill,  Ihe  Life  of  the  Buddha  and  the  earlyEUtory  of 
Ai*  ordcr,  181-196. 

1.  Vassilief,  B.  223  ss. 
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Hetuvâdins  (rationalistes)  ou  Vibhajyavadins  d'un  côté,  et 
les  Haimavatas,  de  Tautre.  Dans  le  môme  siècle,  on  vit  sor- 
tir des  Sarvâstivâdins  les  Vatsîputrîyas  et  les  Mahîçâsakas,  et 
des  Vatsîputrîyas  se  développèrent  par  la  suite  les  Dharma- 
Uttarîyas,  Bhadrayânikas,  Sammitîyas  ',  et  Shannagarikas. 
Des  Mahîçâsakas  sortirent  les  Dharmaguptakas.  Quelque 
temps  après  avoir  produit  les  Vatsîputrîyas  et  les  Mahîçâ- 
sakas, les  Sarvâstivâdins  produisirent  un  nouveau  rejeton, 
la  secte  des  Kâçyapîyas,  autrement  dits  Suvarshakas.  Des 
mêmes  Sarvâstivâdins  se  développèrent  au  iv*  siècle  les 
Sai^krântikas,  qu'on  identifie  avec  les  Sautrântikas  et  qui 
avaient  pour  père  spirituel  Dharma-Uttara  '.De  cette 
manière,  on  obtient  onze  sectes  sorties  des  Anciens  ;  le  total 
des  sectes  des  Vieux-Croyants,  en  y  comptant  les  Anciens 
primordiaux,  est  douze. 

Chez  les  Mahâsânghikas  il  y  eut,  parla  suite,  également  des 
sectes,  tout  comme  chez  les  Vieux-Croyants.  Au  second  siècle 
se  formèrent  les  Ekavyavahârikas,LokottaravâdinsotKukku- 
likas  ou  Eukkutikas.  Les  choses  n'en  restèrent  pas  là  ;  dans 
le  même  siècle,  surgirent  les  Bahuçrutîyas,  Prajnaptivâdins, 
et.  vers  200  après  le  Nirvana,  les  Cailikas  ou  Caityaçailas, 
les  Apara-çailas  et  les  Pûrva-çailas  *.  Cette  énumération 
448  donne,  en  dehors  de  la  secte  originaire,  huit  subdivisions  *, 
donc,  avec  la  tige  primitive,  neuf  sectes  *;  c'est-à-dire,  trois 


2.  Nommés  aussi,  diaprés  Bhavya,  Àvantokos  (ceux  du  pays  d'Avanti)  et 
Kaurukullas.  D'après  Tàrandtha,  27â,  les  Àvantakas  et  KaurukuUas  sont  deux 
subdivisions  différentes  des  Sammittyas. 

3.  Ici  les  deux  sectes  des  Sankrdntikas  et  Sûtravddins  ont  été  réduites  &  une 
seule.  Elles  étaient,  sans  aucun  doute,  très  étroitement  apparentées. 

4.  Le  texte,  chez  Vassilief,  B.  229,  porte  Uttara-çaila,  Mont  Septentrional,  ce 
qui  est  inexact;  nous  savons  par  Hiuen-Thsang  qull  y  avait  des  couvents  sur 
le  Mont  Occidental  et  sur  le  Mont  Oriental,  près  de  Dhanakataka. 

1.  Il  n*en  est  pas  ainsi  dans  une  traduction  chinoise,  où  il  est  dit  :  c  Les  Mahâ- 
sânghikas se  divisèrent  en  quatre  sectes,  et  en  outre  en  cinq,  ce  qui  fait  sept 
sectes.  »  C'est  là  de  Tarithmétique  transcendante;  chez  les  incrédules, 
4+5  =  9. 
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de  trop  pour  le  système  des  18  sectes.  En  admettant  Tiden- 
lilîcation,  toujours  quelque  peu  incertaine,  des  Lokottaravâ- 
dins  avec  les  Kukkulikas,  et  en  laissant  do  côté  les  Pûrva-  et 
Âpara-çailas,  qui  se  distinguaient  certainement  très  peu  des 
Gaitikas,  on  obtint  le  nombre  de  six,  ce  qui,  avec  les  douze 
sectes  des  Vieux-Croyants,  donne  le  nombre  total  de  dix- 
huit. 

Afin  d'ôlrc  complet,  nous  donnerons  encore  une  liste, 
bien  qu'elle,  soit  évidemment  de  date  postérieure  et  arti- 
ficielle à  excès.  On  trouve  dans  cette  liste,  reconnue  au 
Tibet  *  comme  exprimant  la  théorie  des  Sarvàstivûdîns, 
non  seulement  les  noms  des  18  sectes,  partagées  en  quatre 
groupes,  mais  encore  l'indication  des  quatre  disciples  du 
Seigneur  qui  furent  les  ancêtres  spirituels  de  ces  groupes. 
Le  premier  groupe,  composé  de  sept  subdivisions,  comprend 
les  Ârya-SarvâstivtUlins  et  a  pour  ancêtre  spirituel  Râhula. 
Le  second  groupe,  celui  des  Arya-Sammitîyas,  comprend 
trois  sectes,  ayant  pour  ancêtre  spirituel  Upâli.  Le  troisième 
groupe,  composé  de  cinq  subdivisions,  est  celui  des  Mahâsân- 
ghikas,  dont  Kâçyapa  est  le  patriarche  ;  le  même,  naturelle- 
ment, qui  fut  aussi  président  du  premier  Concile,  quelque 
absurde  que  cela  puisse  paraître.  Le  dernier  groupe,  dont 
Kâtyâyana  est  le  fondateur,  comprend  les  trois  sectes  pure- 
ment singhalaises  du  Mahâvihâra,  d'Abhayagiri  et  de  Jeta- 
vana.  Le  fait  que  ces  trois  dernières  sectes,  parmi  lesquelles 
les  Jetavanistes  ne  sont  pas  mentionnés  avant  Tan  300  de 
notre  ère,  figurent  dans  la  liste,  prouve  que  celle-ci  est 
d'une  origine  relativement  récente.  Afin  de  rendre  Vaperçu 
plus  facile,  nous  donnons  ici  un  tableau  du  système  de  ces 
Sarvàstivâdins  : 

2.  Bumouf,  Lotus,  357;  Inlrod,  445.  Vassilief,D.  267.  Comp.  Tdrandtha,  272, 
où  Vinltadeva  est  nommé  comme  rédacteur.  Cet  auteur,  très  versé  dans  la 
magie,  vivait  après  Dharmaktrti,  o,  c,  198. 
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449     •  1.  Mûla-Sarvâstivâdins. 

2.  Kàçyapiyas. 

3.  Mahtçâsakas. 

4.  Dharmaguptas. 

5.  Bahuçrutiyas. 

6.  Tâmraçatîyas. 

7.  Vibhajyavâdins. 

8.  Kaurukullakas . 

9.  Âvantakas. 

10.  Vatsîputrîyas. 

11.  Pûrva-Çailas. 

12.  Apara-Çailas. 

13.  Haimavatas. 

14.  Lokotlaravâdins. 

15.  Prajnaptivftdins. 

16.  Mahàvihàra-vasins. 

17.  Abhayagiri-vâsins. 

18.  Jctavaniyas. 


Sarvâslivâdins, 

ancêtre  spirituel  :  Ràhula. 


Sammitlyas  ; 

ancêtre  spirituel  :  Upftii. 


Mahâsânghikas  ; 

ancêtre  spirituel  :  Kâçyapa. 


Slhaviras  ; 

ancêtre  spirituel  :Eàtyâyana. 


Il  y  a,  dans  cette  liste,  bien  des  traits  originaux.  Ce  qui 
est  très  ingénieux  et  surprenant,  c'est  que  l'ancêtre  spiri- 
tuel des  Kâçyapîyas  n'est  pas,  comme  on  s'y  attendrait, 
Kâçyapa  \  mais  Râhula,  tandis  que  Kâçyapa  figure  comme 
patriarche  des  Mahâsânghikas.  Gela  ne  serait  pas  étonnant 
si  c'étaient  les  partisans  de  la  Grande  Eglise  eux-mêmes  qui 
faisaient  remonter  si  haut  leur  généalogie;  mais  ce  qui  est 
singulier,  c'est  que  ce  soient  les  Sarvâstivâdins  qui  le  font. 
Très  naïve  est  la  théorie  d'après  laquelle  Kâtyàyana,  un 
disciple  du  Buddha  et  un  des  grands  hommes  du  premier 
Concile,  serait  l'ancêtre  des  trois  sectes  de  Ceylan.  Les 
ailleurs  de  la  liste  avaient  évidemment  oublié  la  parenté 
entre  les  Sarvâstivâdins  et  les  Sthaviras  ;  ils  paraissent  avoir 
ignoré  l'existence  de  Sthaviras  sur  le  continent.  Comme  du 


1.  D'autres  autorités   bouddhiques   dérivent,    en  effet,  les  Kâçyaptyas  de 
Kâçyapa;  TdramUha,  273. 
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temps  d^Hiuen  Thsang,  les  Sthaviras  se  trouvaient  encore 
en  divers  pays  continentaux  *,  il  en  résulte  que  la  liste  que  450 
nous  venons  de  donner  ne  peut  avoir  été  composée  que 
longtemps  après  le  septième  siècle. 

Des  dix-huit  sectes,  il  n'en  serait  resté  que  sept  du  temps 
des  Pâlas  *.  Le  fait,  considéré  en  lui-même,  n'est  nullement 
impossible  ;  mais  l'autorité  d'un  écrivain  qui  ne  montre  nulle 
part  la  moindre  notion  d'une  dinércnce  entre  le  nombre 
conventionnel  et  le  nombre  réel  des  sectes,  est  trop  faible 
pout*  qu'on  puisse  y  rattacher  la  moindre  valeur.  Ce  que  dit 
le  même  auteur,  à  savoir  que,  depuis  l'apparition  du 
Mahâyftna,  aucun  religieux  de  ce  parti  ne  s'est  attaché  à 
l'une  des  sectes  anciennes,  ne  s'accorde  pas  bien  avec  le 
témoignage  de  Iliuen  Thsang,  d'après  lequel  les  Sthaviras 
dans  le  Samatata,  le  Kalinga  et  ailleurs  étaient  partisans 
du  Mahâyâna  '.  On  ne  s'explique  pas  comment  colle  secte, 
la  plus  antique  de  toutes,  ait  pu  adopter  le  Mahàyàna;  et  il 
est  plus  prudent  de  ne  pas  se  fier  absolument,  toutes  les 
fois  que  le  Mahâyâna  est  en  jeu,  au  témoignage  de  ce 
Mahâyâniste  exalté.  Il  ne  s'ensuit  pas  que  la  théorie  de 
Tàranâtha  soit  absolument  exacte,  bien  qu'on  doive  recon- 
naître que  l'indifférence  à  l'égard  des  anciennes  distinctions 
de  sectes  était  conforme  à  l'esprit  du  Mahâyâna.  En  outre, 
le  Tibétain  ne  s'exprime  pas  clairement,  car  il  dit  que  «  quel 
que  fût  le  système  auquel  appartenaient  le  Mahâ-  et  le 
Hînayâna,  on  ne  pouvait  mêler  la  discipline  et  la  pratique, 
par  suite  de  quoi  il  faut  effectuer  le  classement  des  quatre 
écoles  principales  d'après  la  distinction  des  règles  de  disci- 
pline ».  Ces  phrases  confuses  semblent  vouloir  dire  que  les 
sectes  renoncèrent  à  leurs  dogmes  particuliers  après  s'être 
jointes,  soit  aux  Çrâvakas,  soit  aux  Mahâyânistes,  et  qu'elles 
ne  continuaient  à  se  distinguer  que  par   certaines  règles 


1.  TAranâtha,  21i. 

2.  Mém.  H,  82,  92,  154,  165. 
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(le  discipline  et  par  certaines  observances  extérieures. 
Plus  d'une  fois,  il  est  question  de  livres  sacrés,  particuliers 
à  telle  ou  telle  secte.  Il  faut  entendre  par  cela  d'abord  les 
4SI  rédactions  plus  ou  moins  divergentes  *  du  même  document 
sacré,  et,  en  second  lieu,  des  livres  qui  n'étaient  reconnus 
que  par  telle  ou  telle  secte.  Hiuen  Thsang  collectionna  dans 
l'Inde,  en  dehors  des  Sùtras  du  Mahâyâna,  dont  il  n'est 
pas  question  ici^  des  livres  du  Tripitaka  de  quelques  sectes 
particulières.  Il  rapporta  en  Chine  JS  ouvrages  du  canon 
de  Stha viras  '  ;  autant  des  Sammitîyas  ;  22  des  Mahîç&sakas  ; 
17  des  Kâçyapîyas  ;  42  des  Dharmaguplas  ;  67  desSarvâsti- 
vâdas.  De  ces  chiffres,  bien  entendu,  nous  ne  pouvons  pas 
tirer  des  conclusions  sur  le  nombre  d'ouvrages  que  contenait 
le  Tripitaka  de  chaque  secte;  ils  indiquent  seulement  com- 
bien d'ouvrages  le  voyageur  a  pu  se  procurer.  Nous  avons 
déjà  vu  qu'un  pèlerin  antérieur,  Fa  Hian,  a,  lui  aussi, 
réuni  quelques  textes  du  canon  des  Mabâsânghikas,  Sarvas- 
tivàdas  et  Mahiçàsakas. 

La  tendance  à  distinguer  par  des  signes  extérieurs  des 
différences  de  caste,  de  religion,  de  secte,  etc.,  tendance 
plus  marquée  chez  les  Indiens  que  chez  aucune  autre  race, 
se  trouve  aussi  chez  les  Bouddhistes,  contrairement  à  la 
nature  essentielle  de  toute  confraternité;  elle  n'est  proba- 
blement qu'un  abus  relativement  récent.  Quelques-uns  de 
ces  signes  distinciifs  ont,  sans  aucun  doute,  réellement 
existé;  d'autres  sont  le  produit  d'un  esprit  de  système  poussé 
jusqu'à  la  manie.  Une  fois  les  18  sectes  distribuées  théori- 
quement en  quatre  groupes,  —  et  cela  a  dû  se  faire  à  une 
époque  relativement  tardive,  car  ni  Vasumitra  ni  Hiuen 
Thsang  n'ont  connaissance  de  ce  système,  —  on  jugea 
nécessaire  que  chacun  des  groupes  eût  sa  langue  particu- 

1.  Vie,  295.  Stan.  Julian  donne  «  SarvdsUv&das  »  comme  traduction  de 
M  Chang-tso-pou  ».  Un  peu  plus  loin,  il  traduit  par  le  même  mot  le  terme 
«  Choue-i-tsic-yeou-pou  ».  Il  doit  y  avoir  là  une  erreur;  dans  Tindcx,  «  Chang- 
tso  »  est  traduit  par  <•  Sthavira  »;  Chang-tso-pou  »  par«  Sthavira-nikâya  ». 
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lière,  de  même  que  dans  les  pièces  de  théâtre  indiennes 
les  personnages  parlent  sanscrit  ou  tel  ou  tel  dialecte, 
d  après  le  rang  qu'ils  occupent  dans  la  société.  Dans  la 
théorie  des  Sarvâstivâdins,  telle  que  la  donne  Vinîtadeva  % 
ceux-ci  s'attribuent  naturellement  le  beau  rôle,  et  parlent 
sanscrit,  ou  plutôt,  ils  ont  leurs  livres  sacrés  rédigés  en  sans- 
crit, preuve  évidente  que  les  auteurs  de  la  liste  n'avaient 
plus  le  moindre  souvenir  des  rédactions  plus  anciennes  de 
l'Écriture*.  La  même  ignorance  grossière  se  retrouve  dans  452 
la  théorie  d'après  laquelle  les  Mahfts&nghikas  se  seraient  ser- 
vis (primitivement)  du  prâkrit.  Il  y  a  un  grand  nombre  de 
langues prdAnV,  de  sorte  qu'il  est  aussi  vague  de  dire  que  les 
Mahâsânghikas  se  servent  du  prâkrit,  qu'il  le  serait,  par  exem- 
ple, de  proclamer  que  la  littérature  islandaise  est  rédigée  en 
un  idiome  germanique.  Ce  qui  est  encore  plus  absurde,  c'est  la 
théorie  d'après  laquelle  les  Sammitîyas  auraient  rédigé  leurs 
livres  en  apabhramça,  la  langue  des  animaux,  tandis  que 
l'apabhramça  n'est  qu'un  dialecte  quelconque,  qui  passe 
pour  étant  de  basse  origine,  et  qui,  par  conséquent,  n'est  pas 
mis  sur  le  même  rang  qu'un  prâkrit,  c'est-à-dire  une  langue 
régionale,  cultivée  et  descendant  du  vieil-indien.  Le  système 
arrive  au  comble  de  l'absurdité,  quand  il  soutient  que  les 
Sthavi'ras,  c'est-à-dire  les  trois  sectes  monastiques  de  Ceylan, 
se  servent  du  dialecte  paiçâcî,  encore  inférieur  à  l'apa- 
bhramça. Il  est  évident  que  ses  études  sur  la  magie  n'ont  pas 
préservé  le  professeurVinîtadeva  d'une  ignorance  sans  bornes. 
De  pareilles  niaiseries  n'ont  d'autre  mérite,  que  de  nous 
faire  connaître  l'ignorance  des  écrivains  bouddhistes  plus 
récents.  Il  serait  néanmoins  prématuré  de  conclure  que  tous 
les  renseignements  sur  les  signes  distinctifs  des  sectes  sont 
également  dénués  de  valeur.  Nous  examinerons  donc  quels 
autres  traits  particuliers  sont  attribués  aux  quatre  groupes 
principaux. 

2.  Voir  le  tableau  donné  plus  haut;  Vassilief,  B.  267. 
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L'habit  monastique  des  Sarvâstivâdins  avait  ceci  de  parti- 
culier, qu'il  se  composait  de  neuf  à  vingt-cinq  morceaux 
d'étoffe  ;  celui  des  Mahàs&i^ghikas  avait  de  sept  à  vingt-trois 
morceaux;  celui  des  Sammiliyas,  de  cinq  à  vingt  et  un  ; 
celui  des  Sthaviras  se  composait  d^autant  de  morceaux  que 
celui  des  Sammitîyas.  Ce  dernier  détail  est  inexact  :  les 
moines  de  Ceylan  portent  un  habit  compose  de  trente  mor- 
ceaux *.  Les  autres  renseignements  deviennent  donc 
suspects  '. 

En  outre,  on  indique  comme  signes  distinctifs  :  le  nénu- 
phar, le  lotus,  la  pierre  précieuse  et  des  feuilles  d'arbres 
pour  les  Sarvâstivâdins,  la  coquille  de  moule  pour  les  Mahâ- 
sânghikas,  la  feuille  de  bétel  pour  les  Sammitîyas,  la  roue 
483  pour  les  Sthaviras.  *  Dans  cette  liste  manquent  tant  de  sym- 
boles connus,  entre  autres  le  Svastika,  que  nous  ne  lui  pou- 
vons accorder  la  moindre  confiance. 

Les  sectes  se  seraient  môme  distinguées  par  la  forme  des 
noms  de  leurs  adhérents.  Ainsi  les  Sarvâstivâdins  auraient 
choisi  des  noms  se  terminant  en  ma  ti,  çrî,  prabha,  kîrti 
et  bhadra.  Les  noms  des  Mahâsâfighikas  se  terminaient  en 
mi  Ira,  jnâna,  gupta  etgarbha;  ceux  des  Sthaviras  en 
deva,   âkara,  varman,  scna,  jîva  et  bala. 

Tout  ce  qui  est  dit  ici  des  noms  propres  est  contraire  aux 
faits  que  nous  connaissons.  Par  exemple  :  aucun  des  trois 
Vasumitras  connus  par  l'histoire  ecclésiastique  n'appartenait 
à  la  Grande  Eglise.  Çîlabhadra,  le  recteur  de  Nâlandâ, 
était  Mahâyâniste  ;  Dcvaçarman,  Tauteur  d'un  traité  sur 
l'Abhidharma,  était  un  Sammilîya  *  ;  le  mot  çarman,  qu'on 
trouve  fréquemment  dans  des  noms  de  religieux  bouddhiques, 
manque  dans  la  liste.  Le  savant  Dharmapâla,  un  nom  illustre 
dans   l'histoire    ecclésiastique,    était    Mahâyâniste.    Quant 

1.  s.  Hardy,  E,  M,,  116. 

2.  Oq  ne  parle  pas  de  la  différence  de  couleur,  beaucoup  plus  frappante 
cependant. 

1.  Voy,  des  Pèl,  B.  I,  123;  II,  291. 
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aux  Slhaviras  de  Ceylan,  on  trouve  parmi  eux  une  grande 
variélé  dé  noms;  les  noms  se  terminant  en  de  va,  âkara, 
etc.,  sont  une  infime  minorité.  Le  fait  que  la  terminaison 
d  e  V  a  n'a  rien  de  caractéristique,  est  prouvé  par  le  nom  de 
Yinîtadeva  lui-même,  à  qui  l'on  attribue  la  liste  que  nous 
avons  résumée  dans  le  tableau  donné  plus  haut.  C'est  plus 
qu'assez  pour  montrer  que  la  théorie  est  entièrement  chimé- 
rique et  ne  mérite  aucune  confiance.  On  semble  Tavoir 
formée  en  prenant  quelques  noms  de  personnages  célèbres 
dont  la  secte  était  connue,  et  cji  tirant  de  ces  noms  pris  par 
hasard  une  règle  générale.  C'est  ainsi  que  l'ancêtre  théorique 
des  Sarvâstiv&dins  porte  le  nom  de  Râhula  ou  Râhula-Bha- 
dra  ;  on  fit  donc  de  la  terminaison  b  hadra  un  signe  distinc- 
tif  de  la  secte,  bien  que  le  Grand  Brahmane  Râhula-Bhadra, 
qu'il  soit  ou  non  une  fiction,  est  représenté  comme  Mahâyà- 
nisle  •.  Un  autre  personnage  connu,  Gunaprabha,  était  par  434 
hasard,  lui  aussi,  un  Sarvâslivâdin  '  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  pu 
placer   prabha  parmi  les  désinences  caractéristiques. 

En  ce  qui  concerne  le  nombre  des  adhérents  de  chaque 
secte,  nous  possédons  quelques  renseignements  qui  ne 
sont  pas  à  dédaigner,  mais  datent  d'une  époque  où  les 
Çrâvakas  étaient  déjà  en  minorité,  comparés  aux  Mahâyâ- 
nistes.  Des  chiffres  donnés  dans  la  Vie  et  dans  les  Mémoires 
de  Uiuen  Thsang,  on  peut  conclure  que  dans  Fllindoustan 
proprement  dit,  dans  tout  l'Ouest  et  dans  une  partie  de  FEst 
de  l'Inde,  les  Sammitîyas  étaient  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux. Dans  le  Mâlava,  ils  étaient  au  nombre  de  20,000  ; 
dans  la  royaume  de  Valabhî,  de  6,000  ;  dans  le  Sindh,  de 
10,000  ;  dans  le  pays  deBénarès,  de  3,000;  dans  leVaiçàkha, 
également  de  3,000  ;  dans  le  Iliranyaparvala,  de  4,000.  Bref, 
il  y  avait  environ  60,000  Sammitîyas,  tandis  que  la  secte  qui 
les  suivait  de  plus  près,  celle  des  Sthaviras,  qu'on  rencon- 
trait surtout  dans  le  Samatata,  le  Kalinga,  le  pays  de  Dra- 

i.Voy,  des  PèL  B.  II,  220. 


496  HISTOIRE  DU  BOUDDHISME  DANS  LINDE 

yi^a,  à  Bharoch  et  â  Surate,  n  atteignait  pas  au  nombre 
de  16,000.  Quant  aux  Sarvâstivftdins,  on  n'en  indique  que 
2,000  dans  le  Hiranyaparvata  et  une  centaine  dans  le 
Guzerate,  quoiqu'ils  fussent  plus  nombreux  hors  de  llnde  ; 
c'est  ainsi  qu'il  y  en  avait  environ  d  0,000  dans  le  Kashgar, 
5,000  dans  le  Kuche,  2^000  dans  TOki-ni.  Le  total  des 
Mahlçâsakas,  Kftçyapiyas,  Dharmaguptas  et  Mah&sângbikas, 
tous  dans  l'Udyftna,  était  insignifiant.  On  trouvait  quelques 
dizaines  de  Mahftsâi^ghikas  dans  une  partie  du  Tokharistân. 
Hiuen  Thsang  ne  mentionne  pAs  des  Lokottaravâdins  comme 
ayant  babité  Tlnde  ;  on  en  trouvait  quelques  milliers  à  Bamian. 

En  différents  passages,  on  indique  en  général  auquel  des 
deux  grands  partis  appartenaient  les  religieux,  sans  rensei- 
gnement précis  sur  la  secte  spéciale.  Môme  quand  on  oppose 
tous  les  Hinayânistcs  dont  la  secte  n'est  pas  déterminée  aux 
Sammitiyas,  ces  derniers  sont  encore  en  majorité. 

Les  renseignements  du  pèlerin  chinois  sont  naturellement 
incomplets,  même  pour  le  septième  siècle.  On  n'en  peut  rien 
conclure  relativement  à  l'état  de  choses  plus  ancien.  Nous 
avons  déjà  résumé  ce  que  dit  Fa  Hian  relativement  à  l'état 
45S  des  sectes.  *  Les  inscriptions,  dessins  et  sculptures  des 
temples  creusés  dans  le  roc  et  des  autres  sanctuaires  con- 
tiennent quelques  données  utilisables,  dont  la  valeur  ne 
pourra  être  pleinement  appréciée  que  le  jour  où  l'on  aura 
relevé  systématiquement  les  signes  particuliers,  propres  à 
chaque  secte.  Les  sanctuaires  de  Kàrli,  Nâsik  et  Amarâvatî 
appartenaient,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  à  des  subdivi- 
sions du  groupe  des  Mahâsftnghikas.  On  ne  sait  pas  à  quelle 
secte  ou  à  quelles  sectes  ont  appartenu  primitivement  les 
couvents  et  les  temples  d'Ajaçta  ;  à  une  époque  postérieure» 
les  Mahftyânisles  y  furent  prédominants,  ce  qui  est  prouvé 
par  les  représentations,  qu'on  y  a  trouvées,  du  Bodhisatva 
Padmapâni  ou  Avalokiteçvara  et  de  Maiijughosha  * .   Nous 

1.  Voir  BurgesB,  Archaeol  Surv.  ofW.  Jndia,  û»9,  p.  42,  62,  64. 
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n'osons  rien  afiBrmer  au  sujet  du  Stûpa  de  Bharhut.  La  for- 
mule sucidânarriy  «  don  pur  »,  «  don  émanant  d'un  cœur 
pur  »,  qu'on  trouve  fréquemment  dans  les  inscriptions  décou- 
vertes en  cet  endroit^  se  retrouve  à  Amarâvatl  «,  mais  tant 
qu'il  ne  sera  pas  prouvé  d'ailleurs  que  cette  formule  était 
propre  à  certaines  sectes,  on  ne  peut  en  tirer  des  conclusions. 
Les  sanctuaires  de  Sftnkâçya  étaient  placés  sous  la  garde  des 
Sammitiyas,  la  seule  secte  mentionnée  dans  la  région.  A  Çrâ- 
vasti  aussi,  il  n'y  avait,  au  septième  siècle,  que  des  Sammi- 
tiyas, d'ailleurs  en  très  petit  nombre.  Gomme  la  vraie  religion 
y  avait  déjà  presque  disparu  du  temps  de  Fa  Hian,  il  serait 
possible  qu'il  y  eût  eu  autrefois  à  Çrâvastî  des  couvents  rele- 
vant de  plusieurs  sectes.  On  ne  sait  nullement  à  quelle  secte 
ont  appartenu  les  moines  de  Sanchi  ;  dans  l'inscription  du 
temps  des  Guptas,  citée  plus  haut,  les  frères  qui  y  demeurent 
sont  appelés  Ârya-Sangha,  Congrégation  des  Vénérables  ou 
Vénérable  Congrégation,  tout  court.  Or,  nous  savons  par 
l'histoire  ecclésiastique  que  Mahendra,  l'apôtre  de  Ceylan, 
entreprit  son  voyage  aérien  en  partant  du  sanctuaire  que  sa 
mère  avait  fondé  près  de  Bhilsa,  et  s'il  était  sûr  que  les  pre- 
miers apôtres  de  la  Foi  dans  l'île  étaient  issus  du  couvent  de 
Bhilsa  ou  de  Sanchi,  on  aurait  le  droit  de  supposer  *  que  les  456 
moines  de  la  maison-mère  étaient  des  Sthaviras.  Dans  l'état 
actuel  de  la  question,  il  est  cependant  prudent  de  ne  pas 
risquer  des  suppositions  et  d'attendre  le  résultat  des  recher- 
ches ultérieures. 

Les  deux  grandes  divisions  de  l'Église^  les  Sthaviravâdins 
et  les  Mahâsânghikas,  semblent  avoir  rivalisé  d'activité  et  de 
zèle  pour  la  propagation  de  la  Foi.  Elles  ont  toutes  les  deux 
rendu  des  semces  à  l'art  religieux,  les  Mah&sftfighikas  aussi 
bien  que  leurs  rivaux,  car  leui*s  sanctuaires  de  Kârli,  Nâsik 
et  Amarâvatl  ne  sont  pas  inférieurs  aux  œuvres  des  ortho- 
doxes, s'ils  ne  les  surpassent  pas.  Ce  n'est  que  justice  de 

2.  Par  ex.  Burgess,  ArchaeoL  Swv.  of  S,  India,  n^  3,  p.  39,  41. 
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rendre  à  toutes  les  sectes,  orthodoxes  ou  non,  Thonneur  qui 
leur  est  dû  ;  et  si,  dans  les  pages  qui  précèdent,  nous  n'y  avons 
pas  réussi,  ce  n'est  pas  faute  de  bonne  volonté,  mais  faute 
des  documents  nécessaires. 


Fin  du  tome  II 
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[Les  chiffres  renvoiênl  à  la  pagination  de  l^original^  indiqitée  en  marge 

de  la  traduction,] 


r 


Àbhâsvaras  (les),  293. 

Abhaya  (prince  du  Magodha),  123,  ss. 
—  (roi  de  Ccylan),  11,  136.  — 
(Âman^a-Gàmani),  II,  343.  —  (voir 
Dushta-Gàmani).  —  (Meghavarna), 
11,  374.  376.  -  (Yatte-Gâmanl),  II, 
336,  ss. 

Abhayagiri,  II,  54.  219.  337.  ss.,  375, 

378,  ss. 

Âbhayagiriens  (secte  de  Ceylan),  II, 

379,  s.  443. 
Abhaya-Râja,  II,  425. 
Abhihhû,  265. 

Abbidharma,  283,  332,  ss.  Il,  243.  269. 
282,  s.  —  les  sept  traités,  284,  364. 

Abhidharma-Kosha,  II,  414. 

Abhidharma-Pi(aka,  74.  283.  II,  149. 
243.  335.  341 .  —  n'est  pas  reconnu 
par  les  Sautràntikas,  363.  395  — 
▼énéré  religieusement,  404. 

Âbhidbarma-Vlbhâshà,  II,  361.364. 

abhijnâ,  297. 

dcdrya  ou  karmdcArya^  II,  57. 

Aciravati;  yoir  Ajiravatl. 


Açoka  (Dharma-Açoka),  215.  249,  ss. 

264.  270.  445.  11,'  43,  s.  152.  227,  s. 

264,  s.  280,  ss.   —  histoire  de  son 

règne,  296,  ss. 
Açoka  (Jardin  d',  couvent),  II,  280, 

ss.  305.  336. 
açub/ia,  369. 

Açvaghosba,  II,  371,  s.  401. 
Açvajit  (un  des  Cinq),  57. 84.  92.  176. 
Âçvayuja  ou  Açvina  (le  mois),  96.  II, 

41.  210.  etc. 
Acvins  (les),  103,  254. 
Acyuta  (le  marchand),  110.  —  (ras« 

cète),  310.  317. 
Acyutas  (les),  294. 
Adam  (Pic  d'),  270. 11,  182. 
Adbhuta-dharma  (Abbhuta-dhamma), 

II,  343.  370. 
Addhayoga,  11,42.  50.  147. 
adhikaranaçamatha^  II,  71  ;  comp.  110. 
adhyâtmika^  352. 
Adhogahga,  1I«  251. 
Âdlbuddha,  274,  s.  286.  II,  139,  s.  424. 
Âgamas  (les  quatre),  II,  370. 
Aggàlava,  165. 
Agnibrahman,  11,  305. 


1.  Les  Ulrci  des  ouvragoe  cotiAiiIl^t  ollc«  nmiift  Hisi  aulctits  ciU*s  ne  sOnl  pan  compris  dans 
rindox.  On  n«  rcDvoie  wx  noies  qu'oxccplionnolletniMil. 
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Agnikas  (les),  U,  14.  26. 

AgnishT&ttas  (les),  291 . 

Agrabodhi,  II,  384. 

ahirhsâ,  15. 

AiçTarikas  (les),  274  ;  leur  système, 

U,  423. 
Ajanta,  U,  44.  1T7,  s.  356.  455. 
Âj&Uçatra,  128.  135.  178,  ss.  230,  II, 

157,  s.  182.  228,  ss. 
Ajirawatl,  115. 
Ajita  (un  moine),  II,  257. 
Ajita    Keçakambala    (Kesakambalt), 

143. 
ÀJtTaka  ou  ÂJivika,  14.  82.  113.  229. 

II,  6.37.44.310. 
ÀkAçânantya,  294. 
Akazdsh(has  (les),  293.  —  leur  ciel, 

II,  140. 
Àkiâcanya,  294. 
Akshobhya  (Dhy&ni-Buddha),  323.  II, 

172,  s. 
Àlakamandâ,  224. 
Àl&ra;  Toir  ÂrAla. 
Alavaka,  165,  ss. 
Aiavt  ;  Toir  A.(aW. 
aiaya,  II,  392. 
AUakappa,  231. 

Àmanda-GAmani;  voir  Abhaya. 
Amarâ,,  446,  s.  450. 
Amara-Malla,  II,  425. 
Amaràvatt,  II,  155.  356.  429.  442.  455. 
AmbapAlt  ou  AmbapÂlikA;  voir  Àm- 

rapAlt. 
AihçuYannaii,  II,  433,  s. 
AmiUbba  (DhyAni-Buddha),  ou  Ami- 

Uyu,  323.  II,  172,  ss. 
AmittatapA,  309,  s.  317. 
Amoghabhûti,  II,  429. 
Amogbasiddha  (Dby&ni-Buddba),  117. 

323.  II,  172,  s. 
AmrapAlt  ou  Àmrapâlikd,  123,  s.  135. 

209,  ss. 
A.mrayashtikd,  203.  II,  235. 
AmrU,  243.  245. 

Amrtodana,  37. 73.  117,  s.  243,  245. 
AnAgAmin,  103.  106.  149.  297.  320;  — 

caractérisé,  384. 
Ànanda,  25.  73.  117,  ss.  133,  ss.  140, 

ss.  157.  163.  172.  201,  ss.  265.  327. 

H,  118,  s.  —  son  rôle  lors  du  pre- 


mier Concile,  233,   ss.  —  sa  place 

dans  la  série  des  docteurs,  269. 
AnangalekhA,  II,  433. 
Anantanaya  (partie  de  TAbhidharma- 

P),  74. 
Anantanemi,  25. 
AnAthapindada;  voir  le  suivant. 
Anàthapindika,  106,  ss.   145.  175,  s. 

215.  U,  41,  etc. 
Anavamà  (fleuve),  50. 
Anavamadarçin  (un  Buddba),  320. 
Anavatapta  (lac),  21.  79.  147.  152.  II, 

298.  —  (un  Nâga),  II,  188. 
Andhakavinda,  115. 
Andbra(paysd'),  II,  433.  Comp.  Dba- 

nakat^a. 
anga  (partie  de  TËcriture-Sainte),  II, 

343.  365,  ss. 
Anga  (pays  d'),  97.  175. 
Angulimàla,  172,  s. 
AngulimAli-Sûtra,  II,  409. 
Animisha  (sanctuaire),  74. 
Aniruddha;  voir  Anuruddha. 
AnuU,  II,  327,  s.  330. 
Anûpa  (le  prince),  II,  301. 
Anupama,  323. 
AnupamA,  53,  note. 
Ânupiyà  ou  Anupya,  53.  117.  119,  s. 

178. 
Anuràdhapura,  IT,  54.  153.  182.  327. 

331,  ss.  —  Concile  à  A.,  386. 
Anuruddha  (Aniruddha),  52.  117,  ss. 

159.  162.  176.  227,  ss.  317.  II,  239, 

s.  etc. 
Anuruddha    (roi    du    Magadha],  II, 

228,  s. 
ApadAnaouAvadÂna,!!,  342.  368,  etc. 
Apara-Çailas  (secte  des),  II,  394.  Voir 

aussi  TAppendice,  et  comp.  Avara- 

çilâ. 
Apara-Ràjagirikas  (secte  des),  II,  442. 
Aparinirmita-Vaçayartins  (les),  291. 
appamahnd^  369. 
ApramAn&bhas  (les),  293. 
Apram&naçubhas  (les),  293. 
Âr&la  Kâlàma  (Ràldpa),  55,  s.  80.  219. 

241,  s. 
Aranemi,  117. 

AraU  (fllle  du  Diable),  76.  78. 
Arav&la,  II,  273,  Tg. 
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Arbre  (symbole  de  1'),  II,  194  u. 

Arbuda  (enfer),  298. 

Àrdr&  (constellation),  241,  s. 

Argalapura,  II,  252. 

Arbat,    passim  ;  son  rang   dans  le 

système  du  monde,  294;  facultés 

distinctives,  296,  ss.  —  est  un  saint 

du  degré  suprême,   320,   384;  — 

deux  sortes  d'Arbats,  388. 
Arisbta,  II,  329,  331,  334. 
Artbadarçin  (un  Buddha),  320. 
Arûpdvacara,  291 .  351 . 
drya^  23,  296,  etc,  —  titre  de  saints 

de  différents  degrés,  385,  ss. 
Arya-Deva;  voir  Deva. 
Asandbimitrà,  II,  316. 
Asanga,  II,  413,  ss. 
AsaôJôa-satTas  (les),  293. 
Asankbya  (un),  330. 
Asela,  II,  268,  note,  276, 334. 
AshAdha  (constellation)  ;  Uttara-A.  49. 
Ashâdba  (le  mois),  20.  22.  81.  84.  II, 

40.  209.  295.  etc. 
ashtaçtla,  425. 
Asita,  voir  Dévala. 
Assaji  »  Açvajit . 
Asuras;  leur  rang  dans  le  système 

du  monde,  205. 
Atapas  (les),  293. 
Âtavt,  164,  s. 
âlikrdntabhdvaniya,  386. 
àtman,  4,  ss.  337.  352. 
Attha-katbi,  II,  336.  339.  382. 
AyalokiteçTara  (Bodhisatra),  324,  ss. 

381.  400.  416.  II,   171,  s.  404.  455. 

etc.  Comp.  PadmapAni. 
Avantakas  (secte  des),  II,  449. 
Avanti,  II,  251 . 
Avara-çiU,  II,  155. 
Avatadisaka  (titre),  II,  409. 
avaidra,  19.  71.   91.  101,    234.  275, 

etc. 
dvenika-dharmas  (les  dix-huit),  272, 
Avtci  (un  enfer),  298.  303. 
ATrhas  (les),  293. 


B 


Babbra,  II,  260. 
Bâgh,  II,  178. 


Babuçruta*s  ou  BahuçruUya*s  (secte)  ; 

Toir  TAppendice. 
Babaputr&  (sanctuaire),  212. 
Baika  (yillage),  211,  s. 
BalÂditya  ou  BlUditya,  II,  431 . 
BllakaloaakAra,  159. 
Bambous  (Bois  des),  YenuTana,  120. 

122.   136.  143.   168,   ss.   180.   197. 

214,  etc. 
Bamian  (ville),  II,  166.  200.  221.  etc. 
Bàna,  II,  432. 
Banian  (un  Arbat),  II,  304. 
Banians  (Grotte  des),  II,  239. 
Banians  (Jardin  des)  (à  Rapilavastu), 

162. 
Baràbar,  II,  43.  192. 
Belvédère  (salle  du),  Rûtâgira-çâlâ, 

135,  88.  214.  Il,  246,  s.  ' 
Bénarès,  85.  97.  130,  etc.  —est une 

des  six  grandes  villes,  224. 
Berar,  II,  400. 

Bhadanta  (titre),  II,  402  ;  comp.  415. 
Bhaddiya,  voir  Bhadrika. 
Bhadra  (un  laïque),  208.  —  (un  roi), 

243.  -^  (un  moine),  II,  291,  vg. 
BbadrAçvas  Oes),  290. 
Bbadrakalpa,  19.  246.  253.  331. 
Bhàdrapàda  (le  mois),  II,  295. 
Bhadra-sâla,  II,  325. 
Bbadrasena,  II,  230. 
Bhadra vargtyas  (les),  86. 
Bbadravatiki,  131,  s. 
Bhadrayànikas     ou    BbadrAyantyas 

(secte  des)  ;  voir  TAppendice. 
Bhadrika  (un  Çâkya),  52. 118,  vg.  — 

(un  des  Cinq),  57.  84. 
Bhagavat  (titre),  235. 
BhAgtratbt,  149. 
Bhallika,  75.  79.  s.  II,  127.  215. 
Bbàndagràma,  214. 
Bhanduka,  II,  325. 
BbaraidvAja  (un  des  Sept  Sages),  245. 
BhâradvAja;  voir  Pindola-Bh.  —  (un 

brahmane),  161 .  —  (un  fils  de  Rar- 

nika),  243.  s. 
BhÂratavarsha,  290. 
Bbargas  (pays  des),  156. 
Bharhut,  107.  247.  256.    321,  s.  II, 

127.  148.  157,  s.  179,  ss.  190,  357. 
Bha{a,  216. 
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bhaulika,  352. 

bhâvanâ,  369. 

Bhâvavjveka  ou  Dhavya,  II,  414.  416. 

Bhesakalavana,  156. 

bhikshti,  II,  5. 13.  68, 124.  --  âranyaka- 
bh.,  il,  18. 

Bhilsa,  II,  357,  455.  Comp.  Sanchi. 

Bhoga-gràma  et  -nagara,  214.  216. 

Bhoja,  28. 

Bhrgu,  118.  158. 

Bihâr,  II,  43. 

Bijou  du  sommet  de  la  tète  (sanc- 
tuaire du),  51.  II,  137. 

Bimbâ,  25. 

Bimblsâra,  25.  53,  ss.  83.  88,  ss.  123. 
128,  ss.  145.  169. 182.  191,  s.  11,  7. 
21,  ss.  158.  230. 

BindusAra,  II,  228.  297.  300. 

bodhapakshika  ;  voir  bodhipakshika. 

Bodhi  (arJire),  25,  s.  75.  II,  48.  182. 
316.  etc.  -->  transplanté  à  Ceylan, 
331.  —  (sagesse),  1,  276.  301. 

Bodhimanda  (le),  II,  180. 

bodhipakshika  (les  37  facultés  dites), 
301,  ss.  412.  414. 

Bodhisatva,  19,  ss.  etc.  —  Caractère 
et  propriétés  d'un  B.,  299,  ss.  — 
(titre  d'tionneur  donné  à  des  ecclé- 
siastiques), II,  361.  396.  etc. 

Bodhisatvas  (ûis  des  DhyÂni-Bud- 
dbas),  324. 

Bodtiisatva  (carrière  du),  319. 

bodhyahgas  (les  sept),  302.  415.  Comp. 
sambodhyanga. 

Bois  Froid  (couvent),  voy.  Çttavana. 

brahma  (le),  7.  13.  336. 

Brahma  (le  dieu),  61.  67.  80.  227. 
281.  292.  Il,  151.  162,  ss.  etc. 

Brahmas  (les)  ;  leur  rang  dans  le  sys- 
tème du  monde,  294. 

brahmacârin,  II,  2,  ss.  20.  27. 

Brahmadatta,  25. 

Brahma  (ciel  de),  291.  294.  377. 

Brahma-pArishadyas  (les),  292.    377. 

Brahmarpurohitas,  292.  377. 

brahma-vihâra,  370.  393. 

Brhadratha,  II,  347.  349. 

Brhaspati,  118.  245.  279.  327.  II, 
270.  etc. 

Brhatphalas  (les);  voir  Yehapphalas. 


Buddha,  pasaim.  —  Sa  légende;  voir 
la  table  des  matières  du  t.  I.  — 
Signes  extérieurs,  266,  ss.  —  ca- 
ractères spirituels,  270,  ss.  —  his- 
toire des  dents  du  B.,  Il,  129,  ss. 

Buddbas  (les)  ;  leur  rang  dans  le 
système  du  monde,  294.  —  les 
24  Buddbas,  19.  320;  leurs  arbres, 
321.  —  les  derniers  Buddbas  ou 
Mânushi-Buddhas,  321,  ss.  II,  139. 

Buddhadâsa,  II,  381 .  414. 

Buddbadeva,  II,  403. 

Buddhagbosba:  II,  340.  382.  etc. 

Buddbagupta,  II,  431. 

Buddbamitra,  II,  436. 

buddftântaram,  64,  note. 

Buddhapàlita,  II,  401.  414.  416. 

Buddba-Vaiùsa  (écrit),  II,  342. 

Bulis  (les),  231. 


Çaçénka,  II,  432,  ss. 

çaikshya,  sekhiya  (préceptes),  II,  71. 

—  énuraérés,  105,  ss. 
Caitikas  (secte    des),   II,  429.   Voir 

aussi  TAppendice. 
Caitra  (le  mois),  II,  209. 
cailla,  352. 

caitya;  signification  II,  139,  ss. 
Çakas  (les),  247.  Comp.  Scythes. 
Çaka  (ère  de),  H,  359. 
Çâkala,  Sâgala,  II,  350.  352. 
ÇÂkt  (une  brahmane),  55. 
Çakra=  Indra,  53. 
Çakràditya,  II,  431. 
Cakrâvartin,    22.   177.   217.    —   Ses 

signes  distinctifs,  267. 
Çàkya;  nom  de  famille  du  Buddha, 

247.  274. 
Çdkyas  (les),  20.   30.  32.  34.  ss.,  56. 

etc.  —  leur  privilège,  II,  26. 
Çdkyaçrt,  II,  436. 
Çâkyamuni,   247.   275.   319.  II,   145. 

180.  —  Une  apparence,  393. 
Çilkyasimba,  247. 
Çàliçûka,  II,  347.  349. 
Càllyâ,  162.  170. 
Camasa,  II,  302. 
çamatha^  388,  ss. 


ET  DES  TERBIES  TECHNIQUES 


503 


Campa,  122.  195.  II,  300.  —  une  des 

six  grandes  villes,  1,  224. 
ÇAnavAsa,  ÇAnavAsika  ou  ÇâçavAsin, 

216.    II,    138.    200.     246.    251;   ss. 

265.  270.  Comp.  Sambhûta. 
Çaiikhika,  II,  301. 
Çandavajjl,  II,  266,  s.  218. 

Candra  (un  Rlnnara],  104.  --  C.  ou 
Candra  Gomin  (un  savant),  II,  414. 
416. 

Candragupta  (le  Maurya),  II.   228. 

266.  279.  297.  —  (leGupta),  11,430. 
Çankara,  II,  418,  s.  435. 
Çankarapati,  II,  428,  s. 
Cankuna,  II,  437. 

Câp&la  (sanctuaire),  212,  s. 
Cara  ou  CAni,  242,  s. 
Carakas  (les),  II,  1. 
Çaràvatt  (couvent),  II,  272. 
Çàriputra,  92.    103.    105.    152.    176. 
180,  ss.  204.   215.  317.  II,  137.  208. 

283,  364.  etc. 
çâHras  (les),  II,  129. 
çdririka  (reliques),  IT,  125. 
Carlya-Pitaka,  XI,  342. 
Càrumat,  243. 

Cârvâkas  (les),  278.  Comp.  Lok&yatas. 
ÇatAnlka,  25. 
Cedi  (pays  de),  304.  310. 
Cetiya,  242.  —  (montagne  à  Ceylan), 

II,  329.  333.  383. 
Chanda  ou  Chandaka,  25,  38,  ss.  47. 

ss.  57.  137. 
Channa,  voir  Chanda.  —  (Un  moine), 

II,  118,  s. 
Chevelure  (sanctuaire  de  la),  51 . 
Chevriers  (banian  des),  74,  ss.  213. 
Çiçunâga,  II,  228,  ss. 
Çikhandin,  79. 
Çikhin  \=  Brahma),  293.  —  un  Bud- 

dha,  110.  265,  320,  ss. 
çikshdpadas  (les  dix),  424. 
Çtlabhadra,  II,  55.  414.  416. 
ÇllÂditya,   II,  45.  134.  221.  ss.  431, 

ss.  Comp.  Harsha. 
Çtlàkala,  II,  384. 
Cincâ,  155,  s.  317.  II,  83. 
Çinçapd  (bois),  214.  216. 
Qnq  (les),  57.  59.  84.  193.  II,  187,  etc. 
Çttavana,  106.  117. 


Citragupta,  II,  335. 

cUta,  351,  s. 

Çiva,  II,  292,  s.  etc. 

eivara  et  iri-^tvara,  II,  35. 

Çobhita  (un  Buddha),  320^  s. 

Cola  (pays  et  nation),  II,  433. 

Coq  (Jardin  du),  voir  Rukkutdr&mâ. 

Corneille  (la),  Ràka,  132. 

çramana,  II,  1,  13,  8.  20. 304. 

çrâmanera,  II,  3.  21 .  27. 

çrdvaka,  390. 

Çràvakas  (a  HinayAnistes),   II,  392, 

ss.  404. 
Çrlvana  (mois),  96.  II,  41,  209.  etc. 
Çrâvastt,  18.  25.   106.   ss.  122.   142, 

etc.  —  le   miracle  de  Ç.,  145,  ss. 

172,  ss.   455.  -^  est  une  des  six 

grandes  villes,  224. 
Çrenika  (ou  Çrenya)  s  Seniya,  123. 

133. 
Çrtmatt,   Sirimd  (sœur    de  Jtvaka), 

168.  —  comme  déesse,  256. 
Çrtnagara,  II,  433. 
Çrtparvata,  11,  401. 
Çrl-Se^aha,  II,  399. 
Çrtvatsa  (symbole),  269,  II,  192,  n. 
Çrona-kotiviihça,  176.  II,  138. 
Çruta-vimçatikoti  ;    déformation    du 

nom  précédent.  II,  138. 
Çubha  (roi  de  Ceylan),  II,  344,  vg. 
Çubha  (couvent),  II,  344. 
Çubhakrtsnas  of  Subhakinna8(les),293 
ÇiiddhA,'  245. 

ÇuddhdnivÂsos  (les),  294. 
Çuddhodana,  20.  25,  ss.  58.   95,  ss. 

117,  s.  137,  ss.   243.  245.  317.  etc. 
Çukl&,  245. 

Çuklodana,  117,  s.  243.  245. 
Cukrodana,  243. 

Culla*Yagga;  livre  du  canon,  II,  363. 
Cunda  (le  forgeron),  217,  ss.  —  (un 

ecclésiastique),  II,  240. 
Çunga  (dynastie),  II,  347,  ss. 
Çûra,  II,  372. 


D 


Dabba  Mallaputta;  II,  83  note. 
Daçabala;  faculté  du  Buddha,  271.  II, 
359. 
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Daçûbhûmtçvara  (livre).  II,  406.  408. 
daçaçila  (le  Décalogue),  424.  II,  27. 
Daçaratha  (le  Maurya),  II,  43.   347. 
Dagobs  (description  de  quelques).  II, 

176.  Comp.  dhàlugarbha, 
Dàksh&yant,  II,  410. 
Dambal,  II,  435. 
Dambulu,  n,  148. 
Dandapâni  (un  Çâkya),  35,  ss. 
Dantapura,  II,  129. 
Dâsaka,  II,  266,  s. 
Dauphin  (mont  du),  156. 
Décalogue,  ^oix  daçafila, 
Deva  ou  Ârya  Deva,  II,  371.  374,  s. 

401,  s. 
Devas  (les  33),  291;  leur  rang  dans 

le  système  du  monde,  294. 
Devaçarman,  II,  453. 
Devadatta,  37.  117,  ss.  138.  178,  ss. 

257.  II,  59, 61 . 
Devohrada,  23.  25.  137. 
Dévala,  surnommé  Asita  ou  Râla,  25. 

27.  58.  II,  188. 
DevAnAmpriya  (surnom),  256.  Il,  296. 

308.  347. 
Dev&nàmpriya-Tishya,    II,    51,  136, 

325  ss. 
dhamma  ;  voir  dliarma. 
Dbammapada  (livre  du   canon),  II, 

342. 
Dhanakataka,  II,  433.  443. 
Dhananjara,  111. 
Dhanika  (Ûls  d*un  potier),  II,  234.  — 

un  prince,  301. 
Dh&rants  (les),  398,  ss.  II,  392.  410. 
dharmaAi,  eipasMim;  sens  divers  du 

mot,  280;  est  un  des  Trois  Joyaux, 

281,  ss.  —  sens  du  terme  dans  les 

édits  de  Piyadassi,  II,  309. 
dharmacakra  ou  roue   du  dA.,  81; 

figure  qui  le  représente,  II,  190. 
Dharmadarçin  (un  Buddha),  320. 
Dharmaguptakas  (secte  des),  II,  398. 

444. 
DharmakÂya,  278.  325.  Il,  396. 
Dharmaktrti,  II,  418,  ss.  435. 
dharmâlokamukhoê  (les  cent   huit), 

405,  ss. 
Dharmap&la  ;  voir  Mahâ-Dharmapâla. 

—  un  savant,  II,  414,  ss. 


Dharmarakshita,  II,  287,  s.  —  le  Grec, 

II,  287,  s.  —  une  montagne,  II,  382. 
DharmarAja,  275,  281, 283. 
Dharmarucikas  (les),  II,  337.  375.  383. 

443. 
DharmasenApati,  92. 
Dharmatr&ta,  II,  403. 
Dharma-Uttarikas  ou  -Uttarîyas  (secte 

des)  ;  voir  TAppendice. 
Dharma-Yivardhana,  II,  317. 
Dhârmika,  II,  372. 

dhâtugarbha;  signification,  II,  141,  s. 
Dhàtusena,  II,  383. 
Dhautodana,  243. 
Dhttika,  216.  II,  263.  270.  272. 
dhuidnga  ou  dhûtânga^  II,  14,  ss.  27. 

270. 
Dhvaja,  28. 
dhyâna,  292.  375,  ss.  394.  —  dans  la 

cosmologie,  292. 
Dhyâni-Buddbas  (les),   274.   323.   II, 

139,  s.  172,  ss. 
Diddâ,  II,  437,  s. 
Digambaras   (les),     14.    94.    Comp. 

Moines  vivant  nus. 
Dignàga,  II,  414,  s.  418. 
Dtpàlt  ou  DtvÂlt  (fête),  II,  210. 
Dtpankara  (un  Buddha),  102.  320,  s. 
Dtrgha-Sumanas,  II,  334. 
Dravida  (pays  de),  II,  433. 
Drona  (un  brahmane),  231. 
Dronl,  245. 
Dronodana,  117.  245. 
Durdharsha  et  D. .  K&la  ;  voir  Açva- 

ghosha. 
Durg&,  II,  402,410,  etc. 
Durlabha-vardhana,  II,  433. 
Dushta-Gâmani  (G.  le  Mauvais),  II, 

136.  149.  153.  289.  334,  ss. 


Ekavyavahàrikas    (secte  des);   voir 

rAppendice. 
Elâpatra,  II,  188. 
Eldra,  II,  334. 
Enfers  (différentes  sortes  d*— ,  et  leurs 

noms),  298. 
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Fa-Hian,  325.  II,  149.  etc.  —  son 
séjour  à  Ceyian,  ZSi  ;  ce  cpill  vit 
dans  rinde»  404,  ss. 

Forces  (les  dix),  271,  as.  —  (les  cinq), 
302. 


Gaggar&  (étang),  122. 

Gambhtraçtla,  II,  302. 

Gandaka,  149,  s. 

Ganda-Vyûha  Oi^re),  II,  407. 

GandhamAdana,  121.  150. 

GAndhàra  (pays  de),  231.  II,  129.  131. 

150.  199.  371.  418.  etc. 
Gandharvas;  leur  rang  dans  le  sys- 
tème du  monde,  294. 
Ganeça,  II,  400.  428. 
Gardabha,  166. 
Garga  (étang),  122. 
Garudas  ;  leur  rang  dans  le  système 

du  monde,  295. 
G&th&  (un  anga  de  rÉcriturc  Sainte), 

II,  343.  367. 
Gauda,  II,  435. 
Gautama  (un  législateur),  II,  40.  — 

Le  Buddha  nommé  ainsi,  19.  55. 

57,  ss.  82,  s.  112.  146.  148.  192,  ss. 

etc.  —  Origine  et  sens  primitif  du 

mot,  245. 
Gautama-dvAra,  et  -tirtha,  207. 
Gautamt  (la  matrone),  30.  32.  52.  140, 

ss.  194.  Il,  237.  —  (la  Svelte),  I,  42. 
Gavâmpati,  85^  s.  II,  238. 
Gayà,  57.  63.  82.  II,  171,  etc.  —  lieu 

de  pèlerinage,  185. 
Gayaçiras  ou  GayAçlrsha  (mont),  87. 

188.  240,  s. 
Geya  ou  Geyya  (un  anga  de  TÉcriture 

Sainte),  II,  343.  366.  412. 
Ghattkàra,  51.  62. 
Ghoshaka  ou  Goshaka,  II,  403. 
Ghoshavata    ou    Gtioshita    (jardin), 

157. 178. 
Ginjaka,  II,  306. 
Girika,  II,  306. 
Girimekhala,  66.  69,  s. 


Girivraja,  II,  267. 

GoçâUputra  Maakarin,  143. 

GodAna  (partie  du  monde),  289. 

Godht,  37.  118. 

Gokulikas  (secte  des)  ;  voir  TÂppen- 

dice. 
GopA,  35,  ss.  52.  73. 
Gop&la  (légende  de).  11,  201,  s. 
Gosâla  Makkhalt;  voir  Goçdliputra. 
Gotama,  245,  s. 
Gotrabhû,  387,  s. 
Grand  Bois,  voir  MahAvana. 
Grand  Monastère,  voir  MahA-vihâra. 
Grdhrakûta,  Pic  du  Vautour,  184. 194. 

201.  215.  Il,  6.  49.  407. 
Guhaçiva,  11,  129,  s. 
gunadhara,  45. 
Gunamati,  11^  414.  416. 
Gunaprabha,  II,  414,  s. 
GupU,  43.  198. 
Guptas  (dynastie  des).  II,  430. 
Gymnosophistes,  113. 143. 


Il 


Hahava  (un  enfer),  298. 

Haimavatas  (secte  des)  ;   voir  TAp- 

pendice. 
Harsha;  voir  Çtl&ditya.  —  H.  ou  Çrl- 

llarsha,  roi  du  Rashmir,  11,  437,  s. 
HemaULla,  II,  132. 
nidda,  11,  134. 
Iltnaydna,  II,  222,  ss.  —  doctrine  du 

H.,  391,  395,  ss. 
Hiranyaparvata,  II,  454. 
HiranyawatI,  214,  216,  s.  221. 
Hiuen  Thsang,  248,  s.  325,  etc.  —  son 

triomphe  à  Ranauj,  11,  222,  ss,  432; 

état  de  la  religion  au  temps  de  son 

séjour  dans  Tlnde,  417,  ss.  433. 
HolàkA  ou  Holi  (fête),  II,  212. 
Uubava  (un  enfer),  298. 
Hulunta,  215.  II,  275. 
Hushkapura,  If,  437. 
Huvishka,  II,  426. 


Içwara  =  Çiwa,  II,  290. 
Iddhiya  of  Ittiya,  II,  325. 
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JkshvAku,  243.  —  mukha,  t^. 
Indra,  41.  51.  53.  61.  67.  79.  227.  309. 

314,  88.   II,   137.  155.  etc.  Comp. 

Çakra. 
Indragupta,  II,  335. 
Uivrttika,  Itivuttaka  ou  Ityukta,  II, 

342,  8.  368,  8. 


Jainas  (religion  des],  14.  94.  111, 113. 

143.  428.  etc.  —  à  Ceylan,  II,  339. 

427. 
JAlandhara,  II,  350,  360. 
Jâlin,  304.  88. 
Jambudvtpa,  20.  231.  243.  264.  289. 

8.  etc. 
Janapada-kalyAnt,  104.120. 
Jana-T&sabha  ou  -vrshabha,  192. 
Jeta  (le  prince),  107. 
Jetavana  (près  de  Çr&vastt),  107,  ss. 

146,  88.  160.   162.  166.   ss.  197.  II, 

248.  etc.  ^  (Couvent  à  Ceylan),  II, 

155.  375.  379,  s.  384. 
Jetavanistes  ou  JetaVantj'as  (secte  à. 

Ceylan),  II,  379.  443.  448,  s. 
Jina,  82.  217. 
Jtnarshabha,  196,  note.  Comp.  Jana- 

Tàsabha. 
Jtvaka,  122,  ss.  168,  193.  195.  II,  21, 

s.  235. 
Jndnâkara-Gupta,  II,  436. 
JnAUputra,  Nàtaputta,  143. 
Joyaux  (les  Trois}^  91,  191,  281,  ss. 

II,  124.  304.  307  etc.  —rejetôs  par 

les  MahâyAnistes,  392. 
Jûjaka,  309,  ss.  317. 
Jyaishtha  (le  moine),  II,  295. 


K 


Raçyapa  (un  des  sept  Sages),  245 . 

Kâcyapa  ou  Raçyapa  (un  des  7  Bud- 
dhas),  51.  102.  110.  243.  320,  ss. 
11,  136.  174.  179.  187.200.  330.  — 
Daçaba1a-R.,  193.  Comp.  Yàshpa. 
—  roi  dTJruvilvâ,  86.  88,  s.  II, 
14.  -  R.  de  GayÂ,  86.  88,  s.  II 
14.  —  R.  de  la  rivière.  (Nadî-R.)  86. 
Il,  14.  —  R.  le  Grand,  94.  105.  121. 


176.  215.  229,  s.  H,  138.  139;  pré- 
sident du  premier  Concile,  232,  ss. 
262  ;  fondateur  de  sectes,  449.  -~ 
R.  le  jeune,  II,  237.  —  R.  roi  de 
Ceylan,  11,  383.  —  R.,  religieux  de 
Ceylan,  II,  386.  —  Pûrana-R.  94. 

'  143,  ss.  192.  225.  II,  272.  353. 

Rdçyaptyas  ou  Râçyapikas  (secte), 
II,  15.  398.  Voir  aussi  TAppendice. 

Radphisès,  II,  193. 

Rail&sa,  II;  428.  etc. 

RÂka,  voir  Corneille  (la). 

Râkàndaka,  II,  247. 

Rakudâ  (un  laïque),  208.  —  R. 
Ràty&yana,  143. 

Rakudha  Rolyaputra,  177,  s. 

Rakusandha  (=  Rrakucchanda),  320, 
88.  II,  180.  200.  330. 

Rakutsthà,  219,  s. 

Râla,  frère  de  Prasenajit,  148,  ss.  — 
R.  ou  Râlika,  prince  du  monde 
souterrain,  64.  66,  s.  Il,  299. 

RÂla-Açoka,  II,  228,  ss.  259,  s.  264,  s. 

Ràla-Sumanas,  II,  334. 

Rdla-Udàyin  (RAlodiiyin)  ;  voir  Udâyin. 

Raiandaka-nivapa  ou  -nivâsa,  120. 

Rdlasûtra  (enfer),  298. 

R&lika,  successeur  de  Dhltika,  215. 

Ralihga,  231.  305.  II,  129.  192.  314, 
s.  388.  433.  etc. 

Ràlihga  (un  laïque),  208. 

Rali-yuga,  246.  253. 

kalpa  (&ge  du  monde),  329,  ss. 

Raly&na,  242,  s. 

Râmâvacara,  290,  s.  351. 

Ranakamuni  ;  voir  Ronàgamana. 

Ranau],  II,  128.  132.  134.  171.  221. 
432.  etc. 

KkncU  II,  414.  s.  433. 

Randy,  II,  131. 

Ranijânu  ou  Ranirajânu  Tishya,  II, 
344. 

Ranisbka,  II,  150.  152.  165.  273.  351, 
ss.  368,88.  391.  420.  Concile  sous  R., 
360  ss. 

Rantaka,  Ranthaka  ou  Ranthaka 
(cheval),  25.  44.  47. 

Râpâlikas  ou  RapàladhÂrins,  II,  19. 

Rapiça,  II,  134.  171.  175.  198.221. 
etc. 
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Rapila  (an  ministre),  II,  373. 
RapilûbhadrA,  194. 
RapilasthAna,  II,  185. 
Rapilavastu,  20. 23.  25,  ss.  56.  74.  97, 

S8.  117.  198, 18.  23i.  etc.  Situation. 

248,  ss.  II,  272;  lieu  de  pèlerinage, 

185. 

Kapota  -  sanghàrdma    (CouTent  des 

Pigeons),  II,  171. 
Kappina  le  Grand,  II,  48,  s.  208. 
Karandaka  -  nivàpa  ;    voir     Ralan- 

daka-n. 
Râranda-Vyûha  (ie  livre),    381.   II, 

408. 
Rârli,  II,  148.  176.  357.  427.  429.  455. 
karma  (le),   9.   II,   424;    la   théorie 

du  A.,I,  358,  ss. 
karmasthdna,  393,  ss.  II,  420,  s. 
karmavâday  429. 

R&rmikas  (système  des),  II,  424. 
Rarna-Suvarna,  II,  432,  s. 
Rarnika,  243. 
Rdrttika  (te  mois],  96.  II,  40.  92.209. 

295. 

RarunA-Punclartka  (le  livre),  II,  409. 

kâshàya^  II,  36. 

Rashmir  (le),  215.  II,  273,  ss.  290.  etc. 

histoire  ecclésiastique  du  R.,  437,  s. 
Rassapa;  voir  Ràçyapa. 
Ratamoraga   Tishyaka  ou    Ratamo- 

raka,  186. 
Rathd-vatthu  (traité),   II,  282,  s.  396. 
Rathina,II,  36.  87.  210. 
Ratissabha,  208. 
Râtyâyana,    176.    II,    237,   364.     — 

comme  fondateur  de  sectes,  449. 
Rauçdmbt,  25.    117.    120.   132.  142. 

157,  ss.  178. 180.  II,  128.  etc.  —  est 

une  des  six  grandes  villes,  I,  224. 
Raukkutapàdas  (secte  des),  H.  444. 
Raumftrâbhrtya,   125.   127.  129.  134. 

Raundinya,  surnommé  Àjfiâta,  28,  vg. 

40.  57.  84.  176.  215.  II,  240.  0)mp. 

Rondaiina. 
Rayya,  II,  437. 

Retum&la  (partie  du  monde),  290. 
khakkhara,  II,  38. 
Rhandadevt,  mère  de  Rhandadravya, 

186."  194. 
Rhandadravya,  voy.  Rhandadevt. 


Rhandagiri,  II,  192.  194. 

Rhassas  (peuple  des),  II,  302. 

Rhuddaka-Pâlha  (livre),  II,  342. 

Ri-U-to,  II,  1*32,  s. 

Rimbila,  159. 

kUça,  369;  les  cinq  A.,  370. 

Roçala  ouRosala  (pays  de),  110.  446. 

199.  II,  170.  433. 
Rodyas  :  voir  Rolyas. 
Rokàlika,  186,  ss. 
Roli,  37. 
Rolita,  92,  n. 

Rolyas  (race  des),  37.  137.  231.  249. 
Ronâgamana,  Ranakamuni  (un  Bud- 

dha),  110.    320,  s.  II,  179,  s.   200. 

330. 
Rondaiina;    voir  Raundinya.  —  Un 

Buddha,  320 . 
Kohkan,  II,  433.  936.  Kohkanapura, 

II,  200. 

Koshthila,  Rolthika  ou  Rotthita,  176. 

II,  237. 
Rôti  (mont),  II,  382. 
Rotigrdma,  207,  ss. 
Rrakucchanda;  voir  Rakusandha. 
Rrkin,  243. 

Rrshna  (Vishnu),  234,  ss.  etc. 
Rrshnàjinà,  304,  ss. 
kriydvâda^k^, 
Rshemagupta,  II,  437. 
Rubjaçobhito,  II,  246.  257.  263. 
Ruçi  (pays  de),  216. 
Ruçinagara,  Rusinâràou  Ruçanagara, 

214.  217.  219,  ss.  252.  II,  153.  166. 

etc.  —  lieu  de  pèlerinage,  185. 
Rukkuta  (mont),  431. 
Rukkutapdda  (Mont  de  la  Patte  du 

Coq),  II,  138,  244. 
Rukkutdrdma  (Jardin  du   Coq),  194. 

11,321.  350. 
Rukkutikas  ou  Rukkulikas  (secte),  II, 

444.  447. 
Rulika,  II,  428. 
Rumdra  (un  roi),  II,  222. 
Rumdralabdha  ou  Rumdraldbha,  II, 

401,  ss. 
Rumdrila,  II,  418,  s.  435. 
Kumbhdndas  (les)  ;  leur  rang  dans  le 

système  du  monde,  295. 
Rundla,  II,  317,  ss.  347. 
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Kun4ala-vana,  II,  360. 

Runinda  (pays),  II,  429. 

Rusâvatt,  224. 

Kushanas  (les),  II,  352. 

Rusinârà;  voir  Ruçinagara. 

Rusumapurt  ;  II,  264. 

kûidgdra,  II,  139. 

RûUgâra-çAlâ  ;  Toir  Belvédère  (saUe 

du). 
RuYaiia,II,  360. 


Lakshana,  28. 

Lakshmana,  II,  301. 

LaliULdUya,  II,  437. 

UUta-Vistara  (livre),  11,407. 

Lambakarnas  (les),  345. 

LankA,  nom  de  Ceylan,  290. 

LÂta,  II,  437. 

Lichavis  (les),  123.  210,  s.  230.  244. 

429.  II,  199. 
Locanà,  II,  173. 

Lohaprâsâda,  II,  182.  335.  378,  s. 
Lokàntarika  (un  enfer),  289.  298. 
LokAyatas  ou  Lokâyatikas(les),  278,s. 

370.  II,  392,  424.  Gomp.  CArvAkas. 
Lokottara  (région  mystique),  351. 
Lokottaravàdins  (secte  des),  II,  240, 

note.  Voir  aussi  TAppendice. 
Lumbini  (nom  de  femme),  37.  —  (bois), 

23.  25.29.11,272. 


M 


madhubkûmikat  386. 
Madhyadeça,  20.  II,  427.  430.  etc. 
Madhyama,  IL  287,  s. 
MAdhyamikas   (école  philosophique), 

275,  s.  II,  395,  398,  ss. 
MadhyAntika,  215.  Il,  170.  265.  270. 

273,  ss.  287. 
MAdrt,  304,  ss. 
MadurA,  II,  385. 
Magadha,  53.  56.  89.  97.  123.  130. 133, 

ss.  201,  ss.  etc. 
MAgha  (un  roi),  II,  388. 
MahA-Bherf  (le  livre),  II,  410. 
MahAdeva  (l'apôtre),  II,  287.    —  un 

hérésiarque,   II,  290,   ss.;   —  un 


Sthavira,  II,  336  ;  —  nom  de  Çiva. 
ib.  etc. 
MahA-DharmapAla  (un  roi),  103.  106. 
MahA-RAla  (prince  du  monde  souter- 
rain), 67. 
MahA-MegbavAhana,  II,  192. 
MahA-Mucala,  242. 
MahAnAman  (un  ÇAkya),  52.  117,  s. 
162,  ss.  119,  s.  —  (un  des  Cinq),  57. 
—  (roi  de  Ceylan),  II,  381,  s. 
MahApadma  (roi),  25,  II,  246.  354.  — 
(un  Bodhisatva),  I,  156.  —  (un  en- 
fer), I,  299. 
mahâpunuha,  53.  58. 
MahA-raurava  (un  enfer],  298. 
Mahâ-sammata,  242. 
MahA-samaya  (le  livre),  II,  410. 
MahAsAÎLghikas  (une  des  sectes  princi- 
pales), II,  261,  s.  277.  394.  397,  s. 
404,  s.  427.  Voir  aussi  TAppendice. 
MahAsena,  II,  375,  ss. 
MahAstûpa  ouMahAthûpa,  II,  149, 153.. 
MahAtishya    (moine),    II,     337.     — 

(prince),  II,  343. 
Mahaushadha,  446. 
MahA-vagga;    livre     du   canon,  II, 

363. 
MahAvaipulya-Sûtra,  II,  410. 
MahAvana  (Grand  Bois),  couvent,  135. 

137,  ss.  213.  II,  259. 
MahAvostu  (le  livre),  319.  394.  II,  406, 

s.  240,  note. 
MahAvihdra  ou  Grand  Monastère,  à 
Ceylan,  92.   II,  54.    227.   285.  328- 
337,  ss.  375,  ss.  397. 
MahAvihAra  (secte  du),  II,  284.  379. 

443. 
MahAvtra,  14.  II,  161. 
MahAyAna,  390.  II,  34. 55.  222,  ss.  — 
caractérisé,  392.  398,  ss.  —  canon 
du  —,  406,  ss. 
Maheçvara  (Çiwa),  II,  290. 
Mahendra  (apôtre  de  Ceylan),  251.  II, 
51,  s.  137.  266.  273.  287.  289.  297. 
303.  324,  ss.  —  sa  statue,  380.  383. 
MahtçAsakas  (secte  des),  II,  398,  413. 

Voir  aussi  TAppendlce. 
Mahintale,  II>  55. 
Mahiyangana,  II,  136. 
Maisore,  II,  287. 
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M&itreya,  292.  300.  II,  170,  ss.  186,  s. 

199.  382,  8.  413. 
Makula  (mont),  442. 
MAlaTa,  II,  357.  433.  etc. 
Màlinl,  199. 
Mallas  (les),  53.  117. 122. 214.  225.  225, 

8S.  244.  etc. 
Mallika-Arjuna,  II,  401. 
M&makt,  II,  173. 
mânâpyaj  II,  116. 
mânaitay  II,  85, 116. 
Mandhàtar,  242,  s. 
Mangala  (un  Buddha),  320,  s. 
Manguiers  (Bosquet  des),  193.  197. 
Mânikiàla,  II,  151.  156.  s. 
Manjerika,  67. 
Maâjuçrt  ou   Mafijughosha   (Bodhl- 

satra),  326,  ss.  Il,  138.  171,  s.  184. 

404.409.  455. 
Mafijuçrl-Vikrtdita  (le  Uyre),  II,  409. 
Manoratha,  II,  354. 
Mantrin,  28. 
Manu,  280. 
manvantaray  64,  n. 
Mâra,  48,   88.  66,   ss.  146.    162.  167. 

172.  213.  236.  etc. 
Màrgaçira  ou  Màrgaçlrsha  (le  mois), 

II,  209.  295. 
Maruta  (Marunda),  II,  290. 
Mâ^ara,  148. 

Mathurâ,  II,  55. 137. 161.  472.  208.  etc. 
Maticitra  et  MAtrceta,  surnoms  d'Aç- 

Yaghosha,  II,  372. 
Mdtfkas  (les),  11,241. 
Maudgalyàyana  (un  des  deux  disci- 
ples principaux),  92.  103.  136. 144, 

8.   151,   162.  176.  179,   ss.  215.   II. 

#137, 160, 283.  —  (roi  de  Ceylan),  384. 

Mauryas  (dynastie  des),  231.  II,  347. 

etc. 
Mdyà,  Mahâ-Mây&  ou  Devt  M&yâ,  20, 

88.  59.  118.  248.  317.  Il,  178.  290. 
Meghavana  (à  Ceylan),  II,  328.  333. 
Megbavarna  (surnom  d'Abhaya),   II, 

375.  —  (un  ministre),  378.  —  (un 

roi),  379. 
Ménandre,  II,  273.  352,  s.  Comp.  Mi- 

linda. 
Meru,  266,  s.  289.  H,  144.  290. 
MetUyà,  II,  83. 


Midi  (couvent  du),  à  Ceylan,  II,  375, 

88. 

Migâra;  Toir  Mrgàra. 

Milinda,  Milindra,  354,  ss.  446.  II, 

19.  352.  Comp.  Ménandre. 
Minara,  II,  273. 
Missaka  (mont),  II,  326. 
Mittanna,  II,  336. 
Moggallâno  ;  voir  Maudgalyàyana. 
Moines  vivant  nus  (ordre  des),  111, 

143.  175,  etc. 
mokfhay  72.  362. 
Moksha-parishad,  II,  221. 
Mrgaçiras  (constellation),  242. 
Mrgadàva  (Parc-aux-Cerfs),  près  de 

Bénarès,  60.  81.  241.  II,  55.  166. 

etc.— Près  de  Bhesakalavana,  1, 156. 
Mrgadhara  (»  Mrgàra),  110.  § 
Mrg&ra,  110,  ss.  —  La  mère  de  M. 

(ViçAkhà),  112.  143. 
Mucala,  242. 
Mucalinda,  Mucilinda  ou  Muculinda, 

75.  78.  242.11,188. 
Mudgara-Gomin,  11,  428,  s. 
mudrd^  402. 

mukta,  255.  II,  3.  note. 
mukli,  362.428. 

Mukunda  Deva  Hariçcandra,  II,  438. 
Mukutabandhana  (sanctuaire),  229. 
Munda  (un  roi),  11,  228,  s. 
Muta'siva,  II,  325.  334. 


N 


Nàdikâ  ou  N&tika,  208,  s. 

Nàga  (être  mythique),  70,  78.  etc.  — 
histoire  du  —  qui  devint  moine,  II, 
21,  8.  — (un  roi  de  Ceylan),  343.  — 
(un  Père  de  l'Église),  355  ;  rang  des 
Nâgas  dans  le  système  du  monde, 
295. 

Nàgabodhi,  II,  40i. 

NAga-dassaka,  11,  228,  s.  267. 

NÂgamudra,  U,  354. 

Nagara  ou  Nagarahàra,  II,  131.  134, 
s.  197,  s. 

NAg&rjuna,  II,  353.  372.  374,  s.  —  Sa 
vie  et  ses  œuvres,  399,  ss. 

NÂgàrjuni,  II,  43.  347. 
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NAgascna,  354,  ss.  446.  II,  18.  352, ss. 

NahapAna,  II,  427. 

Nairaôjanâ,  58^  ss.  75. 

naiaaargikat  nissaggiya  (délits),  II,  70  ; 
énumérés  86,  ss. 

Nakula  (le  père  et  la  mère  de),  157. 

Ndlitgiri,  131,  185,  ss. 

NAlaka,  27.  Comp.  Naradatta. 

NAlandâ,  203,  s.  II,  45,  s.  55.  222.  235. 
374.  399.  414,  ss.  429,  ss. 

ndmarûpam;  voir  Nom-et-fonne. 

Naada  (fils  de  Çuddhodana),  104. 120, 
s.  •—  (un  roi  du  Magadha),  II,  246. 
354;  comp.  Nandin. 

Nandas  (les  Neuf))  II»  228,  ss. 

NaudA (une  religieuse),  208,  s.  —deux 
religieuses  portant  ce  nom,  II,  113. 

Nandi  (taureau),  il,  428. 

Nandika  (un  moine),  159. 

Nandin  (un  roi  du  Magadha),  II,  264. 
354.  Comp.  Nanda. 

Nandylvarta  (symbole),  269.  II,  193. 

NArada  (un  Buddha),  320. 

Naradatta,  25. 

Narasiiùha,  101. 

Nârâyana,  14,  52,  s.  101.  118.  234,  s. 

Nasik,  II,  356.  455. 

Nata,  215. 

N&taputta;  voir  Jnâtiputra. 

Nava-SanghÂrdma  (Nouveau  Monas- 
tère) à  Balkh,  II,  134.  356.  434. 

Nâyaka  ou  MahA-nâyaka,  II,  57. 

NemiU,  II,  301,  s. 

Népal,  249.  274.  II,  33,  s.  148.  423. 
425.  etc. 

NcraAjard;  voir  NairafijanA. 

nibuUa\  voir  nii*vrt<L 

Nidlna  (un  anga  de  TEcriture  Sainte), 
II,  367. 

niddnas  (les),  338. 

Niddesa,  II,  342.  370. 

Nikafa,  208. 

Nikâyas  (les),  II,  370;  comp.  342, 
note. 

NirafijanA  »  NairafijanA,  63. 

Nirarbuda  (un  enfer),  298. 

Nirgrantha  (nom  d*un  ordre  monas- 
tique), 14.  113.  143.  429.  II,  6.  — 
Protégé  par  Açoka,  310.  —  Jadis 
étabU  à  Ceylau,  338. 


Niniulnaratis  (les),  291. 

NirvAna,  42. 147.  etc.  —  la  théorie  du 

N.  développée,  361,  ss.  —  époque 

du  N.  du  dernier  Buddha,  250,  ss. 
NirvAna-çAstra  (le  livre),  II,  408. 
Nirvrti;  synonyme  de  NirwAna. 
nirvrla,  42. 

nissaggiya  ;  voir  naissargika. 
nissdrana,  11,  116. 
niyama^  424. 
Nom-et-forme,    334  ;    développement 

de  la  théorie,  335,  ss. 
Nouveau  Monastère,  voy.  NAva-san- 

ghArAma. 
Nûpura  (?},  244. 


Orissa,  79.  II,  348.  438,  s.  etc. 
Oudhe,  II,  128.  413.  etc. 


pdciUiya  {prdyaçciiiika)  (délits),  II, 

70  ;  énumérés  92,  ss. 
Padma(un  enfer),  298. — (un  Buddha) 

320. 
PadmA  (une  recluse),  55. 
Padmaka,  II,  301. 
PadmapAni;  voir  Avalokiteçvara. 
padmdsana,  II,  164. 
PadmAvatt,  II,  317. 
PadmottarA  (un  Buddha),  320. 
Pakudha;  voir  Kakuda. 
PakunJaka,   II,  268,  note.  276.  338. 

Comp.  PamjukAbhaya. 
Pàlas  (dynastie  des),  il,  419.  423.  433. 

450. 
PAli  (langue  ecclésiastique),  II,  339. 
Pancaka,  II,  274. 
Pan-che-yu-sse,  II,  220. 
PAi^darA  ou  PAnjurA,  II,  173. 
PA94>Lva  (rocher),  54.  56. 
Pan^u  (l'empereur),  II,  129,  s. 
PAndukAbhaya,  H,  338.  Comp.  Pa- 

kun^aka. 
PAn4ya  (pays  et  peuple),  II,  385.  390. 
pdrdjika  (péchés),  II,  70  ;  énumérés, 

79,  ss. 
ParAkrama-BAhu ,  I,  le   Grand,  II, 
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383,  88.  —  P.  III,  388,  88.  —  P.  IV, 

130.  —  P.  VI,  390. 
pdramU  (les  oa)  pdramiids;  au  Dom- 

bre  de  dix,  67.  301.   318.  431;  au 

nombre  de  six,  415,  ss.  —  II,  394. 
Parc-aux-CcKs,  voir  Mrgaddva. 
Pârçva  of  Pdrçvika,  II,  360,  ss.  371. 
parîbhoga    {-dhâttts)    ou  pâribogika 

(reliques),  II,  125.  190. 
Pdrileyaka,  160. 

Parinirmita-Vaçayartins  (les),  291. 
parinirvdna  et  mahd-p . ,  362 . 
Parttt&bhas  (les),  et  Parltta-çubhas, 

293. 
PariTAra  (livre  du  Vinaya),  II,  336  ; 

comp.  337. 
parivdsa,  II,  85. 116 . 
paritfrdjaka^  II,  3,  note.  120. 
Pâtaligr&ma,  204,  s. 
Pâtaliputra,  II,  230.  246.  —  Concile  à 

P.,  282. 
Patafijali,  II,  355.  399.  420.  etc. 
Pâtheya  (religieux  du),  II,  251.  253,  ss. 
pdlideaaniya^  praiideçanîya  (délits], 

II,  70  ;  énumérés,  104. 
patisambhidd^  296.  —  Nom  d'un  genre 

d'écriU,  II,  342. 
Pausha  (le  mois),  96.  II,  206. 
Paundrayardhana,  176. 
Pâyâ,'214.  218.  229. 
pavdrana^  praodranay  II,  210. 
Pâvdrika,  203. 
pavatlini,  II,  33. 

Personnalité  (théorie  de  la),  353,  ss. 
Peshawer,  II,  150.   165,  s.  168.  !89. 

198,  s.  418. 
PeU-yatthu  (genre  d'écriU),  II,  342. 
Phàlguna  (le  mois),  96.  98.  Il,  209,  ss. 
Phusatt,  304.  317. 

Pic  du  Vautour,  voir  Grdhra-kûta. 
Pilindavatsa,  176. 
Pindola-Bhlradv&ja,  144.  II,  271. 
Pingalavatsdjtva,  II,  300. 
Pippalivana,  231. 
Pitaka;  les  trois  Pi^akas;  voir  Tri- 

pitaka;— les  cinq  P.,  400,  s.  II,  262. 
PitÂmaha,  II,  164. 
Pitrccja,  II,  372. 
Piyadassi,  II,   296.    308,   ss.  Comp. 

Açoka. 


Pollanarua,  II,  385. 

Potala,  243,  s. 

Prabhûtaratna  (un  Tathdgata),  II,  145. 

Pràctnavariiça,  159. 

Pradyota,  25.  130.  ss. 

prajhdy  H,  401,  s.  40G. 

prajndjyotis,  386. 

Prajnâ-Pâramitâ,  II,  394.  410.  —livre 

de  ce  nom,  401.  404.  406.  435. 
Prajnaptiv&dins     (secte    des);     voir 

l'Appendice. 
Pramdna-Samuccaya  (écrit  de  Dig- 

ndga),  II,  418. 
PramiU,  243. 
prdnâydma,  403. 
Prdsdda,  II,  43.  48.  50.  140. 
Prasenajit,  25.  110.  146,   ss.  198,  ss. 

II,  160.  190. 
Prasthdna  (traité  de  rAbhidharma),74; 

comp.  II,  341,  note  et  364,  note. 
prdthamakalpika,  386. 
Pratdpa  (un  enfer),  298. 
pratideçantya  ;  voir  pdlxdesaniya . 
Prdtimoksha  (Pdtimokkha),  II,  8.  10, 

ss.  36.  41.  47,  s.  59.  100.  etc.  — 

traduction  du   P.,  74.    —  un    des 

livres  du  Vinaya,  363. 
Pratyekabuddbas  (les),  19Q.  223.  348. 

etc.  —  leur  rang  dans  la  série  des 

êtres,  294;  propriétés  distinctives, 

295,  s. 
pravdrana  ;  voir  pavdrana, 
praprdjaria  (j)abbâjana),  II,  24.  26. 
pravrdjyd  ipabbajjd),  II,  24,  ss. 
prdyaçcitlika  ;  voir  pdcitiiya. 
Prêtas  (les)  ;  leur  rang  dans  le  système 

du  monde,  295. 
Priyadarçana  (Piyadassana)  =  Piya- 
dassi. 
Priyadarçin  (un  Buddba],  320.  —  (un 

religieux),  II,  154.  335,  s.  —  Voir 

aussi  Piyadassi. 
Pulastipura,  II,  385,  note. 
Pulimdvi  ou  Pulumdvi  Vdsish(htpu- 

tra,  II,  427.  429. 
Punarvasu  (constellation),  110.  125. 
Punarvasu-mitra,  110. 
Pûrna,  86.  110.   II,  237.  —  P.  Mai- 

trdyantputra,  I,  176.  II,  137. 
Pûrnd  (une  servante),  61,  s. 
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Pûrnajit,  85. 
Pûrna-yardliana,  110  3. 
Pûrnavarman  (roi  du  Magadha),  II, 

431. 
puruaha^  7.  II,  410.  Comme  divinité, 

53,  note. 
Purushottama,  53,  note. 
Pûrva-çailas  (secte  des],  II,  394.  Voir 

aussi  TAppendice. 
Pûry&râma  (couvent),  112.  Il,  41. 
PushkaUvatt,  II,  150. 168. 
Pushya  (une  étoile),  21.  246.  ^  (un 

Buddha),  320.  Comp.  Tishya. 
Pushyamitra,  II,  348,  ss.  379. 


R 


R&dhagupta,  II,  301.  320,  ss. 

Ragà  (Glle  du  Diable),  76.  78. 

Râghava  (un  brahmane),  II,  348. 

Ràhu,  53.  105.  266,  s.  etc. 

Râhula  (fils  du  Buddha),  34.  42.  73. 
105.  177.  217.  317.  lî,  137.  —  fon- 
dateur de  sectes,  449.  —  R.  ou 
Rdhula-Bhadra  (un  brahmane),  II, 
399,  s. 

RAhula  (la  mère  de),  33.  44.  101. 103, 
105.  Comp.  Yaçodharâ. 

Raivata  (un  Sage),  55.  -^  (un  Buddha), 
320,  s.  Comp.  Revata. 

Râjagirikas  (secte  des)  ;  voir  TAppen- 
dice. 

Râjagrha,  25.  53,  ss.  88,  ss.  95,  ss. 
107,  s.  120.  122,  ss.  134,  ss.  180.  etc. 

—  une  des  six  grandes  villes,  224. 

—  Concile  à  R.,  II,  233,  ss. 
RéjAyatana,  75.  78.  II,  189;  215,  note. 
Rakshita,  II,  287,  s.  —  R.  le  Grand,  t6. 
RAma  (un  brahmane),  28.  —  (le  père 

d'Udraka),  57.  81.  —  (le  héros  du 

Râmâyana),  235. 
Râmagrâma,  231.  II,  152. 
Raptt  (rivière),  249. 
Ràshtrapàla  (fils  d*Udayana),  157. 
Rathika,  II,  301. 

Ratnacankrama  (sanctuaire),  74. 
Ratnaka,  150. 

Ratna-kûta  (le  livre),  II,  409.  415. 
Ratnapdni  (Bodhisatva),  324.  II,  173. 
Ratnarakshita^  II,  436. 


Ratnasambhava  (i)hyàni-Buddha) , 
323.  II.  172,  s. 

Raurava  (un  enfer),  298. 

Renaissance  (théorie  de  la),  358,  ss. 

Revata  (un  des  8  Sthaviras),  II,  246. 
251,  ss.  263.  271.  293.  —  (un  reli- 
gieux), II,  340.  382. 

Roca,  243.  Comp.  Roja. 

Rohint  (constellation),  94.  122.  124. 
(rivière),  249. 

Roja  =  Roca,  242. 

Romaka,  290. 

Çshipatana  (près  Benares),  60.  81.  83. 
Comp.  Mrgadàva. 

Ruanwelli,  11,  137. 

Rudraka  ;  voir  Udraka. 

Rudrâyana,  II,  158. 

rûpa  (un  des  cinq  Skandhas),  343,  s. 

Rûpa-dhàtu,  partie  de  TUnivers, 
292,  s. 

Rûpâvacara,  291,  s.  351. 


Sable  (Jardin  de),  couvent  près  de 

Vaiçàlt,  II,  257,  s. 
Saddharma-LankâvatAra  (le  livre),  II, 

407. 
Saddharma-Pundarlka  (le  livre),  326. 

451.  II,  407. 
Séilha,  298.  II,  246.  253,  s. 
Sàgala;  voirÇAkala. 
Sâgalikas    (schismatiques),    II,   375. 

379.  443. 
Sàgaradatta,  186. 

Sahaja  ou  Sahajâti,  II,  252,  s.  263. 
Sâketa,  111.    125.   —    une   des   six 

grandes  villes,  224. 
SakrdâgAmin,  103.  209.  297.  320  ;  — 

caractérisé,  384 . 
Sâlavatt,  124,  s. 
êamddhi,  375,  ss.  394;    degrés,  377; 

mulUpIié,  381. 
Samàdhi-RAja  (le  livre),  II,  408. 
Samantabhadra  (Bodhisatva),  324.  II, 

172,  s.  394. 
Sauiantamukha,    surnom  d'Avaloki- 

teçvara,  H,  172. 
Samata^a  (province),  II,  450.  454. 
Sanibala,  11,325. 
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Sambhoga-kAya,  II,  393.  396. 
Samhhftta,  II,  263.  Voir  ÇAnaydsa. 
sambodhyanga  »  hodhyangay  413. 
Sammattyas   ou   Sammittyas  (secte 
des),  432,  s.  Voir  aussi  TAppeD^ 
dice. 
Sampadin,  II,  320,  347. 
«aiHf^ra,  9,  367. 
9aAi»kâra,  33,  un  des  ciuq  Skandhas, 

342;  analyse,  345,  ss. 
Samudra  (un  moine),  II,  306. 
Samudradatta,  186. 
Saiftyarta  (une  épo<iue),  329. 
Sanchi,  II,  127.  148.  190.  357.  430. 

455.  Comp.  Bhiisa. 
Sandhi-Nirmocana  (le  livre),  n,  408. 
Sangama-Çrtjnâna,  II,  436. 
Sangha,   un  des  Trois  Jo3raux,  89. 
281,  ss.  —  Organisation  et  carac- 
tère, II,  6.  20.  124,  s.  —  Protégé 
par  Açoka,  310. 
Sanghabhadra,  II,  414. 
SanghadAsa,  II,  414,  s. 
sanghddisesa,  sahghdnaçesha  (délits), 

II,  70;énuniérés  81,  ss. 
Sanghamitra  (un  moine),  II,  376,  ss. 
SanghamitrA  (une  abbesse],  II,  297. 

305.  330,  s. 
Saiighapâli,  II,  376. 
Sanghâr&ma,  n,  45,  54. 
Sangh&ta  (un  enfer),  298. 
«ani^M/i,  11,35. 

sanghdvaçesfui  ;    voir   sanghddisesa. 
Sanja,  304,  ss. 

Safijaya  ou  Safijayin  (docteur),  92,  s. 
—   hérésiarque,  surnommé  Bela^- 
thiputU  (Vairattiputra),  143. 
Sanjtva  (un  enfer),  298. 
9afijnd,  un  des  cinq  Shandhas,  342  ; 

analyse,  344,  s. 
Saftjnàsafijnins  (les),  294. 
SAnk&çya  ou  Sankissa,  147.  153.  II, 

166,  s.  251,  s. 
Sankrântikas  (secte  des),  II,  293.  397. 

Voir  aussi  rAppendice. 
sannydsin^  II,  3. 14. 
Santush^a,  208. 
Santushita,  80. 
Sarabhft,  II,  136. 
SÂrandada  (sanctuaire),  202.  212. 


SarasTatt  (déesse  de  la  Sagesse  et  des 

Lettres),  327  etc. 
SAmAth,  II,  46,  149. 
SAriputto;  voir  ÇAriputra. 
Sarvabuddha-vishayAvatAra  (le  livre), 

II,  409. 
SarvakAma  ou  SarvakAmin,  II,  246. 

255,  ss.  264.  268. 
SarvArthasiddha,  ou  SiddhArtha,  29. 
SarvAstivAdins  (secte),    II,    397,  s. 

414,  s.  Voir  aussi  l'Appendice . 
Sattamba  (sanctuaire),  212. 
SatyAbhas  (les),  294. 
Satyaloka,  294. 

SautrAntikas  (secte  et  école  philoso- 
phique), n,  363.  395,  ss.  402. 
Scythes  (les),  247,  II,  358.  etc. 
aekhiya',  voir  çaikskaa. 
Senas  (dynastie  des),  II,  435,  s. 
Seniya;  voir  Çrenika. 
Shannagarikas  (secte  des);  voir  TAp- 

pendice. 
SiddhArtha  (le  prince),  29,  35,  ss.  54. 
66,  ss.  85.  99. 101.  243.  247.  —  sens 
du  mot,  300;  —  son  bonnet,   II, 
200.  -^  (un  Buddha),  320. 
SiddhArtha  (secte).    Voir    l'Appen- 
dice. 
siddhi,  II,  420. 
SigAla,  431,  ss. 
Siggava,  II,  266,  s.  278. 
aimd,  II,  49.  53. 
Siihha,  429,  s. 
Siihhahanu,  243  s. 
SiihhanAda,  44. 

Sidihapura  (dans  le  PanjAb),  II,  151. 
Siihhasvara,  243. 
Slndh  (royaume),  II,  433,  s.  436. 
Sindhu-Sauvtra  (pays  de),  U,  161. 
SirimA;  voir  Çrlmatf. 
Six  (les),  II,  8,  ss.  36.  39.  48.  50.  59. 

113.  118. 
Skanda,  104.  124,  s. 
skandhas  (les  cinq),  334.  340.  etc.  — 
développement  de   la  théorie  des 
cinq  #.,  341,  ss. 
Sona  (un  moine  scélérat).  II,  377,  s. 
Sona-Uttara  (Sonottara),  II,  154.  S.  et 

Û.,  II,  287,289.  293,  s. 
Sonaka,  II,  266,  ss. 
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Srotaàpanna  (Sotàpanna),  297.  320. 

etc.  ;  caractérisé,  383,  ss. 
Srughna  (province),  II,  129. 
sthavira  ou  thero,  II,  136,  n. 
Sthaviras  (les  huit),  II,  246,  ss.  265. 

292.  —  (les  seize),  II,  240,  note. 
Sthaviras  ou   Sthaviravâdins   (secte 

des),  II,  285.  397.  s.  YoiraïAsi  TAp- 

pendice.    Leur  système  s'appelle 

Sthavirav&da,  II,  397. 
Sthiramati,  II,  414,  s. 
Stûpa,  223.  231.  II,  42. 127,  ss.  etc.  — 

Caractère  et  origine,  139,  ss. 
StftpArAma;  Toir  Thûp&rAma. 
Subhadra  (un  laïque),  208.  —  (un 

moine),  218.  225,  s.,  II,  232. 
Suhhadré^  108. 
Subâhu,  84,  s. 
SubhûU,  II,  372. 
Sudarças  (les),  293. 
Sudarçana  (un  prince],  224.  —  (un 

Père  de  l^Jise),  II,  273.  359. 
Sudatta  (un  brahmane),  28.  —  (un 

marchand,  surnommé  Ândthapin- 

dika),  106,  s.  151.  208,  s. 
SudharmA  (salle  des  dieux),  IJ,  127. 

167. 
Sudinna,  II,  234. 
Sugata,  77,  et  passim, 
SujAU  (fils   de  Krkin),  243.  —  (un 

Buddha),  320. 
Sujdtâ,  60,  ss.  79. 111.  208.  221. 
SukhAvatl  (un  ciel),  II,  400. 
SumâgadhA,  176. 
Sumanas  (un  Buddha),  320,  s.  —  (un 

dieu),  II,  128.  —  (un  novice),  II,  325. 

330.  —  (un  sthavira),  II,  246.  257. 

—  (Frère  d'Açoka),  II,  297.  304. 
Sumanâ,  II,  304. 
Sumano  (mont),  270.  II,  182. 
Sumedha  (un  Buddha),  320. 
Sumeru,  289.  II,  242.  290. 
Sundart,  173. 
Sundarikâ,  122. 
Sunlrmita,  80. 
Sunttha,  205,  s. 

Supassa  (prince  des  Ndgas),  H,  65. 
Suppiya  et  Suppiyâ,  II,  61,  ss. 
Suprabuddha,  37. 118.  137.  163. 
Supratish(ha  (?),  88. 


Sur&shtra,  II,  416.  428. 

Sûryagupta,  II,  336;  comp.  la  note. 

Susima,  II,  300,  s. 

Sussala,  II,  438. 

Sfttra,  283.  etc.  —  (Gomme  ahga  de 

l'Écriture-Sainte),  II,  343.  365.  — 

S.  ou  Sutrânta  (chez  les  Mahâyà- 

nlstes),  II,  408,  ss. 
Sfttra-Pitaka,  283,    s.   II,    149.  241. 

243.  335.  —  du  canon  p&ii,  342,  s.  ~ 

Le.S.-P.  rejeté  par  les  Vaibh&shikas, 

II,  397. 
Sûtra-vAdins  (secte  des),  II,  397,   s. 

Voir  aussi  TAppendice. 
Sutta;  voir  S&tra. 
Sutta-NipÂta  (partie  du  canon  pâli), 

II,  342. 
SuTangiabhûmi,  II,  289. 
Suvarnadvtpa,  II,  415. 
Suvarna-prabhAsa  (livre),  II,  407. 
SuvarnaprabbâsA  (épouse  de  K&lika), 

66. 
SuyÂma(un  brahmane),  28.  —(un  des 

Gardiens  du  monde),  80. 
Svâbh&vikas  (système  des),  11,  423. 
avdhd,  a,  122.  410. 
Svastika  (symbole),  269.  II,  191,  s. 
Svatantrikas  (les),  il,  399. 
Svayambhft,  281.  —  S.  NAtha,  286. 


TakshaçUA  (Taxila),  125,8.  II,  300,  s. 

Tâmasa-vana  ou  îotèi  obscure  (cou- 
vent de),  II,  360. 

TâmraçàUyas  (secte  des),  11,  293.  398. 
Voir  aussi  T Appendice. 

TAmraliptt,  11,417. 

Tantras  et  Tantrisme,  II,  420,  ss. 

TApa  (un  enfer),  298. 

tapas,  59. 

TArà,  II,  173.  —  Les  TArAs  ou  Çaktis, 
11,173. 

TAr&yana,  79.  U,  215. 

TathAgQta,  77,  et  paxsim. 

TathÂgatas  (les  seize),  322,  n. 

Tathégatagui^a-JnAna  (le  livre),  II,  407. 

TathAgatagupta,  II,  431. 

Thera-  et  Thert-gAthA,  parties  du 
canon  pAli,  II,  342. 
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Thero  -■  Sthavira. 

ThApârâma,  Stûpdr&ma,II,.158.  330. 
334.  376. 

Ttrthakaa  (les),  Tlrthikas  ou  Tlrthya- 
kaa,  143,  s. 

Tlshya  (étoile),  21.  118.  246.  —(épo- 
que), 246.  253.—  (unÇâkya),  il8.— 
(un  Buddlia),320.  —  (un  religieux), 
II,  378,  8.  —  (frère  d'Açoka),  II, 
281.  297.  305.  —  (un  roi  de  Gey- 
lan],  II,  373.  ss.  —  (Maudgalipu- 
tra),  n,  266,  s.  273.  278,  sa.  305. 
S25.  396.  ^  (ou  Upatishya),  11,283. 
—  (surnommé  Jyeshtha),  II,  376. 

Ti8byadatta,n,  334. 

Tlshya  (Jardin  de)  i  Geylan,  II,  328, 
s.  333. 

TlshyarakshiU,  H,  317,  ss. 

TokharistAn  (pays),  II,  273. 

Trapusfaa,  75.  79,  s.  II,  127.  215. 

Tri-pitaka,  283.  U,  367.  392. 

Tri-ratna;  voir  Joyaux  (les  Trois). 

TrshnA  (fille  du  Diable),  76.  78. 

TÛrushkas  (les),  247.  If,  352.  426. 

Tushitas  (les),  291,  s.  II,  170. 

Tushta,  208. 


U 


Uçtra  (le  mont),  II,  275. 

Udâna  (un  ahga  de  TÉcriture  Sainte), 

II,  342,  s.  367. 
Udandapurt,  II,  436. 
Udayana  (un  roi),  25. 157.  II,  160,  s. 

—  (un  fondateur  de  couvent),  lit 

41 .  —  (un  sanctuaire),  1, 212. 
Udayi-Bhadra  ou  UdAyin,  195.  198. 

II,  228,  s. 
Udàyin  ou  RAla-U.,  25.  95,  ss.  138. 
tiddeçaka  (reliques).  II,  125. 
Udraka,  57.  81.  241,  s.  Gomp.  Ru- 

draka. 
Udumbara,  II,  252. 
UdyAna  (royaume),  II,  170,  s.  183. 418. 
Ugrasena,  134,  ss. 
Ujjayint  ou  Ujjûn,  25.  130,  s.  290.  II, 

297.  etc. 
Upacara  ou  UpacAru,  242,  s. 
UpacÂrumat,  243. 
Upadeça  (comme  anga)^  II,  360.  370. 


upâdisesa  ou  upadhiçesfia^  362. 

upddhydya,  II,  29,  s.  33.  55.  57. 

Upagupta  (Père  de  rÉgUse),  216.  11, 
138.  270,  ss. 

Upaka,  82.  II,  6. 

UpiU,  119.  176.  II,  137.  etc.  —  son 
rôle  dans  le  premier  Concile,  233, 
ss.  —  Sa  place  dans  la  série  des 
docieurs,  266,  s.  —  comme  fondai 
teur  de  sectes,  449. 

Upananda,  II,  9. 

upasampadd,  U,  20,  s.  24,  ss.  29,  ss. 

Upatishya  (ou  ÇAriputra),  II,  283.  365. 
—  (roi  de  Geylan),  II,  381. 

UpayAna(?),  221. 

Upayartana,  220. 

tipâya,  II,  406. 

uposatha;  institution  de  Tti.,  II,  6, 
ss.  48,  ss.  75.  -*  célébration,  205, 
ss.  —  maison  où  se  célèbre  Yupo- 
êatfuiy  II,  48. 

Uposatha  (un  roi),  242. 

Uruvell  ou  UruvlIyA,  25.  29.  57,  ss. 
78.  86.  238.  etc. 

UsavadAta,  II,  427. 

Utpala  (unTenfer),  298. 

UtpalaTarnA  (une  religieuse),  194. 
317. 

Utposhadha  (un  roi),  243.  Gomp.  Upo- 
satha. 

Uttara  (disciple  de  Revata),  II,  254, 
s.  271.  —  Père  de  VÉglise,  271.  290. 
293,  s. 

Uttara-Rurus  ou  Ilyperboréens,  289,  s., 

uHarâsanga^  II,  35 . 

Uttartyas  (secte  des),  II,  444. 

Uttiya  (un  moine),  IF,  325.  —  (un  roi), 
II,  334. 


Vaçavartin,  48.  —  (un  archange),  80. 

VAdarikas  (secte);  voir  TAppendice. 

VAgiça,  II,  237. 

VaibhAshikas  (école  philosophique), 
II,  395,  ss.  403. 

Vaiçâkha  (ville),  II,  189.  454.  -, 
(mois),  I,  21.  60.  s.  98.  111,  s.  II 
213,  s.  —  V.-pûjA  (fête),  214. 

VaiçAlf,  55.  57.  94.  122,  ss.  134,  ss.  etc. 
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—  Concile  de  V.,  II,  246,  sa.  278. 

vaiçâradya^%12. 

Vaideht  (mëred'AJ&taçatru),  191. 195,  s. 

vaikhânasay  II,  18.  20. 

Vaipulya  (un  anga  de  l*Ëcriture 
Sainte),  II,  369,  s.  Comp.  Yedalia. 

Vaipulya-Sûtras  (les),  II,  370. 

Vairocana  (Dhy&ni-Buddha),  323.  II, 
172,  8. 

Vajra  (un  roi),  II,  431.  —  (symbole), 
II,  i92,  s.  -^  (sceptre  magique),  H, 
39. 

Vajrâ(une  religieuse),  356. 

Vajrâcdrya,  II,  208,  420. 

Vajradhâtvtçvârî,  II,  173. 

Vajrapdni  (Bodhisatva),  324.  II,  173. 

Vajrâsana,  11,104.  181. 

Vaiabht,]I,  416.  454. 

vànaprastha,  11,  18. 

Vanavâst,  11,  288. 

Vappa;  voir  VAsbpa. 

Vara-Kalyâna,  242,  s. 

Yara-Roja,  242. 

Vardhamàna  (un  Jina),  14.  II,  161.  — 
(symbole),  269.  II,  193. 

Varshak&ra,  201,  s.  205,  s. 

Varuna  (un  dieu),  102.  286.  etc.  — 
(un  Ancien),  II,  304. 

VAsavadatU,  II,  272. 

Vasavatti;  voir  Vaçavartin. 

VAshpa  (un  des  Cinq),  57.  84.  193,  II, 
240.  Comp.  Daçabcda-R&çyapa. 

Vasishtba,  244,  s. 

vassa  ou  vassavâsa^  II,  40.  217. 

Vasubandhu,  II,  413,  ss. 

Vasumitra  (contemporain  de  Ka- 
nishka),  II,  360,  s.  364.  371.  396.  — 
V.  de  Maru,  II,  403.  —  Y.  (com- 
mentateur de  Yasubandhu),  II. 
414.  416.  —  Y.  (auteur  d'un  livre 
sur  les  18  sectes),  II,  442.  446. 

YasupAla,  196,  s. 

YaUtputra,  II,  354. 

Yatstputriyas  (secte),  II,  443,  s. 

Yedalia  [un  anga  deTÉcriture-Sainte), 
II,  343.  369.  Comp.  Yaipulya. 

vedanà  (un  des  cinq  skandhas\  342  ; 
analyse,  343,  s. 

Yed&nU,  3.  334.  II,  392.  418.  etc. 

Yedisa,  II,  297,  325,  s. 


Yehapphalas,  Brbatphalas  (les),  293. 

Yeluvana  ou  Yenuvana;  voir  Bam- 
bous (Bois  des). 

Yerafija,  162. 

Yessabhû  ;  voir  Yiçvabhû. 

Yessantara  ;  voir  Yiçvantara. 

Yethadvtpa,  231. 

Yetuliya  (bérésie),  II,  373.  375.  394. 

Yeyyâkarana,  Yyâkarana,  (un  ahga 
de  rÉcri turc- Sainte),  II,  343.  366. 

Yibhâga  ou  Yibbanga  (partie  du  Yi- 
naya),.II,  363.  375.  396. 

Yibbajya-vÂda  et  Y.-vâdin,   II,  285, 
s.  396.  445,  s. 

Yiçâkha,  110.  128. 

Yiç&khd,  109,  ss.  143.  II,  41. 

Yiçvabhû  (un  Buddha),  110.  320,  ss. 
n,  180. 

Yiçvakarman,  4J.  153.  309.  11, 
167. 

Yiçvlmitra  (mattre  d'école).  33. 

Yiçvantara,  Yessantara,  70;  sa  lé- 
gende, 303,  ss. 

Yiçvap&ni  (Bodhisatva),  324.  Il,  173. 

Yidebaka  (monU),  II,  239. 

Yidu,  II,  428. 

Yidûdabba,  199. 

Yigat'âçoka,  YtUçoka,  II,    300.   347. 

Yibâra,  11,45,  s.  etc.  —  Sens  du  mot, 
139,  ss. 

Yijaya-Bdhu,  II,  388. 

Yijayanagara,  II,  436. 

vijhdna  (un  des  cinq  skandfias)^  340. 
342;  analyse,  349,  ss. 

Yijfiân&ntya   (région  éthérée) ,   29i. 

Yikramaçtia,  11,  434,  s. 

Yilva  (couvent).  Il,  344. 

Yimala,  85,  s. 

Yimalaktrti  (le  livre),  II,  408. 

Yimâ.na-vatthu  (écrit  du  canon  p&li), 
II,  342. 

vimoksha  et  virnukli^  381. 

Yinaya,  283,  s.  II,  234.  258.  —  V.- 
Pitaka,  I,  283,  s.  II,  149.  241. 
243.  334;  existe  en  rédactions  di- 
vergentes, 362,  ss.  —  reçoit  des 
honneurs  religieux,  404. 

Yinaya- YibhAshÂ,  II,  361. 

YintUdeva,  II,  451,  vg. 

vipaçyand,  388. 


ET  DES  TERIIBS  TECHNIQUES 


517 


Vipaçyin  (un  Buddha),  20.  110.  320. 

88.  II,  180. 
Vtrasena,  II,  348. 
VirAdhaka,  199,  s.  244. 
Vivarta  (époque),  329. 
vivdsa,  250,  s. 
Vi8hnu,  53.  91.   101.  234,  ss.  etc.  — 

fête  de  Y.  &  Ceyian,  II,  216. 
VitAçoka  ;  voir  Vigatàçoka. 
Vr]i(le8fil8  de),  11,246,  88. 
Vrjis  (les),  201,  8.   214,  88.  II,  129. 
Vrjiputraka8  (secte  des)  ;  voir  Append. 
Yrshabha  (roi  de  Ceyian),  II,    344, 

88.  373. 
Vnhabhag&min  (un  des  huit  Stha- 

▼iras),  II,  246.  257. 
Vrshasena,  II,  348. 
Yy&karana;  voir  Yeyyàkarana. 
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PRÉFACE 


Commencée  depuis  plusieurs  années,  la  publication 
de  ce  résumé  très  succinct  de  Thistoire  du  Tibet  a  du 
être  momentanément  suspendue,  alors  que  la  première 
partie  en  était  déjà  imprimée,  par  suite  de  circonstances 
diverses  —  exigences  budgétaires,  nécessité  de  céder  le 
pas  à  des  travaux  de  plus  grande  actualité,  tels  que  les 
thèses  de  MM.  Bénazet,  Soderbloom,  Moret,  Vellay,  et  la 
magistrale  histoire  du  Népal  de  M.  Sylvain  Lévi. 

Pendant  ce  temps  de  nombreuses  explorations  ont  été 
taccomplies  dans  ce  pays  si  peu  connu  jusqu'ici  et  il  en 
est  résulté  dans  notre  première  partie  une  lacune  qu'il 
importe  de  combler  en  signahmt  les  travaux  importants, 
surtout  au  point  de  vue  géograpliique  et  ethnologique,  do 
la  mission  Dulreuil  de  Khins,  le  Tibet  do  M.  Grenard, 
The  Land  of  Ihe  Lamas  de  M.  \V.  W.  Rockhill,  le 
compte  rendu  de  la  mission  de  la  Chambre  de  commerce 
de  Lyon,  le  rapport  de  la  mission  de  M.  Robin,  les  récits 
de  MM.  Sven  Eddin,  ISarzounoff  et  Tsybikoiï.  Au  point 
de  vue  religieux,  ce  retard  nous  a  permis  de  profiter  de 
travaux  de  premier  ordre,  tels  que  le  Tcimngtcha  llu- 
tuktu  de  M.  Pander,  le  Lamaism  de  M.  L.  A.  Waddell, 
le  Panthéon  Tibétain  de  M.  S.  d'Oldenbourg,  et  surtout 
de  ceux  de  MM.  NarzounofT  et  Tsybikoiï  qui  ont  eu  la 
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bonne  fortune  de  pouvoir  séjourner  quelque  temps  à 
Lhasa  et  y  ont  récolté  une  précieuse  série  de  cinquante 
photographies,  publiées  par  la  Société  de  géographie  de 
Saint-Pétersbourg  à  qui  nous  devons  la  gracieuse  auto- 
risation de  donner  quelques  reproductions  des  princi- 
paux monuments  du  Tibet. 

Nous  devons  une  reconnaissance  toute  spéciale  au  Lha- 
ramba  Tsanit  Khanpo  Lama  Agouan  Dordji  qui,  pendant 
les  deux  séjours  qu'il  a  fait  k  Pjiris,  a  bien  voulu  nous 
donner  des  renseignements  des  plus  précieux  sur  les 
idées  philosophiques,  les  croyances  et  les  institutions 
religieuses  de  son  pays. 


BOD-YOUL  OU  TIBET 


CHAPITRE   PREMIER 


Le  Pays. 

1.  Une  nation  Ermite.  —  2.  Explorateurs  européens.  —  3.  Géographie  pliy- 
sique.  —  Aspect  f^énéral  du  pays.  —  Montagnes.  —  Fleuves.  —  Lac».  — 
Climat.  —  4.  Productions  naturelles.  —  Flore  et  Faune.  —  5.  Géographie 
politique.  —  Gouvernement.  —Administration.  —  Justice. 


1.  Une  Nation  Ermite.  —  Au  centre  de  TAsie,  à  deux 
pas  des  frontières  de  Tlnde  anglaise  et  des  avant-postes 
russes,  entouré  comme  d'un  formidable  rempart  par  une 
ceinture  de  montagnes  —  les  plus  hautes  du  globe  —  et 
d'arides  déserts,  il  est  un  petit  peuple  de  quelques  millions 
d'habitants  qui,  content  de  son  sort  et  peu  soucieux  de 
goûter  les  bienfaits  de  notre  civilisation,  défle  depuis  plus 
d'un  siècle  les  efforts  tentés  par  les  Européens  pour  péné- 
trer chez  lui  soit  de  force,  soit  par  persuasion.  Cet  Ermite 
des  nations,  cette  contrée,  sage  ou  folle,  que  la  volonté  de 
ses  habitants  —  mieux  encore  que  les  obstacles  accumulés 
par  la  nature  sur  ses  frontières  —  rend  plus  inaccessible 
que  les  mystérieuses  profondeurs  du  Continent  Noir,  se 
donne  le  nom  de  Bod  ou  Bod-Youl  a  Pays  de  Bod  »,  forme 
corrompue  du  mot  sanscrit  Bhot^  selon  Hodgson  qui  s'au- 
torise de  cette  étymologie  pour  émettre  la  supposition  — 
très  hypothétique  à  notre  avis  —  que  les  Tibétains  {Bod- 
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pa)  n'avaient  encore  donné  aucun  nom  à  leur  pays  avant  la 
venue  parmi  eux,  au  vu*  siècle  de  notre  ère,  des  mission- 
naires bouddhistes  Indous,  leurs  initiateurs  à  la  civilisation  ^ . 
Les  Chinois,  qui  sont  en  relation  avec  elle  depuis  nombre  de 
siècles,  l'appellent  Si-Tsang  ou  Ouei-Tsang  (du  nom  de  sa 
partie  principale,  la  province  d'Oui  ou  d'Ow).  Les  Mongols  la 
nomment  Tangout,  nom  adopté  par  les  Russes,  ou  Boran- 
tola.  Enfin,  les  Européens  l'ont  désignée  successivement 
sous  les  divers  noms  de  Tébeth  (qui  paraît  pour  la  première 
fois  dans  la  relation  du  voyage  du  cordelier  Guillaume  de 
Rubruquis,  ambassadeur  du  roi  de  France,  Louis  IX,  auprès 
de  Mangou,  grand  khan  de  Tartarie)  *,  Tébet,  Thobbot,  Tubet 
et,  en  dernier  lieu,  Thibet  et  Tibet,  dérivés  probablement 
des  expressions  tibétaines  Thoub-phod  «  Très  fort  »,  ou 
ThO'Bod  «  Haut-Pays  »  ^ 

Cet  étrange  parti-pris  d'exclusion  absolue  à  l'égard  des 
étrangers,  dont  le  Tibet  est  aujourd'hui  le  dernier  repré- 
sentant parmi  les  peuples  à  peu  près  civilisés,  passe  à  juste 
titre  pour  un  trait  caractéristique  de  l'esprit  politique  et  du 
tempérament  des  peuples  de  race  jaune,  et  s'explique  géné- 
ralement, —  au  point  de  vue  physique,  par  la  richesse  natu- 
relle de  l'immense  contrée,  aire  de  cette  race,  assez  fertile 
et  assez  abondamment  pourvue  de  tout  ce  qui  est  îndispen^ 
sable  à  la  vie  pour  pouvoir  se  passer  des  apports  de  l'étran- 
ger ;  —  au  point  de  vue  moral,  par  une  profonde  diver- 
gence d'idées,  de  mœurs  et  d'institutions  avec  les  peuples, 
même  les  plus  voisins  ;  —  au  point  de  vue  politique,  par 
la  crainte  de  la  corruption  sociale,  du  relâchement  des 


1.  B.-H.  Hodgfion,  Essays  on  the  language,  liierattire  and  religion  of 
Népal  and  Tihetf  p.  9,  in-8«.  Londres,  1874. 

2.  Voyages  de  Benjamin  de  TudeUe^  de  Jean  du  Plan-Carpin,  du  frère 
Ascelin  et  de  ses  compagnons,  de  Guillaume  de  Rubruquis,  etc.,  p.  328, 
in-8«  Paris,  1830. 

3.  Léon  Feer,  Le  Tibet,  p.  6,  in-18.  Paris,  1886.  —  Selon  Hod^son  {l.  c), 
le  mot  Tibet  serait  d*origrine  persane. 
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mœurs  qu'amène  le  plus  souvent  un  développement  exagéré 
âe  la  richesse  et  du  luxe,  qui  en  est  la  conséquence  natu- 
relle (préoccupation  qui  paraît  évidente  dans  plusieurs  édits 
restrictifs  du  commerce,  rendus  par  les  anciens  souverains 
de  la  Chine),  et  du  trouble  que  pourraient  éventuellement 
apporter  dans  les  institutions  de  TÉtat  les  opinions  subver- 
sives, les  exemples  et  les  menées  d'étrangers  affluant  en 
trop  grand  nombre.  Cette  explication  —  qui  est  celle  que 
donnent  officiellement  les  gouvernements  de  TExtrême 
Orient  pour  excuser  leur  exclusivisme  —  s'accorde  assez 
bien  avec  la  haute  opinion  qu'ont  ces  peuples  de  la  supé- 
riorité de  leur  antique  civilisation,  et  le  mépris  profond  dans 
lequel  ils  tiennent  les  Barbares  du  ciel  d'Occident;  mais, 
pourtant,  elle  n'est  pas  absolument  exacte  et  ne  s'applique 
qu'à  un  état  de  choses  relativement  moderne.  Nous  savons, 
en  effet,  que  pendant  plusieurs  siècles,  loin  de  s'ériger  en 
pays  fermé,  la  Chine  a  multiplié  ses  efforts  pour  étendre  ses 
relations  politiques  et  commerciales  et  accueillait  volontiers 
les  étrangers  aventureux  qui  pénétraient  chez  elle,  à  quelque 
race  qu'ils  appartinssent  :  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que 
la  faveur  dont  jouirent  les  Polo  et  les  Mandeville  à  la  cour 
de  la  Chine,  et  la  façon  courtoise  —  et  même  jusqu'à  un 
certain  point  empressée  —  dont  furent  reçus  les  premiers 
Européens  qui  parurent  dans  ses  ports.  Quelle  peut  donc  être 
la  cause  d'un  changement  aussi  profond?  Nous  n'avons  pas 
besoin,  pour  la  découvrir,  de  fouiller  longtemps  dans  les 
Annales  de  la  Chine;  il  nous  suffit,  hélas!  d'ouvrir  les  rela- 
tions de  voyage  de  quelques-uns  de  ces  hardis  aventuriers 
qui,  poussés  par  Yauri  sacra  famés  plus  que  par  la  passion 
des  découvertes,  portèrent  dans  ces  mers  lointaines  les 
divers  pavillons  des  nations  de  l'Europe.  Leiu:'s  pirateries, 
leurs  brigandages  —  qu'ils  racontent  naïvement  comme 
choses  les  plus  naturelles  du  monde  *  —  expliquent  de  reste 

1.  Voir  les  Voyages  aventureux  de  Femand  Mindez  Pinto^  in-4«.  Paris 
1628. 
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les  mesures  de  rigueur  prises  à  leur  égard  ;  de  même  que, 
plus  tard,  le  zèle  inconsidéré  de  certains  missionnaires  expli- 
quera la  haine  et  T ostracisme  qui  les  poursuivront  avec 
plus  d'acharnement  encore  que  les  autres  Européens. 

En  ce  qui  concerne  le  Tibet,  situé  loin  des  rivages  visi- 
tés par  les  flottes  européennes,  ces  faits  n'ont  pu  avoir  sur 
lui  qu'une  action  réflexe  et  seulement  depuis  qu'il  est  tombé 
définitivement  sous  la  domination  de  la  Chine,  et  nous  avons 
à  chercher  d'autres  causes  à  sa  méfiance  jalouse. 

Au  début  de  son  existence  historique,  il  paraît  avoir  fait 
d'énergiques  efforts  pour  nouer  des  relations  avec  ses  voi- 
sins immédiats,  la  Chine  et  l'Inde  ;  l'un  de  ses  premiers 
rois,  Srong-stan  Gam-po  *  (617-698),  épousa,  dit-on,  une  prin- 
cesse chinoise,  fille  de  l'empereur  Taï-Tsoung,  et  une  fille 
du  roi  de  Népaul,  afin  de  resserrer  les  liens  d'amitié  qui 
l'unissaient  déjà  avec  ces  deux  peuples.  Il  n'y  eut  pas  de  la 
faute  du  Tibet  si  les  difficultés  trop  grandes  du  passage  de 
l'Himalaya  rendirent  à  peu  près  nuls  ses  rapports  avec 
l'Inde,  et  l'on  ne  saurait,  en  toute  justice,  l'accuser  d'avoir 
de  parti  pris,  fermé  ses  portes  aux  étrangers,  tant  que  ces 
étrangers  eux-mêmes  ne  lui  eurent  pas  inspiré  des  craintes 
sérieuses  pour  son  indépendance.  Jusqu'au  milieu  du 
xvm*  siècle,  en  effet,  les  Européens  purent  y  pénétrer  et  y 
séjourner  avec  assez  de  liberté  ;  mais,  à  partir  de  ce  moment, 
l'appréhension  d'un  envahissement  possible  par  les  musul- 
mans *,  ainsi  que  les  ordres  formels  de  la  Chine,  devenue 
absolument  maîtresse  du  pays,  décidèrent  le  gouvernement 
tibétain  à  prendre  des  mesures  d'isolement  rigoureuses, 
qui  s'aggravèrent  encore  quand  commença  à  lui  arriver 
l'écho  des  conquêtes  des  Anglais  dans  l'Inde  et  de  leurs 

1.  Et  non  Lotutg-dsang,  comme  récrit  Dutrcuii  de  Rhins  {Asie  Centrale^ 
p.  10),  oxjiLO'2ong,  suivant  Tabbé  Desgodins,  dans  son  Bouddhisme  thibé- 
tai7i  {Revue  des  Religions,  1890,  p.  200). 

2.  Samuel  Turner,  Ambassade  au  Tibet  et  au  Boutan,  vol.  I,  pp.  1  et  3; 
2  vol.  in-8o.  Paris,  1830. 
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tentatives  d'empiétement,  soi-disant  pacifique,  sur  les  peu- 
ples limitrophes  dépendants  du  Tibet,  Dardjiling,  Sikkim, 
le  Népaul,  Ladak  et  le  Cachemir*.  L'annexion  de  ces  pro- 
vinces à  l'empire  des  Indes  et  les  progrès  de  la  Russie  dans 
l'Asie  centrale  ne  lui  laissent  sans  doute  plus  guère  d'illu- 
sions sur  la  perte  prochaine  du  semblant  d'indépendance 
que  le  protectorat  chinois  lui  a  laissé,  échéance  fatale  qu'il 
s'efforce  de  reculer  par  une  résistance  désespérée  à  l'in- 
trusion de  l'élément  européen. 

En  lui-même,  ce  pays  pauvre,  nourrissant  à  peine  cinq  ou 
six  miUions  d'habitants  sur  un  territoire  à  peu  près  double 
de  celui  de  la  France  S  difficile  d'accès  et  d'un  séjour  peu 
agréable,  vu  son  altitude  considérable  et  ses  conditions 
climatériques,  n'est  pas  une  proie  bien  tentante,  même  en 
tenant  compte  de  la  richesse  prétendue  de  ses  mines,  et  l'on 
ne  s'expliquerait  guère  la  compétition  dont  il  est  l'objet,  si 
sa  position  exceptionnelle  au  centre  de  l'Asie  n'en  faisait 
la  clef  de  tout  cet  immense  continent. 

2.  Explorateurs  européens.  —  Pendant  tout  le  moyen 
âge,  le  Tibet  ne  fut  guère  visité  que  par  quelques  mar- 
chands chinois  âpres  au  gain,  et  par  les  missionnaires  boud- 
dhistes indous  que  leur  zèle  propagandiste  faisait  braver 
tous  les  obstacles.  L'élévation  prodigieuse  des  montagnes 
couvertes  de  neiges  éternelles  qui  l'entourent  et  ne  peuvent 
se  franchir,  même  pendant  les  mois  d'été,  que  par  un  petit 
nombre  de  passages,  d'accès  très  difficile,  à  une  altitude 
au  moins  égale  à  celle  du  Mont-Blanc,  la  rigueur  de  son 
climat,  les  vents  violents  qui  y  régnent  presque  constam- 
ment, la  sécheresse  insupportable  de  l'atmosphère,  la  pau- 
vreté du  sol  et  la  rareté  de  ses  habitants,  écartaient  les 

1.  Dès  1854,  Tabbé  Desgodins  signalait  Tinquiétude  des  provinces  tibé- 
taines menacées  par  Tambition  anglaise  (Mission  du  ITiibet,  p.  21,  in-8*. 
Paris,  1872). 

2.  Dutreuil  de  Rliins,  Asie  Centrale,  p.  8,  in-4*.  Paris,  1889. 


6  BOD-YOUL  OU  TIBET 

voyageurs.  Le  commerce,  considérable  déjà,  qui  se  faisait 
à  cette  époque  entre  la  Chine,  la  Perse,  les  riches  pro- 
vinces de  Mossoul  et  de  Bagdad,  suivait  la  route  plus  facile 
et  plus  sûre  de  la  Tartarie,  passant  au  nord  du  Tibet,  au 
pied  des  monts  Tsong-ling  et  Kouen-loun.  C'est  cette  route 
que  suivirent,  en  se  rendant  dans  Tlnde,  les  célèbres  pèle- 
rins chinois,  Fah-hian  *  en  Tan  400  (ère  vulgaire),  Soung- 
Youn  en  518  '  et  Hiouen-Thsang  en  629  ';  c'est  celle  qui 
servait  aux  voyageurs  arabes  et  persans  qui  fréquentaient 
alors  la  Tartarie  et  la  Chine  *,  et  que  parcoururent  les 
envoyés  du  pape  au  grand  khan  de  Tartarie,  Jean  du 
Plan-Carpin  en  1246  et  Jean  de  Mont-Corvin  en  1293, 
Guillaume  de  Rubruquis,  ambassadeur  de  saint  Louis,  en 
1253  »,  et  rillustre  Vénitien,  Marco  Polo,  (1270  à  1291)  •. 
Les  moines  bouddhistes,  qui  se  rendaient  de  Tlnde  à  la 
Chine,  prenaient  do  préférence  la  route  de  mer,  plus 
rapide  et  moins  fatigante;  et  on  signale  seulement  cinq 
prêtres  de  Ceylan  qui,  en  460,  arrivèrent  en  Chine  par  la 
voie  du  Tibet  \ 

Laissé  ainsi  en  dehors  du  mouvement  commercial,  le 
Tibet  —  qui  n'avait  pas  encore,  pour  s'imposer  à  l'atten- 
tion du  monde,  la  notoriété  religieuse  que  lui  donna  plus 
tard  son  titre  de  «  Terre  d'Élection  du  Bouddhisme  »  et  de 
siège  de  la  papauté  bouddhique  —  fut,  jusqu'au  xnV  siècle, 
presque  complètement  inconnu  à  l'Europe,  fort  mal  rensei- 
gnée du  reste,  malgré  sa  curiosité  avide  de  merveilleux, 

1.  Abel  Rémusat,  Foé-Koué-Kh  ou  Relations  des  royaumes  bouddhiques, 
in-4*.  Paris,  1836. 

2.  Samnel  Beal,  Travels  of  Fah-hian  and  Sung-Yun,  in-8«.  Londres,  1869. 

3.  Stanislas  Julien,  Histoire  de  la  vie  de  Hiouen-Thsang  et  de  ses  voyages 
dans  VInde,  in-8».  Paris,  1853. 

4.  Reinaud,  Relations  des  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans 
dans  VInde  et  à  la  Chine  au  vl*  siècle;  2  vol.  in-32.  Paris,  1845. 

5.  Voyages  de  Benjamin  de  Tudelle,  etc.^  in-S».  Paris,  1830. 

6.  G.  Pauthier,  Le  Livre  de  Marco  Polo,  2  vol.  in-8*.  Paris,  1865. 

7.  Samuel  Beat,  Travels  of  Fah-hian  and  Sung-Yun,  introd.  p.  xxxin. 


LE  PAYS  7 

sur  tout  ce  qui  existait  en  dehors  de  ses  frontières.  Les 
premiers  renseignements  que  Ton  possède  sur  ce  pays,  sont 
ceux  de  Rubruquis,  qui  n'en  parle  que  de  ouï-dire  comme 
d'une  contrée  fabuleuse,  et  de  Marco  Polo. 

Guillaume  de  Rubruquis  était  un  moine  cordelier,  de 
Tordre  des  Frères  Mineurs,  que  Louis  IX  envoya  en  Tarta- 
ne, —  du  temps  qu'il  faisait  en  Syrie  la  guerre  aux  Sarrazins, 
—  auprès  d'un  prince  des  Turcomans  qu'il  nomme  Sartach, 
et  qui  passait  pour  être  chrétien.  Parti  de  Constantinople  le 
7  mai  1253,  il  arriva,  le  jour  de  Saint  Pierre'aïuxhliens,  au 
campement  de  Sartach  qui,  ne  voulant  pas  risquer  de  se 
compromettre,  l'envoya  à  son  père,  Baatu.  Celui-ci,  à  son 
tour,  crut  devoir  faire  conduire  l'envoyé  du  roi  de  France 
auprès  du  grand  chef  des  Tartares,  Mangou-khan,  qui  rési- 
dait alors  dans  la  cité  célèbre  de  Karacorum.  Cette  ambas- 
sade n'eut  pas  d'autre  résultat  appréciable  que  de  fournir 
à  Rubruquis  les  matériaux  d'une  relation  intéressante  et 
utile  à  consulter,  mais  malheureusement  insignifiante 
en  ce  qui  concerne  le  siyet  qui  nous  occupe  :  le  Tibet 
étant  resté  en  dehors  de  son  itinéraire,  il  n'en  parle  que 
deux  fois  * . 

Marco  Polo  — flls  d'un  marchand  vénitien,  honoré  de  la 
confiance  de  Khoubilaï-khan,  conquérant  de  la  Chine  et 
fondateur  de  la  dynastie  mongole  —  quitta  Venise  en  1270, 
à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  accompagnant  son  père  et  son 
oncle  à  la  cour  du  nouvel  empereur,  où  il  passa  vingt 
années,  chargé  de  nombreuses  missions  dans  les  diffé- 
rentes provinces  de  l'empire  Rentré  en  Europe  en  1289 
ou  1291 ,  il  écrivit  le  récit  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu 
dire  au  cours  de  ses  missions  et  de  ses  voyages.  Dans  cette 


1.  Voyage  remarquable  de  Guillaume  de  RiÂbruquiSf  envoyé  en  ambas- 
sade par  le  roi  Louis  IX  en  différentes  parties  de  V Orient,  principalement 
en  Tartarie  et  à  la  Chine,  Van  de  N.  S.  MCC.LIII;  contenant  des  récits 
très  singuliers  et  surprenants^  écrits  par  ^ambassadeur  lui-même.  Tra- 
duit par  les''  Ber^^eroD,  in-8*.  Paris,  1830. 
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relation,  il  donne  sur  le  Tibet  quelques  renseignements  pré- 
cieux, quoique  souvent  tant  soit  peu  fabuleux  *. 

Le  premier  parmi  les  Européens,  un  moine  italien, 
Odoric  de  Pordenone  ',  donna  une  description  de  visu 
d'une  partie  du  Tibet,  où  il  réussit  à  pénétrer  vers 
1330  :  peut-être  même  parvint-il  jusqu'à  Lhasa,  que  l'on 
croit  reconnaître  dans  la  capitale  dont  il  parle  sans  la 
nommer. 

En  1624  et  1626,  un  jésuite,  le  père  Antonio  de  Andrada, 
fit  deux  voyages  d'Agra  à  Tchabrahg  (province  de  Ngary- 
Khorsoum,  dans  le  Tibet  occidental)  dont  le  Râja  le  reçut 
avec  bienveillance. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1661,  deux  missionnaires 
jésuites,  Albert  Doryille  et  Johann  Grueber,  entreprirent  de 
rentrer  de  Pékin  en  Europe  en  traversant  le  Tibet,  le 
Népaul  et  Tlndoustan,  et  accomplirent  heureusement  ce 
long  et  pénible  voyage.  Parmi  les  documents  qu'ils  rappor- 
tèrent se  trouvait  un  portrait  du  Dalaï-Lama  Ngavang- 
Lobzang,  que  le  père  Grueber  avait  pu  dessiner  pendant 
son  séjour  à  Lhasa. 

La  cour  de  Rome,  attachant  une  importance  toute  parti- 
culière à  la  propagation  du  christianisme  dans  cette  forte- 
resse du  bouddhisme,  encouragea  vivement  ses  mission- 
naires à  tenter  de  pénétrer  au  Tibet  et  d'y  établir  des 
missions  permanentes.  En  1706,  ce  sont  deux  capucins, 
les  pères  Joseph  d'Ascoli  et  Francesco-Maria  de  Toune, 
qui  partent  du  Bengale  et  arrivent  sains  et  saufs  à  Lhasa  ; 
puis,  en  1716,  c'est  le  jésuite  Hippolyte  Désidéri  qui  par- 
vient à  cette  ville,  après  un  voyage  d'un  an  à  travers  le 
Cachemir  etle  Ladak.  Enfin,  en  1741,  le  père  Orazio  délia 
Penna  arrive  à  Lhasa  avec  cinq  autres  capucins  et  obtient 
de  la  bienveillance  des  autorités  tibétaines  d'y  fonder  une 


1.  G.  Pauthier,  Le  livre  de  Marco  Po/o,  2  vol.  in-8*.  Paris,  1865. 

2.  Henri  Cordier  :  Voyages  en  Asie  du  frère  Odoric  de  Pordenone, 
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mission  qui  Ait,  cependant,  expulsée  quelques  années  plus 
tard*. 

Jusqu'à  cette  époque,  comme  on  le  voit,  les  obstacles 
que  rencontraient  les  voyageurs  européens  au  Tibet 
étaient  d'ordre  purement  matériel,  et  les  autorités  du  pays 
paraissent  les  avoir  accueillis  avec  une  certaine  cordialité. 
On  arrivait  à  Lhasa  à  peu  près  comme  on  voulait.  Que  se 
passa-t-il  alors  I  Quelles  diiBcultés  surgirent  entre  chrétiens 
et  bouddhistes?  Y  eut-il,  comme  c'est  probable,  une  inter- 
vention énergique  du  gouvernement  chinois  pour  étendre 
au  Tibet  les  mesures  appliquées  dans  tout  le  reste  de 
Tempire?  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  partir  de  ce  moment 
l'entrée  du  Tibet  fut  rigoureusement  interdite  aux  Euro- 
péens. Quand  le  gouverneur  général  du  Bengale,  Warren 
Hastings,  voulut,  en  1774,  négocier  avec  le  gouverne- 
ment tibétain  une  sorte  de  traité  de  commerce,  il  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  obtenir  pour  son  ambassa- 
deur, George  Bogie,  l'autorisation  de  franchir  la  frontière, 
et  encore  celui-ci  ne  put-il,  malgré  le  caractère  diploma- 
tique dont  il  était  revêtu,  arriver  jusqu'à  Lhasa;  il  fut  obligé 
de  s'arrêter  à  Tachilhounpo.  Les  mêmes  obstacles  arrêtè- 
rent Samuel  Tumer,  lorsqu'il  fut  chargé,  en  1783,  de  repren- 
dre la  négociation  où  Bogie  avait  échoué  *.  Lui  non  plus  ne 
put  dépasser  Tachilhounpo. 

Cependant,  cet  excès  de  sévérité  ne  découragea  pas  les 
explorateurs.  En  1811,  Thomas  Manning  oiitroprcnd  de 
passer  de  l'Inde  à  la  Chine  en  traversant  le  Tibet,  et  arrive 
jusqu'à  Lhasa;  mais  on  l'oblige  à  retourner  sur  ses  pas. 
Un  autre  anglais  Moorcroft  pénétra,  dit-on,  jusqu'à  cette 
capitale  en  1826  et  fut  assassiné  au  retour  dans  la  province 
de  Ngary.  Les  explorations  —  qu'il  serait  trop  long  et 

1.  Orazio  dcUa  Penna,  Noticia  del  regno  di  gran  Thibet.  Rome,  1762.  — 
Georgi,  Alphabetum  27it&efanum..Rome,  1762. 

2.  s.  Turner,  Ambassade  au  Tibet  et  au  Boutan.  Traduit  de  Tanglais 
par  J.  Ca8téra;2  vol.  in-8«.  Paris,  an  IX. 
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fastidieux  d'énumérer  toutes  —  se  multiplient  dans  les  pro- 
vinces frontières  de  Ladak,  de  Ngary-Khorsoum,  de  Cache- 
mir,  de  Népaul,  de  Sikkim  et  de  Boutan,  faites,  pour  U 
plupart,  par  des  officiers  de  l'armée  des  Indes  ou  des  fonc- 
tionnaires anglais,  dont  quelques-uns  parviennent  à  faire  de 
courtes  incursions  sur  le  territoire  interdit.  De  toutes,  la  plus 
intéressante  et  la  plus  fructueuse  au  point  de  vue  scientifique, 
fut  ceUe  du  Hongrois  Alexandre  Csoma  de  Kôrôs  qui  partit 
pour  le  Tibet,  en  1823,  dans  le  but  d'y  rechercher  la  trace 
des  Huns,  ancêtres  des  Hongrois,  qu'il  supposait  origi- 
naires de  ce  massif  montagneux.  Bien  accueilli  au  monas- 
tère de  Kanam  *,  dans  le  Ladak,  à  proximité  du  Tibet 
occidental,  il  s'y  livra  à  Tétude  de  la  langue  tibétaine, 
dont  il  composa  la  première  grammaire  connue.  11  se  dispo- 
sait à  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays,  lorsqu'il  mourut, 
en  1830,  à  Dardjiling.  Outre  sa  grammaire,  Csoma  a  laissé 
plusieurs  travaux  de  grande  importance  sur  la  géographie, 
les  mœurs  et  la  religion  du  Tibet,  parmi  lesquels  le  plus 
remarquable  est  son  «  Analyse  du  Kandjour  et  du  Tan- 
djour  '  »,  volumineux  recueils  des  Écritures  sacrées  du 
Bouddhisme. 

En  1844,  deux  lazaristes  français  de  la  mission  de  Pékin, 
les  pères  Hue  et  Gabet,  partaient  de  Hé-chui,  dans  la  Mon- 
golie septentrionale,  traversaient  la  Mongolie,  une  partie 
du  désert  de  Gobi  et  du  Tangout,  pénétraient  au  Tibet 
par  la  frontière  du  nord,  et,  après  deux  ans  d'un  pénible 
voyage,  arrivaient  en  1846  à  Lhasa.  Au  bout  d'à  peine  deux 
mois  de  séjour,  ils  furent  expulsés  par  ordre  du  gouverne- 
ment chinois  et  ramenés  au  Ssé-tchuen  par  la  route  de 
Bathang,  qui  traverse  dans  sa  plus  grande  largeur  le  Tibet 


1.  L'abbé  Desgodins  raconte  avoir  visité  dans  ce  monastère  la  cellule 
de  Csoma,  en  1857  {Mission  du  Thibet,  p.  29). 

2.  Traduite  en  français,  revue  et  annotée  par  Léon  Feer  {Annales  du 
Mus^e  Guimet,  t.  II,  in-4».  Paris,  1881). 
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oriental  ou  Khams.  La  relation  de  ce  voyage  *  a  soulevé 
de  vives  critiques  ;  on  y  a  relevé  de  nombreuses  erreurs  de 
détails  et,  même,  mis  en  doute  sa  réalité.  Elle  a,  surtout, 
été  vivement  attaquée  par  le  général  Prjéwalsky,  Texplora- 
teur  russe  qui  a  refait,  à  quelques  g.nnées  de  distance,  une 
partie  de  l'itinéraire  de  Hue  et  Gabet,  et  dont  la  baute 
compétence  donne  à  ses  critiques  une  portée  particulière- 
ment sérieuse.  Mais  elle  a  trouvé  aussi  de  chauds  défen- 
seurs :  plusieurs  missionnaires  sont  venus  témoigner  de  la 
véracité  de  leur  confrère;  Hermann  von  Schlagintweit 
déclare  avoir  rencontré  au  Boutan  un  lama  qui  avait  habité 
Lhasa  au  moment  du  séjour  des  deux  missionnaires  fran- 
çais *,  et,  tout  récemment,  le  prince  Henri  d'Orléans,  qui 
lui  aussi  a  suivi  une  partie  de  la  route  de  Hue,  rendait 
hommage  à  la  sincérité  et  à  la  fidélité  de  ses  descriptions  '. 
Sans  aller  jusqu'à  suspecter  la  bonne  foi  du  missionnaire, 
et  tout  en  tenant  compte  de  la  grande  valeur  des  témoi- 
gnages apportés  en  sa  faveur,  nous  croyons  qu'il  y  a  de 
sérieuses  réserves  à  faire  sur  bien  des  points  de  son  récit  : 
la  description  de  Lhasa,  entre  autres,  ne  nous  paraît  pas 
vtce^  et  peut-être  serait-on  dans  le  vrai  en  supposant  que 
Hue  et  Gabet  ont  été  obligés  de  s'arrêter  aux  portes  de  la 
ville  sainte,  ou  ne  l'ont  traversée  que  furtivement  et  sans 
pouvoir  y  séjourner;  sur  certains  points.  Fauteur  de  la 
relation  se  montre  d'une  crédulité  bien  naïve,  ou  d'une 
ignorance  bien  grande  des  sujets  qu'il  aborde,  et,  sans 
l'accuser  d'avoir  voulu  altérer  la  vérité,  on  peut  admettre 
qu'il  a  quelquefois  un  peu  amplifié  et  n'a  pas  toujours  su 
résister  à  la  tentation,  si  dangereuse  pour  les  voyageurs, 
de  rapporter  comme  vu  ce  qu'il  avait  seulement  entendu 

1.  Hue,  Souvenirs  d*un  voyage  dans  la  Tartarie  et  le  Thibety  2  vol. 
in-18.  Paris,  1857. 

2.  Emile  de  Schlagintweit,  Le   Bouddhisme  au  Tibety  p.  63  [Annales 
du  Musée  Guimet,  t.  III,  in-4-.  Paris,  1881). 

3.  Henri-Ph.  d'Orléans,  Le  père  IIuc  et  ses  critiques,  in-18.  Paris,  1893, 
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raconter  ou  lu.  Malgré  ces  critiques,  son  ouvrage  est  géné- 
ralement tenu  comme  faisant  autorité  en  la  matière. 

De  1851  à  1854,  Tabbé  Krick  lit  deux  tentatives  pour 
pénétrer  dans  le  Tibet  par  la  vallée  du  Brâhmapoutra,  et, 
à  la  seconde,  fut  assassiné  à  Samé,  avec  son  compagnon 
de  voyage,  Tabbé  Bouri  *. 

Trois  Allemands,  les  frères  Hermann,  Adolphe  et  Robert 
von  Schlagintweit,  parcoururent,  à  peu  près  à  la  même 
époque  (1854-1858),  diverses  parties  du  Tibet  et  les  con- 
trées bouddhistes  de  THimâlaya,  en  particulier  les  pro- 
vinces de  Ngary-Khorsoum  et  de  Ladak.  Cette  exploration 
assez  fertile  en  renseignements  de  toute  nature,  coûta  la 
vie  à  Adolphe  von  Schlagintweit  '. 

De  1854  à  1858,  Tabbé  Desgodins  et  Tabbé  Bernard  font 
de  vains  efforts  pour  entrer  au  Tibet  par  le  Ladak,  et,  à  la 
suite.de  cet  insuccès,  Tabbé  Desgodins  est  appelé  à  la 
mission  du  Tibet,  établie  sur  la  frontière  du  Ssé-tchuen. 
Arrivé  à  son  poste  en  1859,  il  pénètre  jusqu'à  Tsiamdo 
(qu'il  nomme  Tchamouto),  capitale  de  la  province  de  Khams, 
et  tente,  en  1862,  de  gagner  Lhasa.  Arrêté  en  route,  il  se 
rend  à  la  mission  de  Bonga,  fondée  et  dirigée  depuis  1854 
par  Tabbé  Renou.  Malgré  des  difficultés  de  tout  genre  et  la 
destruction  totale  de  la  chrétienté  de  Bonga,  Tabbé  Desgo- 
dins a  continué  jusqu'à  ces  dernières  années  son  œuvre  de 
missionnaire  doublé  d'un  géographe  distingué  '. 

Nous  avons  encore  à  signaler,  à  une  époque  plus  rappro- 
chée de  nous,  les  quatre  voyages  exécutés,  de  1870  à  1885, 
dans  la  Mongolie  et  le  Tibet  oriental,  par  le  général  russe 
Prjéwalsky;  la  tentative  funeste  qui  a  coûté  la  vie  à  notre 
compatriote  Joseph  Martin,  mort  de  fatigue  et  de  privations 
au  moment  où  il  atteignait  les  avant-postes  russes  ;  enfin, 

1.  Deux  voyages  à  la  frontière  stid-est  du  Thibet,par  les  P.  P.  Krick  et 
Bourif  in-8».  Paris,  1854. 

2.  Emile  de  Schlagintweit,  I^e  Bouddhisme  au  Tibet, 

3.  G.-H.  Desgodins,  La  mission  du  Thibet,  in-8».  Paris,  1872. 
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Texploration  heureusement  accomplie  de  Bonvalol  el  du 
prince  Henri  d'Oriéans  qui  ont  pu  traverser  une  grande 
partie  du  Tibet,  du  Laos  et  de  Siam. 

Au  moment  où  cette  dernière  expédition  rentrait  en 
France,  une  autre  partait  pour  les  mêmes  régions  sous  la 
conduite  de  Dutreuil  de  Rhins.  La  compétence  reconnue  de 
ce  géographe  faisait  concevoir  les  plus  légitimes  espé- 
rances pour  les  résultats  scientifiques  de  cette  mission. 
D  avait  réussi  à  traverser,  après  un  court  séjour  à  Léh 
(Ladak),  la  partie  septentrionale  du  Tibet,  qu'aucun  Euro- 
péen n'avait  encore  foulée,  lorsqu'il  périt  sous  les  balles 
tibétaines  à  une  centaine  de  kilomètres  de  la  ville  chinoise 
de  Si-ning,  ajoutant  un  nom  de  plus  au  lugubre,  mais  glo- 
rieux martyrologe  des  pionniers  de  la  science.  Son  dévoue- 
ment du  moins  ne  sera  pas  inutile,  car  son  vaillant  compa- 
gnon, M.  Grenard,  s'occupe  en  ce  moment  de  la  pubhcation 
des  documents  que  son  énergie  a  préservés  de  la  destruction. 

Bien  qu'ils  ne  soient  pas  Européens,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  dire  un  mot  des  travaux  fructueux,  au  point  de 
vue  géographique  surtout,  des  Pandits  indous  envoyés  au 
Tibet  par  le  gouvernement  anglais  pour  suppléer,  dans  la 
limite  du  possible,  les  Européens,  auxquels  la  prudence 
jalouse  de  la  Chine  ferme  impitoyablement  la  porte  de  ce 
pays.  N'excitant  pas  les  mêmes  méfiances  et  masquant  leurs 
missions  sous  l'apparence  de  pèlerinages  aux  lieux  saints 
du  bouddhisme,  —  également  vénérés  par  les  Indous  en 
raison  des  antiques  légendes  qui  les  rattachent  au  cycle 
mythologique  du  brahmanisme,  —  ils  ont  pu  rendre  à  la 
science  de  réels  services.  L'un  d'eux,  Naing-Sing,  a  fait 
trois  voyages  sur  les  frontières  et  dans  l'intérieur  du  Tibet 
de  1865  à  1878  ;  un  autre,  nommé  Krishna,  a  pu,  en  1878, 
pénétrer  jusqu'à  Lhasa,  dont  il  a  rapporté  une  description 
très  complète;  et  M.  Sarat  Chandra  Dâs  pubUe  en  ce 
moment,  dans  diverses  Revues  anglaises,  les  résultats  de  ses 
nombreuses  missions  dans  la  Terre  sainte  du  Bouddhisme. 
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3.  GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE  :  ASPECT  GÉNÉRAL  DU  PAYS.   — 

Le  Tibet,  que  les  anciens  Indous  considéraient,  non  sans 
raison,  comme  le  centre  du  monde  connu  ou  plutôt  soup- 
çonné par  eux,  c'est-à-dire  de  l'Asie,  et  où  ils  plaçaient  le 
mont  sacré  Mèrou^  séjour  des  dieux  et  support  du  ciel,  — 
est  constitué  par  un  soulèvement  de  prodigieuse  élévation, 
nœud  de  tout  le  système  orographique  et  hydrographique 
du  continent  asiatique,  compris  à  peu  près  exactement 
entre  le  76^  et  le  96*  degré  de  longitude  orientale,  le  28^ 
et  le  35^  degré  de  latitude  nord.  Enserré  entre  deux  princi- 
pales chaînes  de  montagnes  hérissées  de  pics  neigeux, 
l'Himalaya  à  l'ouest  et  au  sud,  et  les  monts  Kouen-loun  au 
nord,  avec  leurs  ramifications  des  Bourkhan-Bouddha  et 
des  Bayan-Kara  à  l'est,  il  affecte  une  forme  ovoïdale  irrégu- 
hère,  resserrée  à  l'ouest  et  s'élargissant  à  l'est,  quelque  peu 
semblable  à  un  gigantesque  haricot.  Sa  superficie  est  éva- 
luée à  3,800,000  kilomètres  carrés,  soit  sept  fois  la  surface 
de  la  France  S  en  y  comprenant  les  pays  limitrophes  qui 
en  dépendent  géographiquement  s'ils  ont  cessé,  par  suite 
de  conquêtes,  de  lui  appartenir  de  fait. 

Le  Tibet  actuel  est  limité  :  à  l'ouest,  par  l'Himalaya 
Cachemirien  et  par  le  massif  des  monts  Tsong-Ung,  com- 
mencement de  la  chaîne  des  Kouen-loun;  au  nord,  par  les 
monts  Kouen-loun  et  Nan-chan,  par  le  désert  de  Gobi  ou 
Chamo  et  par  la  partie  sud  de  la  MongoUe  occidentale  ;  à 
l'est,  par  les  provinces  chinoises  du  Kan-sou,  du  Sse-tchuen 
et  du  Yun-nan  ;  au  sud-est,  par  l'État,  aujourd'hui  presque 
indépendant,  de  Boutan  ;  au  sud,  par  le  petit  royaume  de 
Sikkim,  et,  au  sud-ouest,  par  celui  de  Népaul,  qui  ont  fait 
un  moment  partie  de  son  territoire,  mais  sont  maintenant 
tombés  sous  le  protectorat  britannique. 

On  compare  souvent  le  Tibet  à  la  Suisse.  Cette  compa- 

1.  Dutreuil  de  Riiins,  Asie  Centrale^  p.  1. 
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raison  est  juste  quand  il  s'agit  de  la  situation  géographique 
des  deux  pays,  chacun  au  centre  des  ramifications  mon- 
tagneuses de  son  continent  ;  elle  cesse  de  Têtre,  si  elle  s'ap- 
plique à  la  hauteur  et  à  la  distribution   des  montagnes, 
et  surtout  à  l'aspect  général  du  pays.  Autant  la  Suisse  est 
fraîche  et  riante  dans  ses  plaines  et  ses  vallées  fertiles, 
autant  le  Tibet  est  lugubre  et  désolé  avec  ses  plateaux 
hérissées  de  blocs  de  pierre  arrachés  par  le  froid  aux  flancs 
des  rochers  environnants,  couverts  de  marais  salants  et 
parsemés   çà  et  là  d'un  maigre  gazon,  avec  ses  vallons 
profonds  et  étroits  où  l'industrie  humaine  perd  ses  efforts  à 
faire  pousser  quelque  chétive  moisson  d'orge  ou  de  mau- 
vais froment  qui  mûrira  à  grand'peine.  Les  montagnes  de 
la  Suisse,  bien  cultivées  à  leur  base,  ceintes  à  leur  zone 
moyenne  de  belles  forêts  et  de  pâturages  verdoyants,  sont 
majestueusement  grandioses  sous  la  neige  et  la  glace  qui 
les  couronnent  ;  au  Tibet,  les  montagnes  sont  des  roches 
dénudées,  crevassées  par  l'extrême  froidure,  sans  aucune 
trace  de  végétation,  tellement  rapprochées  les  unes  des 
autres  qu'il  n'existe  plus  d'horizon  et  qu'elles   semblent 
être  les  lames  pétrifiées  d'un  océan  en  courroux,  n'ayant 
pas  même  le  prestige  de  leur  colossale  hauteur,  diminuées 
qu'elles  sont  de  toute  l'élévation  générale  du  sol,  dont  l'alti- 
tude dépasse  3,000  mètres  *. 

Tout  diff*érent  est  l'aspect  des  provinces  frontières  situées 
sur  les  gradins  occidentaux  et  méridionaux  de  l'Himalaya. 
Le  Boutan,  par  exemple,  présente  à  la  vue  la  plus  agréable 
variété.  Les  montagnes,  dénudées  au  sommet,  sont  cou- 
vertes de  forêts  de  la  plus  grande  magnificence,  avec,  pour 
arrière  plan,  dans  le  lointain,  les  cimes  neigeuses  de  l'Hima- 
laya. «  Tous  les  endroits  qui  ne  sont  pas  à  pic  et  où  il  se 
trouve  un  peu  de  terre,  sont  défrichés  et  mis  en  culture.  On 
y  a  construit  des  gradins  pour  empêcher  les  éboulements.  Il 

1.  Dutreuil  de  Rhins,  Asie  Centrale,  p.  7. 
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n'y  a  point  de  vallée,  point  de  pente  douce  où  TefTort  de 
ragriculteur  ne  se  soit  exercé.  Les  montagnes  sont  presque 
toutes  arrosées  par  des  cours  d'eau  rapides  et  il  n'en  est 
aucune  où  l'on  ne  voie,  même  sur  les  sommets,  des  villages 
populeux  avec  des  jardins,  des  vergers  et  d'autres  planta- 
tions *.  »  Au  pied  des  montagnes  s'étendent  de  vastes 
plaines  couvertes  de  forêts  et  d'une  grande  puissance  de 
végétation,  mais  marécageuses  et  malsaines  '.  La  même 
description,  à  peu  de  chose  près,  peut  s'appliquer  au  Népaul 
et  au  Sikkim. 

Malgré  sa  grande  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
le  Ladak  offre  le  même  aspect  agréablement  varié  et  gran- 
diose. Là  aussi,  l'industrie  de  l'homme  s'est  ingéniée  à 
profiter  des  momdres  parcelles  de  terrain  favorables  à  la 
culture  et  a  étage  sur  les  flancs  des  montagnes  de  magni- 
fiques vergers  où  se  rencontrent  à  peu  près  tous  les  arbres 
fruitiers  des  climats  tempérés,  surtout  l'abricotier  qui,  par 
l'abondance  et  la  qualité  de  son  fruit,  a  valu  à  ce  coin  de 
terre  le  nom  pittoresque  de  «  Tibet  des  Abricots  ». 

Montagnes,  —  Le  système  orographique  du  Tibet  peut 
être  considéré,  dans  son  ensemble  général,  comme  formant 
deux  vastes  plateaux  séparés  par  une  région  sensiblement 
plus  basse  et  beaucoup  moins  accidentée  '.  L'un,  le  plateau 
du  Tibet  proprement  dit,  est  limité  au  sud  par  l'Himalaya, 
et  au  nord  par  une  chaîne  de  moindres  hauteurs  qui  court 
à  peu  près  parallèle  à  la  courbe  que  décrit  l'Himalaya. 
L'autre,  que  l'on  peut  appeler  le  plateau  des  Nan-chan,  ou 
Montagnes  du  Sud  *,  est  délimité  par  la  chaîne  des  Kouen- 
loun,  au  nord,  et  au  sud  par  une  autre  chaîne  courant  du 
nord-est  au  sud-ouest,  des  monts  Bayan-kara  auGandi-séri. 

1.  Samuel  Turner,  Ambassade  au  Tibet  cl  au  BoxUafiy  vol.  I,  p.  323.. 
i.  Id.,  p.  27. 

3.  Dutreuil  de  Rhins,  Asie  CentralCy  p.  583. 

4.  C'est  la  dénomination  chinoise  ;  les  Nan-chan  forment  la  frontière 
sud  de  la  Mongolie  chinoise. 
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C'est  dans  THimâlaya,  —  qui  décrit  un  demi-cercle  autour 
du  Tibet,  du  Cachemir  aux  frontières  de  la  Chine  sud- 
occidentale,  —  que  se  rencontrent  les  plus  hautes  mon- 
tagnes de  l'ancien  continent  :  l'Aloung-Gangri,  7,600  mètres, 
au  nord  de  la  province  de  Ngary-Khorsoum  ;  le  Kailasa, 
6,164  mètres;  le  Gandiséri,  6,700  mètres,  situé  à  peu  de 
distance  du  fameux  lac  de  Mansarovar  dans  le  Tibet  occi- 
dental ;  la  chaîne  du  Samtaï-Gangri  qui  sépare  les  bassins 
du  Gange  et  du  Tsang-po  ;  le  Djéring-gliina-gang-tchou-ri, 
8,845  mètres,  que  les  Anglais  appellent  Gaurisankar  et 
mont  Everest;  le  Dévalagiri,  8,176  mètres;  le  Tomba-la, 
qui  sépare  le  bassin  du  Tsang-po  de  la  région  du  lac  Tengri- 
nour,  et  dont  le  principal  col  praticable,  nommé  Kalamba, 
est  situé  à  une  altitude  de  5,244  mètres  ;  le  Marzimikla, 
5,560  mètres  ;  le  Tchaptala,  5,152  mètres,  etc  *. 

Le  plateau  des  Nan-chan  est  d'une  altitude  beaucoup 
moins  considérable  ;  ses  pics  les  plus  élevés  n'atteignent 
guère  plus  de  5,000  mètres,  de  même  que  les  monts  Bour- 
khan-Bouddha,  4,970  mètres,  Tchouga,  4,760  mètres,  et  la 
chaîne  des  Bayan-kara  qui  le  continuent  jusque  vers  la 
frontière  occidentale  de  la  Chine. 

Fleuves.  —  En  raison  de  sa  situation  centrale  et  de  son 
altitude  générale,  le  massif  de  FHimâlaya  est  le  nœud  de 
tout  le  système  hydrographique  de  l'Asie  orientale.  C'est, 
en  effet,  dans  le  chaos  de  montagnes  qui  constituent  le 
Tibet  que  se  trouvent  les  sources  et  les  principaux  affluents 
des  grands  fleuves  de  l'Inde,  de  l'Indo-Chine  et  de  la  Chine, 
et,  —  à  l'exception  de  l'Indus,  de  la  Soutledj  et  du  Gange, 
qui  prennent  leur  source  dans  la  province  de  Ngari  et  sur 
le  versant  sud-occidental  de  l'Himalaya,  —  tous  courent  à 
peu  près  parallèlement  de  l'ouest  à  Test,  tant  qu'ils  sont  sur 
le  territoire  tibétain  •. 

1.  Pour  pins  de  détails,  voir  :  Dutreuil   de  RhinB,  Asie  Centrale^ 
pp.  485-521. 

2.  Les  géographes,  tant  de  TEurope  que  de  la  Chine,  n'ont  pu  jusqu'à 
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Partant  du  nord-est,  nous  trouvons  d'abord  le  Hoang-ho, 
ou  fleuve  Jaune  (en  tibétain,  Ma-tch'ou  ou  Nak-tch*ou,  et, 
en  mongol,  Kara-mouren,  «  Rivière  noire  »),  qui  prend  sa 
source  au  pied  des  monts  Tchouga  et  Bourkhan-Bouddha, 
entre  les  lacs  de  Djaring  et  d'Oring,  au  nord  de  la  province 
de  Khams,  se  dirige  vers  le  sud-est  jusqu'à  la  frontière  du 
Kansou,  remonte  vers  le  nord  pendant  un  certain  parcours 
où  il  constitue  la  limite  du  Tibet  et  de  la  Chine,  fait  un 
crochet  en  Mongolie,  redescend  au  sud  à  travers  la  pro- 
vince chinoise  de  Chen-si,  puis  coule  résolument  à  l'est, 
entre  les  provinces  de  Chan-si  et  de  Ho-nan,  jusqu'à  Kaï- 
foung  où  il  se  divise  en  deux  branches,  dont  Tune  continue 
à  couler  à  Test  pour  se  jeter  dans  la  mer  Jaune  (c'est 
l'ancien  lit  du  Hoang-ho),  tandis  que  l'autre,  remontant  au 
nord,  traverse  le  Chan-toung  et  vient  déboucher  dans  le 
golfe  de  Pé-tchi-li. 

Le  Kin-tcha-kiang  (en  mongol,  Mouroui-Oussou  et,  en 
tibétain,  Bourei-tch'ou  et  Pa-tch'ou)  a  ses  sources  entre 
les  deux  plateaux  de  l'Himalaya  et  des  Nan-chan.  Il  coule 
d'abord  de  l'ouest  à  l'est,  puis  au  sud-est,  pénètre  dans  le 
Ssé-tchuen  où  il  reçoit  comme  aflBuents  la  Min,  la  Ya-loung- 
kiang  (en  tibétain  Yar-^loung)  grossie  du  Li-tch'ou,  et  le 
Vou-liang-ho,  et,  sous  le  nom  de  Yang-tsé-kiang  ou  Fleuve 
bleu,  traverse  toute  la  Chine  de  l'ouest  à  l'est. 

Le  Lan-tsang-kiang,  ou  Mékong  (en  tibétain,  Tsa-tch'ou), 
dont  la  source  se  trouve  au  mont  Barak-la-dansouk,  court 
du  nord-ouest  au  sud-est  à  travers  la  province  de  Khams, 
pénètre  dans  le  Yun-nan  qu'il  traverse  du  nord  au  sud,  con- 
tinue à  couler  au  sud  entre  le  royaume  de  Siam  et  l'Annam, 
puis  incline  de  nouveau  à  Test  pour  aller  se  jeter  dans  la 
mer  de  Chine  méridionale. 

présent  se  mettre  d'accord  relativement  à  Tidentification  et  au  parcours 
de  ces  fleuves,  dont  une  partie  du  cours  est  encore  inconnue.  En  présence 
de  leurs  contradictions,  nous  avons  cru  devoir  suivre  Touvrage  le  plus 
récent  et  le  plus  consciencieux,  celui  de  Butreuil  de  Rhins,  Asie  Centrale, 
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Le  Lou-kiang,  ou  Nou-kiang  (en  tibétain,  Oïr-tch'ou,  et» 
en  mongol,  Kara-Oussou),  traverse  la  province  de  Khams 
presque  parallèlement  au  cours  du  Tsa-tch'ou,  puis,  se  diri- 
geant vers  le  sud,  coule  à  travers  la  partie  occidentale  du 
Yun-nan,  la  Birmanie,  où  il  reçoit  le  nom  de  Salouen,  la 
petite  principauté  de  Pégou,  et  se  jette  dans  le  golfe  de 
Màrtaban  à  peu  de  distance  de  l'embouchure  de  Tlraouady. 

L'Iraouady  est  celui  des  fleuves  de  cette  région  qui  a 
donné  lieu  au  plus  grand  nombre  de  controverses,  tant  au 
sujet  de  sa  source  que  de  son  cours.  Dutreuil  de  Rhins 
avait  cru  devoir  l'assimiler  au  Ken-pou  ou  Gak-po  Tsang- 
po,  lui  faisant  ainsi  prendre  sa  source  dans  le  nord-est  de 
la  province  de  ICbams  ^  La  question  est  aujourd'hui  tran- 
chée par  la  récente  exploration  de  M.  le  prince  Henri  d'Or- 
léans et  de  M.  Emile  Roux,  qui  ont  traversé  les  trois  bran- 
ches supérieures  de  ce  fleuve,  le  Kiou-kiang,  la  Té-lo  et  le 
Nam-kiou,  à  peu  de  distance  de  leurs  sources,  situées  dans 
la  chaîne  de  montagnes  qui  borne  au  sud  le  bassin  du  Brah- 
mapoutra.  La  source  du  Kiou-kiang  ne  serait  pas  à  plus 
de  38^30  de  latitude  nord  V  II  passe  au  nord  de  l'Assam, 
reçoit  les  eaux  de  la  Nam-mou  et  de  la  Koutzé-kiang,  tra- 
verse du  nord  au  sud  la  Birmanie  et  le  Pégou  et  vient 
terminer  son  cours  dans  l'océan  Indien,  entre  le  golfe  de 
Màrtaban  et  le  golfe  du  Bengale. 

Le  fleuve  par  excellence  aux  yeux  des  Tibétains  est  le 
Yérou  Tsang-po,  ou  plus  simplemement  Tsang-po  (en  ti- 
bétain, grTsang-po  et  grTsang-tch'ou  •).  Il  jouit  d'une  véné- 
ration pieuse,  presque  égale  à  celle  que  les  Indous  pro- 
fessent pour  le  Gange,  et,  de  fait,  cette  vénération  s'explique 


1.  Asie  CentrcUe,  p.  180. 

2.  Communication  verbale  de  M.  le  prince  Henri  d'Orléans. 

3.  Dans  la  traduction  donnée  par  Klaproth  de  la  Description  du  Tubet 
du  P.  Hyacinthe  Pitchourinskii  {Nouveau  Journal  Asiatique,  t.  IV,  p.  113), 
Tsang-po  est  orthographié,  en  caractères  tibétains,  JSATsang-po.  Nous 
croyons  néanmoins  qu'il  faut  lire  ^Tsang-po,. d*abord  parce  que  nous  ne 
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aisément;  car,  si  le  Tsang-po  n'est  pas  le  plus  grand  des 
fleuves  qui  prennent  leur  source  dans  le  Tibet,  c'est  du 
moins  celui  qui  y  fait  le  plus  long  parcours,  et  dans  la 
partie  inférieure  de  son  cours,  sous  le  nom  de  Brahma- 
poutre «  Fils  de  Brahmâ  »,  il  partage,  même  pour  les 
Indous,  le  caractère  sacré  du  Gange,  dont  on  le  considère 
comme  le  frère.  Les  Tibétains  lui  donnent  souvent  le  titre 
de  Gyal-po  (rGyal-po),  «  roi,  seigneur  ». 

Le  Tsang-po  prend  sa  source  dans  le  mont  Tam-tchouk- 
kabab  ',  tout  près  du  célèbre  lac  Mansarovar  ou  Map'am- 
Dalaï,  coule  à  Test  entre  la  chaîne  des  monts  Gang-ri  et 
l'Himalaya,  passe  entre  les  lacs  de  Tengri-nour  et  de  Yar- 
brok-mts'o  ou  Palti,  parcourant  ainsi  dans  sa  plus  grande 
étendue  toute  la  partie  du  Tibet  tenue  pour  sacrée,  fran- 
chit l'Himalaya  par  des  gorges  encore  inexplorées  au  sortir 
desquelles,  devenu  le  Brahmapoutre,  il  traverse  majestueu- 
sement, du  nord-est  au  sud-ouest,  l'Assam  et  le  Bengale 
oriental  pour  venir  enfin  se  réunir  au  Gange  à  quelque  dis- 
tance de  soii  embouchure.  Dans  son  parcours  à  travers  le 
Tibet,  il  reçoit  de  nombreux  affluents  dont  les  principaux 
sont  :  le  grTsang-tch'ou,  ou  rivière  de  Lhasa  (en  mongol, 
Galdjao-mouren  «  la  furibonde  »),  le  Mon-tch'ou  auquel  se 
réunit,  au  nord  de  la  ville  de  ADam-rjong,  le  rLoubs-nag- 
tch'ou  grossi  du  ^^Ser-tch'ou  et  du  dBoui-tch'ou  (Oui- 
tch'ou),  le  Lopra-tch'ou,  la  Soubansiri,  le  Dihong  et  le  Brâh- 
makound. 

Lacs.  —  Le  grand  nombre  de  lacs,  dont  plusieurs  sont 
salés  ou  du  moins  saumâtres,  qui  émaillent  la  surface  du 
Tibet,  a  suggéré  à  certains  auteurs  l'idée  que  cette  contrée 
a  pu  être,  à  un  moment  donné,  entièrement  submergée  et 

connaissons  pas  d*exemple  du  kha  comme  consonne  muette,  et,  ensuite, 
parce  (^ue,  dans  le  même  ouvrage,  la  province  de  Tsang,  à  laquelle  le 
fleuve  a  donné  ou  emprunté  son  nom,  est  appelée  ^Tsangs.  Il  doit  y  avoir 
là  une  simple  faute  d'impression  ;  le  KKa^  mis  pour  ga, 
1.  Dntreuil  de  Rhins,  Asie  Centrale,  p.  3. 
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avoir  formé  un  immense  lac,  ou  mer  intérieure,  comme  celle 
que  Ton  croit  avoir  existé  jadis  sur  l'emplacement  du  désert 
de  Cha-mo  ou  Gobi.  L'écoulement  subit  de  ces  eaux,  déter- 
miné par  quelque  cataclysme  ignoré,  pourrait  avoir  été  la 
cause  de  la  terrible  inondation  dont  les  Annales  chinoises 
ont  enregistré  le  souvenir  sous  le  nom  de  Déluge  de  Yaô. 
Sans  nous  arrêter  à  rechercher  ce  que  cette  hypothèse  peut 
avoir  de  fondé,  nous  devons  signaler  l'existence  au  Tibet 
d'une  tradition  très  généralement  répandue,  suivant  laquelle 
tout  lé  pays  aurait  été  jadis  entièrement  sous  les  eaux,  à 
l'exception  seulement  de  quelques  sommets  très  élevés,  sur 
lesquels  végétaient  misérablement  de  rares  êtres  humains 
plus  semblables  à  des  bêtes  qu'à  des  hommes.  Touché  de 
compassion  pour  leurs  misères,  un  Bouddha,  dont  le  temple 
est  à  Gâyâ  *,  fit  écouler  les  eaux  vers  le  Bengale  et  envoya 
à  ces  ancêtres  des  Tibétains  de  saints  instituteurs  pour  leur 
apprendre  à  vivre  en  société  et  les  initier  à  la  civilisation  *. 

Ces  lacs  sont  nombreux,  surtout  dans  la  partie  voisine  de 
l'Himalaya,  ou  Tibet  proprement  dit.  Leur  dimension  est 
généralement  assez  médiocre,  et  leur  altitude  considérable. 
Parmi  les  principaux  on  peut  citer  :  le  Tengri-nour  ou  Nam- 
mts'o,  le  plus  vaste  de  la  région,  situé  au  nord  de  Lhasa  au 
milieu  d'un  cirque  de  hautes  montagnes  que  dominent,  à 
l'est,  les  pics  de  Nian-tsin-tang-la  et  de  Sam-tang-gang-tsa, 
et  de  Ning-khor-la  (7,280  mètres)  au  sud.  Son  altitude  est  de 
4,630  mètres.  Ses  eaux,  quoique  fortement  salées,  gèlent 
pendant  l'hiver.  Il  n'a  pas  de  déversoir  apparent. 

Le  Yar-brok-mts'o,  ou  Palti,  à  90  kilomètres  environ  au 
sud  de  Lhasa,  et  à  4,176  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  est  indiqué,  à  tort,  par  les  auteurs  indigènes,  comme 
le  plus  grand  lac  du  Tibet.  A  son  centre,  se  trouve  une  île 
sur  laquelle  s'élève  le  fameux  temple  de  la  déesse  à  tête  de 


1.  Buddha-G&y&,  une  des  résidences  favorites  du  Bouddha  Çàkya-mouni. 

2.  s.  Tumer,  Ambassade  an  Tibet  et  au  Boutan,  vol.  I,  p.  335. 
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sanglier,  P'agmo  (Mârîcî)  ^  lieu  de  pèlerinage  en  grande 
vénération  et  très  fréquenté,  même  par  les  Mongols. 

Le  Dangra-youm-mts'o,  le  plus  grand  des  lacs  du  Tibet 
propre  après  le  Tengri-nour. 

Le  P'o-mo-tchang-tang,  petit  lac  qui  n'a  d'autre  mérite 
que  son  altitude  de  4,893  mètres. 

Le  Map'am-Dalaï,  ou  Mansarovar,  au  sud  de  la  province 
de  Ngary-Khorsoum,  est  situé  dans  la  chaîne  même  de 
THimâlaya,  à  peu  de  distance  du  royaume  de  Népaul  et  à 
une  altitude  de  4,600  mètres.  C'est  un  lieu  de  pèlerinage 
célèbre,  aussi  fréquenté,  si  ce  n'est  plus,  par  les  dévots 
Indous  que  par  les  Tibétains.  Dans  son  voisinage  se  trouve 
la  source  du  Tsang-po. 

Dans  la  partie  comprise  entre  les  plateaux  de  l'Himalaya 
et  des  Nan-chan,  on  compte  une  vingtaine  de  lacs  seule- 
ment, dont  un  seul,  le  Targout-wts'o,  remarquable  par  ses 
dimensions. 

Enfin,  dans  le  plateau  des  Nanchan,  nous  avons  trois  lacs 
à  signaler  sur  une  quinzaine  qu'il  renferme  :  ceux  de  Dja- 
ring  et  d'Oring,  entre  lesquels  le  Hoang-ho  prend  sa  source, 
et  le  célèbre  Koukou-nour,  ou  lac  Bleu,  situé  presque  à  la 
frontière  de  la  Chine. 

Climat.  —  En  raison  de  sa  proximité  de  l'équateur,  le 
Tibet  se  trouve  dans  la  zone  des  pays  tempérés  et  même 
chauds  (sa  latitude  moyenne  est  celle  de  l'Algérie)  ;  mais,  en 
réalité,  sa  prodigieuse  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  (3,600  mètres  en  moyenne)  le  met,  sous  le  rapport  de  la 
température,  au  niveau  des  contrées  les  plus  froides,  telles 
que  la  Norvège,  le  nord  de  la  Russie  et  la  Sibérie.  Comme 
dans  les  contrées  boréales,  la  belle  saison  y  est  courte  (de 
juin  à  septembre  seulement*)  et  d'une  chaleur  extrême 

•1.  Cette  déesse,  d'origine  çivaïque,  est  ordinairement  représentée  avec 
trois  tètes  :  celle  du  milieu,  belle  et  souriante  ;  celle  de  droite,  grimaçante 
et  terrible  et,  à  gauche,  une  hure  de  sanglier,  en  tibétain  p'ag. 
2.  Suivant  le  P.  Hue  (Voyage  en  Tartarie  et  au  Thibet^  t  II,  p.  170), 
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pendant  le  jour,  quoique  les  gelées  nocturnes  persistent 
souvent  jusqu'en  juillet.  Les  rosées  sont  abondantes  et  les 
pluies  rares,  sauf  pendant  les  trois  premières  semaines  de 
juillet  où  elles  tombent  par  grandes  ondées  *,  ce  qui  tient 
probablement  à  ce  que  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  l'océan 
Indien  sont  arrêtées  par  le  rempart  de  l'Himalaya  *.  Par 
contre,  la  grêle  est  fréquente  %  en  raison,  sans  doute,  du 
refroidissement  des  nuages  au  contact  des  neiges  étemelles, 
et  à  cause  de  la  violence  des  courants  d'air  qui  se  produisent 
dans  les  vallées  profondes.  L'hiver,  d'une  rigueur  extrême 
et  accompagné  de  neiges  abondantes,  succède  presque  sans 
transition  aux  chaleurs  de  l'été  \ 

De  l'accord  de  tous  les  voyageurs,  trois  choses  rendent 
particulièrement  pénible  le  climat  du  Tibet,  indépendam- 
ment de  l'inclémence  de  la  température,  d'ailleurs  assez  sup- 
portable dans  les  vallées  abritées  ^  :  l'extrême  raréfaction 
de  l'air,  qui  donne,  surtout  aux  personnes  non  acclimatées, 
le  malaise  souvent  accompagné  de  fièvre  qu'on  appelle  «  mal 
des  montagnes  »  ;  la  siccité  de  l'atmosphère,  qui  dessèche 
et  flétrit  les  végétaux  au  point  que  le  simple  frottement  des 
doigts  suffit  à  les  réduire  en  poussière  •,  que  les  meubles 


dans  le  district  d'Amdo,  au  nord  de  la  province  de  Khams,  il  tombe  encore 
de  la  neige  en  juin,  et  le  froid  est  si  piquant  qu*on  no  peut,  sans  impru- 
dence, se  dépouiller  des  vêtements  de  fourrure. 

1.  Hue,  Z.  c,  p.  170. 

2.  Sur  le  versant  méridional  de  THimàlaya,  qui  reçoit  directement 
les  vapeurs  de  Tocéan  Indien  pendant  toute  la  saison  chaude,  les  pluies 
et  les  orages  sont  fréquents  (S.  Turner,  Ambassade  au  Tibet,  vol.  I, 
p.  22). 

3.  Klaproth,  Description  du  Tubet;  Nouveau  Journal  Asiatique^  t.  IV, 
p.  138. 

4.  Il  doit  y  avoir  des  variations  assez  sensibles  selon  les  localités,  car 
Fauteur  chinois  de  la  Description  du  Tubet  dit  que  «  les  quatre  saisons  se 
succèdent  comme  en  Chine  »  (Klaproth,  Description  du  Tubet;  Nouveau 
Journal  Asiatique,  t.  IV,  p.  138). 

5.  Klaproth,  l,  c, 

6.  S.  Turner,  Aynbassade  au  Tibety  1. 1,  p.  310. 
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même  les  plus  solidement  établis  se  disjoignent,  se  fendent 
et  éclatent  *  au  point  de  ne  pouvoir  plus  servir,  et  que  les 
Tibétains  sont  obligés  de  couvrir  d'étoffes  de  coton  les 
colonnes,  les  chapiteaux  et  les  portes  de  leurs  monuments, 
afin  de  les  empêcher  de  se  fendre  ';  enfin,  la  fréquence  et 
la  violence  des  vents  qui,  pendant  les  mois  secs  de  Tété, 
soulèvent  des  tourbillons  de  poussière  et  de  sable  absolu- 
ment aveuglants  %  et,  en  hiver,  rendent  le  froid  plus  insup- 
portable que  dans  n'importe  quelle  autre  contrée.  Ce  froid 
est  quelquefois  tel  que  Ton  trouve  dans  les  champs  des 
animaux  morts,  la  tête  fendue  *.  Néanmoins,  les  gens  du 
pays  supportent  bien  cette  température  si  rigoureuse;  ce 
qui  tient  peut-être  à  la  vigueur  exceptionnelle  de  la  race 
et  à  l'extrême  pureté  de  l'air,  ou  bien  encore  à  ce  que, 
parmi  les  enfants,  ceux-là  seuls  survivent  qui  sont  assez 
robustes  pour  résister  à  la  fois  au  climat  et  au  manque  de 
soins.  A  défaut  de  statistique,  il  est  permis  d'attribuer  le 
peu  de  densité  de  la  population  à  une  très  grande  mortalité 
infantile. 

4.  Produits  naturels.  —  Flore  et  Faune.  —  Jusqu'à 
présent,  la  géologie  et  la  minéralogie  du  Tibet  restent  à 
faire  ;  mais,  .à  défaut  de  données  scientifiques  exactes,  on 
possède  sur  les  richesses  minérales  que  renferme  son  sol 
des  renseignements  dignes  de  foi,  fournis  par  les  habitants 
eux-mêmes  ou  par  les  Chinois,  et,  sur  quelques  points, 
corroborés  par  les  récits  des  voyageurs  européens.  Il 
semble  que  de  tout  l'ancien  continent  ce  soit  la  contrée  la 

1.  s.  Turner,  t.  II,  p.  248. 

2.  s.  Turner,  Ambassadet  p.  76. 

3.  Id.,  p.  151. 

4.  W.  Griffith,  Journal  of  the  Mission  which  visited  Bootan  in  1837-38; 
Journal  of  the  As,  Soc,  of  Bengal,  1839,  p.  253;  —  et  S.  Turner,  Ambas- 
sade au  Tibet,  1. 1,  p.  314. 

Turner  dit  aussi  {Ambassade,  t.  Il,  p.  248)  que  ce  terrible  vent  d*hiver 
occasionne  la  chute  des  dents  incisives. 
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plus  riche  en  métaux  précieux,  si  nous  en  jugeons  par  le 
nombre  de  mines  en  exploitation  dont  M.  l'abbé  Desgodins 
signale  l'existence  dans  le  champ  restreint  où  s'est  exercée 
son  activité  de  missionnaire  ^  Il  ne  relève  pas  moins  de 
quarante-neuf  mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  mercure, 
de  fer  dans  les  parties  qu'il  connaît  des  bassins  du  Yang- 
tsé-kiang  (fleuve  Bleu)  et  du  Lang-tsang-kiang  (Mékong). 
Sans  entrer  dans  des  détails  aussi  précis,  Tumer  faisait,  il 
y  a  une  centaine  d'années,  les  mêmes  constatations  pour 
la  province  de  Tsang  ',  «goûtant  à  la  liste  de  l'abbé  Desgo- 
dins le  plomb  argentifère^  et  en  remarquant  que  le  fer  est 
plus  abondant  et  de  meilleure  qualité  au  Boutan  que  dans 
cette  partie  du  Tibet.  On  y  rencontre  également  le  zinc 
en  petite  quantité  et  le  cristal  de  roche  ;  mais,  chose  sin- 
gulière, le  charbon  est  absolument  inconnu,  soit  qu'il  n'en 
existe  pas  de  gisements,  soit,  ce  qui  paraît  plus  probable, 
que  l'on  n'ait  pas  encore  reconnu  les  propriétés  de  cette 
matière,  qui  serait  pourtant  si  précieuse  dans  un  pays 
presque  totalement  dépourvu  de  bois.  Malgré  leur  richesse, 
toutes  ces  mines  sont  de  médiocre  rendement  par  suite  de 
leur  mauvaise  exploitation,  du  manque  de  routes,  et,  dans 
le  Haul^Tibet,  de  la  pénurie  de  combustible. 

De  tous  les  métaux  précieux,  l'or  est  le  plus  abondant. 
En  dehors  des  mines,  on  le  trouve  en  quantités  appré- 
ciables dans  le  sable  de  la  plupart  des  rivières,  et  même 
souvent  à  fleur  de  terre.  Ce  fait,  connu  des  anciens,  n'a 
pas  peu  contribué  à  valoir  au  Tibet  la  réputation  de  terre 
miraculeuse,  dont  le  bon  Rubruquis  se  fait  l'écho  avec  sa 
naïve  crédulité  ordinaire  :  «  Leur  pays,  dit-il,  est  abondant 
en  or,  si  bien  que  celui  qui  en  a  besoin  n'a  qu'à  fouir  en 
terre  et  en  prendre  tant  qu'il  veut,  puis  y  recacher  le  reste. 
S'ils  le  serraient  en  un  coffre  ou  cabinet  pour  en  faire  un 


1.  G.-H.  Desgodins,  Mission  du  Thibet,  p.  335. 

2.  S.  Turner  :  Ambassade  au  Tibet,  t.  II,  p.  951. 


26  BOD-YOUL  OU  TIBET 

trésor,  ils  croiraient  que  Dieu  leur  oterait  l'autre  qui  est 
dans  la  terre  '.  » 

Parmi  les  autres  productions  minérales  naturelles,  on 
trouve  :  le  cobalt,  le  soufre,  le  salpêtre,  le  borax  (en  tibé- 
tain tinkal)  fourni  par  plusieurs  lacs,  et,  au  premier  rang, 
le  sel  gemme  et  naturel.  Ce  dernier  se  récolte  en  grande 
abondance,  pendant  Tété,  sur  les  bords  desséchés  des  lacs 
salés,  et,  pour  une  moindre  quantité,  s'extrait  par  évapo- 
ration  de  sources  salines  très  nombreuses  dans  le  massif 
de  THimâlaya.  Le  sel  et  le  borax  sont  l'objet  d'un  com- 
merce important. 

Flore.  —  Si  le  Tibet  est  d'une  richesse  merveilleuse  au 
point  de  vue  minéral,  il  est,  par  contre,  d'une  pauvreté 
qui  touche  à  la  stérilité  sous  le  rapport  végétal.  D'aiUeurs, 
étant  donné  ce  que  nous  savons  de  sa  configuration,  de 
l'élévation  prodigieuse  de  ses  montagnes,  de  son  altitude 
générale  et  de  son  climat,  il  n'y  a  là  rien  qui  doive  nous 
étonner,  et  même,  si  nous  songeons  qu'en  Europe  la  végéta- 
tion s'arrête  sur  les  montagnes  à  la  hauteur  de  2,800  mètres, 
nous  devons  admirer  qu'on  en  trouve  encore  des  traces  à 
près  de  3,600  mètres.  C'est  un  miracle  dû  à  la  bienfaisante 
ardeur  du  soleil  des  tropiques. 

Dans  le  Tibet  proprement  dit,  c'est-à-dire  dans  les  pro- 
vinces de  Khams,  d'Où  et  de  Tsang,  non  seulement  on  ne 
rencontre  pas  une  seule  forêt,  mais  l'arbre  manque  presque 
totalement.  Même  dans  les  vallons  bien  abrités,  les  seuls 
représentants  des  essences  forestières  ne  sont  guère  que  la 
ronce,  le  houx,  l'églantier,  l'airelle,  le  sureau.  Sur  les 
pentes  des  vallées  profondes,  croissent,  isolés  ou  en  petits 
groupes,  le  sapin,  le  bouleau,  l'if,  le  cyprès,  le  tremble,  le 
noyer,  quelquefois  l'orme,  rarement  le  frêne,  et  dans  les 
fonds  un  peu  humides,  le  long  des  ruisseaux  et  rivières,  le 
saule.  Aucun  voyageur  ne  signale  l'existence  du  chêne. 

1.  Voyages  de  Benjamin  de  Ttidelle,  etc.,  p.  328. 
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Par-d,  par-là,  autour  des  villages,  se  voient  quelques  ver- 
gers où  poussent,  objets  de  soins  assidus,  le  poirier, 
le  prunier  et,  dans  les  coins  1?ien  exposés,  le  pêcher  et 
l'abricotier. 

Les  autres  provinces  sont  mieux  partagées.  Ngary-khor- 
soum  et  le  Ladak  possèdent  de  magnifiques  vergers,  admi- 
rablement soignés,  où,  jusqu'à  l'altitude  de  3,000  mètres, 
vivent  et  prospèrent  des  essences  réputées  délicates  dans 
nos  contrées,  l'amandier  et  l'abricotier,  par  exemple,  ce 
dernier  arbre  surtout  dont  les  fhiits  jouissent  dans  tout  le 
Tibet  d'une  grande  et,  paraît-il,  légitime  réputation.  Les 
montagnes  du  Boutan  sont  couvertes,  presque  jusqu'à  leur 
sommet,  de  belles  forêts,  principalement  de  sapins,  tandis 
que,  dans  les  jardins  de  ses  couvents  et  palais  royaux, 
poussent  et  mûrissent  l'orange,  le  cédrat,  le  citron,  la  gre- 
nade *.  Enfin,  dans  le  sud  du  Tibet  oriental,  près  de  la 
frontière  du  Ssc-tchucn,  on  trouve  le  grenadier,  la  vigne 
cultivée  en  treilles  soutenues  par  de  longues  perches,  le 
mûrier  sauvage  et  le  bananier  *. 

Les  végétaux  comestibles,  céréales  et  plantes  légumi- 
neuses, sont  en  petit  nombre.  Parmi  les  céréales,  on  cultive 
avant  tout  trois  espèces  d'orge,  surtout  l'orge  grise,  dont  la 
farine  grillée,  appelée  tsampa,  fait  le  fond  de  la  nourriture 
de  toute  la  population  ;  puis  quatre  espèces  de  froment, 
aliment  de  luxe  d'un  usage  beaucoup  plus  restreint,  et  qui 
n'arrive  pas  partout  à  maturité  ;  dans  les  hautes  vallées  on 
le  récolte  en  herbe  pour  servir  de  fourrage  aux  bestiaux 
pendant  la  saison  d'hiver.  Le  maïs,  le  millet  et  le  sarrazin 
viennent  bien  dans  les  vallées  chaudes,  mais  sont  peu 
estimés,  tandis  qu'on  recherche  beaucoup  le  pois,  d'autant 
plus  apprécié  qu'il  est  plus  gros  et  plus  dur  ;  concassé  il 
sert  pendant  Thiver  à  la  nourriture  des  bestiaux.  Le  riz  n'est 


1.  s.  Tnrner,  Ambassade  au  Tibet,  t.  I,  p.  214. 

2.  G.-H.  Desgodins,  Mission  du  Thxbet,  p.  291. 
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pas  cultivé  ;  on  le  fait  venir  du  Boutan  et  de  la  Chine .  Quant 
aux  légumineuses,  elles  se  réduisent  à  huit  ou  neuf  espèces  : 
le  navet,  le  radis,  l'oignon,  l'échalotte  et  l'ail  dont  on  fait 
une  grande  consommation,  le  melon,  la  citrouille,  le  con- 
combre et  l'aubergine  qui  sont  beaucoup  moins  recherchés. 

La  flore  sauvage  est  peu  riche  ;  on  y  remarque,  comme 
dans  nos  régions,  la  coloquinte,  la  bruyère,  la  grande 
marguerite,  la  violette,  le  fraisier,  le  saxifrage  et  un  grand 
nombre  de  plantes  médicinales,  telles  que  la  rhubarbe, 
l'aconit,  etc.,  que  les  lamas-médecins  recueillent  précieu- 
sement et  dont  ils  font  un  grand  usage. 

La  vraie  richesse  végétale  du  Tibet  c'est  ses  pâturages. 
Aussitôt  que  la  neige  a  disparu,  les  vallées  basses  se 
couvrent  d'une  herbe  épaisse,  grasse  et  haute,  qui  permet 
d'élever  d'immenses  troupeaux,  tandis  que,  sur  les  plateaux 
et  dans  les  hauts  vallons,  les  pluies  de  juin  font  pousser  un 
gazon  court  et  très  touffu,  bientôt  flétri  et  desséché,  à  la 
vérité,  par  la  sécheresse  de  juillet  et  le  vent,  mais  si  savou- 
reux, paraît-il,  que  même  desséché  tous  les  herbivores, 
domestiques  ou  sauvages,  le  recherchent  de  préférence  à 
l'herbe  des  plus  gras  pâturages. 

Faune.  —  Autant  le  Tibet  est  pauvre  en  fait  de  végé- 
taux, autant,  malgré  la  rudesse  de  son  climat,  il  est  riche 
en  animaux  de  tous  genres,  sauvages  et  domestiques.  Ses 
troupeaux  sont  la  fortune  de  la  plus  grande  partie  de  la 
population,  bergers  semi-nomades  vivant  sous  la  tente  et 
ne  venant  de  loin  en  loin  dans  les  villes  que  pour  échanger 
le  beurre,  la  laine,  le  poil  et  les  peaux  de  leurs  animaux 
contre  la  farine  d'orge  et  le  thé  en  brique  nécessaires  à 
leur  subsistance. 

A  part  un  petit  nombre  de  bœufs  indous  à  bosse,  ou 
zébus,  la  race  bovine  est  exclusivement  représentée  dans 
ces  troupeaux  par  une  espèce  spéciale  au  Tibet,  le  Yak, 
nommé  hos  gruniens  par  les  naturalistes  parce  qu'il  grogne 
au  lieu  de  mugir  comme  ses  congénères.  Cet  animal  est  de 


LE  PAYS  29 

taille  peu  élevée,  couvert  d'une  toison  longue  et  épaisse 
qui  descend  jusqu'à  ses  jarrets  et  lui  donne  un  aspect  lourd 
en  contradiction  complète  avec  la  vivacité  de  son  tempé- 
rament. Sa  tête  est  courte  avec  le  front  bombé,  les  yeux 
gros,  le  mulSle  petit  et  arqué.  Ses  cornes,  polies  et  très 
aiguës,  se  développent  en  demi-cercle  avec  leurs  pointes  un 
peu  retournées  en  dehors.  Son  cou  est  court,  et  sur  ses 
épaules  s'élève  une  bosse,  semblable  à  celle  du  zébu,  cou- 
verte de  poils  plus  longs  que  ceux  du  reste  du  corps  qui  lui 
font  comme  une  sorte  de  crinière.  Sa  queue,  longue  et 
touffue,  sert  à  faire  des  chasse-mouches,  nommés  dans 
l'Inde  choury,  que  les  prêtres  supérieurs  et  les  grands  per- 
sonnages portent  comme  insignes  de  leur  rang.  Yak  est  le 
nom  tibétain  du  mâle  ;  la  femelle  est  appelée  dhè.  L'ac- 
couplement du  taureau  ou  de  la  vache  du  Tibet  avec  leurs 
congénères  indous  produit  un  métis  appelé  dzo,  dont  le 
mâle  ne  se  reproduit  pas.  Le  yak  est  employé,  presque  à 
l'exclusion  de  toute  autre  bête  de  somme,  pour  le  trans- 
port des  marchandises;  quoiqu'il  ne  soit  pas  capable  de 
porter  une  très  lourde  charge,  sa  sobriété  et  la  sûreté  de 
son  pied  le  font  fort  apprécier  dans  ce  pays  accidenté  et 
stérile.  Sa  chair  est,  dit-on,  savoureuse  ;  mais  les  Tibé- 
tains estiment  trop  les  services  qu'il  leur  rend  pour  le 
sacrifier  à  leur  gourmandise.  La  vache  fournît  beaucoup 
de  lait,  d'une  excellente  qualité,  avec  lequel  on  fait  un 
beurre  très  estimé  dont  il  se  consomme  de  grandes  quan- 
tités. 

Après  le  yak  l'animal  le  plus  utile  est,  sans  contredit,  le 
mouton,  appelé  en  thibétain  lou^.  Ce  mouton,  de  petite 
taille,  a  la  tête  petite  et,  par  contre,  une  quetie  énorme  qui 
passe  pour  le  morceau  le  plus  délicat  de  l'animal.  Sa  chair 
est  très  estimée.  Dans  le  Tibet  occidental  on  utilise  quel* 
quefois  le  mouton  comme  bête  de  somme,  pour  porter  sa 
propre  laine  sur  les  marchés  après  la  tonte,  et  aussi  pour 
porter  les  provisions  en  voyage  ;  comme  on  ne  peut  lui 
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imposer  un  bien  gros  fardeau,  il  faut  tout  un  troupeau 
lorsque  le  voyage  doit  être  un  peu  long;  mais,  en  compen- 
sation, le  voyageur  a  du  moins  la  ressource  de  manger  ses 
porteurs,  à  mesure  que  leur  charge  est  consommée.  La 
peau  du  mouton  est  employée  pour  doubler  les  vêtements 
d'hiver  ;  celles  d'agneaux  sont  particulièrement  estimées. 
Pour  les  obtenir  plus  fines  et  plus  douces,  on  tue  les  brebis 
quelques  jours  avant  qu'elles  soient  sur  le  point  de  mettre 
bas*. 

Une  autre  ressource  du  berger  tibétain,  c'est  la  fameuse 
chèvre  à  longue  laine  soyeuse  dont  la  toison  sert  à  tisser 
les  riches  étoffes  du  Gachemir.  C'est  une  espèce  d'antilope 
nonmiée  tsod  dans  le  pays  *.  On  la  trouve  aussi,  paraît-il, 
à  l'état  sauvage. 

Les  chevaux  (rto)  sont  en  assez  grand  nombre  autour  des 
tentes  des  pasteurs  ;  leur  taille  est  petite  et  leur  caractère 
très  vif.  Turner  en  signale  une  race,  fort  appréciée  de  son 
temps,  dans  le  Bengale,  sous  le  nom  de  Tangout  ;  mais  qui 
parait  plutôt  être  de  provenance  mongole.  Sur  la  frontière 
de  la  Mongolie,  dans  le  voisinage  du  désert  de  Gobi,  on 
trouve  aussi  l'âne,  le  mulet  et  un  chameau  à  longs  poils, 
auxiliaire  précieux  pour  la  traversée  des  steppes  sablonneu- 
ses. N'oublions  pas,  enfln^  parmi  les  utiles  commensaux  de 
l'homme,  le  porc  (p'ag)  qui  pullule  dans  les  villages,  et  le 
chien  (Ayi),  énorme  molosse  à  l'aspect  féroce,  mais,  à  ce 
qu'il  paraît,  plus  aboyeur  que  réellement  terrible  ^. 

Aucun  voyageur,    à  notre   connaissance,    ne  signale 

» 

l'existence  au  Tibet  d'autres  oiseaux  de  basse-cour  que  la 
poule;  il  y  existe  cependant  aussi  quelques  canards.  A  l'état 
sauvage,  on  y  trouve  plusieurs  espèces  d'aigles,  Tépervier, 
la  buse,  le  vautour,  la  corneille  et  le  corbeau,  la  pintade,  la 
caille,  la  perdrix,  le  faisan,  l'oie^  le  canard,  la  sarcelle,  la 

1.  s.  Turner,  Ambasssude  au  Tibety  t.  II,  p.  76. 

2.  Léon  Feer,  Le  Tibet,  p.  15. 

3.  s.  Tnmer,  Ambcusade  au  Tibet,  t.  I,  p.  322. 
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cigogne  et  une  grue  de  grande  taille,  appelée  saura,  dont 
l'œuf  est  de  la  grosseur  de  celui  de  la  dinde. 

Toutefois  les  oiseaux  sont  en  général  très  rares  dans  la 
partie  septentrionale  du  Tibet,  au  dire  de  M.  Grenard. 

La  faune  tibétaine  est  particulièrement  riche  en  ani- 
maux sauvages  et  en  fauves.  C'est  ainsi  que  l'on  y  signale 
deux  espèces  d'ours,  l'une  brune  et  l'autre  jaune,  le  lynx,  le 
loup,  le  renard,  la  loutre  et,  malgré  la  rigueur  du  climat, 
le  léopard  *  {tag),  la  marmotte,  l'écureuil,  le  chevreuil  ou 
le  daim,  le  daim  musqué,  le  cerf,  l'hémione,  cheval  sauvage 
à  longues  oreilles  d'âne,  absolument  rétif  à  la  domestication 
et  que  Ton  chasse  pour  sa  chair  réputée  très  délicate.  Mais 
le  plus  extraordinaire  des  hôtes  de  ce  pays,  est  la  fameuse 
licorne  que  les  Tibétains  nomment  sérou.  Ils  la  décrivent 
comme  une  antilope,  de  la  grosseur  d'un  cheval,  armée 
d'une  seule  corne  droite  placée  au  milieu  du  front.  Cet  ani- 
mal est  considéré  en  quelque  sorte  comme  divin.  Selon  une 
légende  mongole,  comme  Gengis-Khan,  après  avoir  conquis 
le  Tibet,  prenait  la  route  de  l'Inde,  qu'il  se  proposait  de 
soumettre,  il  fut  arrêté  au  passage  du  mont  Djadanaring,par 
une  licorne  qui  «  se  mit  trois  fois  à  genoux  devant  lui,  comme 
pour  lui  témoigner  son  respect  ».  Frappé  de  ce  prodige,  le 
conquérant  rebroussa  chemin  et  l'Inde  fut  sauvée*.  On 
doute,  et  non  sans  raison,  de  l'existence  de  cet  animal 
étrange,  malgré  les  dires  des  Tibétains,  des  Mongols  et 
des  Chinois,  sur  la  foi  de  qui  tous  les  voyageurs  ont  parlé  de 
la  licorne,  sans  jamais  l'avoir  aperçue.  Voici,  entre  autres, 
ce  qu'en  dit  Turner  :  «  Le  râja  (du  Boutan)  me  dit  qu'il  pos- 
sédait un  animal  très  curieux  ;  c'était  un  cheval  avec  une 
corne  dans  le  milieu  du  front.  Il  en  avait  im  autre  de  la 
même  espèce  qui  était  mort.  A  toutes  les  questions  que  je 


1.  L6  léopard  et  même  le  tigre  existent  en  Corée,  sons  une  latitude  bien 
plus  septentrionale. 

2.  Hue,  Voyage  dans  la  Tartarie  et  le  Thibet,  t.  II,  p.  423. 
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lui  fis  sur  le  pays  d'où  venait  le  cheval,  il  répondit  seule- 
ment qu'il  venait  de  très  loin.  Je  dis  au  râja  que  nous  avions 
des  tableaux  où  étaient  représentés  des  animaux  pareils  à 
celui  dont  il  me  parlait,  mais  qu'on  les  regardait  comme 
fabuleux  et  je  lui  témoignai  vivement  le  désir  d'en  voir  un. 
Alors  il  m'assura  de  nouveau  que  le  sien  était  tel  qu'il  le 
disait,  et  il  me  promit  de  me  le  montrer.  Cet  animal  était  à 
quelque  distance  de  Tassisoudon,  et  les  Boutaniens  avaient 
pour  lui  une  vénération  religieuse.  Il  ne  m'a  pas  été  possible 
de  le  voir  * .  » 

Si  l'on  songe  qu'en  dehors  des  livres  chinois,  dont  la 
valeur  scientifique  ne  fait  plus  illusion,  ce  renseignement 
est  avec  celui  d'Hodgson  le  plus  précis  que  nous  possé- 
dions, on  jugera  comme  nous  qu'il  est  prudent,  tant  que 
son  existence  ne  sera  pas  scientifiquement  constatée,  de 
tenir  cet  animal  pour  ce  qu'il  est,  sans  doute,  un  produit  de 
l'imagination  et  de  la  crédulité  orientales. 

5.  GÉOGRAPHIE  POLITIQUE.  —  GOUVERNEMENT.  ADMINIS- 
TRATION.  Justice.  —  «  Geste  province  de  Tebet  est  une 

grandisme  province Elle  est  si  grant  province  que  il  y  a 

VIII  royaumes  et  grant  quantité  de  citez  et  chasteaus  *.  » 
Tels  sont  les  termes  dans  lesquels  Marco  Polo  nous  pré- 
sente le  Tibet  à  la  fin  du  xiii«  siècle.  A  cette  époque,  il  était 
déjà  tributaire  de  l'empire  chinois,  —  «  de  cest  Tebet  enten- 
dez que  il  est  au  grant  Kaan  »,  a  soin  de  dire  notre  auteur,  — 
mais  il  avait  sans  doute  conservé  encore  son  intégrité  terri- 
toriale. Il  a  bien  déchu  depuis.  A  la  suite  de  ses  démêlés 
perpétuels  avec  le  gouvernement  chinois,  de  ses  nombreuses 
tentatives  de  révolte  et  de  ses  dissensions  intestines,  qui 
donnèrent  à  son  puissant  voisin  de  fréquentes  occasions 
d'intervenir,  il  perdit  d'abord,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  la 

1.  s.  TvLvneT,  Ambassade  au  Tibet,  t  I,  p.  241. 

2.  G.  Pauthier,  Le  Livre  de  Marco  Polo,  t  II,  p.  377. 
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plus  belle  partie  de  sa  province  orientale,  annexée,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Kien-long,  aux  provinces  chinoises  de 
Kan-sou  et  de  Sse-tchuen.  Cinquante  ans  plus  tard,  le  roi  de 
Cachemir  lui  enlevait,  à  l'ouest,  la  province  de  LadaJc,  et, 
depuis  une  trentaine  d'années,  la  politique  anglaise  lui  faisait 
perdre  toute  influence  sur  la  principauté  de  Sikkim,  aujour- 
d'hui tombée  entièrement  sous  la  domination  britannique. 
Des  huit  royaumes  qu'il  possédait  au  temps  de  Marco  Polo, 
il  ne  lui  reste  plus  que  les  quatre  provinces  d'Où,  de  Tsang, 
de  Ngari  et  de  lOiams.  A  ces  provinces,  nous  ajouterons  le 
district  d'Âmdo,  au  nord-est,  resté  absolument  tibétain  bien 
qu'il  fasse  maintenant  partie  du  Kan-sou,  et  l'état  de  Boutan, 
au  sud,  qui,  s'il  est  politiquement  indépendant,  dépend  de 
fait  du  Tibet  par  les  mœurs,  la  religion  et  l'organisation 
sociale. 

La  province  d'Où  ((CBous),  —  désignée  quelquefois  sous 
les  noms  de  Vou  et  Oui,  —  est  située  à  peu  près  exactement 
au  centre  du  Tibet,  ainsi,  du  reste,  que  l'indique  son  nom 
AbouB  «  centre  ».  Elle  a  pour  limite  à  l'est,  le  cours  du  Gakpo 
Tsang-po  ou  Kenpou,  et  à  l'ouest  un  tracé  arbitraire  pas- 
sant à  peu  de  distance  à  Toccident  des  lacs  Tengrinour 
et  Palti  ^.  Sa  principale  ville  est  Lhasa,  la  «  Rome  boud- 
dhique »,  résidence  du  Dalai-Lama  et  capitale  du  Tibet. 

Lhasa  «  terre  des  dieux  »  {Lha  «  esprit,  dieu  »  et  Sa 
((  terre  »)  —  qu'on  orthographie  souvent,  mais  à  tort,  Lhassa 
et  Hlassa  —  est  située  dans  une  grande  plaine  orientée  de 
l'ouest  à  l'est,  d'environ  100  kilomètres  de  longueur  sur  10 
ou  12  de  largeur  *,  sur  le  bord  d'une  rivière  impétueuse, 
appelée  Ki,  affluent  de  gauche  du  Tsang-po.  Elle  fut  fondée 
en  758  (ère  vulgaire)  par  le  roi  Thi-srong  dé  Tsan  (Khri-srong- 
Mé-5stan)  qui  l'entoura  de  murs,  comme  il  était  d'usage  en 
ces  temps  pour  toutes  les  cités  de  quelque  importance.  En 


1.  Dutreuil  de  Rhins,  Asie  Centrale^  p.  G. 

2.  Kiaprothf  Description  du  Tubetf  Nouveau  Journal  Asiatique,  VI,  p.238. 
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1640,  le  célèbre  Nga-vang  Lobzang  (Nga(7-dl)ang-61o-bzang- 
rgya-?uts'o  *),  ciiiquicmo  Dala  i-Lama,  y  transporta  le  siège 
(le  la  papauté  bouddhique,  après  avoir  renversé  le  roi  du 
Tibet  avec  Taide  d'une  armée  mongole.  Sous  le  règne  de 
Témperèur  Khang-hi,  en  1722,  les  Chinois  s'emparèrent  de 
Lhasa  et  rasèrent  ses  murailles,  dont  les  matériaux  furent 
utiHsés  à  construire  une  digue  de  8  kilomètres  de  longueur, 
entre  les  montagnes  de  Lang-lou  et  de  Dziag-ri-bidoung, 
destinée  à  préserver  la  ville  des  ravages  fréquents  de  la 
rivière.  Cette  digue,  que  les  Tibétains  nomment  sacrée,  est 
entretenue  au  moyen  d'une  corvée  imposée  à  tous  les  lamas 
qui  se  rendent  à  Lhasa  pour  les  fêtes  du  premier  mois  de 
l'année.  Chacun  de  ces  pèlerins  est  tenu  d'apporter  sur  la 
chaussée  une  charge  de  terre  et  de  pierres  '. 

Vue  d'une  certaine  distance,  du  haut  des  montagnes  qui 
la  dominent,  Lhasa  se  présente  d'une  façon  féerique,  d'au- 
tant plus  saisissante,  sans  doute,  que  le  contraste  est  plus 
grand  avec  les  régions  désolées  que  le  voyageur  a  parcou- 
rues. «  Cette  multitude  d'arbres  séculaires  qui  entourent  la 
ville  comme  d'une  ceinture  de  feuillage,  ces  grandes  mai- 
sons blanches  terminées  en  plate-forme  et  surmontées  de 
tourelles,  ces  temples  nombreux  aux  toits  dorés,  ce  Boud- 
dha-La ',  au-dessus  duquel  s'élève  le  palais  du  Talé- 
Lama  *....,  tout  donne  à  Lhasa  un  aspect  majestueux  et 
imposant  ^  ».  Seulement,  à  mesure  que  l'on  en  approche,  le 
mirage  s'évanouit  et  fait  place  à  une  réalité  beaucoup  moins 
attrayante..  Des  faubourgs  remplis,  il  est  vrai,  de  jardins 

1.  wTs'o,  «  océan,  lac  ».  Le  titre  honorifique  de  rOya-mts'o,  «  Grand 
océan  »,  est  réservé  exclusivement  aux  Dala*i-Lamas. 

2.  Klaproth,  Description  du  TuheU  Nouveau  Journal  Asiatiquej  t.  VI, 
p.  239. 

3.  Potaîa,  colline  sur  laquelle  est  construit  le  palais-monastère  du  Dala'i- 
Lama. 

4.  On  dit  habituellement,  Dala*i-Lama,  l'orthographe  réelle  de  ce  nom  est 
Tala*i  &Lama. 

5.  Hue,  Voyage  en  Tartnrie  et  au  ThihPt,  t.  II,  p.  248. 
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avec  de  beaux  arbres,  mais  sales  et  puants  *  ;  des  rues  assez 
larges,  mais  pas  entretenues;  des  maisons  à  façades 
blanches,  bordées  au  faîte  d'une  large  bande  peinte  en  brun, 
rouge  ou  jaune,  avec  des  encadrements  pareils  autour  des 
fenêtres  et  des  portes,  mais  sordides  et  repoussantes  à  Tinté- 
rieur;  tel  est  le  portrait  pou  séduisant  qu'ont  tracé  de  Lhasa 
les  rares  explorateurs  européens  à  qui  leur  bonne  fortune  a 
permis  d'y  pénétrer. 

Toute  capitale  qu'elle  est,  Lhasa  ne  peut  prétendre  au 
titre  de  grande  ville,  ni  pour  sa  superficie,  ni  pour  sa  popu- 
lation, au  sujet  desquelles,  il  faut  bien  l'avouer,  les  voya- 
geurs ne  sont  pas  d'accord.  Suivant  les  uns,  elle  n'aurait  que 
4  kilomètres  de  circonférence  *,  tandis  que  d'autres  lui  en 
attribuent  huit  ^  De  même,  au  point  de  vue  de  la  population, 
les  appréciations  varient  de  15,000  *  à  80,000  ^  habitants. 
Sur  ce  dernier  point,  ces  divergences  peuvent  aisément 
s'expliquer  par  l'affluence  d'une  population  flottante  con- 
sidérable à  certains  moments,  principalement  à  l'occasion 
des  fêtes  religieuses,  toujours  accompagnées  de  foires 
avec  des  divertissements  de  toutes  sortes.  Au  centre  de  la 
ville,  s'élève  le  temple  et  monastère  de  Tsoum-dzé  Khang, 
qui  servait  autrefois  de  résidence  d'hiver  au  Dala'i  Lama  ', 
et  est  entouré  d'un  immense  bazar.  A  peu  de  distance  de 

1.  Hue  signale,  dans  un  de  ces  faubourgs,  Fexistence  de  maisons,  cons- 
truites avec  des  cornes  de  bœufs  et  de  moutons,  d'un  aspect  assez  agréa- 
ble :  «  Les  cornes  des  bœufs  étant  lisses  et  blanchâtres,  et  celles  des  mou- 
tons étant  au  contraire  noires  et  raboteuses,  ces  matériaux  étranges  se 
prêtent  merveilleusement  à  une  foule  de  combinaisons  et  forment  sur  les 
murs  des  dessins  d'une  netteté  infinie;  les  interstices  qui  se  trouvent  entre 
les  cornes,  sont  remplies  avec  du  mortier.  »  (  Voyage  dans  la  Tartarie  et  le 
Thibet,  t.  Il,  p.  254.)  Cette  description  fait  songer  à  la  «  capitale  aux  mai- 
sons noires  et  blanches  »  d'Odoric  de  Pordenone. 

2.  Léon  Feer,  Le  Tibet,  p.  22. 

3.  Hue,  Voyage  dans  la  Tartarie  et  le  Thibet,  1.  II,  p.  253. 

4.  Léon  Feer,  Le  Tibet,  p.  22. 

5.  Dubeux,  Tartarie,  p.  266. 

6.  Id.,  id. 
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Lhasa,  environ  deux  kilomètres,  dans  la  direction  du  nord- 
ouest,  se  dressent  les  trois  sommets  du  fameux  mont 
Potala,  appelés  Marpo-ri,  Dziag-ri  et  P'a-mo-ri.  Sur  le 
Dziag-ri  est  construit  le  monastère  de  Dziag-ri-bidoung,  et 
sur  le  Marpo-ri  s'élève  le  monastère,  ou  plutôt  la  réunion 
de  monastères,  qui  sert  de  palais  au  Dala'i-Lama  et. donne 
asile,  prétend-on,  à  près  de  dix  mille  lamas.  Ce  palais  porte 
le  nom  de  Pobrang-mabrou  ou  Peroun-mabrou  «  ville  rouge  » 
à  cause  de  la  couleur  de  ses  édifices  ^  ;  mais  on  le  désigne 
habituellement  sous  le  nom  de  la  montagne  qui  le  supporte, 
Potala. 

Lhasa  est  le  centre  de  l'instruction  religieuse,  non  seu- 
lement pour  le  Tibet,  mais  pour  toute  la  Mongolie  ;  c'est 
là  que  viennent  prendre  leurs  grades  en  théologie  tous  les 
lamas  ambitieux  de  s'élever  au-dessus  de  la  foule  des 
simples  Gélongs  '  ;  aussi  possède-t-elle  deux  écoles  d'ensei- 
gnement supérieur  et  plusieurs  imprimeries.  Son  industrie 
principale  consiste  dans  la  teinture  des  étoffes  de  laine 
qu'on  tisse  dans  le  pays. 

On  rencontre  encore,  dans  cette  même  province  d'Où, 
une  trentaine  de  villes  réputées  importantes.  Pour  nous, 
elles  n'ont  rien  de  particulièrement  intéressant,  et  nous 
nous  contenterons  de  signaler  la  cité  de  Djachi,  à  5  kilo- 
mètres à  l'est  de  Lhasa,  où  tient  garnison  la  partie  princi- 
pale du  coi'ps  d'occupation  chinois. 

La  province  de  Tsang  (^Tsang)  —  que  les  voyageurs  euro- 
péens et  les  géographes  chinois  appellent  tantôt  Dzang, 
tantôt  Zang  ou  Zzang  —  s'étend  au  sud-ouest  du  Tibet, 
de  l'Himalaya  occidental  (monts  Maryoung)  jusqu'à  la  fron- 
tière ouest  de  celle  d'Où.  Ces  deux  provinces  constituent 
le  Tibet  central,  ou  Tibet  proprement  dit  ;  c'est  la  région 


1.  Klaproth,  Description  du  Tttbet,  Nouveau  Journal  Asiatique^  t.  VI, 
p.  244. 

2.  ûGë'Slongy  prêtre  ordonne. 
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que  les  géographes  et  les  historiens  chinois  désignent  sous 
le  nom  d'Otts-Zzang  «  Ou  et  Tsang  ».  Le  Tsang  possède 
dix-sept  centres  de  population  assez  importants  pour  méri- 
ter le  nom  de  villes,  surtout  dans  un  pays  aussi  peu  peuplé 
que  le  Tibet.  Sa  capitale,  Digartchi  (orthographié  aussi 
Chigatsé  et  Jikadzé),  cité  de  15,000  à  20,000  habitants  \  est 
située,  au  pied  de  hautes  montagnes  escarpées  et  dénu- 
dées, dans  la  longue  vallée  en  grande  partie  stérile  et 
déserte  de  Païnom  ',  sur  la  rive  droite  du  Tsangpo,  et  à 
environ  210  kilomètres  au  sud-ouest  de  Lhasa.  Bien  que 
Digartchi  soit  le  siège  officiel  du  gouvernement  de  la  pro- 
vince, cette  cité  est  presque  complètement  éclipsée  par  la 
petite  ville  de  Tachilhounpo  *  (6Kra-shis-lhoun-po),  rési- 
dence du  Pantch'en  Rinpotch'é  *,le  second  chef  spirituel  du 
Tibet.  A  proprement  parler,  Tachilhounpo  n'est  pas  une 
ville,  ni  même  une  bourgade,  mais  un  immense  monastère 
composé  de  nombreux  temples  et  mausolées,  et  de  trois 
ou  quatre  cents  maisons,  groupées  autour  du  palais  du 
Pantch'en  Rinpotch'é,  habitées  par  les  lamas  et  quelques 
industriels  ou  commerçants  attirés  par  l'espoir  du  gain  que 
leur  promettaient  le  voisinage  du  couvent  et  les  nombreux 
pèlerinages  qui  s'y  font  chaque  année  ^  Le  monastère  est 
édifié  dans  une  vallée  encaissée  entre  des  rochers,  longue 
de  28  kilomètres,  orientée  du  sud  au  nord,  que  longe  le 
Païnom-tch'ou  pour  aller  se  jeter,  à  peu  de  distance  de  là, 
dans  le  Tsang-po.  La  vallée,  large  de  près  de  10  kilomètres 
à  son  extrémité  sud,  se  rétrécit  vers  le  nord  ne  laissant 
plus  qu'un  étroit  défiQé  par  lequel  s'échappe  la  rivière. 
C'est  à  ce  point,  à  mi-côte  d'un  rocher  abrupte  qui  ferme  la 


1.  D'après  Dubeux,  Tartarie,  p.  266.  —  M.  Léon  Feer  (Le  Tibet,  p.  21) 
ne  lui  en  accorde  que  9,000. 

2.  s.  Turner,  Ambassade  au  Tibet  et  au  Boutan,  t.  I,  p.  3.'Î4. 

3.  Appelée  aussi  Djachû-loumbo,  Teschou-lombou  et  Tissou-lombou. 

4.  Appelé  aussi  Tcchou-Lama. 

5.  s.  Turner,  Ambassade  au  Tibet  et  au  BotUan,  t.  II,  p.  60. 
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vallée,  que  se  trouve  le  monastère,  exposé  en  plein  midi 
et  défendu  des  vents  du  nord  par  le  rocher  auquel  il 
s'adosse  *.  Tachilhounpo  est  renommée  pour  les  petites  sta- 
tuettes qui  s'y  fabriquent  sous  la  direction  des  chefs  du 
monastère  '. 

Ngari  (mNga-ri)  est  le  nom  de .  la  province  occidentale 
du  Tibet.  Elle  est  divisée  en  trois  circonscriptions  ou 
districts  :  Loudauk  ou  Routhok,  Gougué  et  Pourang.  Le 
territoire  de  Ladak  dépendait  jadis  de  cette  province,  avant 
qu'il  fut  conquis  par  les  Cachemiriens.  Ses  villes  les  plus 
importantes  sont  :  Pourang-dakla  dans  le  district  de  Pou- 
rang,  Tchabrang  dans  celui  de  Gougué,  et  Garthok  où  se 
tient  chaque  année  une  foire  importante  '.  La  partie  orien- 
tale de  cette  province  est  parcourue  par  les  Mongols  Khor, 
pasteurs  et  nomades. 

La  province  de  Khams,  située  à  Test,  confine  à  la  Chine. 
Elle  est  encore  la  plus  vaste  du  Tibet,  malgré  Tamputa- 
tion  qu'elle  a  subie,  il  y  a  une  centaine  d'années,  de  ses 
riches  districts  orientaux  de  Bathang,  Lithang  et  Ta-tsien- 
lou,  annexés  aux  provinces  chinoises  de  Ssé-tchuen  et  de 
Kan-sou.  Ses  villes  les  plus  importantes  actuellement  sont  : 
Ki-yé-dzong  et  Po-dzong,  dans  le  bassin  du  Kanpou  ;  Lho- 
roung-dzong,  Tchabando,  Dar-dzong  et  Sok-dzong,  dans  le 
bassin  de  la  Salouen  ;  Sourmang  et  Tsiamdo  dans  celui  du 
Mékong  *.  Sa  capitale  est  Tsiamdo,  autrefois  nommée  Kham, 
ville  jadis  grande  et  florissante  et  maintenant  presque  tota- 
lement ruinée,  située  au  milieu  de  hautes  montagnes  à 
proximité  du  point  ou  le  Mékong  (Tse-tch'ou)  prend  ses 
deux  principales  sources  ^ 

A  cette  province  appartenait  jadis  le   district  d'Amdo 

1.  s.  Tarner,  Ambassade  au  Tibet  et  au  Boutan,  t.  II,  p.  63. 

2.  S.  Turner,  Ambassade  au  Tibet  et  au  Boutan,  t.  Il,  p.  32. 

3.  Léon  Feer,  Le  Tibet,  p.  20. 

4.  Dutreuil  de  Rhins,  Asie  Centrale^  p.  25. 

5.  Léon  Fcor,  Le  Tibet  y  p.  25. 
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(Kham5-wdo)  célèbre  pour  avoir  donné  le  jour  à  Tsong- 
khapa  et  où  se  trouve  le  fameux  monastère  de  Kounboum, 
ainsi  que  la  partie  du  Koukou-nour  appelée  Niag-mts'o. 
Ils  font  partie  maintenant  de  la  province  chinoise  de 
Kansou. 

Au  sud  du  Tibet,  et  le  séparant  du  Bengale,  se  trouve 
en  plein  massif  Himâlayen  la  principauté  deBoutan  (*Broug- 

pa),  politiquement  indépendante,  mais  subissant  en  fait 
Tinfluence  du  Dala'i-Lama,  à  cause  de  ses  attaches  reli- 
gieuses. Le  Boutan  est  divisé  en  trois  provinces  dénom- 
mées Paro,  Tongsa  et  Tacca.  Entassement  presque  chao- 
tique de  montagnes  et  de  vallées  étroites,  le  Boutan  ne 
possède  que  peu  de  villes,  si  même  on  peut  donner  ce  titre 
à  des  bourgades  comme  Tassisoudon  et  Panouka,  ainsi 
qu'on  en  peut  juger  par  cette  description  :  «  On  a  choisi 
pour  placer  la  capitale  du  Boutan  un  coin  de  pays  plat 
de  3  à  4  milles  de  long  et  n'ayant  pas  plus  d'un  mille  dans 
sa  plus  grande  largeur Il  n'y  a  point  de  ville  à  Tas- 
sisoudon; et,  excepté  la  maison  que  nous  habitons,  toutes 
les  autres  sont  à  plus  d'un  mille  du  palais.  Il  y  en  a  diffé- 
rents groupes  semés  çà  et  là  dans  la  vallée,  et  les  yeux  se 
fixent  avec  plaisir  sur  ces  habitations  lorsqu'ils  sont  fati- 
gués de  contempler  Taspect  sauvage  et  varié  des  mon- 
tagnes, et  que  Tâme  a  besoin  de  remplacer  les  idées 
sombres  que  fait  naître  cette  espèce  de  chaos,  par  celles 
que  produit  la  vue  des  cantons  habités  et  des  succès  de 
Tagriculture .  Le  palais  de  Tassisoudon  s'élève  au  milieu  de 
la  vallée  * .  » 

Gouvernement.  Administration.  Justice.  —  Le  gouver- 
nement du  Tibet  est  une  théocratie,  absolue  en  droit,  en 
fait  tempérée  par  l'action  ouverte  ou  occulte  du  protecto- 
rat chinois.  Les  institutions  actuelles  ne  sont  pas  bien 
anciennes;    elles  datent  seulement  de  1751,   époque  où 

1.  s.  Turner,  Ambassade  au  Tibet  et  au  BouiaUt  t.  II,  pp.  Ul-142. 
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Tempereur  Kien-long  consolida  le  pouvoir  entre  les  mains 
du  Dala'i-Lama,  après  la  défaite  et  la  mort  du  prince  révolté 
'Gyour-med->'Nam-rgyal,  et  resserra  les  liens  qui  le  tiennent 
sous  la  dépendance  de  la  Chine.  Le  Dala'i-Lama,  ou  Gyelba- 
Rinpotch'é  (rGyal-ba-Rin-po-tch'é)  ',  chef  suprême  de  la 
religion,  est  également  investi  du  pouvoir  temporel,  qu'il 
exerce  autocratiquement,  avec  Tassistance  d'un  conseil  de 
grands  lamas,  appelés  Khanpos  (mKlian-po),  assez  sem- 
blables aux  cardinaux  de  l'Église  romaine.  En  cas  de  mort 
du  Dala'i-Lama  et  pendant  la  minorité  de  son  successeur, 
la  régence  appartient  de  droit  au  Pantch'en  Rinpotch'é  '. 
Le  Dala'i-Lama  et  le  Pantch'en  Rinpotch'é  sont  choisis  par 
les  Khanpos  parmi  des  enfants  remplissant  certaines  con- 
ditions ;  mais  leur  élection  n'est  définitive  qu'après  ratifica- 
tion du  gouvernement  chinois.  Bien  que  le  Dala'i-Lama  soit 
investi  du  pouvoir  suprême,  il  ne  s'occupe  directement  ni 
des  affaires  étrangères  ni  des  affaires  civiles  qui  sont  du 
ressort  d'un  très  haut  fonctionnaire,  sorte  de  vice-roi, 
nommé  Nomékhan  ou  Dé-sri,  assisté  de  quatre  ministres 
appelés  Kalons.  Tous  cinq  sont  nommés  par  le  Dala'i-Lama, 
mais  leur  promotion  doit  être  ratifiée  par  le  gouverne- 
ment chinois,  dont  ils  reçoivent  un  traitement,  de  même, 
d'ailleurs,  que  le  Dala'i  lui-même,  le  Pantch'en  et  quelques 
autres  des  principaux  fonctionnaires.  Ces  traitements  sont 
prélevés  sur  le  tribut  annuel  que  le  Tibet  paye  à  la  Chine. 
Chaque  Kalon  a  sous  ses  ordres  quatre  Nierbas  (^rNier-ba) 
ou  directeurs  des  services  de  son  ministère.  A  la  tête  de 
chaque  province  est  un  gouverneur,  Dé-pa,  nommé  par  le 


1.  «  Précieuse  Majesté  ». 

2.  «  Grand  joyau  maître  ».  —  Ainsi  qu'on  le  verra  au  chapitre  v,  ces 
deux  grands  dignitaires  sont  des  incarnations  de  Tchanrési  CSpyan-ras- 
gtigs)  et  de  Jamjang  (7am-dbyang5)  et,  après  leur  mort,  ces  deux  divinités 
se  réincarnent  en  un  enfant  dont  la  nature  divine  se  révèle  par  certains 
miracles,  qui  le  désignent  au  choix  des  lamas  chargés  de  Télectiôn  du 
nouveau  Dala'i  ou  Pantch'en. 
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Nomékhan,  sous  les  ordres  duquel  sont  placés  les  employés 
de  rang  inférieur  chargés  de  radministration,  de  la  vérifica- 
tion des  comptes,  de  la  rentrée  des  impôts,  de  la  justice,  de 
Tannée,  etc.,  tous  nommés  parles  Kalons.  Tous  ces  fonc- 
tionnaires, quel  que  soit  leur  rang,  peuvent  être  choisis  parmi 
les  laïques  ;  mais,  la  plupart  du  temps,  ces  charges  sont  con- 
fiées à  des  Lamas,  de  sorte  que  Tadministration  est  abso- 
lument à  la  dévotion  et  sous  Tinfluence  de  la  classe  sacer- 
dotale. 

Le  protectorat  chinois  est  représenté  à  la  cour  de  Lhasa 
par  deux  Kin-tchaï,  ou  résidents,  qui  surveillent  les  agisse- 
ments du  gouvernement  tibétain,  rendent  compte  de  ses 
actes  à  Pékin  et  lui  transmettent  les  ordres  qu'ils  reçoivent 
du  ministère  de  Tintérieur.  Ils  sont  aussi  chargés  de  Tadmi- 
nistration  de  quatre  principautés  enclavées  dans  le  terri- 
toire tibétain  et  qui  relèvent  néanmoins  directement  de 
Tempereur  de  la  Chine,  celles  de  Tra-ya,  de  Tsiamdo,  de 
Tachilhounpo,  et  de  Sakya-kong-ma  *.  Us  exercent  même 
un  contrôle  actif  et  une  action  directe  sur  les  Dé-pas. 
L'armée  d'occupation,  peu  nombreuse  d'ailleurs  et  répar- 
tie en  faibles  garnisons  sur  divers  points  du  pays,  est 
placée  sous  le  commandement  de  deux  colonels  (Tong- 
ling)  chinois,  résidant  l'un  à  Lhasa  et  l'autre  à  Tsiamdo.  En 
cas  de  guerre,  celui  de  Tsiamdo  est  chargé  du  commande- 
ment en  chef.  En  temps  de  paix,  ils  ont  dans  leurs  attri- 
butions le  service  de  la  poste  et  celui  de  la  police.  Quatre 
Léang-taï  (trésoriers-payeurs)  résidant  à  Tsiamdo,  La-ly, 
Lhasa  et  Tachilhounpo  ^  et  un  certain  nombre  de  sous- 
intendants  répartis  dans  les  villes  de  garnison  de  quelque 
importance,  assurent  le  service  de  la  solde  et  de  la  subsis- 
tance de  l'armée. 


1.  C.-H.  Desgodins,  Mission  du  Thibet^  p.  204. 

2.  Id.,  id.,  p.  205. 

3.  Id.,  id.,  p.  206. 
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Les  impôts  ne  sont  fixés  par  aucune  loi  ;  aussi  règne-tril  un 
désordre  et  un  arbitraire  inouï.  Sous  le  prétexte  que  tout 
le  territoire  appartient  au  Dala'i-Lama  et  que  les  habitants 
ne  sont  que  des  possesseurs  temporaires,  les  Tsiak-dzo  (per- 
cepteurs) se  livrent  sans  contrôle  aux  exactions  les  plus 
criantes,  sans  que  le  contribuable  ait  aucun  moyen  de 
défense  légale,  et  le  non-paiement  de  Timpôt  ou  le  refus  de 
la  corvée  est  fréquemment  puni  par  Texpropriation  totale 
du  délinquant,  condamné  à  la  mendicité  par  autorité  de 
justice.  Cette  pénalité,  apparemment  très  productive  pour 
le  corps  judiciaire,  est  si  souvent  appliquée  que  les 
mendiants  de  cette  catégorie  constituent  dans  l'État  une 
classe  à  part,  légalement  reconnue,  sous  le  nom  de  Tchon- 
glong*. 

L*impôt  se  perçoit  en  nature  :  animaux  domestiques, 
grains,  laines,  fourrures,  étoffes,  fromages,  beurre,  suivant 
la  spécialité  de  la  contrée  ou  la  profession  du  contribuable, 
et  ces  denrées  diverses  sont  versées  dans  les  magasins 
publics,  ou  Tchantchang.  Les  droits  de  douane,  les  taxes 
d'octroi  et  les  amendes  (source  de  revenu  très  productive), 
payés  en  numéraire,  servent  aux  dépenses  d'utilité  publique 
et  à  l'entretien  des  lamas  et  du  culte.  La  corvée,  Oulag,  est 
obligatoire  pour  toute  personne  qui  n'est  pas  notoirement 
indigente,  même  pour  les  étrangers  en  résidence  tempo- 
raire. Elle  est  fixée  par  les  Dé-pas  et  les  maires  (anciens) 
suivant  la  fortune  présumée  de  l'habitant.  «  On  prend  dans 
un  hameau  trois,  quatre  et  jusqu'à  dix  hommes.  Les  familles 
peu  nombreuses  prennent  des  pauvres  comme  remplaçants 
moyennant  un  salaire,  ou  paient  par  jour  une  somme  déter- 
minée, soit  environ  cinq  centièmes  d'once  d'argent.  Ceux 
qui  ont  passé  l'âge  de  soixante  ans  sont  exempts  de  toute 
charge.  Si  le  service  public  Texige,  on  requiert  des  bœufs, 
des  chevaux,  des  ânes  et  des  mulets  dans  les  maisons  riches  ; 

1.  Elysée  Reclus,  Tibet,  p.  99. 


LE  PAYS  43 

les  pauvres  se  réunissent,  et  trois  ou  quatre  maisons  donnent 
une  seule  bête  * .  » 

Le  code  tibétain  est  rédigé  en  quarante  et  un  articles, 
formant  un  ensemble  de  trois  volumes.  Il  est  extrêmement 
sévère  pour  les  criminels,  et,  contrairement  au  principe 
généralement  admis  par  les  peuples  civilisés  de  l'Occident, 
tout  accusé  est  tenu  pour  coupable,  alors  même  qu'on  ne 
relève  contre  lui  que  des  présomptions.  Quel  que  soit  le  crime 
ou  le  délit  dont  il  est  prévenu,  il  est  tenu  en  prison  pieds  et 
poings  liés  jusqu'au  moment  du  jugement  et  de  l'exécution 
de  la  sentence,  et  Ton  essaie  par  toutes  sortes  de  tortures 
de  lui  faire  avouer  le  fait  qui  lui  est  imputé.  S'il  meurt  pen- 
dant ces  tortures  son  corps  est  jeté  à  l'eau  ;  s'il  résiste  et 
persiste  à  soutenir  son  innocence,  on  le  met  en  liberté  lors- 
qu'aucune  preuve  ne  peut  être  foiu:nie  de  sa  culpabilité; 
mais  si  le  crime  est  prouvé,  son  entêtement  à  le  nier  aug- 
mente la  rigueur  du  châtiment.  Le  meurtre  clans  une  rixe  est 
puni  d'une  amende,  dont  une  moitié  est  acquise  au  trésor  et 
l'autre  remise  comme  compensation  à  la  famille  du  mort. 
Le  brigandage  et  l'assassinat  entraînent  la  peine  de  mort 
pour  les  coupables  et  leurs  complices.  Le  voleur  doit  payer 
le  double  de  ce  qu'il  a  détourné,  puis  on  lui  crève  les  yeux, 
ou  bien  on  lui  coupe  le  nez,  les  pieds  ou  les  mains.  La  peine 
des  adultères  est  une  amende  et  l'exposition  sur  la  place 
publique,  dans  un  état  de  complète  nudité  *.  Mais  si  le  code 
est  sévère,  il  est  avec  la  justice  des  accommodements  et  un 
cadeau  offert  à  propos  est  plus  efficace  à  blanchir  un  accusé 
que  toute  l'éloquence  du  meilleur  avocat,  à  supposer  qu'il  y 
en  ait  au  Tibet  ;  car  la  vénalité  des  juges  y  est  presque  un 
article  de  loi.  «  A  Lhasa,  le  droit  d'appliquer  la  justice  est 
mis  aux  enchères,  dans  le  monastère  de  Débang,  au  com- 

1.  Klaproth,  Description  du  Tubetf  Nouveau  Journal  Asiatique^  t.  IV, 
p.  156. 

2.  Klaproth,  Description  du  Tubet^  Nouveau  Journal  Asiatique,  t.  IV, 
p.  152. 
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mencement  de  chaque  nouvelle  année.  Celui  des  lamas 
(car  les  juges  appartiennent  presque  toujours  au  clergé)  qui 
est  assez  riche  pour  acheter  la  charge,  est  proclamé  juge, 
et  lui-même,  armé  d'une  canne  d'argent,  vient  annoncer  sa 
nouvelle  dignité  aux  habitants  de  la  ville.  C'est  le  signal 
d'une  fuite  générale  chez  tous  les  artisans  aisés,  car,  pen- 
dant vingt-trois  jours,  le  juge  impose  les  amendes  à  son  gré 
et  s'en  attribue  le  profit  *.  » 

L'État  indépendant  de  Boutan  ('Broug-pa)  possède  deux 
souverains  :  l'un  spirituel,  appelé  Dharma-râja  «  Roi  de  la 
Loi  »,  et  l'autre  temporel,  le  Dépa-râja  ou  Déb-râja.  Le 
Dharma-râja,  quoique  véritablement  investi  de  la  toute  puis- 
sance, en  sa  qualité  d'incarnation  d'un  être  divin,  ne  s'oc- 
cupe guère  des  affaires  temporelles,  et,  sur  ce  point,  aban- 
donne l'autorité  suprême  au  Déb-râja.  Celui-ci  est  assisté  et 
tenu  en  lisière  par  un  conseil  composé  des  Pilos  (gouver- 
neurs) des  deux  provinces  de  Paro  et  de  Tongsa  ',  des  Tsoiim- 
pos  (commandants)  des  palais  fortifies  de  Tassisoudon, 
de  Panouka  et  d'Ouandipore,  et  du  Lama-tsimpé,  conseiller 
intime  du  Dépa-râja.  Chaque  province  est  divisée  en  districts 
administrés  par  des  Soubahs,  qui  exercent  sur  leur  terri- 
toire une  juridiction  presque  sans  limite.  Au-dessous  de  ces 
derniers,  se  trouvent  quatre  classes  de  fonctionnaires  subal- 
ternes pouvant  s'élever  par  leur  mérite  aux  postes  supé- 
rieurs et  même  devenir  Dépas.  Le  Dépa-râja  est  élu  par  le 
conseil  et  choisi  généralement  parmi  les  Pilos;  on  a  vu 
cependant  des  fonctionnaires  du  rang  le  plus  humble  élevés 
d'emblée  à  la  dignité  suprême.  Malgré  le  relief  qu'elle 
donne,  cette  haute  magistrature  est  peu  enviée;  d'abord, 
parce  que  le  contrôle  du  conseil  lui  enlève  presque  tout 
pouvoir,  et  ensuite  parce  que  sa  durée  légale  ne  peut  excé- 


1.  Elysée  Reclus,  Tibet,  p.  99. 

2.  Le  Pilo  de  Tacca,  inférieur  en  rang  aux  deux  autres,  n'est  pas  admis 
au  conseil.  Le  Pilo  de  Paro  a  le  pas  sur  celui  de  Tongsa. 
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der  trois  ans.  En  général,  tous  les  efforts  des  Dépa-râjas, 
tendent  à  éluder  cette  prescription  gênante  et  à  faire  proro- 
ger leurs  pouvoirs,  fut-ce  au  prix  d'une  guerre  civile  ; 
résultat  qu'ils  ne  peuvent  obtenir  qu'à  la  condition  d'avoir 
pour  eux  l'un  des  Pilos  de  Paro  ou  de  Tongsa  et  l'appui  de 
la  majorité  des  fonctionnaires.  Aussi,  dès  leur  entrée  en 
charge,  se  hâtent-ils  de  remplacer  par  leurs  créatures  les 
titulaires  de  hauts  emplois  dont  ils  craignent  l'hostilité  ou 
l'indifférence.  Il  en  résulte  naturellement  une  instabiUté 
fâcheuse  dans  la  possession  des  charges  publiques,  et,  du 
haut  en  bas  de  la  hiérarchie  administrative,  le  fonctionnaire 
sachant  son  avenir  incertain,  n'a  plus  pour  but  unique  que 
de  s'enrichir  par  tous  les  moyens  possibles,  par  la  brigue, 
rintrigue,  l'exploitation  et  le  pillage  de  ses  administrés  ^ 

I.  D.  Scott,  Account  of  Bhûlan;  Asiaiic  RescarcJies,  t.  XV,  p.  150  et  suiv. 


CHAPITRE  II 


Le  Peuple. 


1.  Population.  —  2.  Caractère.  Mœurs.  Usages.  —  .3.  Mariag-e.  Polyandrie 
et  Polygamie.  —  4.  Naissance.  Funérailles.  —5.  Habitation.  Alimenta- 
tion. Costume. 


1.  Population.  —  Les  renseignements  que  nous  possé- 
dons jusqu'à  présent  sont  loin  d'être  précis  et  satisfaisants 
en  ce  qui  concerne  l'évaluation  de  la  population  totale  du 
Tibet;  car  les  explorateurs  européens,  faute  de  moyens 
d'investigation  suffisants,  ont  du  se  contenter  des  dires  plus 
ou  moins  fantaisistes  dos  indigènes,  et,  dans  le  pays  même, 
le  gouvernement  paraît  se  préoccuper  fort  peu  de  con- 
naître, même  approximativement,  le  nombre  de  ses  admi- 
nistrés —  qui,  sans  doute,  ne  lui  importe  guère  puisque 
l'impôt  n'est  pas  réparti  par  tête,  —  et  n'avoir  pas  seule- 
ment la  première  idée  de  l'opération,  assez  compliquée 
d'ailleurs,  qu'on  appelle  recensement.  Les  seuls  documents 
statistiques  utilisables  sont  ceux  fournis  par  l'administra- 
tion chinoise,  les  géographes  et  les  historiens  de  la  Chine. 
Ces  documents  évaluent  la  population  tibétaine  à  4  mil- 
lions d'âmes  au  maximum. 

En  général,  les  statistiques  établies  par  les  mandarins 
chinois  arrivent  à  une  approximation  suffisamment  exacte  ; 
mais,  dans  le  cas  actuel,  il  serait  peut-être  imprudent  de 
les  accepter  autrement  que  comme  une  indication  utile  jus- 
qu'à plus  ample  informé.  Nous  avons  constaté,  en  effet,  les 
incertitudes  et  les  contradictions  qui  existent  au  sujet  de 
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la  population  de  grandes  villes,  telles  que  Lhasa  et  Tsiamdo  ; 
combien  plus  grandes  peuvent  et  doivent  être  les  erreurs 
quand  il  s'agit  de  supputer  le  nombre  des  individus  consti- 
tuant les  hordes  nomades  qui  parcourent,  changeant  chaque 
jour  de  campement,  les  montagnes  et  les  immenses  pâtu- 
rages du  Tibet?  Celles-là  seulement  sont  à  peu  près  con- 
nues qui  vivent  à  proximité  des  villes;  pour  les  autres,  on 
ne  peut  en  savoir  que  ce  que  racontent  leurs  voisins  d'un 
jour,  ou  les  marchands  qui  les  ont  rencontrées  par  hasard. 
Peut-être  aussi  ne  s'agit-il  que  de  la  partie  sédentaire  de 
la  population  groupée  dans  les  quatre  provinces  du  Tibet 
proprement  dit. 

Telle  paraît  être  l'opinion  de  Dutreuil  de  Rhins  qui  pro- 
pose le  chiffre  approximatif  de  6  millions  d'habitants  * 
stables  auxquels  il  faudrait  ajouter  15  millions  de  nomades  '. 

Ce  qui  est  indiscutable,  c'est  que  le  Tibet  est  fort  peu 
peuplé  proportionnellement  à  son  étendue,  ot  que,  à  ce 
qu'il  semble,  sa  population  tendrait  plutôt  à  décroître  qu'à 
augmenter.  Comme  causes  de  cet  état  de  choses,  les  auteurs 
européens  signalent  :  la  rigueur  du  cUmat,  la  stérilité  à  peu 
près  générale  du  sol,  la  mauvaise  administration,  Tusure 
pratiquée  par  les  couvents,  le  développement  exagéré  du 
monachisme,  l'immoralité,  la  défaveur  du  mariage,  la  cou- 
tume de  la  polygamie  et  de  la  polyandrie,  la  grande  exten- 
sion de  la  mendicité  et  le  manque  de  soins  hygiéniques.  Il 
est  incontestable  que  chacune  de  ces  causes  peut  contri- 
buer dans  une  certaine  mesure  à  la  dépopulation  du  pays  ; 
mais  nous  verrons  par  la  suite  que  les  agents  les  plus  actifs 
du  mal  dont  souffre  le  Tibet  sont  les  institutions  sociales 
et  religieuses,  les  dernières  surtout.  Quant  à  l'imputation 
d'immoraUté  portée  contre  les  Tibétains  par  certains  mis- 
sionnaires, elle  ne  paraît  pas  aussi  grave  qu'ils  l'affirment. 


1.  Dutreuil  de  Rhins,  Asie  Centraley  p.  8. 

2.  Id.,  td.,  p.  1,  note  2. 
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Au  Tibet,  le  peuple  a  d'autres  mœurs,  mais  n'est  pas  plus 
immoral  que  la  plupart  des  autres  nations  d'un  égal  niveau 
de  civilisation  ;  même,  suivant  le  père  Hue,  «  il  y  a  peut- 
être  moins  de  corruption  que  dans  les  autres  contrées 
païennes  *  ». 

La  population  du  Tibet  se  compose  d'éléments  très 
divers,  surtout  sur  ses  frontières  ;  ainsi,  au  nord  et  au  nord- 
est,  elle  est  fortement  mélangée  d'Ouigours,  de  Mongols  et 
de  Chinois  ;  à  l'est  domine  l'élément  chinois  et  au  sud-est 
l'élément  indo-chinois  (birman  et  annamite)  ;  à  l'ouest,  on 
constate  la  prédominance  des  types  cachemirien,  népaulais 
et  lepcha  ;  au  sud,  on  remarque  l'invasion  des  types  bouta- 
nien,  assamais  et  même  bengali.  C'est  dans  le  Tibet 
central  qu'il  faut  pénétrer  pour  rencontrer  la  véritable  race 
tibétaine,  celle  que  les  Chinois  ont  appelée  successive- 
ment Kiangs  orientaux,  Tou-fan,  Tou-pho  et  Si-fan,  et  qui 
se  donne  elle-même  le  nom  de  Bod-pa.  Dans  l'antiquité, 
les  croyances  les  plus  absurdes  ont  eu  cours  au  sujet  des 
peuples  du  Tibet.  Tantôt  on  les  dépeignait  comme  des 
géants  redoutables,  hauts  de  8  pieds  ;  tantôt  on  racontait 
qu'il  existait  dans  les  montagnes  une  race  d'hommes  pour- 
vus d'une  queue  courte,  droite  et  inflexible,  très  gênante 
pour  eux,  car,  vu  sa  rigidité,  ils  ne  pouvaient  s'asseoir 
qu'après  avoir  creusé  dans  la  terre  un  trou  pour  la  placer. 
Ces  légendes  se  conservaient  encore  vivaces  au  Boutan,  il 
y  a  un  siècle  ',  et  sans  doute  elles  n'ont  pas  encore  disparu 
aujourd'hui. 

Le  Tibétain  appartient  à  la  famille  mongole  ';  mais, 
sans  doute,  fortement  mélangée  d'un  autre  élément  *  qui 

1.  Hue,  Voyage  dans  la  Tartarie  et  le  Thibet,  t.  II,  p.  260. 

2.  s.  Turner,  Ambassade  au  Tibet  et  au  Boutan,  t.  I,  pp.  240-241. 

3.  Hue,  Voyage  dans  la  Tartarie  et  le  Thibet,  t.  II,  p.  256. 

4.  Peut-ôtre  à  la  race  Thaï,  dont  les  Birmans  et  les  Siamois  sont  les  repré- 
sentants. Il  existe  eertaines  similitudes  eurieuses  entre  le  tibétain  et  le 
birman.  En  tout  cas  la  langue  tibétaine  ne  parait  pas  être  exclusivement 
mongolique. 
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lai  a  enlevé  une  partie.de  ses  traits  caractéristiques.  Il  est 
généralement  de  haute  taille,  avec  les  épaules  et  la  poitrine 
larges,  et  des  membres  vigoureux.  Sa  face  est  carrée  et 
longue,  son  front  haut  et  assez  droit,  son  nez  court,  sa 
bouche  large  avec  des  lèvres  minces,  son  menton  carré  et 
sa  mâchoire  inférieure  un  peu  lourde  ;  ses  pommettes  sont 
moins  saillantes  que  celles  des  Chinois  et  ses  yeux  beau- 
coup moins  bridés.  Il  a  les  cheveux  noirs  et  la  barbe  rare. 
Ses  traits  sont,  en  général,  grands  et  durs.  Son  teint  est 
plutôt  basané  que  jaune  et  quelquefois  même  tout  à  fait 
blanc  chez  les  personnes  de  la  classe  élevée.  Agile,  souple 
et  robuste,  le  Tibétain  s'adonne  avec  passion  aux  exercices 
physiques,  gymnastique,  jeux  de  force  et  d'adresse. 

S'il  n'existe  pas,  au  Tibet,  de  castes  comme  celles  de 
l'Inde,  le  peuple  y  est  divisé  en  six  classes,  ouvertes, 
puisqu'elles  sont  différenciées  pai*  la  fortune,  l'éducation 
et  les  fonctions  plutôt  que  par  la  naissance,  encore  qu'on 
y  reconnaisse  des  nobles.  La  première  classe,  comme 
importance  et  prérogatives,  est  celle  des  Lamas  (Wa-ma 
«  supérieur  »,  les  prêtres  et  les  moines);  la  seconde  se 
compose  des  nobles  et  des  fonctionnaires,  deux  ordres  de 
personnes  à  peu  près  identiques,  puisque  généralement  les 
derniers  sont  choisis  parmi  les  meilleures  familles  du 
pays  ;  la  troisième  classe  comprend  tous  les  marchands, 
quel  que  soit  le  genre  et  l'importance  de  leur  négoce  ;  la 
quatrième,  les  agriculteurs;  la  cinquième,  les  pasteurs, 
nomades  ou  sédentaires;  la  sixième,  les  mendiants  de 
diverses  origines  et  de  toutes  catégories,  faisant  profes- 
sion de  mendicité  par  dévotion,  par  misère  ou  par  con- 
damnation judiciaire  *.  Ces  six  classes,  en  réalité,  peuvent 

1.  C.-H.  Desgodins,  Mission  du  Thibet,  pp.  227-23L  —  M.  Tabbé  Desgo- 
dins  met  au  premier  rang  la  classe  des  fonctionnaires,  qu'il  qualifie  man- 
darins. Il  nous  parait  en  cela  commettre  une  erreur;  car,  si  tous  les  lamas 
ne  sont  pas  fonctionnaires,  la  plupart  des  fonctionnaires  sont  lamas,  et 
tout  au  Tibet  se  fait  sous  Tinfluencc  ouverte  ou  occulte  du  clergé.  Les 
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se  réduire  à  deux  :  la  classe  gouvernante,  composée  des 
lamas,  des  nobles  et  des  fonctionnaires,  et  la  classe  des 
contribuables,  comprenant  les  quatre  autres  ordres. 

2.  Caractère.  Mœurs.  Usages.  —  Les  difficultés  les 
plus  grandes  et  les  plus  inextricables  auxquelles  on  se 
heurte  quand  on  entreprend  Tétude  d'un  pays  peu  connu, 
sont  incontestablement  les  contradictions  des  voyageurs 
qui  Tout  visité.  Souvent,  par  une  comparaison  attentive  et 
minutieuse  de  leurs  récits,  surtout  quand  il  s'agit  de  faits 
matériels,  il  est  possible  de  faire  la  part  de  l'exagération, 
des  idées  préconçues,  du  parti-pris  de  chaque  auteur,  de 
ses  sympathies  ou  de  ses  antipatliies,  de  démêler  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  trop  général  dans  des  observations  ou 
superficielles  ou  portant  sur  des  cas  particuliers,  et  d'en 
dégager  une  vérité  moyenne  à  peu  près  acceptable  ;  mais 
il  n'en  va  pas  de  même  lorsqu'il  s'agit  d'appréciations  de 
faits  éminemment  variables  de  leur  nature,  tels  que  les 
manifestations  particulières  à  chaque  individu  des  disposi- 
tions mentales  et  des  sentiments  dont  l'ensemble  constitue 
le  caractère  national  d'une  race.  La  difficulté  devient  alors 
presque  insoluble,  et  l'historien  impartial  est  contraint  de 
se  borner  à  présenter  les  opinions  diverses,  entre  lesquelles 
il  ne  saurait  faire  un  choix  —  s'il  est  convaincu  de  la  véra- 
cité et  de  la  compétence  de  leurs  auteurs  —  sans  risquer  de 
tomber  dans  le  défaut  de  parti-pris. 

C'est  précisément  la  situation  embarrassante  où  nous 
nous  trouvons  en  ce  qui  concerne  le  caractère  du  peuple 
tibétain,  et,  si  nous  croyons  pouvoir  expliquer  les  contra- 
dictions de  nos  auteurs  par  le  fait  que  chacun  d'eux  n'a 
été  à  même  d'étudier  qu'une  partie  déterminée  du  pays,  il 


seuls  véritables  maîtres  du  pays  sont  les  lamas.  A  ces  six  classes,  M.  Des- 
godins  en  ajoate  une  septième,  à  laquelle  nous  doutons  fort  qu*on  ait 
jamais  reconnu  une  existence  officielle  :  celle  des  brigands,' les  Kia-pa. 
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n'en  reste  pas  moins  à  peu  près  impossible  de  formuler 
une  opinion  générale  d'après  les  documents  qui  nous  sont 
fournis. 

«  Ces  genz  sont  idolastres  et  mauvaises  durement,  et  ne 
tiennent  à  nul  péchié  rober  ne  mal  faire,  et  greigneurs 
escharnisseurs  (les  plus  grands  moqueurs  ou  railleurs)  du 
monde  *.  »  C'est  en  ces  termes,  aussi  laconiques  qu'éner- 
giques, que  Marco  Polo  fait  le  procès  des  Tibétains  de  son 
temps,  et  ces  quelques  lignes  sont  évidemument  l'écho  fidèle 
de  l'opinion  que  l'on  avait  à  la  cour  de  Khoubilaï-khân. 

Guère  plus  flatteur  est  le  portrait  que  trace  du  Tibétain 
un  missionnaire  qui  a  fait  un  long  séjour  dans  le  sud-est  de 
la  province  de  Khams,  l'abbé  Desgodins,  dont  nous  croyons 
devoir  reproduire  les  pages  in  extenso,  bien  qu'elles  ne 
nous  paraissent  pas  marquées  au  coin  d'une  charitable 
indulgence  : 

«  Il  me  semble  donc  que  le  Thibétain,  quel  qu'il  soit,  est 
essentiellement  esclave  du  respect  humain  ;  s'il  vous  croit 
grand,  puissant  et  riche,  il  n'y  aura  rien  qu'il  ne  fasse  pour 
capter  votre  bienveillance,  vos  faveurs  ou  votre  argent,  ou 
même  un  simple  regard  d'approbation.  S'il  n'a  rien  à  espé- 
rer, il  vous  accueillera  avec  toutes  les  démonstrations  de 
la  plus  profonde  soumission  ou  de  la  plus  généreuse  cor- 
dialité, suivant  les  circonstances,  et  vous  fera  des  compli- 
ments interminables,  employant  les  expressions  les  plus 
flatteuses  et  même  les  plus  doucereuses  que  l'esprit  humain 
ait  pu  inventer.  En  ce  genre  il  pourrait  donner  des  leçons 
aux  flatteurs  les  plus  raJflanés  d'Europe  ;  vous  croit-il  au 
contraire  d'une  condition  inférieure,  il  n'aura  plus  pour 
vous  que  de  la  morgue,  ou  tout  au  plus  une  pohtesse  guin- 
dée, maussade,  revêche;  votre  fortune  vient-elle  à  changer, 
êtes-vous  devenu  misérable  à  ses  yeux,  abandonné  et  sans 
autorité,  il  se  tourne  immédiatement  contre  vous,  vous 

1.  G.  Pauthiér,  Le  Livre  de  Marco  Polo ^  t.  II,  p.  375. 
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traite  en  esclave,  se  range  du  côté  de  vos  ennemis,  sans 
que  ses  anciennes  protestations  de  dévouement  et  d'amitié 
lui  fassent  honte,  sans  que  la  reconnaissance  parle  à  son 
cœur.  Esclave  envers  les  grands,  despote  avec  les  petits, 
quels  qu'ils  soient,  fourbe  ou  traître  selon  les  circonstances, 
cherchant  toujours  à  escroquer  quelque  chose  et  mentant 
sans  pudeur  pour  arriver  à  ce  but,  voilà,  je  crois,  le  vrai 
Thibétain,  au  moins  le  Thibétain  des  pays  cultivés  du  sud, 
qui  se  regarde  comme  bien  plus  civilisé  que  les  pasteurs 
ou  bergers  du  nord  avec  lesquels  je  n'ai  eu  que  très  peu  de 
rapports,  et  dont,  par  conséquent,  je  ne  prétends  pas  faire 
le  portrait. 

«  On  conçoit  qu'avec  un  pareil  caractère  et  avec  des 
mœurs  dissolues,  le  Thibétain  devienne  facilement  cruel  et 
vindicatif.  Il  ne  pardonne  jamais;  la  vengeance  seule  peut 
le  satisfaire  quand  il  se  croit  olBfensé,  mais  il  ne  le  mani- 
feste pas  tout  d'abord  ;  au  contraire,  il  affecte  de  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  son  ennemi,  il  l'invite,  c'est  avec 
lui  de  préférence  qu'il  fait  le  commerce,  mais  il  choisira 
pour  lui  tirer  une  balle  dans  la  poitrine  le  moment  qui  sui- 
vra un  hon  dîner  où  l'on  s'est  traité  cordialement,  où  l'on 
s'est  juré  la  plus  profonde  amitié. 

«  Tels  sont  les  principaux  défauts  du  Thibétain  :  quelles 
sont  ses  vertus  ?  Je  crois  qu'il  a  un  esprit  instinctivement 
religieux,  qui  le  porte  à  faire  de  bon  cœur  quelques  pra- 
tiques extérieures,  et  même  des  pèlerinages  longs  et  fati- 
gants,, mais  peu  dispendieux;  quant  à  ses  convictions  reli- 
gieuses, elles  sont  absolument  nulles,  grâce  à  la  profonde 
ignorance  où  les  lamas  laissent  le  peuple,  soit  à  cause  de 
leur  incapacité  à  l'instruire,  soit  et  surtout  pour  conserver 
entre  leurs  mains  les  affaires  du  culte  qui  leur  produit  de 
gros  revenus.  Les  actes  du  peuple  en  matière  religieuse  ne 
s'accomplissent  que  sous  l'empire  de  la  routine  ;  mais  il  ne 
se  rend  pas  compte  et  ne  cherche  pas  à  s'éclairer  ;  de  là, 
ignorance   dans  les  classes    inférieures,  scepticisme  et 
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indifférence  dans  les  autres,  surtout  parmi  la  classe  des 
mandarins  et  des  lamas.  Les  autres  vertus  sont  presque 
toutes  matérielles,  si  je  puis  parler  de  la  sorte  :  ainsi  il 
souflTre  facilement  le  firoid,  la  fatigue,  la  faim,  la  soif,  et 
cela  pendant  longtemps  ;  mais  s'il  trouve  une  bonne  com- 
pensation il  ne  la  manquera  jamais.  Il  est  généralement 
actif,  mais  moins  industrieux  que  le  Chinois,  aussi  les  arts 
sont-ils  au  Thibet  bien  moins  perfectionnés  qu'en  Chine. 
Au  milieu  de  son  travail,  il  chante  sans  souci  ;  à  l'époque 
d'une  fête,  il  se  promène  pendant  le  jour,  chante,  danse  et 
boit  pendant  la  nuit,  sans  se  souvenir  des  chagrins  de  la 
veille  ou  sans  se  préoccuper  des  soucis  du  lendemain. 
Voilà  le  Thibétain,  tel  que  je  l'ai  vu  *.  » 

En  résumé,  d'après  ce  réquisitoire,  le  Tibétain  serait 
servile,  lâchement  hautain,  fourbe,  intéressé,  vindicatif, 
insouciant  et  léger,  et  ses  bonnes  qualités  se  borneraient  à 
une  certaine  sobriété,  un  peu  de  patience,  beaucoup  de 
résistance  aux  souffrances  matérielles  (qualité  plutôt  phy- 
sique que  morale,  à  notre  sens),  et  à  une  religiosité  irrai- 
sonnée ne  différant  pas  sensiblement  de  la  propention  à  la 
superstition  ordinaire  aux  peuples  primitifs.  Mais  voici  une 
note  toute  différente  avec  le  père  Hue,  qui,  à  la  vérité,  n'a 
eu  affaire  qu'avec  les  populations  du  nord  ;  selon  lui,  les 
Tibétains  sont  serviables,  hospitaliers,  gais  de  caractère, 
«  quand  ils  vont  dans  les  rues,  on  les  entend  fredonner  sans 
cesse  des  prières  ou  des  chants  populaires  ;  ils  ont  de  la 
générosité  et  de  la  franchise  dans  le  caractère  ;  braves  à  la 
guerre,  ils  affrontent  la  mort  avec  courage  ;  ils  sont  aussi 
religieux  et  moins  crédules  que  les  Tartares  "  ».  Eniln,  ils 
sont  «  actifs  et  laborieux  '  ».  Comment  concilier  deux  juge- 
ments aussi  diamétralement  opposés  et  émanant  de  deux 
hommes  que  leur  éducation  et  leur  ministère  doivent  avoir 

1.  C.-H.  Desgodins,  Mission  du  Thibet,  p.  23L 

2.  Hue,  Voyage  dans  la  Tartarie  et  le  Thibet,  t.  II,  p.  256. 

3.  Id.,  id.,  t.  II,  p.  260. 
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particulièrement  bien  préparés  à  juger  le  moral  de  leurs 
semblables,  et  dont  nous  n'avons  pas  le  droit  de  suspecter 
la  bonne  foi? 

Un  autre  voyageur,  —  celui-là  a  visité  seulement  le  Tibet 
méridional  et  central,  —  Samuel  Turner,  va  nous  fournir 
des  renseignements  encore  plus  favorables.  «  Les  Tibé- 
tains sont  très  doux  et  très  humains  »,  nous  dit-il,   en 
citant  à  Tappui  de  son  opinion  le  récit  des  soins  et  des 
attentions  dont  il  a  été  l'objet  de  la  part  de  simples  porte- 
faix de  son  escorte  *.  —  «  Sans  être  bassement  serviles,  les 
Tibétains  sfe  montrent  toujours  obligeants.  Ceux  d'un  rang 
élevé  ne  sont  point  orgueilleux.  Les  autres  sont  respec- 
tueux et  décents  *.  »  —  «  L'affection,  le  respect,  l'accord 
unanime  que  je  vis  constamment  régner  chez  ce  peuple, 
me  prouvèrent  qu'il  était  véritablement  heureux  '.  »  — 
Enfin,  chez  eux,  les  hommes  en  place  sont  modestes,  fuient 
l'éclat  d'une  vaine  ostentation  et  se  préoccupent  d'apporter 
le  moins  de  dérangement  possible  dans  les  affaires  de  leurs 
administrés  :  «  Il  est  à  remarquer  qu'au  Tibet,  comme 
dans  le  Boutan,  les  hommes  qui  occupent  les  premières 
charges  voyagent  presque  toigours  la  nuit.  Cet  usage  vient 
de  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  être  aperçus,  de  peur  d'occa- 
sionner des  embarras  aux  habitants  des  campagnes  qui, 
pour  leur  rendre  des  honneurs,  s'empresseraient  de  quitter 
leurs  occupations  ^.  »  Ne  semble-t^il  pas  que  ces  citations 
doivent  nous  amener  à  cette  conclusion  que  le  caractère 
tibétain  change  du  tout  au  tout  d'une  province  à  l'autre, 
ou  bien  que  le  jugement  de  l'abbé  Desgodins  est  peut-être 
excessivement  sévère,  et  que  nous  pouvons,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  nous  ranger  à  l'opinion  exprimée  en  ces  termes 
par  Dutreuil  de  Rhins  :  «  On  a  fait  de  nos  jours  une  assez 

1.  s.  Turner,  Ambassade  au  Tibet,  t.  I,  p.  312. 

2.  Id.,  id.,  t  II,  p.  145. 

3.  Id.,  id.,  t.  II,  p.  5. 

4.  Id.,  id.,  t.  II,  p.  50. 
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mauvaise  réputation  aux  bonzes  et  aux  lamas  ;  mais^  d'une 
façon  générale,  les  Thibétains  sont  de  braves  gens,  gais, 
francs  et  hospitaliers  *  »,  bien  que  la  fin  sanglante  de  cet 
explorateur  semble  lui  donner  un  cruel  démenti? 

Il  est  un  point,  par  exemple,  qui  touche  à  la  fois  à  leur 
caractère  et  à  leurs  mœurs,  sur  lequel  tous  les  explorateurs 
sontunanimes  :  c'est  leur-extrême  malpropreté,  dans  leur  in  té- 
rieur,  dans  leurs  vêtements  et  sur  leurs  personnes,  défaut  qui 
leur  est  commun  du  reste,  avec  tous  les  peuples  de  la  même 
race,  les  Boutaniens  et  les  Tartares  mongols.  Chez  eux, 
Teau  ne  sert  qu'à  la  préparation  de  la  nourriture  et  du  thé  ; 
son  emploi  pour  tout  autre  usage  est  absolument  inconnu 
de  toutes  les  classes  inférieures.  «  L'odeur  qu'on  respire 
dans  les  tentes  mongoles,  dit  le  père  Hue,  est  rebutante  et 
presque  insupportable,  quand  on  n'y  est  pas  accoutumé. 
Cette  odeur  forte,  et  capable  quelquefois  de  faire  bondir  le 
cœur,  provient  de  la  graisse  et  du  beurre  dont  sont  impré- 
gnés les  habits  et  les  objets  à  l'usage  des  Tartares.  A  cause 
de  cette  saleté  habituelle,  ils  ont  été  nommés  Tsao-ta-dzé, 
«  Tartares  puants  »,  par  les  Chinois,  qui,  eux-mêmes,  ne 
sont  pas  inodores  ni  très  scrupuleux  en  fait  de  propreté  '  .  » 
Cette  malpropreté  est  encore  aggravée  par  l'usage  de  ne 
changer  un  vêtement  que  lorsqu'il  est  réduit  à  l'état  de 
guenille  inutilisable  et  de  coucher  tout  habillé  ;  nous  ver- 
rons plus  tard  que  c'est  une  des  causes  de  la  fréquence  et 
de  la  gravité  des  maladies  épidémiques  qui  désolent  fré- 
quemment ces  contrées.  Samuel  Turner  a  trouvé  une  raison 
ingénieusement  originale  pour  expUquer  cette  habitude  de 
repoussante  malpropreté  :  «  Il  faut  observer,  dit-il,  que  les 
ministres  de  cette  religion  (le  bouddhisme)  forment  une 
classe  à  part  et  uniquement  occupée  de  ses  devoirs  pieux. 
Le  peuple,  prétendant  ne  devoir  se  mêler  en  rien  des 


1.  Dutreuil  de  Rhins,  Asie  Centraley'p.  8. 

2.  Hue,  Voyage  dans  la  Tartarie  et  le  Thibet,  t.  I,  p.  66. 
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matières  spirituelles,  laisse  la  religion,  avec  toutes  ses  for- 
mtiles  et  ses  cérémonies,  à  ceux  qui,  par  devoir  et  par  habi- 
tude, sont,  dès  leur  jeunesse,  attachés  à  ces  pratiques  et  à 
ces  préjugés.  C'est  là  sans  doute  ce  qui  fait  que  beaucoup 
de  Boutaniens  croient  pouvoir  se  dispenser  de  se  laver  et 
de  boire  de  Teaù  *.  »  Malheureusement  pour  cette  excuse  si 
bien  trouvée,  la  propreté  ne  règne  guère  plus  dans  les 
monastères  tibétains  que  chez  les  particuliers,  à  ce  point 
que  les  objets  qui  en  sortent,  tels  que  les  amulettes  et  les 
formules  talismaniques,  emportent  avec  eux  et  gardent, 
d'une  façon  indélébile,  Todeur  atroce  de  graisse  rance  dont 
est  saturée  l'atmosphère  des  couvents. 

Une  autre  imputation  grave  formulée  contre  les  Tibé- 
tains, est  l'accusation  d'immoralité.  On  leur  reproche,  — 
outre  la  polygamie  et  la  polyandrie,  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure  à  propos  du  mariage,  —  un  libertinage 
effréné  allant  jusqu'au  prêt  de  la  femme  mariée  par  son 
mari  :  «  Au  Thibet,  on  se  prête  sa  femme  comme  on  se  prête 
une  paire  de  bottes  ou  un  couteau  ;  rien  ne  s'oppose  à  ce 
qu'il  en  soit  ainsi;  il  y  a  peu  d'exceptions,  et  les  femmes  n'y 
voient  pas  pour  elles  la  moindre  honte  ".  »  De  même,  aucune 
surveillance  n'existerait  de  la  conduite  des  filles  ;  celles  qui 
ont  été  mères  avant  le  mariage  étant,  au  contraire,  plus 
recherchées  que  les  autres,  en  raison  de  la  certitude  de  leur 
fécondité  ^  Ces  accusations  ne  sont  pas  nouvelles,  la 
seconde  du  moins,  et  il  y  a  beau  temps  que  Marco  Polo 
s'en  est  fait  l'écho  :  «  Nul  homme  de  celle  contrée  pour 
riens  du  monde  ne  prendroit  à  femme  une  garce  pucelle  ;  et 
dient  que  elles  ne  vallent  riens,  se  elles  ne  sont  usées  et 
coustumées  de  gésir  avec  les  hommes.  »  Mais  aussi  il 
affirme,  contrairement  aux  allégations  de  notre  savant  mis- 


1.  s.  Turner,  Ambassade  au  Tibet,  t.  I,  p.  136. 

2.  C.-H.  Desgodins,  Mission  du  Thibet ^  p.  225. 
3..Id.,  id.y  p.  225. 


LE  PEUPLE  57 

sionnaire,  le  respect  dé  la  fidélité  dans  le  mariage  :  «  Mais 
quant  elles  sont  mariées,  si  les  tiennent  trop  chières,  et  ont 
pour  trop  grant  vilonnie  se  l'un  touchast  la  femme  à  l'autre, 
et  se  gardent  moult  de  ceste  honte,  depuis  qu'ils  se  sont 
mariés  avec  si  faites  femmes  * .  » 

Sans  entrer  dans  aucun  détail,  le  père  Hue  constate  que 
«  les  Thibétains  sont  bien  loin  d'être  exemplaires  sous  le 
rapport  des  bonnes  mœurs  ;  il  existe  parmi  eux  de  grands 
désordres  ».  «  Mais,  »  continue-t-il,  «  une  chose  qui  tendrait 
à  faire  croire  que,  dans  le  Thibet,  il  y  a  peut-être  moins  de 
corruption  que  dans  certaines  autres  contrées  païennes, 
c'est  que  les  femmes  y  jouissent  d'une  grande  liberté.  Au 
lieu  de  végéter  emprisonnées  au  fond  de  leurs  maisons,  elles 
mènent  une  vie  laborieuse  et  pleine  d'activité  *.  » 

De  son  côté,  Samuel  Turner  fait  les  mêmes  constatations 
par  rapport  à  la  condition  des  femmes,  mais  il  est  muet  sur 
la  question  d'immoralité,  et  de  ses  dires  on  pourrait  plutôt 
conclure  à  une  assez  grande  retenue  de  la  part  des 
hommes  :  «  Tous  paraissent  avoir  des  attentions  pour  les 
femmes;  mais,  très  modérés  dans  toutes  leurs  passions,  leur 
conduite  à  l'égard  du  beau  sexe  est  également  éloignée  de 
la  grossièreté  et  de  l'adulation.  Les  femmes  du  Tibet 
occupent  dans  la  société  un  rang  plus  distingué  que  leurs 
voisines  du  midi.  Non  seulement  elles  jouissent  d'une  entière 
liberté,  mais  elles  sont  maîtresses  de  maison  et  compagnes 
de  leurs  époux  ^  » 

Tout  différent  est  ce  portrait  de  la  femme  tibétaine  tracé 
par  une  autre  main.  «  Ici  la  femme  va  et  vient,  vaque  à  ses 
occupations  de  ménage  ou  de  commerce  sur  la  place 
publique,  se  livre  à  l'agriculture,  file  devant  la  porte  de  sa 
maison  en  bavardant  avec  les  commères,  entreprend  aussi 
de  longs  voyages,  tantôt  à  pied,  tantôt  à  cheval  ;  sous  ce 

1.  G.  Pauthier,  Le  Livre  de  Marco  Polo,  t.  II,  p.  373. 

2.  Hue,  Voyage  dans  la  Tartarie  et  le  Thibet,  t.  II,  p.  260. 

3.  S.  Turner,  Ambassade  au  Tibet,  t.  Il,  p.  145. 
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rapport  elle  est  bien  libre,  mais  elle  n'en  est  pas  moins 
l'esclave  et  le  souflfre-douleurs  d'un  ou  de  plusieurs  maris  ; 
elle  est  achetée  comme  une  marchandise  sans  qu'on  lui 
demande  son  consentement;  par  là  elle  a  le  droit  à  devenir 
une  espèce  de  chef  domestique,  mais  elle  est  obligée  de  se 
soumettre  à  toutes  les  volontés,  aux  caprices  et  aux  pas- 
sions brutales  de  son  mari.  On  regarde  comme  des  époux 
très  vertueux  ceux  qui  se  font  la  promesse  de  n'avoir  jamais 
de  rapports  qu'ensemble;  mais  cette  promesse  est  très  rare. 
Dans  tous  les  pays  païens,  la  femme  est  méprisée  comme 
un  être  inférieur  à  l'homme  ;  les  Thibétains  ont  même  pour 
la  désigner  une  expression  qui  peut  se  traduire  par  être  vil  *.» 

Voilà,  certes,  un  tableau  convenablement  poussé  au  noir 
et  bien  fait  pour  compléter  un  éloquent  réquisitoire  contre 
les  mœurs  tibétaines.  Pauvres  Tibétains!  dont  le  plus 
grand  crime  est  peut-être  leiu*  attachement  à  leur  religion 
et  à  leurs  coutumes  nationales,  et  leur  résistance  énergique 
à  la  prédication  du  christianisme  !  Au  milieu  de  toutes  ces 
contradictions,  on  arrive  à  se  demander,  sans  trop  oser  se 
prononcer,  s'ils  sont  réellement  des  monstres  indignes  de 
tout  intérêt,  ou  bien  les  victimes  d'une  calomnie  séculaire. 
Et  même,  seraient-ils  aussi  gangrenés  qu'on  nous  les  repré- 
sente, n'auraient-ils  pas  une  excuse  dans  l'exemple  de  l'hy- 
pocrisie, de  la  dépravation  et  de  la  débauche  qui  régnent 
dans  leurs  couvents,  pieux  asiles  où  fleurissent  et  se  propa- 
gent, comme  plantes  vénéneuses  en  serre  chaude,  ces  deux 
fléaux  de  l'humanité,  le  célibat  et  la  mendicité. 

La  mendicité  est  la  plaie  du  Tibet.  Il  est  juste  de  dire 
qu'elle  est  fortement  encouragée  par  le  caractère  compatis- 
sant et  charitable  du  Tibétain  de  toutes  les  classes,  et  à  cet 
égard  sa  réputation  est  si  bien  établie,  que  de  tous  les  pays 
voisins  affluent  sur  son  territoire  miséreux  et  fainéants, 
moines  bouddhistes,  sanyasis  indous  et  fakirs  musulmans. 

1.  C.-H.  Desgodins,  Mission  du  mbet,  p.  220. 
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Dans  les  villes,  les  villages  et  les  campagnes,  ils  vont  de 
porte  en  porte,  entrant  sans  se  gêner  dans  les  maisons  ou 
les  tentes,  et,  sans  parler,  étendent  le  bras,  le  poing 
fermé  et  le  pouce  en  Tair,  ce  qui  est  en  ce  pays  la  manière 
de  demander  Taumône  *.  Il  est  rare  qu'on  les  laisse  sortir 
sans  leur  donner  au  moins  une  poignée  de  tsampa  '. 

Les  mendiants  sont  légion;  mais,  chose  singulière,  les 
vrais  misérables  forment  parmi  eux  la  minorité.  La  grande 
masse  est  composée  de  mendiants  par  ordre  de  justice,  con- 
damnés à  vivre  sous  la  tente  sans  pouvoir  rien  posséder  et 
à  venir  à  certains  jours  mendier  en  des  lieux  fixés,  et  sur- 
tout de  mendiants  par  dévotion,  moines  et  laïques,  qui  ont 
fait  vœu  de  vivre  d'aumônes  pendant  un  temps  déterminé  ou 
pendant  leur  vie  entière,  ou  pèlerins  se  rendant  à  quelque 
lieu  saint  ou  à  quelque  monastère  en  renom.  C'est  principa- 
lement autour  des  couvents  et  des  temples  qu'ils  pullulent, 
spéculant  sur  la  charité  des  pèlerins  fortunés  et  s'ingéniant 
à  la  provoquer  partons  les  moyens  imaginables.  «  Lorsque 
nous  arrivâmes  près  du  monastère  (de  Jhanseu),  raconte 
Tumer,  nous  fûmes  assaillis  par  une  foule  de  mendiants  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe.  Il  y  avait  parmi  eux  quelques 
jeunes  gens  qui  portaient  des  masques  et  faisaient  des  tours 
et  des  bouffonneries.  Nous  vîmes  au  coin  d'une  rué  deux 
vieilles  femmes  couvertes  de  haillons,  qui  jouaient  d'une 
espèce  de  guitare  et  dansaient  au  son  de  leur  rauque  instru- 
ment. On  voit,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire,  que  la  pro- 
fession de  mendiant  n'est  pas  inconnue  au  Tibet,  mais  on 
l'y .  exerce  d'une  manière  moins  désagréable  et  peut-être 
avec  plus  de  succès  qu'en  Europe.  Ici  les  mendiants 
cherchent  à  amuser  ceux  à  qui  ils  demandent  l'aumône,  au 
lieu  de  les  affliger  par  le  récit  d'un  malheur  qui  n'est  pas 
réel,   ou  par  le  spectacle  d'une  infirmité    factice.  Nous 


1.  Hue,  Voyage  dans  la  Tartarie  et  le  Thibet,  t.  II,  p.  266. 
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jetâmes  quelques  petites  pièces  d'argent  à  ceux  qui  nous 
importunaient  et  la  dispute  qu'elles  occasionnèrent  entre 
eux  nous  donna  le  temps  de  nous  éloigner.  »  Les  couvents 
font  aussi  des  distributions  de  nourriture  à  tous  les  men- 
diants qui  se  présentent,  et  ces  libéralités  ont  pour  résultat 
d'entretenir  perpétuellement  autour  de  chaque  monastère 
une  troupe  de  misérables  ou  de  paresseux  en  nombre  d'au- 
tant plus  considérable  que  le  couvent  est  plus  riche  et  par 
conséquent  plus  généreux. 

La  politesse  est  une  des  vertus  du  Tibétain.  Il  salue  en 
ôtant  son  chapeau,  comme  en  Europe,  et  demeure  tête  nue 
devant  toute  personne  qu'il  respecte;  mais,  par  un  usage 
singulier,  quand  il  veut  être  particulièrement  aimable  et  poli, 
il  complète  son  saJutpar  deux  gestes  qui  paraîtraient  au 
moins  étranges  chez  nous  :  — il  tire  la  langue  en  l'arrondis- 
sant et  se  gratte  l'oreille.  Quand  il  se  présente  devant  un 
supérieur,  il  se  prosterne  neuf  fois  jusqu'à  toucher  de  son 
front  le  parquet,  puis,  se  retirant  à  reculons,  il  va  s'asseoir 
sur  le  plancher  à  l'autre  bout  de  la  salle.  S'il  s'adresse  à 
quelque  lama  de  haut  rang,  après  les  prosternations  de 
rigueur  il  demeure  à  genoux,  la  tête  inclinée  jusqu'au  sol, 
jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  autorisé"  à  se  relever.  Un  élément 
indispensable  de  la  politesse  tibétaine  est  le  don  d'une 
sorte  d'écharpe  de  soie  appelée  Khata  (Kha-ôtags  *  ou  dga- 
ftag  *),  (c  écharpe  de  félicité  ».  Deux  Tibétains  de  bonne 
compagnie  ne  s'abordent  jamais  sans  se  présenter  mutuel- 
lement le  Khata.  S'ils  sont  de  même  rang,  ils  se  bornent  à 
lin  simple  échange  d'écharpe.  Quand  un  inférieur  est  reçu 
par  son  supérieur,  la  première  chose  qu'il  fait,  après  s'être 
prosterné  selon  l'étiquette,  c'est  de  présenter  respectueu- 
sement un  Khata  que  le  supérieur,  quel  que  soit  son  rang, 

1.  Diaprés  Schiagintweit,  Le  Bouddhisme  au  Tibet,  Annales  du  Musée 
Guimet,  t.  III,  p.  122. 

2.  Selon  Klaproth,  Description  du  Tvbet,  Nouveau  Journal  Asiatique t 
t.  IV,  p.  151. 
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prend  de  sa  propre  main  ;  puis,  au  moment  où  il  prend  congé, 
le  haut  personnage,  à  son  tour,  lui  fait  mettre  par  un  de  ses 
gens  une  écharpe  sur  les  épaules,  et  s'il  veutThonorer  d'une 
façon  particulière  il  la  lui  passe  lui-même  autour  du  cou. 
Cet  usage  est  tellement  universel  qu'on  n'envoie  pas  une 
lettre  sans  y  joindre  un  petit  Khata  fait  ad  hoc. 

Ces  écharpes  se  font  en  une  espèce  de  gaze  de  soie  fort 
légère,  tantôt  uiiie  tantôt  damassée.  Elles  sont  plus  longues 
que  larges  et  terminées  aux  deux  bouts  par  des  franges. 
Quelquefois,  les  plus  belles  portent  au-dessus  des  franges, 
tissée  dans  l'étoffe,  la  formule  d'invocation  sacrée  Om!  Mani 
padmé  Houm  ^!  Elles  sont  toigours  de  couleur  vive,  surtout 
blanches  ou  rouges  et  de  préférence  blanches.  On  en  fait  de 
toutes  dimensions  et  de  toutes  qualités,  et  naturellement  la 
valeur  du  IChata  doit  être  en  rapport  avec  le  rang  de  la  perr 
sonne  qui  l'offre  et  de  celle  à  qui  il  est  offert. 

3.  Mariage.  Polyandrie.  Polygamie.  —  Le  mariage  est 
peu  en  faveur  dans  les  hautes  classes  de  la  société.  Plu- 
sieurs causes  peuvent  être  invoquées  pour  répondre  de  ce 
fait.  Mais,  chez  ce  peuple  éminemment  religieux,  on  doit 
sans  hésitation  placer  au  premier  rang  le  dogme  bouddhique 
de  la  sainteté  du  célibat  monastique  et  aussi  les  avantages 
considérables  attachés  à  l'état  de  lama.  Non  seulement  le 
Jama  vit  grassement  sans  rien  faire,  à  l'abri  dans  son  cou- 
vent de  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune  (considération 
qui  n'est  pas  sans  importance  même  dans  des  pays  moins 
.pauvres  que  le  Tibet),  mais  encore  il  peut  prétendre  aux 
hautes  dignités  ecclésiastiques  et  même  civiles,  dont  l'accès 
lui  est  largement  ouvert,  grâce  au  favoritisme  d'un  gouver- 
nement tout  théocratique  et  A  la  supériorité  que  lui  donne 
une  instruction  plus  soignée  sur  tous  ses  concurrents  laïques. 


1.  «  01  Le  Joyau  dans  le  lotus.  AmenI  »  Invocation  qui  s'adresse  au 
Bodhisattva  Tchanrési  ou  t^admapàni,  dieu  protecteur  du  Tibet. 
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De  plus,  quel  que  soit  son  rang,  le  caractère  sacré  dont  il 
est  revêtu  lui  assure  partout  un  respect,  un  droit  de  pré- 
séance et  une  autorité  qui  flattent  son  orgueil,  et  qu'il 
peut  souvent,  avec  tant  soit  peu  d'habileté,  mettre  à  profit 
au  mieux  de  ses  intérêts.  Ces  avantages  sont  tellement 
appréciés  que  dans  chaque  famille  un  des  fils,  au  moins, 
est  dès  son  enfance  destiné  à  l'état  ecclésiastique.  Une 
autre  cause,  très  sérieuse  également,  c'est  Tarabition  qui 
porte  le  laïque  au  célibat  afin  de  ne  pas  être  détourné, 
par  les  joies  et  les  soucis  de  la  famille,  des  soins  et  surtout 
des  intrigues  incessantes  par  lesquels  il  lui  faut  assurer  sa 
fortune.  A  ces  raisons,  nous  pouvons  ajouter  encore  une 
disproportion  assez  grande  entre  le  nombre  des  femmes  et 
celui  des  hommes,  et,  aussi,  chez  ceux-ci,  une  certaine 
froideur  de  tempérament  qu'il  faut  attribuer  sans  doute  à 
la  rigueur  du  climat. 

Les  préliminaires  et  les  cérémonies  du  mariage  ne  sont 
ni  bien  longs  ni  bien  compliqués  ;  par  contre  les  fêtes  et 
réjouissances,  qui  l'accompagnent  obligatoirement,  repré- 
sentent une  dépense  considérable  quelle  que  soit  la  fortune 
des  deux  familles.  Il  n'y  a  pas  d'état  civil  au  Tibet,  et  le 
clergé,  qui  réprouve  et  condamne  l'union  des  sexes,  s'abs- 
tient de  paraître  à  ces  cérémonies  ;  le  mariage  est  donc 
simplement  un  acte  consacré  par  le  consentement  mutuel 
et  dont  la  validité  est  assurée  par  le  témoignage  des  invi- 
tés. Dans  la  haute  classe,  où  les  usages  chinois  ont  été 
adoptés,  la  demande  en  mariage  se  fait  par  l'intermédiaire 
d'entremetteuses,  amies  ou  parentes  de  la  famille  du  jeune 
homme.  Celles-ci,  munies  de  khatas  et  de  quelques  flacons 
de  tchong  *,  se  rendent  chez  les  parents  de  la  jeune  fille, 
exposent  la  mission  dont  elles  sont  chargées,  discutent  la 
dot  à  fournir  par  chaque  partie*,  plaident  enfin  de  leur 

1.  Sorte  de  bière  faite  avec  de  Torge  fermenté. 

2.  Ceci  est  en  désaccord  avec  Tassertion  que  le  mari  achète  sa  femme  (voir 
Kiaproth,  Description  du  Tubet;  Nouveau  Journal  asiatique,  t.  IV,  p.  251). 
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mieux  la  cause  de  leur,  client.  Si  la  demande  est  agréée, 
elles  distribuent  les  khatas  aux  membres  de  la  famille,  tan- 
dis que  circulent  les  écuelles  de  tchong;  puis  elles  attachent 
un  byou  de  forme  spéciale,  composé  d'une  grosse  turquoise 
montée  en  or  et  nommé  sédzia  *,  sur  le  front  de  la  fiancée, 
à  laquelle  le  futur  est  autorisé  dès  lors  à  apporter  les 
cadeaux  de  noce,  qui  consistent  ordinairement  en  thé, 
parures, lingots  d'or  et  d'argent,  et  bestiaux,  principalement 
des  moutons.  De  leur  côté,  les  parents  de  la  jeune  fllle  lui 
donnent  en  dot  des  terres  et  du  bétaU  *,  et  l'apport  des  deux 
époux  s'accroît  encore  des  cadeaux  que  tous  les  invités 
sont  tenus  d'apporter. 

Au  jour  fixé  pour  le  mariage,  on  dresse  devant  la  maison 
de  la  fiancée  une  tente  dont  on  parsème  le  sol  de  grains  de 
blé  ;  c'est  là  que  viennent  la  chercher  les  parents  du  futur 
et  que  l'on  sert  en  leur  honneur  un  premier  repas  de  noce. 
Ce  festin  terminé,  toute  l'assistance  se  forme  en  cortège, 
et,  si  la  distance  n'est  pas  trop  grande,  la  fiancée,  tenue 
des  deux  bras  par  son  père  et  sa  mère,  est  conduite  à  pied 
à  la  maison  de  son  mari  ;  si  la  route  est  longue,  le  trajet 
se  fait  à  cheval.  Au  moment  où  elle  arrive  à  la  maison 
nuptiale,  on  jette  sur  la  jeune  femme  quelques  poignées 
de  froment  et  d'orge  ;  puis  on  la  fait  asseoir  à  côté  de  son 
époux,  on  leur  donne  à  boire  du  tchong  et  du  thé,  et  tous 
les  invités  défilent  en  déposant  devant  eux  leurs  cadeaux. 
Aussitôt  après,  commencent  d'interminables  festins,  avec 
intermèdes  de  musique  et  de  danses,  qui  durent  invariable- 
ment pendant  trois  jours.  Les  frais  de  ces  réjouissances, 
où  tout  ce  que  comporte  le  luxe  tibétain  est  prodigué, 
sont  si  exorbitants  qu'il  faut,  paraît-il,  les  compter  parmi 
les  causes  de  la  rareté  des  mariages.  . 


1.  Klaproth,  Description  du  Tubet  ;  Nouveau  Journal  asiatique,  t.  IV, 
P.25L 

2.  Id.,  id. 


64  BOD-YOUL  OU  TIBET 

Malgré  Tabsence  de  toute  intervention  civile  et  religieuse, 
ces  unions  se  rompent  rarement.  Quelle  que  soit  la  gravité 
des  motifs  invoqués,  —  l'adultère  même  ne  donnant  lieu 
qu'à  un  châtiment  corporel  pour  la  femme,  et,  pour  son 
complice,  à  une  indemnité  pécuniaire  à  payer  au  mari, 
avec,  dans  la  province  d*Ou,  Texposition  des  coupables  nus 
sur  la  place  publique,  —  le  divorce  ne  peut  avoir  lieu  que 
par  mutuel  consentement,  et,  dans  ce  cas,  aucun  des  divor- 
cés ne  peut  se  remarier  *. 

Dans  le  peuple,  toutes  proportions  gardées,  les  céré- 
monies du  mariage  se  passent  presque  exactement  de  la 
même  manière  ;  seulement  le  jeune  homme  fait  lui-même 
sa  demande  aux  parents  de  la  jeune  fille  ;  on  supprime  la 
cérémonie  coûteuse  de  la  tente,  et  la  fiancée  est  conduite 
simplement  par  ses  parents  à  la  maison  de  son  mari,  où 
celui-ci  l'attend  entouré  de  sa  famille  et  de  ses  amis  '. 

Polyandrie  et  Polygamie.  —  Il  se  pratique,  dans  tout 
le  massif  de  THimâlaya,  une  forme  particulière  de  mariage, 
que  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de  ce  sujet  considèrent, 
ajuste  raison,  comme  la  cause  la  plus  sérieuse  de  la  dépo- 
pulation de  cette  contrée,  et  qu'on  appelle  du  nom  de 
Polyandrie. 

On  sait  en  quoi  consiste  cette  étrange  coutume,  d'un 
usage  presque  général  dans  la  basse  classe,  parmi  les  petits 
marchands,  les  artisans,  les  agriculteurs  et  les  pasteurs. 
C'est  le  mariage  simultané  d'une  femme  avec  plusieurs 
maris.  L'affaire  se  passe,  du  reste,  toujours  en  famille. 
Plusieurs  frères  —  quelquefois  jusqu'à  quatre  et  cinq  —  se 
réunissent  pour  épouser  une  femme  qui  devient  leur  épouse 
commune,  tient  leur  ménage  et  s'occupe  de  tous  les  détaUs 
d'intérieur,  tandis  qu'eux  apportent  à  la  communauté  le 
fruit  de  leur  travail  au  dehors.  Certains  de  ces  ménages  en 


1.  s.  Turner,  Afnbas$ade  au  Thibet^  t.  II,  p.  148. 

2.  Id.,  id.y  t.  II,  p.  148. 
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collectivité  parviennent,  surtout  si  la  femme  est  économe 
et  laborieuse,  à  se  constituer  une  honnête  aisance  ;  tout  s*y 
passe,  paraît-il,  de  la  manière  la  plus  correcte  et  avec  une 
entente  parfaite.  Ces  mariages  ^e  concluent  exactement 
comme  les  autres.  C'est  Taîné  des  frères  qui  choisit  la 
femme,  fait  la  demande  et  figure  seul  dans  la  cérémonie 
des  noces.  Il  est  le  chef  de  la  famille  commune  ;  c'est  à 
lui  que  les  enfants  donnent  le  nom  de  père,  tandis  qu'ils 
appellent  oncles  les  autres  frères  ^ 

Deux  raisons  peuvent  expliquer  cette  coutume  si  étrange  : 
Tinfériorité  du  nombre  des  femmes  par  rapport  aux  hommes, 
et  la  misère  générale  du  pays.  Cette  dernière  raison  paraît 
être  la  plus  sérieuse,  car  on  peut  concevoir  jusqu'à  un 
certain  point  que  les  Tibétains,  en  proie  à  une  atroce 
misère,  aient  cherché,  à  la  fois,  à  vivre  le  plus  économi- 
quement possible,  à  ne  pas  morceler  par  le  partage  leurs 
maigres  héritages  et  à  restreindre  la  nativité  autant  qu'il 
était  en  leur  pouvoir,  afin  de  diminuer  le  nombre  des  bouches 
à  nourrir.  Celle  tirée  de  TinsuflOisance  du  nombre  des  femmes 
nous  paraît  devoir  être  écartée  ;  car,  d'un  côté,  un  assez 
grand  nombre  de  femmes  se  vouent  au  célibat  religieux  et 
se  retirent  dans  les  couvents,  et,  de  l'autre,  on  signale 
l'existence  de  la  polygamie  parmi  les  classes  nobles  et 
riches.  Nous  manquons  de  renseignements  précis  sur  la 
polygamie  tibétaine,  qui  paraît  se  rapprocher  davantage  de 
la  polygamie  des  Chinois  que  de  celle  des  musulmans;  c'est- 
à-dire  comporter  une  seule  femme  légitime,  véritable 
maîtresse  de  maison,  et  un  nombre  ad  libitum  de  secondes 
épouses  (euphémisme  pour  concubines)  limité  seulement 
par  l'ampleur  des  revenus  du  chef  de  la  famille. 

L  Voir  à  ce  sujet  S.  Turner,  Ambassade  au  JJiibet,  t.  II,  p.  143;  — 
Qriffith,  Mission  du  capitaine  Pemberton  au  Boutan,  Journal  of  the 
Asiatic  Society  of  Bengal,  t.  VIII,  pp.  261-265;  —  C.-H.  Desgodini,  Mission 
du  Thibet,  p.  225  ;  —  Elysée  Reclus,  Tibet,  p.  83. 
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' .  4.  Naissancb.  Funérauxbs.  —  Il  se  semble  pas  que  les 
Tibétains  attachent  beaucoup  d'importance  à  la  naissance 
des  enfants,  car,  de  même  que  nos  voyageurs,  les  histo- 
riens et  géographes  chinois  sont  à  peu  près  muets  sur  ce 
point,  à  notre  connaissance  du  moins.  Nous  savons  seule- 
ment que  la  naissance  d'une  fille  est  considérée  comme  un 
événement  des  plus  heureux  et  fêtée  d'une  façon  toute 
particulière  ;  que  l'enfant  nouveau  né,  au  lieu  d'être  lavé, 
est  enduit  de  beurre  (probablement  comme  préservatif 
contre  le  froid)  et  exposé  au  soleil  ;  que  sa  mère  lui  lèche 
les  yeux  *  afin  de  le  garantir  de  la  cécité  ;  qu'on  le  sèvre  au 
bout  de  quelques  semaines  et  qu'on  le  nourrit  alors  de 
bouillie  de  farine  d'orge  grillée,  régime  qui  doit  certaine- 
ment contribuer  à  la  grande  mortalité  infantile  ;  enfin,  que 
la  petite  vérole  fait  parmi  les  nouveau-nés  des  ravages 
effrayants. 

Funérailles.  —  «  Après  ces  peuples-là  sont  ceux  de 
Tebeth,  dont  l'abominable  coutume  était  de  manger  leur 
père  et  leur  mère  morts,  et  pensaient  que  ce  fut  un  acte  de 
piété  de  ne  leur  donner  point  d'autre  tombeau  que  leurs 
propres  entrailles  ;  mais  maintenant  ils  l'ont  quittée,  car  ils 
étaient  en  abomination  à  toutes  les  autres  nations.  Toute- 
fois ils  ne  laissent  pas  de  faire  encore  de  belles  tasses  du 
test  (crâne)  de .  leurs  parents  afin  qu'en  buvant  cela  leur 
fasse  ressouvenir  d'eux  en  leurs  réjouissances  ;  cela  me  fut 
raconté  par  un  qui  l'avait  vu  '.  »  Malgré  ce  témoignage  de 
Guillaume  de  Rubruquis,  généralement  assez  exact  en  dépit 
de  sa  naïve  crédulité,  il  est  plus  que  douteux  que  les 
Tibétains  se  soient  livrés  à  celte  pratique,  dont  on  a  du 
.  reste  chargé  plusieurs  autres  peuples  sauvages,  et  qu'on 

'    1.'  Klaproth,  Description  du  Tubet;  Nouveau  Journal  asiatique f  t.  IV, 
p.  253.  ^  Cet  usajre  jparalt  6tre  un  atavisme  d'animalité. 

2.  Guillaume  de  Rubruquis,  dans  Voyages  de  Benjamin  de  Tudelle  etc., 
p.  328. 
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pourrait  appeler  la  Pairophagie;  les  Chinois,  qui  paraissent 
avoir  été  en  contact  avec  eux  dès  le  dernier  siècle  avant 
notre  ère,  et  qui  sont  fort  friands  de  racontars  de  ce  genre, 
même  apocryphes  et  fabuleux,  en  auraient  sûrement  dit  un 
mot,  surtout  si,  comme  semble  le  faire  entendre  Rubruquis, 
cette  barbare  coutume  avait  persisté  jusqu'aux  approches 
du  xni*  siècle.  Il  est  probable  que  ce  dire  a  pour  origine 
un  usage  funéraire,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure, 
mal  compris  par  quelque  témoin  incapable  de  se  renseigner 
exactement.  Mais  ce  qui  est  incontestable,  c'est  l'emploi 
qu'ils  faisaient,  et  qu'ils  font  encore,  d'ossements  humains 
pour  certains  usages  religieux.  Dans  les  orchestres  des 
temples,  on  se  sert  couramment  de  trompettes,  appelées 
kang-doung  (rkang-dung),  faites  avec  des  fémurs  et  des 
tibias,  —  et  l'on  assure  que  leur  son  est  d'autant  plus  puis- 
sant et  harmonieux  que  les  anciens  propriétaires  de  ces 
membres  ont  été  des  saints  plus  vénérables,  —  ainsi  que 
de  tambours  à  double  caisse,  nommés  damarou,  formés  de 
deux  crânes  humains  réunis  par  le  sommet  et  dont  la  cavité 
est  recouverte  d'un  parchemin  bien  tendu.  Peu  de  temps 
après  l'exposition  de  1889,  nous  avons  eu  entre  les  mains 
un  crâne,  merveilleusement  serti  de  perles  fines  et  reposant 
sur  un  socle  ou  pied  en  or  massif  orné  de  pierres  pré- 
cieuses, que  Ton  disait  être  celui  de  Téchou-Lama,  le 
célèbre  Pantchen  Rinpotché  qui  mourut  de  la  petite  vérole 
à  Pékin,  en  1780.  Plusieurs  inscriptions  tibétaines  et  chi- 
noises étaient  gravées  sur  ce  crâne  si  luxueusement  décoré 
et  écrites  sur  des  morceaux  de  papier  aux  cinq  couleurs 
sacrées  collés  dans  sa  cavité  ;  malheureusement,  elles  ne 
fournissaient  aucun  indice  qui  pût  aider  à  connaître  le  per- 
sonnage de  marque  dont  il  avait  jadis  abrité  le  cerveau.  Ce 
paraissait  être  une  coupe  à  sacrifice  votive.  Enfin,  de  ce 
que  beaucoup  de  divinités  tibétaines  tiennent  en  main  une 
coupe  faite  d'un  crâne  humain,  appelée  thod-krag,  nous 
sommes  en  droit  de  supposer  que,  comme  les  Scythes  dont 
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parle  Hérodote  *,  les  Tibétains  buvaient  parfois  dans  des 
crânes.  Reste  à  savoir  si  c'étaient  ceux  de  leurs  parents  ou 
des  ennemis  qu'ils  avaient  tués  à  la  guerre  ? 

Le  Tibétain  est  très  pieux  et  paraît  avoir  très  vif  le 
sentiment  de  la  famille  et  le  respect  des  parents.  Cepen- 
dant beaucoup  de  voyageurs,  et  surtout  les  missionnaires, 
lui  reprochent  des  usages  funéraires  qui  paraissent  égale- 
ment en  contradiction  avec  le  sentiment  religieux  et  le 
respect  dû  aux  morts.  Ces  critiques,  fondées  à  notre  point 
de  vue  européen,  perdent  beaucoup  de  leur  valeur  si  Ton 
veut  bien,  un  instant,  faire  abstraction  de  ses  préjugés  et 
tâcher  de  penser  d'après  les  idées  tibétaines.  Une  opinion 
courante  chez  tous  les  peuples,  brahmanes  et  bouddhistes^ 
qui  professent  la  croyance  en  la  transmigration,  c'est  que, 
aussitôt  après  la  mort,  l'âme  —  ou  le  principe  impérissable 
quelque  nom  qu'on  lui  donne  —  se  sépare  absolument  du 
corps  qui  lui  a  servi  d'enveloppe  pour  recommencer  une 
nouvelle  vie  dans  un  nouveau  corps,  et  que,  par  consé- 
quent, le  cadavre  n'a  plus  rien  du  mort,  n'est  plus  qu'un 
amas  de  matière  qu'il  importe  de  rendre  au  plus  vite  au 
grand  courant  vital  universel  par  la  dissociation  des  élé- 
ments divers  qui  le  composent.  A  cette  idée  s'ajoute,  au 
Tibet,  la  croyance  que  l'âme  du  mort,  retenue  par  le 
cadavre  comme  par  une  chaîne,  ne  peut  se  réincarner  pour 
une  nouvelle  existence  et  erre,  véritable  âme  en  peine, 
dans  un  état  intermédiaire  entre  la  vie  et  la  mort,  appelé 
bardo  et  presque  aussi  redouté  que  l'enfer,  tant  que  les 
éléments  matériels  du  corps  ne  sont  pas  intégralement  res- 
titués à  la  nature  ;  hâter  leur  dissolution  est  donc  un  devoir 
pieux,  quel  que  soit  le  moyen  qu'il  faille  employer  pour  y 
parvenir. 

Le  procédé  le  plus  parfait  et  le  plus  expéditif  est  sans 
contredit  l'incinération  ;  mais  il  est  très  coûteux  au  Tibet 

1.  Hérodote,  ffistoirest  livre  IV,  paragrraphe  fô. 
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OÙ  le  bois  est  tellement  rare  que  le  seul  combustible 
employé  pour  la  cuisine  et  le  chauffage  est  la  fiente  séchée 
des  animaux  domestiques.  Aussi  est-il  réservé  aux  lamas  et 
aux  personnes  des  hautes  classes. 

Quand  il  s'agit  d'un  lama,  aussitôt  que  le  mort  a  rendu  le 
dernier  soupir,  on  l'assied  dans  une  attitude  de  dévotion, 
les  jambes  croisées  de  telle  façon  que  le  dessus  du  pied  soit 
appuyé  sur  la  cuisse  opposée  et  la  plante  en  Pair,  posture 
qui  est  celle  des  images  des  Bouddhas.  La  main  droite 
repose  ouverte  et  le  pouce  replié  dans  la  paume  de  la  main 
sur  la  cuisse  droite  ;  le  bras  gauche  est  replié  contre  le 
corps,  la  main  ouverte  et  le  pouce  écarté  de  manière  à 
former  un  angle  droit  avec  la  main  à  la  hauteur  de  Tépaule, 
attitude  de  la  méditation  parfaite.  Les  yeux  à  demi  fermés 
sont  dirigés  vers  le  sol  pour  indiquer  que,  non  seulement 
toutes  les  fonctions  du  corps  sont  suspendues,  mais  encore 
que  les  facultés  do  Tamc  sont  tout  entières  absorbées  dans 
la  méditation.  Le  corps  est  ensuite  revêtu  du  vêtement 
religieux  et  porté  en  grande  pompe  sur  un  bûcher,  dressé 
autant  que  possible  sur  une  éminence.  Lorsque  le  cadavre 
est  consumé,  on  en  recueille  précieusement  les  cendres 
que  Ton  dépose  dans  l'intérieur  d'une  statuette  de  cuivre 
représentant  une  divinité  ou,  plus  rarement^  le  personnage 
lui-même  ^.  Quelquefois  on  pétrit  ces  cendres  avec  des 
résines  parfumées  et  on  en  modèle  une  petite  statuette. 
Inutile  de  dire  que  ces  statuettes  sont  religieusement  con- 
servées dans  le  temple  du  monastère  auquel  appartenait  le 
défunt. 

Si  le  mort  est  un  laïque,  les  choses  se  passent  à  peu  près 
de  la  même  manière,  sauf  qu'on  ne  recueille  pas  les  cendres. 
Aussitôt  que  la  mort  est  constatée,  le  défunt  ficelé,  les 
genoux  rapprochés  du  menton  et  les  mains  entre  les  jambes, 
dans  un  de  ses  vêtements  habituels,  est  enfermé  dans  un 

1.  s.  Turner,  Ambassade  au  Thibel,  t.  H,  p.  0. 
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panier  ou  un  sac  de  cuir.  La  famille  se  hâte  de  porter  au 
temple  des  offrandes  de  beurre  qu'on  fait  brûler  devant  les 
images  sacrées  et  d^inviter  les  lamas  à  se  rendre  à  la  maison 
mortuaire  pour  y  lire  les  prières  des  morts.  Puis  au  jour 
déclaré  favorable  par  les  lamas  astrologues,  le  corps  est 
porté  sur  le  bûcher,  auquel  le  plus  proche  parent  du  mort 
met  le  feu  à  Taide  d'une  torche  allumée  par  le  chef  des  lamas, 
qui  tout  le  temps  que  dure  Tincinération  psalmodient  des 
prières  rangés  autour  du  bûcher.  Ils  ont  soin  de  continuelle- 
ment suivre  de  Toeil  les  formes  capricieuses  de  la  fumée, 
prétendant  lire  dans  ses  volutes  le  sort  futur  de  Tâme  et 
même  quelquefois  y  voir  Tâme  elle-même  ' . 

Mais  ceci  est  funérailles  de  luxe  qui  ne  sont  pas  à  la 
portée  de  toutes  les  bourses.  Pour  la  masse  de  la  popula- 
tion, même  riche,  le  mode  employé  est  précisément  celui 
dont  tous  les  étrangers  ont  dénoncé  la  répugnante  horreur, 
et  certainement  les  Tibétains  eux-mêmes  n'en  supporte- 
raient pas  le  spectacle,  s'ils  n'étaient  cuirassés  par  l'habi- 
tude et  les  préjugés. 

Le  corps,  préparé  comme  nous  Tavons  dit  tout  à  l'heure, 
est  porté  dans  un  lieu  spécial,  sorte  de  charnier  à  ciel  ouvert 
entouré  d'une  assez  haute  muraille  dans  laquelle  sont  prati- 
qués au  raz  du  sol  des  ouvertures  qui  permettent  aux  chiens 
et  autres  animaux  voraces  d'y  pénétrer.  Là,  il  est  remis  aux 
mains  de  découpeurs  qui  le  dépècent  et  jettent  la  chair  par 
morceaux  aux  chiens,  aux  vautours  et  aux  corbeaux.  Quand 
les  os  sont  parfaitement  dépouillés  de  toute  chair,  on  les 
brise  et  on  les  broie  dans  un  mortier  de  pierre,  on  les 
mélange  avec  de  la  farine  d'orge  grillée,  dont  on  fait  des 
boulettes  que  l'on  donne  aux  chiens  et  aux  oiseaux  voraces. 
Ce  genre  de  sépulture  est  regardé  comme  très  honorable 
et  profitable  à  l'âme  dans  la  vie  future. 

Il  est  encore  une  autre  manière  de  pratiquer  ces  funé- 

1.  C.-H.  Desgodins,  Mission  du  Thibet,  p.  400. 
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xailles.qui,  par  leur  esprit  au  moins,  se  rapprochent  beau- 
coup des  usages  funéraires  des  Parsis,  méthode  plus  écono- 
mique (le  dépeçage  d'un  cadavre  coûte  une  quinzaine  de 
francs,  somme  considérable  dans  le  pays),  si  elle  est  moins 
expéditive.  Elle  paraît  être  usitée  à  Texclusion  de  la  précé- 
dente dans  la  province  de  Tsang.  Voici  la  description  qu'en 
donuQ  Tumer  :  «  J'ai  vu,  à  côté  du  monastère  de  Téchou- 
Loumbo  (Tachilhounpo),  l'endroit  où  les  Thibétains  mettent 
ordinairement  leurs  morts.  C'est  un  charnier  assez  spacieux, 
situé  à  l'extrémité  du  roc  qui  6st  absolument  perpendicu- 
laire, et  entouré  des  autres  côtés  par  de  hautes  murailles, 
que  l'on  a  sans  doute  construites  pour  épargner  aux  vivants 
le  dégoût  et  l'horreur  que  pourrait  leur  causer  la  vue  des 
objets  que  ce  lieu  renferme.  On  en  a  laissé  le  centre  tota- 
lement découvert  pour  que  les  oiseaux  de  proie  puissent  y 
entrer.  Dans  le  fond,  il  y  a  un  passage  étroit  et  bas  par  où 
les  chiens  et  les  autres  animaux  voraces  y  pénètrent.  D'une 
éminence  que  le  roc  forme  à  côté  s'avance  une  plate-forme 
qu'on  a  construite  afin  de  pouvoir  jeter  facilement  les 
cadavres  dans  le  charnier.  Là,  le  seul  devoir  que  l'on 
rende  aux  morts,  c'est  de  les  placer  de  manière  qu'ils 
puissent  être  bientôt  la  proie  des  oiseaux  carnassiers  et 
des  chiens  dévorants  *.  »  Ces  chiens  sont,  parait-il,  telle- 
ment habitués  à  leurs  lugubres  festins,  qu'ils  rôdent  par 
troupes  autour  des  maisons  où  ils  sentent  la  mort  et 
suivent  les  convois  funèbres,  auxquels  ils  font  un  macabre 
cortège. 

Dans  les  campagnes,  on  ne  prend  pas  tant  de  précautions. 
On  dépose  simplement  les  corps  en  plein  air  sur  quelque 
rocher  et  on  laisse  aux  animaux  carnivores,  le  soin  de  leur 
donner  la  sépulture.  Quant  aux  misérables  qui  ne  peuvent  ni 
payer  des  porteurs,  ni  acheter  les  prières  du  clergé,  on  jette 
tout  bonnement  leurs  morts  dans  les  rivières.  Jamais  on 

1.  s.  Turner,  Anibcusade  au  Thibet,  t.  II,  p.  96. 
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n'enterre  les  corps,  sauf  lorsque  règne  une  épidémie  de 
petite  vérole. 

■  Il  est  cependant  encore  un  autre  mode  de  funérailles  en 
usage,  au  Thibpt,.qui  se  rapproche  sensiblement  de  ce  qui 
se  passe  chez;  nous;  mais  il  n'est  employé  que  pour  les 
grands  làmias,  ténus  pour  être  les  incarnations  de  quelque 
divinité.  Pour  eux,  en  effet,  le  danger  du  Bardo  n'est  pas  à 
craindre  en  raison  de  la  nature  divine  de  l'âme  qui  les 
anime.  Leurs  corps,  après  avoir  subi  une  sorte  d'embaume- 
ment superficiel,  sont  conservés  en  des  châsses  magnifiques 
exposées  à  la  vénération  des  fidèles  dans  de  splendides 
mausolées,  moitié  tombeaux  et  moitié  temples.  Lhasa,  la 
ville  sainte,  est  remplie  de  ces  mausolées  ;  mais  le  plus  beau, 
paraît-il,  est  celui  du  Téchou-Lama  Erténi,  monument  gran- 
diose et  superbe  élevé,  au  milieu  même  du  palais  pontifical 
de  Tachilhounpo,  aux  frais  du  gouvernement  tibétain,  aidé 
des  dons  arrachés  à  la  dévotion  populaire  et  des  subsides 
considérables  du  gouvernement  chinois,  qui,  dit-on,  avait 
tout  intérêt  à  détourner  par  ses  largesses  les  soupçons 
qu'avait  fait  naître  la  mort  subite  de  ce  grand  dignitaire  à 
l'esprit  large  et  patriote,  partisan  résolu  de  l'ouverture  du 
Tibet  aux  Européens.  Turner  est,  jusqu'à  présent,  le  seul 
Européen  qui  ait  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  visiter  ce 
merveilleux  mausolée,  et  il  en  a  donné  une  longue  descrip- 
tion *,  dont  nous  croyons  devoir  reproduire  ici  les  parties 
principales,  ne  serait-ce  que  pour  donner  une  idée  de  ce 
qu'est  un  monument  de  ce  genre. 

.  «  En  sortant  de  mon  appartement,  dit-il,  nous  suivîmes  le 
corridor,  au  bout  duquel  nous  descendîmes  deux  étages. 
Après  avoir  traversé  divers  passages,  sans  sortir  dans  la 
rue,  nous  trouvâmes  une  petite  porte  qui  nous  conduisit 
dans  la  cour  où  était  le  grand  mausolée.  Cette  cour  est 
pavée  et  il  règne  sur  trois  de  ses  côtés,  un  péristyle  destiné 

1.  s.  Turner,  Ambassade  au  Thibet,  t.  II,  pp.  7  et  suiv. 
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à  SLbriter  les  pèlerins  et  les  dévots  que  Içi  piété  attire  en  ce 
lieu.  Sur  les  murailles  du  péristyle,  on  a  peint  diverses 
figures  d'une  grandeur  gigantesque,  qui  sont  des  emblèmes 
analogues  à  la  mythologie  tibétaine.  Les  deux  principales 
de  ces  figures,  peintes,  avec  des  traits  hideux,  en  bleu  et 
en  rouge,  représentent  les  incarnations  de  Kâlî  *.  Les 
colonnes  sont  peintes  en  vermillon  et  ornées  de  dorures  ;  et 
sur  le  fronton  qu'elles  supportent,  on  voit  le  dragon  de  la 
Chine.  Dans  le  centre  du  péristyle,  il  y  a  une  grande  porte 
qui  fait  face  à  la  principale  avenue  du  monastère.  Précisé- 
ment vis-à-vis  de  cette  porte,  est  l'entrée  du  mausolée,  au- 
dessus  de  laquelle  il  y  a  un  trophée,  assez  semblable  à  une 
cotte  d'armes  (écu),  entouré  d'une  balustrade.  La  pièce  du 
milieu  de  ce  trophée  est  une  espèce  de  lance,  dont  le  bout 
a  la  forme  de  la  feuille  du  grand  banian*.  Elle  est  sur  un  pié- 
destal très  bas.  De  chaque  côté,  on  voit  un  daim  couchant 
avec  le  mufle  fort  élevé  et  le  cou  appuyé  sur  l'épaule  d'une 
figure  d'environ  huit  pieds  de  haut,  qui  est  à  une  égale 
distance  de  l'un  et  de  l'autre.  Ces  sculptures,  qui  sont  riche- 
ment dorées,  occupent  tout  le  dessus  du  portique  et  se 
trouvent  tout  à  fait  en  avant  du  corps  du  bâtiment. 

«  Nous  vîmes,  sous  le  portique,  un  prêtre  assis  qui  lisait 
dans  un  grand  livre  ouvert  devant  lui,  et  semblait  ne  pas 
s'apercevoir  que  nous  étions  là.  Il  était  du  nombre  de  ceux 
qui  prient  alternativement  en  cet  endroit  et  qui  sont  chargés 
d'entretenir  le  feu  sacré  devant  le  tombeau.  Il  faut  qu'il  y 
ait  sans  cesse  un  de  ces  prêtres  qui  prie,  et  que  le  feu  ne 
s'éteigne  jamais.  Deux  pesantes  portes,  peintes  en  vermillon 
avec  des  bossages  dorés,  firent  trembler  l'édifice  lorsqu'elles 
roulèrent  sur  leurs  pivots,  et  que  leurs  battants  massifs 
heurtèrent  le  mur.  Nous  reconnûmes  alors  que  le  bâtiment 

1.  Il  est  très  difficile  d'identifier  les  personnages  dont  parle  Turner;  très 
probablement  ici  il  s*agit  de  la  reine  des  Dakinîs,  appelée  en  tibétain 
mKhar5gro-ma,  ou  de  la  déesse  Lha-mo. 

2.  Le  figuier  sacré  des  bouddhistes. 
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que  nous  avions  pris  pour  le  mausolée,  ne  servait  qu'à 
entourer  une  pyramide  de  la  plus  grande  beauté. 

«  Au  pied  de  la  pyramide,  reposait  le  corps  du  Lama  dans 
un  cercueil  d'or  massif.  Ce  cercueil  fut  fait  à  Pékin,  par 
ordre  de  l'empereur  de  la  Chine,  lorsque  ce  prince  renvoya 
le  corps  du  Lama  à  Téchou-Loumbou,  où  il  fut  conduit  avec 
non  moins  de  pompe  que  de  solennité.  Ses  sectateurs  accou- 
rurent en  foule  partout  où  il  passa  pour  lui  rendre  un 
hommage  religieux,  et  ils  se  croyaient  trop  heureux  de  pou- 
voir seulement  toucher  son  cercueil,  ou  le  poêle  qui  le 
recouvrait. 

«  La  statue  du  dernier  Téchou-Lama  est  d'or  pur.  Elle  est 
au  haut  de  la  pyramide  et  placée  sous  une  très  grande 
coquille  dont  les  striures  sont  peintes  alternativement  en 
rouge  et  en  blanc,  et  dont  les  bords  en  feston  forment  un 
dais  qui  couvre  tout  le  corps  de  la  statue.  Cette  statue  est 
représentée  assise  sur  des  coussins,  couverte  d'un  manteau 
de  satin  jaune  qui  flotte  négligemment,  et  coiffée  d'un  bonnet 
qui  ressemble  à  une  mitre. 

<c  Aux  bords  de  la  coquille  sont  suspendus  les  divers  cha- 
pelets dont  le  Lama  se  servait  pendant  sa  vie,  et  qui,  pour 
la  plupart,  sont  très  précieux.  Il  y  en  a  en  perles,  en  éme- 
raudes,  en  rubis,  en  saphirs,  en  corail,  en  ambre,  en  cristal 
de  roche,  en  lapis-lazuli.  Il  y  en  a  aussi  dont  les  grains  ne 
sont  que  d'humbles  ser-bovrdjya.  Tous  ces  chapelets  sont 
arrangés  avec  symétrie  et  forment  des  festons. 

«  Les  côtés  de  la  pyramide  sont  revêtus  de  plaques 
d'argent  massif.  Elle  forme,  en  s'élevant,  divers  gradins  sur 
lesquels  sont  étalés  tous  les  objets  rares  et  précieux  qui  ont 
appartenu  au  Lama,  et  qui  proviennent  des  offrandes  des 
dévots.  Il  y  a,  entres  autres  choses,  des  tabatières  d'un 
grand  prix  et  divers  bijoux  curieux  qui  lui  avaient  été  donnés 
par  l'empereur  de  la  Chine.  Il  y  a  aussi  de  magnifiques  por- 
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celaines,  de  grands  vases  du  Japon  du  plus  beau  bleu,  et 
plusieurs  gros  fragments  de  lapis-lazuli.  Ces  différentes 
choses  sont  arrangées  suivant  le  goût  du  pays  et  font  un  très 
bel  effet. 

«  A  la  hauteur  d'environ  quatre  pieds,  la  pyramide  a  un 
gradin  beaucoup  plus  large  que  les  autres,  sur  le  devant 
duquel  sont  sculptés  deux  lions  rampants.  Entre  ces  lions 
est  une  statue  d'homme  qui  a  des  yeux  d'une  grandeur 
énorme  et  qui  lui  sortent  de  la  tête.  Son  corps  fait  des  con- 
torsions bizarres,  sa  physionomie  peint  le  trouble  et  l'anxiété 
et  ses  mains  sont  placées  sur  les  cordes  d'une  espèce  de 
guitare.  Des  hautbois,  des  trompettes,  des  cymbales  et 
divers  autres  instruments  de  musique  sont  aux  extrémités 
du  gradin,  immédiatement  au-dessous  des  figures,  et 
l'espace  intermédiaire  est  rempli  de  vases  de  porcelaine  de 
la  Chine,  de  vases  bleus  du  Japon  et  de  vases  d'argent. 

<(  A  droite  de  la  pyramide  est  placée  une  seconde  statue 
du  Lama,  de  grandeur  naturelle,  qui,  suivant  ce  que  Pou- 
rounghir  m'a  assuré,  lui  ressemble  singuUèrement.  Elle  est 
assise  dans  une  chaire,  au-dessous  d'un  dais  de  soie  et 
ayant  un  livre  devant  elle.  Cette  statue  n'est  point  d'or  mas- 
sif, mais  de  vermeil.  En  face  de  la  pyramide,  il  y  a  un  autel, 
couvert  d'un  tapis  de  drap  bleu,  sur  lequel  on  dépose  les 
offrandes  joumaUères  telles  que  les  fleurs,  les  fruits,  les 
diverses  espèces  de  grains  et  l'huile.  Il  y  a  aussi  sur  cet 
autel  plusieurs  lampes  allumées  et  qu'on  ne  laisse  jamais 
s'éteindre,  parce  que  le  feu  en  est  considéré  comme  sacré. 
La  fumée  que  produisent  ces  lampes  et  une  multitude  de 
cierges  odorants  remplit  l'enceinte  de  ce  lieu  et  répand  tout 
autour  une  odeur  très  suave. 

«  De  chaque  côté,  on  a  suspendu  au  plafond  diverses 
pièces  de  satin  et  d'autres  étoffes  de  soie  de  la  plus  grande 
beauté.  Tout  auprès  de  la  pyramide,  il  y  a  deux  pièces  de 
velours  noir,  couvertes  d'un  bout  à  l'autre  d'une  broderie  en 
perles  en  forme  de  réseau  et  bordées  aussi  d'un  rang  de 
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perles.  Quelques  pièces  de  beau  brocart  anglais  et  de 
superbe  guUbudden  de  Bénarès  complètent  ce  magnifique 
assemblage  d'étoffes.  Sur  les  murailles  on  a  peint,  depuis 
le  haut  jnsqu'en  bas,  des  rangs  de  géhngs  occupés  à  prier. 
«  Le  pavé  est  couvert  de  tous  côtés  de  monceaux  de  livres 
sacrés,  concernant  la  religion  des  lamas,  livres  que  les  pro- 
fesseurs orthodoxes  de  cette  religion  augmentent  conti- 
nuellement par  de  volumineux  commentaires. 

«  La  coquille  qui  couvre  la  pyramide  est  extrêmement 
grande,  et  quand  on  la  voit  à  une  certaine  distance,  elle  fait 
un  très  bel  effet.  Elle  est  placée  sur  le  côté  d'un  grand 
rocher  et  élevée  au-dessus  de  la  plus  grande  partie  du 
monastère,  de  sorle  qu'on  l'aperçoit  de  très  loin 

«  Quant  à  la  maçonnerie,  le  mausolée  du  Téchou  Lama 
est  de  pierre  brute  et  de  bon  mortier.  Il  a  plus  de  largeur 
que  de  profondeur  et  il  est  excessivement  élevé.  Les  murs 
ont  plus  d'épaisseur  à  leur  base  que  dans  le  haut,  ce  qui 
leur  donne  une  obliquité  très  sensible. 

«  Au-dessus  du  portique,  et  précisément  dans  le  centre 
du  bâtiment,  il  y  a  une  fenêtre  garnie  de  rideaux  de  moire 
noire.  On  voit,  en  or,  sur  l'extérieur  des  murs,  le  soleil,  ainsi 
que  la  lune  dans  ses  différentes  phases.  Ces  peintures  y  sont 
même  plusieurs  fois  répétées.  Une  bande  de  couleur  brune 
règne  tout  autour  du  bâtiment  un  peu  plus  haut  que  la 
fenêtre.  Au-dessus  de  cette  bande,  on  voit  sur  la  façade, 
une  tablette  ou  l'on  a  écrit  en  grandes  lettres  d'or  la  phrase 
mystique  :  Om!  Mani  padmé.  Houm!  Il  y  a  ensuite  un 
espace  en  blanc  et  toute  la  partie  de  la  façade  qui  est  au 
dessus^  et  qui  a  environ  douze  pieds  de  haut,  est  peinte  en 
rouge.  La  frise  et  la  corniche  sont  peintes  en  blanc. 

c<  On  voit  au-dessus  des  angles  et  du  reste  de  la  muraille, 
de  distance  en  distance,  des  colonnes  d'environ  cinq  pieds 
de  haut  et  de  deux  ou  trois  pieds  de  circonférence.  Elles 
sont  de  métal  richement  doré^  et  leur  plinthe  est  fixée  dans 
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le  centre  de  la  muraille.  Plusieurs  de  ces  colonnes  sont 
couvertes  de  drap  noir  et  ont,  de  divers  côtés,  des  bandes 
d'étoflfe  blanche,  perpendiculaires  et  transversales,  qui 
forment  des  croix  fort  distinctes  *.  Les  colonnes  sont  grenues 
et  cannelées,  et  on  y  a  gravé  diverses  lettres.  Elles  sont 
aussi  couronnées  de  quelques  légers  ornements.  Des  têtes 
de  lion,  bien  sculptées  et  bien  dorées,  sortent  des  quatre 
angles  au-dessus  de  la  corniche  et  portent  des  cloches 
suspendues  à  leur  mâchoire  inférieure. 

<c  Mais  la  partie  la  plus  brillante  et  la  plus  apparente  de 
l'édifice,  celle  qui  couronne  le  tout,  est  un  dôme  magnifi- 
quement doré  qui  est  au-dessus  du  centre  de  la  pyramide  et 
des  restes  du  Lama.  Il  est  supporté  par  de  légères  colonnes 
et  il  donne  à  l'ensemble  de  Tédifice  bien  plus  d'éclat.  Ses 
bords  se  relèvent  avec  grâce .  Son  sommet  est  orné  de  dra- 
gons chinois  et,  tout  autour,  il  y  a  un  nombre  immense  de 
petites  cloches  qui,  ayant  des  morceaux  de  bois  minces  et 
carrés  attachés  au  battant,  font,  avec  celles  qu'on  voit  à 
toutes  les  autres  parties  avancées  de  l'édifice,  un  carillon 
considérable  dès  que  le  vent  les  agite,  d 

Il  semblerait,  d'après  ce  que  nous  avons  vu  de  leurs 
usages  mortuaires,  qu'une  fois  les  funérailles  terminées,  les 
Tibétains  ne  doivent  plus  guère  se  soucier  de  leurs  morts. 
Cela  est  exact  en  ce  qui  concerne  le  corps,  guenille  de  nulle 
valeur  dès  que  l'âme  l'a  quitté,  sauf  lorsqu'il  s'agit  de  saints 
personnages  ;  mais,  en  bons  bouddhistes  qu'ils  sont,  ils  se 
préoccupent,  en  certaines  occasions,  des  âmes  qui  peuvent 
ou  avoir  besoin  de  prières  pour  obtenir  une  bonne  transmi- 
gration et  d'offrandes  pour  soutenir  leur  existence,  ou  bien 
venir  efficacement  en  aide  aux  vivants  si  elles  ont  trans- 


L  Sclilagintweit  constate  également  Tezistence  de  ces  croix  blanches  sur 
fond  noir,  comme  décorations  des  cylindres  à  prières  et  des  fenêtres  des 
monastères.  Il  y  voit  le  symbole  du  calme  et  de  la  paix  {Le  Bouddhisme 
au  Tibet;  Annales  du  Musée  Guimet,  i.  111,  p.  116). 
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migré  parmi  les  dieux  et  dans  la  sainte  classe  des  Lamas. 
Nous  n'ayons  pu  savoir  si,  comme  dans  la  Chine  et  le  Japon, 
ils  rendent  aux  morts  un  culte  journalier  ou  seulement 
anniversaire,  mais  ils  ont  une  fête  annuelle  en  Thonneur  des 
trépassés.  Cette  fête  se  célèbre  le  jour  anniversaire  de  la 
mort  du  saint  Tsong-Khapa,  le  25  octobre  *,  ou  le  29  ',  c'est- 
à-dire  presque  à  la  même  date  que  nos  fêtes  de  la  Toussaint 
et  de  la  Commémoration  des  morts,  au  début  de  Tbiver, 
cette  mort  de  la  nature.  Elle  consiste  en  l'illumination  géné- 
rale de  tous  les  temples,  les  monastères,  les  palais  et  les 
maisons  d'un  bout  à  l'autre  du  territoire.  Très  superstitieux, 
les  Tibétains  observent,  avec  une  attention  anxieuse,  les 
phases  de  cette  illumination  ;  si  les  lampions  brûlent  avec 
une  flamme  cakne  et  un  brillant  éclat,  c'est  un  présage  des 
plus  favorables  ;  le  vent  et  la  pluie  viennent-ils  à  les  éteindre, 
c'est  pour  eux  l'augure  des  plus  f\inestes  calamités  pendant 
le  cours  de  l'année  suivante.  Indépendamment  de  ces 
marques  solennelles  de  souvenir  données  aux  morts,  ils 
sanctifient  cette  fête  par  divers  actes  de  bienfaisance  dont 
ils  croient  que  la  circonstance  augmente  beaucoup  le 
mérite  :  repas  donnés  aux  pauvres,  aumônes  distribuées 
généreusement  suivant  l'état  de  fortune  de  chacun.  Il  est 
probable  —  bien  que  nous  n'en  ayons  trouvé  aucun  indice 
certain  dans  les  récits  des  voyageurs  —  que  cette  fête  com- 
porte également  des  offrandes  de  différentes  sortes  aux 
morts,  ainsi  que  cela  se  pratique  en  Chine  et,  en  général, 
dans  tous  les  pays  bouddhiques  '. 

5.  Habitations.  — Alimentation.  —  Costume. —  Les 


1.  Selon  Klaproth,  Description  du  Tubei;  Nouveau  Journal  Asiatique 
t.  IV,  p.  148. 

2.  Suivant  Tumer,  Ambassade  au  Thibet,  t.  Il,  p.  98. 

3.  Voir  de  Qroot,  Les  fêtes  annuelles  des  ChinoiSf  Annales  du  musée  Oui- 
met,  t.  Xï,  p.  16,  405,  413;  t.  XII,  p.  563,  et.  Paulus  et  Bouinais  :  Le  culte 
des  morts  dans  le  Céleste  Empire  et  VAnnam,  p.  101,  In-18,  Paris,  1893. 
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habitations  tibétaines  ne  réclament  pas  de  grands  efforts 
d'arcbitectnre  (il  est  bien  entendu  que  nous  ne  parlons  ici 
ni  des  temples,  ni  des  monastères,  ni  des  rares  palais  des 
hauts  fonctionnaires),  ce  sont  ou  des  maisons  construites 
sans  aucun  souci  du  plus  rudimentaire  confort,  ou  de 
simples  tentes,  et,  comme  la  population  est  en  majorité  pas- 
torale et  nomade,  on  peut  dire  que  c'est  la  tente  qui  est 
l'abri  le  plus  universellement  adopté. 

Les  tentes  se  font  selon  deux  modèles  ;  appelés,  suivant 
M.  Tabbé  Desgodins  *,  Giùeur  et  Yob;  malheureusement  cet 
auteur  ne  nous  en  donne  pas  une  description  suffisante,  il 
se  contente  de  dire  que  le  Gueur  n'a  qu'une  colonne,  tandis 
que  le  Yob  en  a  deux.  A  défaut  de  renseignements  plus  pré- 
cis, nous  croyons  que  le  premier  modèle  correspond  à  la 
tente  mongole  et  le  second  à  la  tente  hexagonale  décrites 
assez  minutieusement  par  le  père  Hue,  la  dernière  étant 
plus  particulièrement  tibétaine. 

«  La  tente  mongole,  nous  dit  ce  missionnaire  ',  affecte  la 
forme  cylindrique  depuis  le  sol  jusqu'à  mi-hauteur  d'homme. 
Sur  ce  cylindre,  de  8  à  10  pieds  de  diamètre,  est  ajusté  un 
cône  tronqué  qui  représente  assez  bien  le  chapeau  d'un 
quinquet.  La  charpente  de  la  tente  se  compose,  pour  la 
partie  inférieure,  d'un  treillis  fait  avec  des  barreaux  croisés 

• 

les  uns  sur  les  autres  de  manière  à  pouvoir  se  resserrer 
et  s'étendre  comme  un  filet.  Des  barres  de  bois  partent  de 
la  circonférence  conique  et  vont  se  réunir  au  sommet,  à 
peu  près  comme  les  baleines  d'un  parapluie.  Cette  char- 
pente est  ensuite  enveloppée  d'un  ou  de  plusieurs  tapis 
épais  de  laine  grossièrement  foulée.  La  porte  est  basse, 
étroite,  mais  pourtant  elle  a  deux  battants  ;  une  traverse  de 
bois  assez  élevée  en  forme  le  seuil,  de  sorte  que,  pour 
entrer  dans  la  tente,  il  faut  en  même  temps  lever  le  pied  et 


1.  Desgodins,  MisHon  du  Thibet,  p.  263. 

2.  Hue,  Voyage  dans  la  Tar tarie  et  le  Thibet,  t.  I,  p.  62. 
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baisser  la  tête*.  Outre  la  porte,  il  y  a  une  autre  ouverture 
pratiquée  au-dessus  du  cône.  C'est  par  là  que  s'échappe  la 
fumée  du  foyer.  Un  morceau  de  feutre  peut  la  fermer  à 
volonté  par  le  moyen  d'une  corde  dont  l'extrémité  est  atta- 
chée sur  le  devant  de  la  porte. 

«  L'intérieur  de  la  tente  est  comme  divisé  en  deux  parties  : 
le  côté  gauche,  en  entrant,  est  réservé  aux  hommes;  c'est 
là  que  doivent  se  rendre  les  étrangers.  Un  homme  qui  pas- 
serait par  le  côté  droit  conmiettrait  plus  qu'une  grossière 
inconvenance.  La  droite  est  occupée  par  les  femmes,  et 
c'est  là  que  se  trouvent  réunis  tous  les  ustensiles  du 
ménage  :  une  grande  cruche  en  terre  cuite  pour  conserver 
la  provision  d'eau,  des  troncs  d'arbres  de  diverses  gros- 
seurs creusés  en  forme  de  seaux  et  destinés  à  renfermer  le 
laitage,  suivant  les  différentes  transformations  qu'on  lui  fait 
subir.  Au  centre  de  la  tente  est  un  large  trépied  planté  dans 
la  terre  et  toujours  prêt  à  recevoir  une  grande  marmite  que 
l'on  peut  placer  et  retirer  à  volonté.  Cotte  marmite  est  en 
fer  et  de  la  forme  d'une  cloche.  »  Cette  tente,  est,  paraît-il, 
très  chaude  et  relativement  confortable. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  tente  tibétaine,  dite  tente 
noire,  et  recouverte  d'une  simple  toile  :  «  Les  grandes 
tentes  qu'ils  se  construisent  avec  de  la  toile  noire  sont  ordi- 
nairement de  forme  hexagone  ;  à  l'intérieur,  on  ne  voit  ni 
colonne  ni  charpente  pour  leur  servir  d'appui,  les  six 
angles  du  bas  sont  retenus  au  sol  avec  des  clous  et  le  haut 
est  soutenu  par  des  cordages  qui,  à  une  certaine  distance 
de  la  tente,  reposent  d'abord  horizontalement  sur  de  lon- 
gues perches,  et  vont  ensuite,  en  s'inclinant^  s'attacher  à 
des  anneaux  fixés  en  terre.  Avec  ce  bizarre  arrangement 
de  perches  et  de  cordages,  la  tente  noire  des  nomades 
Thibétains  ne  ressemble  pas  mal  à  une  araignée  mons- 


1.  Heurter  du  pied,  en  entrant,  la  traverse  de  la  porte  est  considéré 
comme  un  présage  des  plus  Tunestes. 
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trueuse  qui  se  tiendrait  immobile  sur  ses  hautes  et  maigres 
jambes,  mais  de  manière  à  ce  que  son  gros  abdomen  fut  au 
niveau  du  sol.  Les  tentes  noires  sont  loin  de  valoir  les 
yourtes  des  Mongols;  elles  ne  sont  ni  plus  chaudes  ni  plus 
solides  que  de  simples  tentes  de  voyage.  Le  froid  y  est 
extrême  et  la  violence  du  vent  les  jette  facilement  à  terre. 
On  peut  dire,  cependant,  que  sous  un  certain  rapport  les 
Si-Fan  *  paraissent  plus  avancés  que  les  Mongols  ;  ils  sem- 
blent avoir  quelque  velléité  de  se  rapprocher  des  mœurs  des 
peuples  sédentaires.  Quand  ils  ont  choisi  un  campement,  ils 
ont  l'habitude  d'élever  tout  autour  une  muraille  de  quatre  à 
cinq  pieds.  Dans  Tintérieur  de  leurs  tentes,  ils  construisent 
des  fourneaux  qui  ne  manquent  ni  de  goût  ni  de  soUdité  *.  » 
Les  villages  sont  rares  au  Tibet,  espacés  souvent  à  plu- 
sieurs journées  démarche,  et  se  composent  généralement 
d'un  très  petit  nombre  de  maisons  groupées  autour  d'un 
monastère.  Les  hameaux  n'existent  pas;  mais  en  place, 
dans  les  lieux  favorables  à  la  culture,  on  aperçoit  de  nom- 
breuses et  grandes  fermes  dispersées  de  tous  côtés.  Ferme, 
maison  de  ville  ou  de  village,  l'habitation  tibétaine  affecte 
toujours  la  forme  d'un  rectangle,  ordinairement  long  et  de 
peu  de  largeur,  que  Turner  compare  à  un  four  à  briques  ^. 
Les  murs  en  sont  faits  de  terre  battue  (pisé)  ou  en  pierres 
plates  posées  les  unes  sur  les  autres  sans  mortier  pour  les 
relier  ;  dans  les  villes,  cependant,  on  fait  usage  de  mortier 
au  moins  pour  les  constructions  un  peu  soignées.  Les  murs, 
très  épais  à  leur  base,  vont  en  diminuant  à  mesure  qu'ils 
s'élèvent  et  présentent  extérieurement  une  assez  forte  incli- 
naison. Les  toits  plats,  rendus  imperméables  par  une  cou- 
che de  terre  battue,  forment  terrasse  et  sont  surmontés 
d'une  tourelle  ressemblant  à  un  pigeonnier,  au  dessus  de 
de  laquelle  flottent  des  banderoUes  multicolores  surchar- 

1.  Nom  chinois  des  Tibétains  orientaux,  ou  de  la  province  de  Khams. 

2.  Hue,  Voyage  dans  la  Tartarie  et  le  Thibet,  t.  II,  p.  158. 
8.  S,  Turner,  Ambassade  au  Tibet ,  t.  I,  p.  321. 
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gées  d'inscriptions,  ou  bien  supportent  une  ou  plusieurs 
piles  de  pierres  servant  de  base  à  une  longue  perche  ornée 
de  lambeaux  d'étoffe,  ou  quelquefois  de  drapeaux,  rem- 
placée chez  les  plus  pauvres  par  une  simple  branche  d'ar- 
bre vert.  Ils  sont  entourés  d'un  parapet,  de  soixante  à  qua- 
tre-vingt-dix centimètres  de  hauteur,  fait  avec  des  fascines 
empilées  et  dépassant  un  peu  le  bord  du  mur,  usage 
adopté  sans  doute  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux  de 
pluie  ou  de  celles  provenant  de  la  fonte  des  neiges.  Lorsque, 
dans  les  campagnes,  le  toit  est  fait  simplement  en  planches, 
on  le  charge  de  grosses  pierres  afin  d'offrir  plus  de  résis- 
tance au  vent  violent  de  ces  hautes  vallées.  Les  maisons, 
même  les  plus  pauvres,  ont  toujours  au  moins  un  étage 
sur  rez-de-chaussée  et  souvent  jusqu'à  trois  dans  les  villes. 
Le  rez-de-chaussée  n'est  jamais  habité,  il  sert  d'étable, 
d'écurie  et  de  magasin  pour  les  marchandises  et  les  pro- 
visions. On  accède  aux  étages  supérieurs  au  moyen  d'un 
escalier  fait  d'un  gros  tronc  d'arbre  dans  lequel  sont  tail- 
lées des  encoches,  à  peine  suffisantes  pour  y  poser  le 
bout  du  pied,  très  raide  et  rarement  muni  d'une  rampe 
rudimentaire.  Presque  partout  les  façades  sont  enduites 
d'une  sorte  de  crépissage  au  lait  de  chaux  et  ornées,  à 
une  certaine  distance  du  toit,  d'une  large  bande  brune  ou 
rouge  qui  se  répète  autour  des  fenêtres  et  delà  porte.  Cette 
peinture,  renouvelée  chaque  année,  donne  à  toutes  les 
maisons  un  agréable  aspect  de  propreté,  malheureusement 
tout  extérieur,  car  à  l'intérieur  elles  sont  universellement 
d'une  malpropreté  révoltante. 

Au  Boutan,  où  le  bois  abonde,  les  habitations  sont  géné- 
ralement construites  en  bois  de  sapin  et  élevées  sur  des 
pilotis,  à  environ  un  mètre  cinquante  ou  deux  mètres  du 
sol.  Cet  usage,  qui  se  comprend  dans  les  vallées  basses  et 
marécageuses,  ne  s'explique  en  pays  sec  et  sur  les  mon- 
tagnes que  par  une  habitude  irraisonnée. 

Un  trait  caractéristique  de  la  maison  tibétaine,  c'est  la 
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rareté  des  ouvertures;  les  plus  vastes  n'ont  pas  plus  de 
trois  ou  quatre  fenêtres  à  chaque  étage,  à  peine  le  strict 
nécessaire  pour  donner  de  Tair  et  du  jour,  afin,  disent 
les  habitants,  de  se  mieux  défendre  du  froid  et  du  vent. 
Le  verre  à  vitre  étant  inconnu  dans  ces  régions,  les  fenê- 
tres sont  fermées  seulement  par  des  volets  de  bois  à  Tex- 
térieur  et  par  des  rideaux  d'étoffe  à  Tintérieur,  quelquefois 
aussi  on  les  garnit  de  châssis  de  fort  papier  huilé  qui  lais- 
sent filtrer  quelques  rayons  d'une  lumière  douteuse. 

Les  chambres ,  ordinairement  assez  spacieuses ,  sont 
quelquefois  planchéiées  et  le  plus  souvent  carrelées  avec 
des  dalles  de  pierre.  Elles  n'ont  point  de  cheminées.  Le 
feu  s'allume  au  milieu  de  la  pièce  sur  une  large  dalle  et  la 
fumée,  n'ayant  d'autre  issue  que  les  fenêtres,  recouvre 
bientôt  les  murs  d'une  épaisse  couche  noire  de  suie.  Les 
pièces  situées  à  l'étage  supérieur  ont  au-dessus  de  ce  foyer 
primitif  une  ouverture  pratiquée  dans  le  toit,  s'ouvrant  et 
se  fermant  à  volonté  au  moyen  d'une  trappe,  pour  permettre 
à  la  fumée  de  s'échapper.  A  Lhasa,  ce  foyer  est  remplacé 
par  un  vase  de  terre  ou  de  métal  dans  lequel  on  fait  brûler 
du  fumier  séché,  seul  chauffage  de  la  grande  masse  de  la 
population.  Dans  les  villes,  les  cuisines  sont  ordinairement 
pourvues  d'un  fourneau  en  maçonnerie. 

Rien  de  plus  simple  et  de  plus  rudimentaire  que  le 
mobilier  tibébain.  Point  de  sièges  :  on  s'asseoit  par  terre, 
à  même  le  sol,  sur  des  nattes,  des  tapis  et  des  coussins, 
dont  on  empile  plusieurs  s'il  s'agit  de  préparer  une  place 
d'honneur  pour  quelque  personnage  important.  En  fait  de 
lit,  le  Tibétain  — qui,,  été  comme  hiver,  se  couche  tout 
habillé  —  n'a  qu'un  matelas,  composé  de  deux  coussins 
d'égale  dimension  réunis  par  une  toile  de  façon  à  pouvoir 
se  replier  pendant  le  jour  et  servir  de  siège,  sur  lequel 
on  jette  quelques  fourrures  tenant  lieu  de  draps  et  de  cou- 
vertures. Quelques  coffres  pour  serrer  les  provisions,  les 
vêtements  et  les  objets  précieux,  quelques  rayonnages  et 
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étagères  supportant  des  images  de  Bouddhas,  quelques  pein- 
tures représentant  les  principales  divinités  ou  des  scènes  reli- 
gieuses, complètent  Tameublement  d'un  intérieur  tibétain. 

Pour  s'éclairer,  on  se  sert  de  lampes  de  terre  ou  de  métal 
garnies,  en  place  d'huile,  de  beurre  ou  de  graisse,  et  quel- 
quefois de  lanternes  à  vitres  de  corne.  Ces  lampes  ont  sou- 
vent la  forme  d'un  soulier  recourbé  du  bout,  en  mémoire, 
dit-on,  de  la  chaussure  que  portait  la  sainte  princesse  chi- 
noise Lha-chis-dgong-?ntch'og  *,  épouse  du  roi  Srong-stan- 
gam-po  ',  qui  avait  pris  à  sa  charge  Tentretien  des  lampes 
du  sanctuaire  de  Lhasai-mtchhod-khang  '. 

Alimentation.  —  «  Ils  vivent  de  chace  et  de  venoison  et 
de  bestail  et  de  fruit  que  ils  traient  de  la  terre  »,  dit  Marco 
Polo  des  Tibétains  de  son  temps  * ,  et  ces  lignes  écrites  à 
la  fin  du  XIII*  siècle  peuvent  encore  s'appliquer  à  ceux 
d'aujourd'hui,  sauf  en  ce  qui  concerne  le  gibier  dont,  mal- 
gré son  extrême  abondance,  l'usage  alimentaire  est,  main- 
tenant, non  seulement  dédaigné,  mais  même  considéré 
comme  impur  et  criminel.  Ce  ne  sont  que  les  individus  des 
plus  basses  classes  de  la  population,  trop  misérables  ou  trop 
paresseux  pour  gagner  leur  vie  par  une  occupation  hon- 
nête, et  trop  orgueilleux  pour  exercer  la  profession  de 
mendiant,  qui  se  livrent  à  la  chasse  et  se  nourrissent  de 
la  chair  des  animaux  sauvages,  au  mépris  des  saintes  malé- 
dictions des  lamas  ^  ;  car  cette  défaveur  d'un  aliment,  qui 
pourrait  constituer  une  ressource  précieuse  dans  un  pays 
pauvre,  est  le  résultat  des  doctrines  et  des  superstitions 
bouddliiques. 


1.  En  chinois  Wen-tchliing-koung-tchou  ;  on  TappcUe  aussi  ^^Rolma  ou 
Dolma. 

2.  Klaprotb,  Description  du  Tubet^  Nouveau  journal  asiatique,  t.  VI, 
p..  168. 

3.  Ou  &La-brang,  à  environ  8  kilomètres  au  sud-est  de  Lhasa. 

4.  G.  Pauthier,  Le  Livre  de  Marco  Polo,  t.  II,  p.  375. 

5.  Hue,  Voyage  dans  la  Tartarie  et  le  TUihet,  l.  II,  p.  166. 
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Et  cependant  ce  n'est  pas  le  précepte  sacré  de  YAhimsa 
ou  «  Respect  de  la  vie  des  êtres  »,  qui  retient  les  Tibé- 
tains, car  ils  sont  grands  amateurs  de  viande,  et  les  lamas 
eux-mêmes  s'en  régalent  sans  scrupules  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'en  présente,  à  la  seule  condition  de  ne  pas 
«  contribuer  directement  à  la  transmigration  »  de  l'animal, 
c'est-à-dire,  de  ne  pas  l'abattre  de  leurs  propres  mains,  — 
manière  assez  jésuitique,  il  faut  le  reconnaître,  de  tourner 
l'interdiction  formulée  par  le  fondateur  de  leur  religion  *. 
Ce  scrupule  est,  du  reste,  général,  et  les  bouchers  forment, 
parmi  la  basse  population,  une  classe  à  part  et  peu  estimée. 

Le  poisson,  absolument  interdit  par  les  superstitions  reli- 
gieuses, et  la  volaille  méprisée,  sont  exclus  de  toutes  les 
tables.  Le  porc  est  peu  estimé,  à  moins  qu'il  ne  soit  très 
gras.  Le  bœuf,  trop  cher,  ne  figure  que  dans  les  menus  des 
riches.  Le  mouton,  dont  la  chair  est,  du  reste,  particulière- 
ment savoureuse,  est,  pour  ainsi  dire,  la  seule  viande  qui 
entre  dans  l'alimentation  des  Tibétains,  à  quelque  classe 
qu'ils  appartiennent,  et  ils  en  font  une  consommation 
énorme.  Sans  lui,  il  n'est  pas  de  bon  festin  de  fête.  Us  le 
mangent  bouilli,  cru  ou  gelé  sans  aucune  préparation,  sou- 
vent même  sans  sel,  ou  bien  en  hachis  assaisonné  d'épices  ; 
mais  c'est  surtout  sa  chair  crue  et  saignante  qui  fait  leurs 
délices.  Les  intestins  bouillis  et  le  boudin  de  sang  de  mou- 
ton sont,  paraît-il,  les  plats  les  plus  estimés  de  la  cuisine 
populaire. 

Mais  même  le  mouton,  qui  se  paie  couramment  une  once 
d'argent  (environ  huit  francs)  lorsqu'il  est  un  peu  gras,  est 
un  régal  bien  coûteux  que  les  pauvres  Tibétains  ne  peu- 
vent s'oflFrir  que  dans  les  grandes  occasions,  et  ne  saurait 

1.  Diaprés  les  règles  de  discipline  promtilgaées  dans  le  Vinaya,  il  est 
interdit  aux  moines  de  manger  la  chair  de  quoi  que  ce  soit  qui  ait  eu  yie. 
L*usage  de  la  viande  est  toléré  pour  les  laïques  ;  mais  il  est  bien  stipulé 
que  cela  les  met  dans  un  état  d'infériorité  religieuse  et  constitue  un 
obstacle  au  salut. 
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constituer  la  base  de  leur  alimentation  habituelle.  Pour  la 
masse  de  la  population,  la  nourriture  journalière  se  com- 
pose exclusivement  de  tsampa  et  de  thé. 

Le  tsampa  est  la  farine  d'orge  grise  grillée.  Quelque- 
fois on  en  fait  une  sorte  de  bouillie  en  la  délayant  dans  du 
lait;  mais  le  plus  souvent  la  préparation  en  est  beaucoup 
plus  sommaire  et  plus  expéditive.  Dans  une  tasse  de  thé  à 
Teau,  au  lait  ou  beurré,  on  jette  une  poignée  de  tsampa,  on 
remue  la  farine  avec  un  petit  couteau,  ou  spatule,  spécial, 
fait  en  os,  en  ivoire  ou  en  bois,  que  tout  Tibétain  porte  à 
sa  ceinture  à  cet  usage,  ou  bien  simplement  avec  le  doigt, 
et  lorsqu'elle  est  bien  délayée  on  la  presse  entre  les  doigts 
de  manière  à. en  faire  une  grosse  boulette  que  Ton  avale 
en  arrosant  cette  bouchée  de  pâte,  ni  cuite  ni  crue,  du  con- 
tenu de  la  tasse  de  thé.  Cette  opération  se  renouvelle  trois 
ou  quatre  fois  de  suite,  et  le  repas  est  terminé. 

Le  froment,  dont  le  Tibet  produit  une  certaine  quantité, 
et  le  riz,  que  Ton  importe  de  la  Chine,  du  Boutan  et  du  Ben- 
gale, sont  des  aliments  de  luxe.  Le  riz  se  mange  bouiUi,  ou 
rôti.  Avec  la  farine  de  froment,  pétrie  sans  levain  avec  un 
peu  de  sel,  on  fait  des  petits  pains  assez  semblables  comme 
goût  aux  pains  azymes  des  Juifs  '  ;  ou  bien,  en  la  pétrissant 
avec  du  beurre  et  des  œufs,  on  prépare  des  gâteaux  dont 
les  Tibétains  sont  très  friands.  Le  père  Hue  parle  aussi 
de  gâteaux  farcis  de  cassonade  et  de  viande  hachée  ',  et 
Klaproth  de  pâtés,  dont  il  ne  donne  pas  la  description  '. 

Le  Tibétain  se  soucie  peu  des  végétaux,  dont  il  ne  cul- 
tive et  consomme  qu'un  très  petit  nombre  d'espèces,  prin- 
cipalement l'oignon,  l'ail,  le  navet  et  la  citrouille.  Par  con- 
tre, il  est  grand  amateur  de  fruits,  dont  le  pays  produit  des 

1.  Emile  de  Schlagintweit,  Le  Bouddhisme  au  Tibet,  Annales  du  Musée 
Guinet,  t.  III,  p.  107. 

2.  Hue,  Voyage  dans  la  Tartarie  et  le  Thibet,  t  II,  p.  316. 

3.  Klaproth  :  Description  du  Tubet,  Nouveau  journal  asiatique,  t.  IV, 
p.  ;248,  note.  , 
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qualités  excellentes  S  et  surtout  de  fruits  secs  qu'il  prépare 
lui-même  ou  fait  venir  de  l'Inde  et  de  la  Chine  *,  raisins, 
dattes,  abricots,  figues,  noix,  amandes,  etc.  Un  plateau  de 
fruits  secs  et  un  autre  de  gâteaux  au  beurre  et  aux  œufs 
accompagnent  obligatoirement  la  tasse  de  thé  que  Ton  offre 
à  tout  visiteur  de  distinction. 

Le  thé  est  un  objet  de  première  nécessité  pour  le  Tibétain, 
qui  ne  boit  jamais  d'eau  pure  par  principe  d'hygiène;  on 
prétend  même  qu'il  tomberait  malade  s'il  était  trop  long- 
temps privé  de  sa  boisson  accoutumée  '  ;  mais  il  ne  res- 
semble guère  à  celui  que  l'on  consomme  en  Europe,  en 
Chine  et  au  Japon.  C'est  un  thé  commun  et  grossier  fait 
avec  les  grosses  feuilles,  trop  dures  pour  être  utilisées  dans 
les  qualités  même  de  choix  secondaire,  que  l'on  ne  se 
donne  pas  la  peine  de  séparer  des  brindilles  auxquelles  elles 
sont  attachées,  et  môme  que  Ton  mélange  quelquefois  de 
petites  branches  de  l'arbrisseau  d'une  assez  forte  dimen- 
sion, pour  obtenir  une  qualité  de  prix  inférieur.  La  pre- 
mière qualité  se  nomme  Icyag-ma  et  la  seconde  Ching- 
kia  *  ou  «  thé  de  bois  »,  dénomination  qui  lui  convient 
admirablement.  Ce  mélange,  humecté  d'eau  de  riz  pour 
l'agglomérer,  est  comprimé  en  pains  {pa-ka)  en  forme  de 
briques,  de  25  centimètres  de  longueur,  20  centimètres  de 
largeur  et  10  d'épaisseur  *  et  pesant  à  peu  près  régulière- 
ment cinq  livres  chinoises  *.  Naturellement,  un  thé  aussi 
grossier  ne  peut  se  préparer  de  la  même  façon  que  celui 

1.  Voir  plus  haut,  page  27. 

2.  Les  fruits  secs  constituent  une  partie  importante  de  Timportation  de 
la  Chine  au  Tibet. 

3.  C.-H.  Desgodins,  Mission  du  Thibet,  p.  299. 
4./d. 

5.  Id. 

6.  Soit  2  kil.  1/4  environ.  —  La  grande  consommation  que  Ton  fait  de  ce 
thé,  la  régularité  du  poids  des  pains  et  son  peu  de  variation  de  pri.\  font 
que  Ton  emploie  couramment  la  brique  ou  pain  de  thé  en  guise  de  mon- 
naie d'échange. 
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que  nous  connaissons  :  une  simple  infusion  serait  insuffi- 
sante pour  en  extraire  le  parfum,  la  saveur  et  les  principes 
toniques  et  digestifs  que  Ton  recherche  en  lui,  et  la  décoc- 
tion s'impose  ^  Le  procédé  de  préparation  le  plus  habituel, 
au  Tibet  et  dans  la  Mongolie,  consiste  à  jeter  un  fragment 
de  brique  de  thé,  préalablement  émietté,  dans  de  Teau 
froide  et  de  faire  bouillir  le  tout  ensemble  pendant  une 
vingtaine  de  minutes.  Chez  les  gens  riches,  on  filtre  la 
décoction  que  l'on  verse  ensuite  dans  une  théière,  le  plus 
souvent  en  métal  (cuivre  ou  argent)  ;  dans  le  peuple,  on  se 
contente  de  puiser  à  même  la  marmite.  C'est  ce  qu'on 
appelle  le  Tchatchoch  «  eau  de  thé  ».  Toutes  les  fois  qu'on 
le  peut,  on  additionne  ce  thé  de  lait  et  souvent  de  beurre. 
Le  Tcha  (Ja)  est  un  thé  d'une  préparation  beaucoup  plus 
compliquée,  la  véritable  gourmandise  des  Tibétains.  Â  ce 
titre,  nous  croyons  intéressant  d'en  indiquer  la  recette.  — 
Le  thé  étant  mélangé  avec  environ  moitié  de  son  volume 
de  soude,  appelée  en  tibétain  p'ouli,  la  mixture  est  jetée 
dans  une  marmite  renfermant  la  quantité  d'eau  ft*oide 
nécessaire  suivant  le  nombre  des  convives .  Quand  l'eau  est 
sur  le  point  de  bouillir,  on  remue  le  mélange  jusqu'à  ce  que 
l'ébullition  soit  parfaite.  On  filtre  alors  le  thé,  à  travers  un 
linge,  dans  un  cylindre  en  bois  de  9  à  12  centimètres  de  dia- 
mètre et  de  60  à  90  centimètres  de  hauteur,  assez  sem- 
blable aux  barattes  à  faire  le  beurre,  et  on  l'agite  vigou- 
reusement avec  un  moussoir  en  bois  appelé  gourgovr^ 
conmie  l'on  fait  chez  nous  pour  le  chocolat;  on  y  ajoute  un 
bon  morceau  de  beurre  (ordinairement  le  double  du  volume 
du  thé),  du  sel,  et  on  continue  à  agiter.  Enfin,  on  additionne 
le  mélange  de  lait  et  on  remet  le  tout  sur  le  feu  pour  le 
réchauffer,  car  il  doit  se  prendre  bouillant.  Ainsi  préparé, 


l.  Cependant  Schlagintweit  dit  formellement  que  le  thé  appelé  lOiat- 
choch  est  nne  infusion  préparée  comme  on  le  fait  en  Europe  {Le  Bottd- 
dhisme  au  Tibet;  Annales  du  Musée  Guimet^t.  III,  p.  107}. 
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le  thé  ressemble  à  une  sorte  de  gruau  et  se  sert  avec  de  la 
viande  et  des  pâtisseries.  Le  tcha,  aliment  substantiel  plu- 
tôt que  boisson,  est  interdit  aux  lamas  pendant  les  céré- 
monies religieuses  et  les  jours  de  jeûne  *,  tandis  que  le 
tchatchoch  leur  est  permis  en  tout  temps  et  en  toutes  cir- 
constances, à  condition  d'être  bu  sans  lait,  ni  beurre. 

Les  tasses  qui  servent  à  prendre  le  thé,  sont  générale- 
ment en  bois  laqué  ou  simplement  verni,  et  l'usage  veut 
que  chacun  porte  toyjours  sa  tasse  sur  soi,  enveloppée 
dans  un  morceau  d'étoffe  de  soie  ou  renfermée  dans  un 
étui  de  cuir.  Leur  prix  varie  suivant  la  qualité  du  bois  et 
la  perfection  du  travail.  Une  belle  tasse  vaut  facilement 
plusieurs  onces  d'argent.  Chez  les  gens  riches  et  dans  Taris- 
tocratie,  où  Ton  a  adopté  les  usages  chinois,  le  thé  se  sert 
dans  des  tasses  de  porcelaine  de  Chine.  Celles  qui  servent 
aux  Grands  Lamas  sont  d'une  sorte  toute  particulière.  Ce 
sont  des  bols  évasés  en  porcelaine  blanche  très  fine,  du 
genre  appelé  «  coquille  d'œuf  »,  décorés  d'un  dragon 
impérial  *  dessiné  dans  la  pâte  de  façon  à  n'être  visible  que 
par  transparence  '. 

Concurremment  avec  le  thé,  les  Tibétains,  qui  sont 
grands  buveurs  et  n'ont  pas  pour  les  liqueurs  fermentées 
les  mêmes  scrupules  que  les  Indous,  emploient  une  autre 
boisson  qu'ils  appellent  tchong.  C'est  une  sorte  de  bière 
légèrement  acide  et  peu  enivrante  que  Ton  prépare  avec  du 
riz,  du  froment,  ou  de  Torge  et  qu'on  boit  toujours  chaude. 
Pour  faire  le  tchong,  le  grain  (le  plus  souvent  de  l'orge)  est 
mis  dans  un  vase  avec  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  le 
couvrir  et  on  lui  fait  subir  une  légère  ébuUition,  après  quoi 

1.  Emile  de  Schlagintweit,  Le  Bouddhisme  au  Tibet,  Annales  du  Musée 
CfUimety  t.  III,  p.  107.  —  Voir  aussi  S.  Turner,  Ambassade  au  Tibet  et  au 
Boutan,  t.  I,  p.  113. 

2.  Le  dragroD  impérial  se  reconnaît  à  ce  qu'il  a  cinq  griffes  à  chaque 
patte. 

3.  s.  Turner,  Ambassade  au  Tibet  et  au  Boutan,  t.  I,  p. 
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on  verse  Teau  et  on  étend  le  grain  sur  une  natte  ou  sur  une 
toile  pour  le  faire  refroidir.  Lorsqu'il  est  froid,  on  y  mélange 
un  ferment,  appelé  bakka,  dans  la  proportion  du  volume 
d'une  noix  pour  un  kilogramme  de  grain,  puis  on  le  met 
dans  des  paniers  garnis  de  feuilles,  on  le  presse  pour  en 
exprimer  Teau  qui  peut  être  restée,  et  les  paniers,  bien  cou- 
verts de  feuilles  et  de  toile,  de  manière  à  empêcher  l'air  d'y 
pénétrer,  sont  placés  pendant  trois  jours  dans  une  pièce 
un  peu  chaude.  Au  bout  de  ce  temps,  la  préparation,  addi- 
tionnée d'un  quart  de  litre  d'eau  froide  par  quatre  litres  de 
grains,  est  versée  dans  des  jarres  en  terre  hermétiquement 
fermées  et  luttées  avec  de  l'argile.  Il  faut  dix  jours,  au 
moins,  pour  que  le  moult  ainsi  préparé  puisse  être 
employé.  Quand  on  veut  boire  le  tchong,  on  met  dans  un 
vase  une  certaine  quantité  de  ce  grain  fermenté,  et  on  y 
verse  de  l'eau  bouillante.  Un  moment  après,  on  enfonce 
dans  le  vase  un  petit  panier  d'osier  tressé  très  serré  à  tra- 
vers lequel  filtre  la  liqueur  et  d'où  on  la  puise  avec  une 
poche  en  bois.  Cette  boisson  est  saine  et  agréable,  mais 
ne  peut  se  conserver  plus  de  quelques  heures.  En  distillant 
le  tchong,  on  obtient  une  liqueur  très  alcoolique  que  l'on 
appelle  arra  *  ou  arràk. 

Supportant  facilement  la  faim  et  la  soif,  le  Tibétain  est 
très  tempérant  d'ordinaire^  mais  on  peut  dire  que  c'est  par 
force,  à  cause  de  sa  pauvreté  et  du  peu  de  ressources  de 
son  pays.  Chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présente,  et  il 
tâche  que  ce  soit  souvent,  il  se  dédommage  sans  retenue  de 
ses  abstinences  obligées  et  se  livre  à  de  véritables  débau- 
cheô  de  nourriture  et  de  boisson.  L'ivresse  n'est  pas  consi- 
dérée comme  honteuse  chez  lui,  et  les  moines  eux-mêmes 
ne  se  font  aucun  scrupule  de  fêter  plus  que  de  raison  le 
tchong  et  Varra  au  mépris  des  règles  sévères  de  la  disci- 
pline bouddhique.  Toutes  les  fêtes  religieuses  ou  civiles 

1.  s.  Turaer,  Ambassade  au  Tibet  et  au  Boutan,  t.  I,  p.  48. 
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sont  Toccasion  de  festins  simples  ou  fastueux  selon  le  rang 
et  la  fortune  de  Tamphytrion,  mais  toujours  fort  copieux 
et  largement  arrosés,  qui  se  prolongent  quelquefois  pen- 
dant plusieurs  jours.  La  description  suivante  d'un  repas 
auquel  Klaproth  assista  à  Pékin,  en  1818,  peut  donner  une 
idée  de  ce  qu'est  un  festin  tibétain. 

«  Dans  une  chambre  carrée  étaient  placées  des  tables 
longues  et  peu  élevées  ;  sur  chacune  était  un  sac  de  peau 
contenant  une  quinzaine  de  livres  de  tsam-pa.  Des  matelas 
et  des  tapis  de  feutre  furent  étendus  devant  les  tables.  Les 
convives  se  placèrent  suivant  leur  âge  et  s'assirent  les 
jambes  croisées.  Quand  il  en  arrivait  un,  on  commençait  par 
lui  offrir  un  plat  de  tsam-pa  dans  lequel  des  morceaux  de 
beurre  étaient  plongés.  Le  convive  prenait  alors  une  bou- 
chée de  tsawr^ay  la  jetait  et  en  goûtait  une  autre.  Quand 
tout  le  monde  fut  assemblé,  du  vin  *  fut  offert  aux  convives 
et  ensuite  du  thé.  Avant  de  manger,  ils  ôtèrent  leur  chapeau 
et  récitèrent  une  courte  prière;  s'étant  recouverts,  ils  com- 
mencèrent à  boire  du  thé  en  mangeant  du  tsam-pa.  Après 
le  thé,  on  se  mit  à  boire  du  vin.  Ensuite,  on  apporta  à  chaque 
convive  une  jatte  de  gruau  et  de  riz  assaisonné  de  beurre 
et  de  sucre.  On  récita  de  rechef  une  prière  et  on  recom- 
mença à  manger  le  gruau  '  avec  les  doigts  ;  puis  on  revint  au 
vin .  Après  ce  service  tout  le  monde  alla  se  promener  dans 
la  cour  ;  de  retour  au  bout  d'un  quart  d'heure,  on  s'assit 
comme  auparavant  et  de  la  viande  crue,  hachée  et  assai- 
sonnée de  sel,  de  poivre  et  d'ail,  fut  alors  servie.  On  en  offrit 
une  jatte  à  chaque  convive.  En  même  temps  on  plaça  sur 
chaque  table  plusieurs  plats  avec  de  grands  morceaux  de 
viande  de  bœuf  crue  et  gelée.  Les  convives,  ayant  récité 
encore  une  prière,  tirèrent  les  couteaux  qu'ils  portaient  sur 

1.  Il  est  probable  que  ce  n'est  pas  de  vin  qu'il  s'agit  ici,  mais  de  tchong 
ou  de  bière  de  riz  que  les  Chinois  désignent  habituellement  sous  le  nom 
de  vin. 

2.  Probablement  du  tcha. 
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eux,  coupèrent  la  viande  par  morceaux  et  la  mangèrent  en 
la  couvrant  d'abord. d'un  hachis  fort  salé;  puis  on  continua 
à  boire  du  vin  comme  auparavant.  Après  ce  service  on  alla 
encore  se  promener.  De  retour  dans  l'appartement ,  on 
recommença  à  boire  du  vin.  Bientôt  parut  un  baquet  de 
touba,  gruau  mêlé  de  vermicelle  et  de  viande  de  bœuf 
hachée.  On  en  présenta  à  chacun  une  jatte.  Les  convives, 
ayant  récité  une  prière,  prirent  leurs  petits  bâtons  et  com- 
mencèrent à  manger.  Enfin,  on  apporta  des  petits  pâtés 
qu'on  enveloppa  dans  des  serviettes  pour  les  envoyer  chez 
les  convives.  Par  là  finit  le  repas  qui  dura  plus  d'une  demi 
journée.  Après  s'être  promené  dans  la  cour,  tout  le  monde 
rentra  dans  l'appartement  et  l'on  but  de  nouveau.  A  cet 
instant  le  maître  de  la  maison  et  les  convives  chantèrent  et 
dansèrent.  La  danse  des  Tibétains  consiste  à  sauter  sans 
bouger  de  place  \  » 

Grand  amateur  de  tabac,  toutes  les  fois  qu'il  le  peut  le 
Tibétain  complète  son  repas,  alors  même  qu'il  ne  se  com- 
pose que  d'une  poignée  de  tsampa  délayée  dans  un  bol 
de  thé,  en  fumant  quelques  pipes  ou  en  absorbant  deux 
ou  trois  prises.  Il  se  sert  généralement  de  la  petite  pipe 
chinoise  de  métal,  munie  d'un  long  tuyau.  Son  tabac  à 
fumer  lui  vient  du  Boutan  et  celui  à  priser  de  Chine.  Ce  der- 
nier est  lô  tabac  fin  et  aromatisé  que  les  Chinois  exportent 
dans  de  petits  flacons  de  porcelaine,  de  verre,  d'agate,  de 
cornaline  et  même  de  jade,  assez  semblables  aux  fiacons 
à  sels  et  à  parfums  dont  se  servent  les  Européennes  *. 

1.  Klaprotb,  Description  du  Tiibet^  Nouveau  journal  asiatique^  t.  IV, 
p.  247,  note. 

2.  Ce  tabac  à  priser,  très  estimé  des  peuples  orientaux,  fit,  dès  le  moyen 
âge,  Tobjet  d'un  commerce  étendu  et  les  marchands  arabes  Tintroduisirent 
jusqu'en  Egypte,  où  Ton  a  trouvé  des  flacons  ayant  servi  à  le  contenir  aux 
alentours  de  tombes  royales  violées  par  les  chercheurs  de  trésors.  On  se 
rappelle  Tamusante  méprise  dans  laquelle  les  premiers  de  ces  flacons 
découverts  firent  tomber  Tégyptologue  Rosellini,  qui,  s'appuyant  sur  ces 
trouvailles,  bâtit  un  merveilleux  édifice  de  savantes  considérations  sur 
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Gomme  il  coûte  fort  cher,  on  le  ménage  avec  le  plus  grand 
soin  ;  la  prise  ne  consiste  guère  qu'en  quelques  grains  de 
tabac  parcimonieusement  répandus  sur  Tongle  du  pouce, 
et  même  on  se  contente  souvent  d'aspirer  voluptueusement 
le  parfum  du  précieux  flacon,  sans  en  rien  verser. 

Disons  encore  en  passant  que  l'usage  de  fumer  et  de 
manger  l'opium,  ou  les  diverses  préparations  du  chanvre, 
paraît  être  totalement  inconnu  à  la  population  tibétaine. 

Costume.  —  Le  costume  est,  à  peu  de  chose  près,  uni- 
formément le  même  dans  toute  l'étendue  du  pays  ;  on  ne 
signale  de  différences  bien  sensibles  que  dans  les  districts 
frontières,  principalement  ceux  de  l'est  et  du  nord  où  les 
influences  chinoise  et  mongole  ont  prévalu. 

Très  économe  pour  son  habillement,  peu  soucieux  de 
l'élégance  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  moins  délicat  sous  le  rap- 
port de  la  propreté,  le  Tibétain  du  peuple  porte  son  vête- 
ment jour  et  nuit  sans  désemparer  —  sauf,  bien  entendu, 
les  jours  de  fêtes  religieuses  et  de  gala,  qui  sont  des  occa- 
sions de  grande  toilette  — jusqu'à  ce  qu'il  ne  soit  plus  qu'un 
haillon  sans  nom,  dont  la  couleur  a  disparu  sous  une  épaisse 
couche  de  graisse,  incapable  de  le  couvrir.  Aussi,  ce  qu'il 
demande  avant  tout,  c'est  que  son  vêtement  lui  tienne  chaud 
et  qu'il  dure  longtemps;  pourvu  que  ces  deux  qualités 
soient  assurées,  peu  lui  importe  l'épaisseur  et  la  pesanteur 
de  l'étoffe  dont  est  fait  son  habit. 

La  pièce  essentielle  du  costume  des  hommes  est  une  robe 
large,  descendant  presque  jusqu'à  la  cheville,  croisant  du 

les  relations  existant  entre  la  Chine  et  TÉgypte  dès  Tépoque  de  la  cons- 
truction de  ces  tombeaux,  c'est-à-dire,  dàs  le  xv«ou  lexvi*  siècle  avant  Tère 
vulgaire,  et  Tantiquité  de  la  fabrication  et  de  Tusage  de  la  porcelaine  en 
Chine.  Par  malheur  pour  lui,  un  certain  nombre  de  ces  flacons  furent 
reconnus  pour  être  de  la  porcelaine  dite  de  famille  verte  dont  la  fabrica- 
tion ne  commença  qu'au  milieu  du  xiv«  siècle  de  notre  ère,  et  portaient 
comme  inscriptions  des  fragments  de  poésies  de  Tépoque  des  Thang  et 
des  Soung  (vi«  au  xni*  siècle)  écrits  avec  le  caractère  qui  fut-  adopté  en 
Chine  vers  le  x«  siècle  de  notre-  ère. 
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côté  droit  où  elle  sefenne  par  quatre  agrafes.  Cette  robe,  que 
les  voyageurs  chinois  et  européens  nomment  d;ow6a  et  tchou- 
pa,  mais  dont  le  véritable  nom  tibétain  est  gos  S  se  fait,  pour 
Tété,  en  une  grosse  étoffe  de  laine  appelée  p'rouh  (p'rug)  * 
ou  trouk  *..Le  p'rouh  est  une  sorte  de  drap  non  foulé,  velu, 
très  épais,  presque  imperméable  et  pourtant  très  souple,  — 
en  raison  de  la  qualité  soyeuse  de  la  laine  du  Tibet,  —  qu'on 
teint  généralement  en  brun,  rouge,  violet  ou  bleu,  et  les 
robes  faites  avec  ce  drap  sont  à  la  fois  chaudes  et  inu- 
sables. Le  djouba  d'hiver  se  confectionne  en  peau  de  mou- 
ton, la  laine  en  dedans,  que  les  gens  un  peu  aisés  recou- 
vrent d'un  drap  léger,  rouge  ou  violet,  ordinairement 
importé  de  Russie.  Cette  robe  se  serre  à  la  taille  au  moyen 
d'une  ceinture  de  cuir  —  quelquefois  remplacée  par  une 
écharpe  de  laine,  de  soie,  ou  simplement  de  coton  —  qui 
supporte  un  couteau,  un  briquet,  deux  petites  bourses,  une 
pochette  en  cuir  renfermant  l'inséparable  écuelle  de  bois, 
quand  on  ne  la  met  pas  tout  simplement  sur  sa  poitrine,  une 
écritoire  en  cuivré,  et  dans  laquelle  est  passé  un  grand 
sabre  à  lame  droite,  appelé  ralgri.  Les  jambes  et  les  pieds 
sont  protégés  par  une  culotte  large,  que  l'on  appelle  hhov 
(bhob),  en  drap  de  même  genre  que  celui  du  djouba^  serrée 
autour  du  corps  par  une  coulisse  ou  un  cordon,  et  par  des 
bottes,  Iham,  de  cuir  ou  de  drap  rouge  ou  violet,  à  épaisses 
semelles  de  cuir  ou  de  feutre,  ou  bien  par  des  souliers 
appelés  hhang. 
Les  Tibétains  portent  les  cheveux  longs  et  flottant  sur 

.  1.  Il  est  difficile  de  mettre  une  telle  différence  de  noms  sur  le  compte 
de  la  prononciation,  quelque  fantaisiste  que  soit  ceUe  des  Tibétains. 

2.-  Selon  Klaproth  {fiescription  du  Tubet^  Nouveau  journal  asiatique, 
t.  IV,  p.  244)  le  p'rouh  serait  un  drap  de  qualité  supérieure,  et  il  appelle 
camelot  le  drap  commun  employé  par  le  peuple,  sans  donner  son  équiva- 
lent tibétain.  Tumer  également  {Ambassade  au  Thibet,  t.  II,  p.  388)  laisse 
à  entendre  que  ce  drap  est  cher  et  hors  de  la  portée  des  petites  bourses. 

3.  W.  W.Rockbil  :  Notes  on  the  Ethnographe  of.  Tibet  ;  Report  of  the 
National  Muséum,  p.  6S5;  Wasington,  1895. 
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les  épaules.  Leur  coiffure  est  de  toutes  les  parties  de  leur 
costume  celle  qui  comporte  le  plus  de  variété  ;  ils  portent 
tantôt  une  toque  bleue  avec  un  large  rebord  de  drap  ou  de 
velours  noir,  tantôt  un  chapeau  rouge,  en  feutre,  à  larges 
bords  entourés  d'une  frange,  ou  de  feutre  blanc  à  forme 
basse  et  toujours  à  très  larges  bords,  retenu  sur  la  tête 
au  moyen  d'un  cordon  noué  sous  le  menton,  ou  bien  encore 
un  bonnet  de  fourrure.  Enfin,  leur  parure  se  complète  par 
une  grande  boucle  d'argent  ornée  de  turquoises,  qu'ils  sus- 
pendent n  leur  oreille  gaucho,  ou,  s'ils  sont  trop  pauvres,  un 
anneau  de  fer  garni  de  petites  plaques  de  même  métal,  ou 
d'étain,  par  un  reliquaire  (gaou)  qui  pend  sur  la  poitrine 
attaché  au  moyen  d'un  cordon  de  cuir,  et  par  un  chapelet 
à  grains  de  bois  enroulé  autour  de  leur  cou. 

Dans  deux  districts  seulement  le  costume  diffère  du  tout 
au  tout  de  celui  que  nous  venons  de  décrire  ;  c'est  le  district 
de  Bathang,  aujourd'hui  annexé  au  Ssé-tchuen,  à  l'est  de  la 
province  de  Khams,  où  les  grands  et  le  peuple  ont  adopté 
les  modes  chinoises,  et  celui  de  Bi-tsiou  ou  Mouroui-ous- 
sou,  au  nord-est  de  la  même  province,  où  dominent  le  vête- 
ment et  la  coiffure  des  Mongols.  A  part  cela,  les  différences 
sont  insignifiantes;  ainsi,  à  Li-thang,  la  coiffure  générale 
est  le  bonnet  (jva)  àe  feutre  gris  avec  un  rebord  en  peau 
de  mouton  teinte  en  jaune  et  garni  de  cordons  de  chanvre 
rouges;  à  Djaya,  le  gris  est  la  couleur  préférée  pour  les 
4joubas;  et,  dans  la  province  de  Ngari,  le  bonnet  de  céré- 
monie {bourjva)  est  de  satin  broché,  haut  de  plus  de  30  cen- 
timètres, avec  un  rebord  assez  étroit  et  garni  de  cordons. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'à  présent  que  du  costume  du 
peuple  et  de  la  classe  moyenne;  celui  de  l'aristocratie, 
exactement  semblable  de  forme,  ne  diffère  que  par  la  qua- 
lité des  étoffes  et  des  fourrures  et  l'abondance  des  bijoux. 
Pour  leurs  djoubas  d'été,  les  riches  emploient  le  p'rouh  le 
plus  fin  et  le  plus  soyeux,  pour  ceux  d'hiver  les  belles  four- 
rures de  Sibérie  et  de  la  Mongolie  et  pour  leurs  habits  de 
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cérémonie,  tsio-gho  (tchhos-gos),  les  soieries  de  la  Chine 
et  les  fins  tissus  du  cachemir.  Leurs  boîtes  à  amulettes 
sont  richement  ciselées  et  enrichies  de  turquoises  [gyou)^ 
de  coraux  [hyi-rovù) ,  et  autres  pierres  précieuses  ;  leurs 
boucles  d'oreilles,  grands  anneaux  d'or  ou  d'argent  de  la 
grosseur  d'une  plume  d'oie,  sont  ornées  d'une  pierre  fine  ; 
leur  chapelet  de  cou  a  des  grains  de  pierres  de  couleur. 
Enfin,  au  lieu  de  laisser  leur  chevelure  flotter  sur  leurs 
épaules,  ils  la  tressent,  à  la  façon  des  Chinois,  en  une 
queue  qu'ils  enjolivent  d'anneaux  d'or  ou  d'argent  incrustés 
de  turquoises,  de  perles,  ou  de  grains  de  corail.  Quant  aux 
personnages  qui  remplissent  de  hautes  fonctions  publiques, 
leur  costume  est  presque  un  uniforme.  Les  ministres 
[Kalon)  et  les  directeurs  (Deibon),  relèvent  leurs  cheveux  et 
les  Uent  en  une  touffe  au  sommet  de  la  tête,  et  sur  cette 
coiffure  mettent  un  chapeau  plat,  sans  bords,  garni  de  peau 
de  renard  ou  de  satin  et  surmonté  d'une  houppe  de  soie  ou 
de  peau  de  loutre.  Leur  robe,  nazâ  (na-6zâ),  de  soie  ou  du 
drap  le  plus  fin,  est  serrée  par  une  ceinture  de  cuir.  Les 
gouverneurs  et  autres  grands  fonctionnaires  ont  les  che- 
veux roulés  et  réunis  en  touffe  ;  leur  bonnet,  sans  bords, 
est  couvert  d'une  sorte  de  gaze  blanche  ;  leur  robe  est  large 
avec  des  manches  étroites  garnies  de  peau  de  loutre  et  bor- 
dées d'un  galon  de  laine  à  cinq  couleurs  ;  une  ceinture  de 
satin  rouge  supporte  un  couteau  dans  une  gaine  richement 
ornée;  au  lieu  de  culottes,  ils  ont  une  sorte  de  tablier 
plissé,  en  une  étoffe  noire  ressemblant  à  de  l'étamine,  appelé 
kozê;  leurs  bottes  sont  en  peau  avec  des  semelles  de  feu- 
tre blanc  bordées  d'une  étoffe  rouge.  Ils  portent  deux  bou- 
cles d'oreilles  :  celle  de  gauche,  nommée  sotzi^  se  compose 
d'une  très  grosse  turquoise  montée  en  or;  celle  de  droite, 
djonri,  est  faite  de  deux  morceaux  de  corail  sertis  en  or  * . 


1.  Klaprotli,  Description  du  Tubet;  Nouveau  journal  asiattguCy  t.  IV, 
p.  243. 
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Le  costume  féminin  offre  beaucoup  plus  de  variété  et 
diffère  même  presque  totalement  d'une  province  à  Tautre. 

Dans  le  Tibet  oriental  le  vêtement  des  femmes  se  compose 
d'une  longue  pièce  d'étoffe  de  laine  plissée  qui  s'attache  par 
devant  en  croisant  quelque  peu  et  fait  une  sorte  de  jupe,  et 
d'un  gilet  sans  manches  par  dessus  lequel  elles  portent  une 
casaque  à  manches  '.  Dans  le  Tibet  central  et  occidental, 
leur  robe  est  semblable  au  c^ouba  des  hommes,  mais  un 
peu  plus  longue,  et  recouverte  d'une  tunique  courte  sans 
manches,  ordinairement  multicolore  *.  Dans  l'est  de  la  pro- 
vince de  Khams,  les  femmes  portent  une  robe  courte  sans 
manches,  sur  laquelle  se  met  une  tunique  à  manches.  Dans 
le  centre  de  cette  même  province,  leur  costume  comporte  ., 
un  c^ouba  en  laine  blanche,  une  jupe  {doung-^o)  de  drap 
noir  ou  rouge  brodée  de  svastikas,  un  tablier  [bandai)  de 
laine  rouge  ou  de  soie  garni  d'une  bordure  de  fleurs  bro- 
dées, une  tunique  ajustée,  à  manches  courtes  {vondziou), 
de  soie,  de  coton  ou  de  drap;  un  petit  châle  de  laine,  appelé 
dzan.  Enfin,  dans  le  Ngari,  sur  une  tunique  longue,  elles 
portent  un  djouba  à  grand  collet  et  à  larges  manches. 

La  coiffure  est,  sans  contredit,  en  tous  lieux,  la  partie  la 
plus  importante  de  la  toilette  d'une  femme,  celle  à  laquelle 
elle  apporte  le  plus  de  soins.  Au  Tibet,  les  femmes  mariées 
partagent  en  deux  leurs  cheveux  sur  le  sommet  de  la  tête, 
en  font  une  multitude  de  petites  tresses  à  peine  grosses 
comme  une  forte  ficelle  et  les  réunissent  ensuite  en  deux 
longues  nattes  qu'elles  laissent  prendre  sur  leur  dos.  Par 
là-dessus,  les  femmes  du  peuple  posent  un  petit  bonnet  de 
laine  rouge  ou  jaune,  pointu  d'en  haut  et  ayant  quelque 
ressemblance  avec  le  bonnet  phrygien,  appelé  young-lè- 
dja.  Les  femmes  riches  ornent  leur  chevelure  de  rangs  de 
perles  et  de  corail  retenus  au  sommet  de  la  tête  par  un  cro- 


1.  C.-H.  Desgodins,  Mission  du  Thibet,  p.  226. 

2.  Hue,  Voyage  dans  la  Tartarie  et  le  Thibet,  t.  II,  p.  257. 
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cliet  d'argent,  et  d'une  couronne  de  perles  fines  ou  de 
coquillages  nacrés.  Pour  sortir,  elles  portent  ou  des  bon- 
nets de  feutre  enrichis  de  torsades  de  perles  et  de  pierreries, 
ou  de  grands  chapeaux  rouges,  à  fond  de  bois  verni  sur- 
monté d'une  turquoise,  et  recouverts  à  profusion  de  tor- 
sades de  perles,  qu'on  nomme  vaïdzia.  Les  femmes  âgées 
portent  sur  le  front  une  plaque  ronde  en  or  garnie  de  tur- 
quoises. Les  femmes  non  mariées,  quelle  que  soitleiu*  condi- 
tion, tressent  leurs  cheveux  en  trois  nattes,  au  lieu  de  deux, 
et  ne  les  ornent  d'aucun  bijou;  mais,  à  partir  du  jour  de 
leurs  fiançailles,  elles  portent  sur  le  front  une  plaque 
d'argent  ou  d'or  enrichie  de  turquoises,  qui  s'appelle 
sédzia.  Dans  le  district  de  Lhari,  cette  plaque  affecte  la 
forme  d'une  fleur  de  corail  et  se  nomme  du  nom  chinois  de 
yU'lao. 

Ceci  constitue,  pourrait-on  dire,  Tordonnance  générale 
de  la  coiffure  féminine  ;  mais  il  y  a,  selon  les  provinces  et 
même  les  villes,  de  nombreuses  variantes  t^nt  dans  la  dispo- 
sition des  cheveux  que  dans  les  ornements  dont  la  tête  des 
femmes  est  surchargée.  A  Ta-tsian-lou,  par  exemple,  les 
deux  tresses,  au  lieu  de  pendre  dans  le  dos,  sont  nouées 
au  sommet  de  la  tête  par  une  écharpe  de  soie  ou  de  laine 
rouge  et  la  partie  postérieure  de  la  tête  est  ornée  d'une 
plaque  d'argent  et  de  bijoux  de  corail,  de  turquoise,  de 
coquillages  ou  de  pièces  de  monnaie.  A  Lithang  la  cheve- 
lure des  femmes  est  divisée  en  un  grand  nombre  de  tresses 
flottantes  et  le  sommet  de  la  tête  est  couvert  d'une  plaque 
d'argent  imitant  une  grande  coquille.  Les  femmes  de  Ghir 
pan-kéou  nouent  leurs  cheveux  sur  leur  tête  en  en  faisant 
deux  boucles,  tandis  que  celles  de  Djaya,  de  Patang  et  de 
LoumaUng  en  font  une  seule  tresse,  et  que  celles  de  Tsiamdo 
ornent  leur  tête  de  deux  marguerites  de  corail.  Enfin,  les 
élégantes  des  tribus  pastorales  du  Mouroui-oussou  couvrent 
leur  tête  de  coquillages,  de  peries  et  de  pierreries  et  lais- 
sent pendre  jusqu'à  leurs  pieds  leurs  longues  tresses  entre- 
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mêlées   d'anneaux  et  de  grelots  dont  le  clair  tintement 
annonce  au  loin  leur  approche. 

L'amour  des  byoux  est  le  péché  mignon  de  toutes  les 
femmes  et  les  Tibétaines  sont  possédées  de  cette  passion 
plus  que  toutes  les  autres  peut-être.  Non  contentes  d'en 
surcharger  leur  tête,  elles  en  mettent  partout.  Elles  ont  des 
colliers  de  verroterie,  de  corail  ou  de  perles,  et  de  plus, 
suspendu  à  leur  cou,  une  petite  boîte  ou  reliquaire,  ordi- 
nairement d'argent,  renfermant  ou  une  image  de  leur  divi- 
nité tutélaire,  ou  quelque  charme  tout  puissant  contre  les 
maladies  et  les  accidents.  Sur  leur  poitrine  une  boucle 
d'argent,  digra,  garnie  de  turquoises  et  de  perles  et  d'où 
pendent  deux  petites  chaînes,  sert  à  fixer  leur  châle.  A 
leurs  oreilles  sont  attachés  des  anneaux  longs  d'or  ou  d'ar- 
gent, généralement  garnis  de  turquoises.  Sur  leurs  épaules 
s'étalent  de  longs  rangs  de  perles  et  de  corail,  nommés 
djoumdzaj  et,  dans  la  province  de  Khams,  elles  ornent 
même  leur  dos  de  grandes  bretelles  de  cuir  brodées  de 
perles  ou  de  pierreries.  Leurs  doigts  sont  chargés  de  bagues 
de  corail  monté  en  argent,  appelées  thsougou.  Elles  portent 
au  moins  deux  bracelets  :  au  poignet  droit,  un  bracelet 
de  coquillages  de  5  à  6  centimètres  de  largeur,  appelé 
thoumgou,  et  au  poignet  gauche,  un  autre  bracelet  en 
argent,  nommé  dzédoung.  Ces  bracelets,  qui  se  mettent 
dès  l'enfance  et  ne  se  quittent  jamais  à  moins  qu'ils  ne  se 
rompent  d'eux-mêmes  par  suite  d'un  long  usage,  doivent 
empêcher,  dit-on,  leur  propriétaire  de  s'égarer  après  sa 
mort.  Les  autres  sont  généralement  massifs ,  la  plupart 
du  temps  joliment  ciselés,  car  il  y  a  de  véritables  artistes 
parmi  les  orfèvres  tibétains.  La  forme  la  plus  recherchée 
est  celle  d'un  serpent  dont  la  tête  est  faite  d'une  turquoise, 
d'un  rubis  ou  d'un  lapis-lazuli.  N'oublions  pas  enfin  —  car 
ici  la  religion  se  mêle  à  tout,  même  à  la  coquetterie  —  deux 
chapelets  dont  les  grains  sont  faits  d'ambre,  de  jade,  de 
corail  ou  de  lapis-lazuli,  qui,  à  volonté,  se  portent  à  la  main. 
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se  mettent  au*  cou  en  guise  de  collier  ou  s'enroulent  autour 
du  bras. 

De  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  conclure  que  les  Tibé- 
taines, en  fait  de  coquetterie,  ne  le  cèdent  en  rien,  à  leur 
manière,  à  leurs  sœurs  des  pays  plus  civilisés.  Pourtant,  si 
elles  sont  coquettes  et  s'ingénient  à  paraître  belles,  elles  ont 
le  courage  de  faire  à  leurs  sentiments  religieux  ou  à  la  cou- 
tume traditionnelle  un  sacrifice  auquel  se  résigneraient  dif- 
ficilement, nous  en  sonmies  certains,  les  plus  laides  des 
femmes  d'Europe,  et  qui  rappelle  les  iniques  sentences  du 
moyen  âge  condamnant  certaines  beautés  trop  irrésis- 
tibles à  ne  se  montrer  en  public  que  le  visage  couvert  d'un 
masque.  Filles  ou  femmies,  jeunes  et  vieilles,  quand  elles 
sortent  de  chez  elles,  les  Tibétaines  doivent  se  barbouiller 

a 

la  figure  d'un  enduit  noir  ou  rouge  destiné  à  les  rendre 
absolument  horribles  à  voir;  prescription  cruelle,  à  laquelle, 
paraît-il,  elles  se  plient  consciencieusement  *.  Cependant, 
l'auteur  chinois  de  la  Description  du  Tubet  semble  res- 
treindre cette  obligation  désagréable  au  cas  particulier 
d'une  visite  à  quelque  membre  du  clergé  :  «  Toute  femme 
ou  fille,  qui  doit  se  présenter  devant  un  lama,  se  barbouille 
la  figure  avec  du  sucre  rouge  ou  avec  les  feuilles  de  thé 
qui  restent  dans  la  théière  ;  si  elle  ne  le  fait  pas,  on  dit  que 
par  sa  beauté  elle  veut  séduire  un  ecclésiastique  ;  et  c'est 
une  chose  qu'on  ne  lui  pardonne  jamais  *.  »  Mais  peut-être 
aussi  a-t-on  étendu  la  prévention  «  d'attentat  à  la  chasteté 
des  lamas  »  au  simple  fait  de  se  promener  en  pubUc  à 
visage  découvert,  en  raison  du  grand  nombre  de  ces 
moines  qui  déambulent  continuellement  par  les  rues,  et  les 
chemins,  et  sans  doute  aussi  à  cause  de  leur  faiblesse  de 
résistance  au  péché  de  luxure. 


1.  Hue,  Voyage  dans  la  Tartarie  et  le  Thibetj  t.  II,  p.  25S. 

2.  Klaproth  ,  Description  du  Tubet;  Nouveau  journal  asiatiqttet  t.  IV, 
p.  247. 
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Selon  le  père  Hue,  cette  mesure  draconienne  fut  prise,  il 
y  a  quelques  siècles  seulement,  par  un  Nomékhan,  ou  vice- 
roi  du  Tibet,  afin  de  mettre  un  tenne  aux  ravages  que  cau- 
sait dans  les  monastères  la  coquetterie  féminine  *  ;  mais  cet 
usage  paraît  être  beaucoup  plus  ancien  que  l'époque  de  la 
domination  bouddhique  dans  ce  pays,  si  nous  pouvons  ajou- 
ter foi  aux  récits  historiques  de  Fauteur  de  la  Description 
du  Tubet.  Il  nous  apprend,  en  effet,  qu'en  634,  lorsque  le 
roi  du  Tibet,  Srong-tsan  Gam-po,  ayant  obtenu  la  main  de 
la  princesse  Wen-tchhing-koung-tchou,  fille  de  l'empereur 
Taï-tsoung  de  la  dynastie  Thang  —  la  même  qui  fut  déifiée 
sous  le  nom  de  Dolma,  —  amena  sa  jeune  épouse  dans  son 
royaume,  «  la  reine  vit  avec  dégoût  l'usage  qu'avaient  les 
habitants  du  pays  de  se  peindre  le  visage  en  rouge  ».  Or, 
il  ne  pouvait  pas  être  question  à  ce  moment  d'une  mesure 
déjà  ancienne  prise  pour  protéger  la  pudeur  du  clergé 
bouddhique,  puisque  ce  fut  seulement  sous  le  règne  de  ce 
Srong-tsan  Gam-po  que  le  bouddhisme  s'implanta  définiti- 
vement au  Tibet;  et,  d'un  autre  côté,  si  ce  roi  avait  été 
l'auteur  de  cette  prescription  —  ce  qu'expliquerait  à  la 
rigueur  son  zèle  de  néophjrte,  —  cet  usage  n'aurait  pas 
encore  eu  le  temps  de  se  généraliser,  comme  l'indique  la 
phrase  du  chroniqueur  ;  le  roi  n'aurait  sans  doute  pas  con- 
senti à  donner  «  aux  personnes  de  sa  cour  l'ordre  de  renon- 
cer momentanément  à  cet  usage*  »,  et  la  reine  elle-même, 
fervente  bouddhiste  comme  elle  Tétait,  eut  sans  doute  fait 
taire  son  dégoût  en  considération  de  l'intérêt  de  la  religion. 
Nous  pouvons,  croyons-nous ,  avancer  à  coup  sûr  qu'il 
s'agit  en  cette  affaire  d'une  survivance  de  l'ancien  usage 
qu'avaient  les  peuples  barbares  de  se  peindre  le  visage,  et 
peut-être  faut-il  chercher  la  raison  de  cette  survivance  dans 
quelque  antique  observance  hygiénique  :  la  nature  onc- 

1.  Hue,  Voyage  dans  la  Tartarie  et  au  Thihet,  t.  II,  p.  258. 

2.  Klaproth,  Description  du  Tubet;  Nouveau  journal  asiatiqv^^  t.   IV, 
p.  107. 
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tueuse  de  cet  enduit  devant  préserver  Tépiderme  du  visage 
des  gerçures  produites  par  Taction  excoriante  du  vent  et 
du  froid  terrible  de  la  contrée. 


CHAPITRE  III 


Éducation. 


1.  Instruction.  —  2.  Langue.  —  3.  Écriture.  —  l.  Imprimerie. 


1.  —  Instruction  oénérale.  —  Voici  encore  un  point  où 
nous  nous  heurtons  aux  dires  les  plus  contradictoires,  et, 
en  réalité^  cela  n'a  rien  d'étonnant,  car  les  voyageurs  qui 
nous  ont  transmis  leurs  observations  et  leurs  appréciations, 
ne  pouvant  évidemment  faire  subir  un  examen  à  tous  les 
habitants  du  Tibet,  ont  dû,  faute  d'une  statistique  dont  on 
n'a  pas  encore  senti  le  besoin  dans  ces  pays,  se  contenter 
de  renseignements  optimistes  ou  pessimistes  impossibles  à 
contrôler,  ou  bien  des  constatations  hâtives  faites  par  eux- 
mêmes,  souvent  au  hasard,  dans  le  champ  restreint  des 
localités  qu'ils  ont  explorées. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  question  tibétaine, 
deux  seulement,  Samuel  Turner  et  B.  H.  Hodgson,  émettent 
une  opinion  favorable  sur  le  niveau  et  la  diffusion  générale 
de  l'instruction  au  Tibet.  Turner,  —  on  a  pu  déjà  le  remar- 
quer, —  est  enclin  à  une  grande  bienveillance  (on  pourrait 
même  dire  à  une  crédulité  pour  le  moins  naïve),  tenant  sans 
doute  en  grande  partie  aux  conditions  tout  à  fait  spéciales 
dans  lesquelles  il  a  exécuté  son  voyage.  Ambassadeur  de  la 
toute  puissante  compagnie  des  Indes  anglaises  auprès  du 
Téchou-Lama,  ou  Pantchen  Rinpotché  de  Tachiloumpo, 
pendant  son  séjour,  d'ailleurs  fort  court,  en  terre  tibétaine 
il  n'a  eu  affaire  —  en  raison  de  la  haute  dignité  dont  il 
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était  revêtu  —  qu'aux  personnages  les  plus  importants  du 
pays,  sans  avoir  le  temps  ni  l'occasion  de  s'entretenir 
familièrement  avec  les  gens  de  petite  condition.  Ses  appré- 
ciations ne  portent  donc  que  sur  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes, faisant  partie  de  l'élite  de  la  nation  et  naturellement 
d'un  niveau  de  culture  bien  supérieur  même  à  la  moyenne. 
Pour  le  reste,  il  ne  peut  guère  que  rapporter  des  on-dit 
suspects  d'exagération,  en  lesquels  nous  ne  saurions  avoir 
qu'une  confiance  extrêmement  limitée. 

n  en  est  tout  autrement  avec  Hodgson,  le  savant  illustre 
dont  tout  le  monde  connaît  les  magnifiques  travaux  et  les 
précieuses  découvertes,  surtout  dans  le  domaine  de  la 
linguistique  et  la  littérature  sanscrite,  népaulaise  et  tibé- 
taine, et  de  l'histoire  du  bouddhisme  du  Nord.  Son  impar^ 
tialité,  sa  compétence  et  la  sûreté  de  ses  informations  ne 
peuvent  être  mises  en  doute.  Or,  voici  ce  que  nous  dit 
Hodgson  au  sujet  de  la  diffusion  de  l'instruction  élémen- 
taire dans  le  Bhot  (Tibet)  et  le  Népaul  *  :  «  La  grande 
masse  de  la  littérature  du  Népaul  est  relative  à  la  religion 
bouddhique,  et  les  principaux  ouvrages  ne  se  rencontrent 
que  dans  les  temples  et  les  monastères  ;  mais  on  peut  ob- 
tenir beaucoup  de  Uvres  moins  importants  des  petits  mar- 
chands et  des  moines,  qui,  tous  les  ans,  visitent  le  Népaul 
par  des  motifs  religieux  et  pour  leurs  affaires. 

«  Ces  livres  sont  probablement  des  ouvrages  populaires 
appropriés  à  la  capacité  et  aux  besoins  des  classes  infé- 
rieures de  la  société,  et  il  est  réellement  singulier  qu'une 
littérature  quelconque  existe  parmi  cette  sorte  de  gens  dans 
un  pays  tel  que  le  Bhot  ;  cela  est  d'autant  plus  remarquable 
qu'on  la  retrouve  répandue  même  chez  les  hommes  cou- 
verts d'ordure  et  privés  de  tous  les  objets  de  luxe  qui,  du 
moins  dans  nos  idées,  précèdent  le  culte  des  livres. 

1.  B.  H.  Hodgson,  Notice  sur  la  langue,  la  littérature  et  la  religion  des 
Bouddhistes  du  Népal  et  du  Bhot  ou  Tuhet;  Nouv.  Journal  Asiatique,  t,  VI, 
p.  95,  et  Essais,  p.  10  (in-8»,  Londres  1874). 


ÉDUCATION  105 

«  L'imprimerie  est  probablement  ce  qui  tend  le  plus  à 
répandre  autant  les  livres  ;  mais  l'usage  général  de  l'impri- 
merie n'est  pas  moins  surprenant  que  l'effet  qu'on  lui 
suppose.  Je  ne  puis  réellement  expliquer  l'un  et  l'autre  de 
ces  faits  qu'en  présumant  que  les  troupes  de  prêtres,  sécu- 
liers et  réguliers,  dont  le  pays  fourmille,  ont  été  incités 
par  Tennui  à  faire  cet  usage  louable  de  leur  temps. 

«  Les  prêtres  tibétains  ont  vraisemblablement  reçu  de  la 
Chine  l'invention  de  l'imprimerie  ;  mais  l'emploi  universel 
.  qu'ils  en  font  est  un  mérite  qui  leur  appartient  en  propre  ; 
le  plus  pauvre  hère  arrivant  du  nord  dans  cette  vallée  (le 
Népaul)  est  rarement  dépourvu  de  son  pothi  (livre),  et  de 
chaque  partie  de  son  vêtement  pendent  des  charmes 
{djantra)  *,  renfermés  dans  des  étuis  légers  et  dont  l'in- 
térieur ofFre  des  caractères  imprimés  avec  une  extrême 
délicatesse. 

«  Je  dois  aussi  jouter  que  tous  les  habitants  du  Bhot 
savent  écrire,  ce  qui  est  un  autre  trait  de  leur  caractère 
moral  non  moins  frappant  que  l'usage  général  de  l'impres- 
sion et  des  livres,  et  que  je  ne  me  hasarderais  pas  à  noter 
si  je  n'avais  eu  de  fréquentes  occasions  de  me  convaincre 
de  sa  réalité  parmi  les  gens  qui,  tous  les  ans,  viennent 
séjourner  au  Népaul.  » 

Csoma  de  Kôrôs^  qui  a  longtemps  reçu  Thospitalité  dans 
les  couvents  duLadak,  à  proximité  de  la  province  de  Ngari- 
Khorsoum,  rend  justice  au  savoir  de  certains  lamas  en  ce 
qui  concerne  les  choses  de  la  religion  ;  mais  se  préoccupe 
plus  du  niveau  des  connaissances  religieuses  dans  les  dif- 
férentes classes  de  la  société  tibétaine  que  de  l'instruction 
proprement  dite.  Schlagintweit  atRrme  que  «  tous  les  lamas 
savent  lire  et  écrire  »  *  et  ne  dit  rien  de  l'instruction  popu- 
laire ;  de  diverses  réflexions  on  peut  déduire  qu'il  la  con- 

1.  Probablement  Téquivalent  du  sanscrit  tantra. 

2.  Emile  de  Schlagintweit,  Le  Bouddhisme  au  Tibet  ;  Annales  du  Mitsée 
Guimet,  t.  III,  p.  106. 
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sidère  comme  absolument  nulle.  L'abbé  Krick  raconte  qu'il 
a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  trouver  un  lama  capable 
de  lui  enseigner  le  tibétain.  L'abbé  Desgodins  nous  dit 
que  «  la  plupart  des  bonzes  qui  ne  sont  pas  lamas  savent 
lire^  au  moins  un  volume  qu'ils  ont  appris  par  cœur  dans 
leur  enfance,  mais  dont  ils  ne  comprennent  pas  le  contenu. 
Cependant  il  y  a  des  bonzes  domestiques  qui  ne  savent  pas 
lire  du  tout.  D  en  est  quelques-uns  qui  peuvent  écrire,  tant 
bien  que  mal,  des  lettres  de  mauvais  style  et  pleines  de 
fautes  ;  mais  si  la  plupart  ne  savent  que  lire,  cela  suffit* 
pour  battre  le  tambour  et  pour  gagner  sa  vie.  Ce  que  je  dis 
là  paraîtra  peut-être  exagéré,  et  cependant  rien  n'est  plus 
vrai,  de  l'aveu  même  des  bonzes,  et  l'expérience  que  j'en 
ai  faite  souvent  me  permet  de  l'affirmer  *.  »  Le  père  Hue, 
assez  indulgent  en  général,  abonde  dans  le  même  sens. 
«  Un  lama  qui  sait  lire  le  tibétain  et  le  mongol,  dit-il,  est 
réputé  savant;  mais  il  est  regardé  comme  un  être  élevé  au- 
dessus  de  Tespèce  humaine  s'il  a  quelque  connaissance 
des  littératures  chinoise  et  mandchoue  *  »,  et  il  ne  manque 
pas  de  citer,  à  titre  d'exception  sans  doute,  le  moine  San- 
dara  qui  «  parlait  à  merveille  le  pur  thibétain,  l'écrivait 
avec  facilité,  avait  une  grande  intelligence  des  livres 
bouddhiques  et,  de  plus,  était  très  familiarisé  avec  plu- 
sieurs autres  idiomes,  tels  que  le  mongol,  le  si-fan,  le 
chinois  et  le  dchiaour  '  »,  ainsi  qu'un  autre  prêtre,  qu'il 
nomme  le  Kitas  lama,  «  fameux  dans  la  science  lamaïque  », 
et  qui  «  parlait  à  merveille  le  chinois,  le  mongol  et  le  thibé- 
tain ^  ».  En  somme,  d'après  ce  missionnaire,  le  niveau 
moyen  du  savoir  des  lamas,  —  à  en  juger  par  le  peu  qu'il 
faut  pour  être  réputé  savant  ou  supérieur  à  l'espèce 
humaine^  —  ne  dépasserait  pas,  si  même  il  l'atteint,  notre 

1.  C.-H.  Desgodins,  Mission  du  Thibet,  p.  247. 

2.  Hue,  Voyage  dans  la  Tartarie  et  le  Thibet,  t.  I,  p.  287. 

3.  Hue,  Voyage  dans  la  Tartarie  et  le  Th^et,  t.  II,  p.  63. 

4.  Id.  p.  93 
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instruction  primaire;  et  même  ce  minimum  de  connais- 
sances n'est  pas  Tapanage  de  tous  ;  car,  sans  compter  son 
compagnon  de  voyage,  Tex-lama  converti  Sandadchiemba, 
il  nous  présente  d'autres  religieux  absolument  ignorants, 
tels  que  les  frferes  bouviers  de  la  lamasarie  de  Tchogor- 
tan  *,  ou  le  vieux  lama  Akayé  du  monastère  de  Kounboum, 
—  cependant  un  centre  scientifique  renommé  dans  tout  le 
Tibet  et  en  Chine,  —  qui  «  ne  s'étant  occupé  pendant  toute 
sa  vie  que  de  choses  temporelles  n'avait  pu  faire  ses  études, 
était  complètement  illettré  et  ne  savait  ni  lire  ni  écrire  *  » , 
et,  s'il  ne  le  dit  pas  explicitement,  il  semble  qu'à  son  sens 
ce  ne  soient  pas  là  des  exceptions  isolées,  malgré  l'obliga- 
tion de  l'étude  qui  est  de  règle  absolue  dans  tous  les 
monastères  bouddhiques. 

S'il  en  est  ainsi  des  lamas,  qu'on  est  en  droit  de  consi- 
dérer comme  constituant  la  partie  la  plus  éclairée  de  la 
nation,  il  est  facile  de  s'imaginer  à  combien  peu  se  réduit  la 
dose  d'instruction  du  reste  de  la  population.  Mais  alors, 
comment  concilier  les  affirmations  si  formelles  d'un  homme 
de  la  valeur  et  du  caractère  d'Hodgson  avec  ces  renseigne- 
ments contradictoires? 

A  notre  avis,  l'illustre  savant  anglais,  n'étant  jamais 
allé  au  Tibet  et  ne  pouvant  se  faire  une  opinion  que  d'après 
ses  observations  sur  les  Tibétains  qu'il  a  vus  venir  au 
Népaul  et  leurs  dires,  plus  ou  moins  dignes  de  foi,  ^- 
comme  ceux  du  reste  de  la  plupart  des  Orientaux,  peu 
précis  dans  leurs  renseignements  et  facilement  enclins  à 
une  certaine  jactance  nationale,  —  a  dû  se  hâter  un  peu 
trop  de  généraliser  sur  des  données  particulières  ;  il  a  pu 
être  induit  en  erreur  par  ce  fait  que  les  Tibétains  dont  il 
parle,  venus  au  Népaul  en  pèlerinage,  pour  y  faire  de  la 
propagande  bouddhique  et  pour  y  commercer,   devaient 


1.  Hue,    Voyage  dans  la  Tartarie  et  le  Thibet,  t.  II,  p.  148. 

2.  Id,  p.  92. 
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sans  doute  appartenir  à  la  classe  des  lamas  '  ou  à  celle  des 
marchands,  c'est-à-dire  à  la  classe  moyenne  et  relative- 
ment instruite  de  la  population,  Télément  populaire  n'étant 
représenté,  selon  toute  vraisemblance,  que  par  quelques 
très  rares  pèlerins  '  ;  peut-être,  aussi,  a-t-il  oublié  que  le 
livre,  manuscrit  ou  imprimé,  est  considéré  par  les  peuples 
de  race  mongole  comme  un  talisman  infaillible  en  toutes 
circonstances  et  conservé  pieusement  ou  porté  à  ce  titre, 
de  même  que  les  charmes  et  les  amulettes,  par  ceux-là 
mêmes  qui  sont  incapables  d'en  déchiflfrer  un  mot,  la  lettre 
possédant  en  elle-même  et  isolée  un  caractère  sacré  et  une 

puissance  mystique. 
Tout  en  faisant  nos  réserves  sur  ce  qu'elle  peut  avoir  de 

trop  sévère  et  absolu,  nous  croyons  devoir  nous  ranger  à 
l'opinion  des  missionnaires,  à  cause  de  l'unanimité  avec 
laquelle  elle  se  présente,  parce  qu'elle  correspond  avec  les 
renseignements  fournis  par  les  Chinois  et  qu'à  défaut 
d'autres  preuves  elle  est  plus  conforme  aux  données  du 
bon  sens  '.  En  effet,  pour  être  tant  soit  peu  répandue, 
l'instruction  suppose  l'existence  de  l'école,  et  rien  n'a  été 

signalé  au  Tibet  de  semblable  aux  écoles  primaires  de  la 
Chine,  du  Japon  ou  même  de  la  Corée.  L'enseignement  se 
donne  exclusivement  dans  les  monastères.  Outre  la  lecture 


1 .  Nous  employons  le  terme  lama  parce  qu'il  est  consacré  par  Tusag-e,  en 
Europe  et  en  Chine,  pour  désigner  les  membres  du  clergé  tibétain,  bien 
qu*il  soit  inexact.  Lama  est  un  titre  de  dignité  qui  ne  devrait  se  donner 
qu'aux  religieux  ayant  acquis  certains  grades  en  théologie  et  aux  supé- 
rieurs des  couvents.  Le  véritable  nom  du  religieux  bouddhiste  tibétain 
est  Oélong  (dgé-^long)  ou  Gëtsoul  (dgé-Wnl). 

2.  Les  gens  du  peuple,  principalement  pasteurs,  ne  sortent  guère  de  leur 
pays  natal,  ou,  s'ils  le  font,  c'est  pour  conduire  leurs  troupeaux  dans  quelques 
pâturages  plus  fertiles  de  la  Tartarie  et  de  la  Mongolie. 

3.  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Léon  Feer  :«  Malgré  l'imprimerie,  mal- 
gré une  classe  savante  très  nombreuse,  l'ignorance  est  grande  au  Tibet. 
Ceux  qui  devraient  être  les  maîtres,  sont  loin  d'avoir  les  connaissances 
requises,  très  peu  même  savent  Torthographe,  il  est  vrai  qu'elle  est  loin 
d'être  simple  au  Tibet.  »  (L«  Tihet^  p.  47.) 
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et  récriture,  U  comporte  l'étude  des  textes  sacrés  accom- 
pagnée parfois,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  de 
quelques  notions  rudimentaires  de  médecine  empirique. 
Les  enfants  destinés  au  sacerdoce  sont  envoyés,  entre 
cinq  et  dix  ans,  au  couvent,  où  un  lama,  choisi  parmi  les 
plus  instruits,  est  chargé  de  leur  inculquer  les  éléments  de 
la  science  et  quelques  principes  de  morale.  Dans  les  grands 
monastères  habités  par  de  nombreux  lamas,  chaque  enfant 
est  confié  individuellement  à  un  moine,  auprès  duquel,  tout 
en  faisant  ses  études,  il  remplit  les  fonctions  de  domes- 
tique. Ces  jeunes  écoliers,  espoirs  de  TÉgUse,  portent  les 
différents  noms  de  Chabis  *,  Touppas  '  ou  Tchra-tchen  ', 
suivant  les  localités.  Généralement,  le  maître  s'occupe  peu  de 
son  élève  ;  son  professorat  se  borne,  chaque  matin,  après  que 
le  disciple  s'est  acquitté  de  ses  devoirs  domestiques,  à  lui 
lire  trois  ou  quatre  fois  le  passage  des  Écritures  qui  doit 
faire  le  sujet  de  la  leçon  du  jour  et  que  l'enfant  devra  réciter 
sans  erreur  le  soir,  avec  les  intonations  prescrites  qui  font 
un  véritable  chant  de  la  lecture  des  livres  bouddhiques.  Si 
l'élève,  négligent  ou  borné,  se  tire  mal  de  sa  tâche  quoti- 
dienne, une  sévère  punition  corporelle  lui  est  généreusement 
octroyée,  manière  expéditive  et,  paraît-il,  eflEicace,  de  faire 
entrer  les  versets  sacrés  dans  les  têtes  les  plus  dures.  Après 
quelques  années  de  ces  exercices,  mais  pas  avant  l'âge  de 
quinze  ans  %  l'apprenti  moine  peut  être  admis  dans  la  com- 
munauté en  qualité  de  Génien  (dgé-ôsnien)  ou  novice  '. 

1.  Diaprés  le  père  Hue. 

2.  D'après  Samuel  Turner.  Il  est  probable  que  c'est  Thub-pa  qu'il 
faut  lire,  nom  qui  correspond  au  sanscrit  muni^  mais  qui  parait  peu 
approprié  à  la  condition  de  séminariste. 

3.  D*après  Tabbé  Desgodins. 

4.  Au  Boutan  cette  limite  est  abaissée  à  dix  ans.  —  D.  Scott,  Account 
of  Bhûtân;  AsiaL  Rescarches,  t.  XV  ,  p.  143. 

5.  Nous  donnerons  plus  tard,  dans  le  chapitre  consacré  au  clergé,  des 
détails  plus  complets  sur  Tinstruction  des  prêtres  et  les  examens  exigés 
pour  parvenir  aux  grades  supérieurs. 
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Dans  Taristocratie,  il  est  de  mode  de  faire  élever  les 
enfants  au  domicile  paternel  par  mi  lama  engagé  à  grands 
frais  à  cet  effet;  mais  cette  éducation  est  trop  dispen- 
dieuse pour  être  générale  et  la  plupart  du  temps  on  se  con- 
tente d'envoyer  les  jeunes  garçons  au  monastère  le  plus 
proche  pendant  quatre  ou  cinq  ans,  lors  même  qu'ils  ne 
sont  pas  voués  à  la  vie  religieuse,  et  là,  moyennant  une 
redevance  modique,  on  leur  apprend  à  lire,  à  écrire,  à  psal- 
modier les  livres  sacrés  et  un  peu  de  calcul.  Cet  usage  est 
également  adopté  par  la  classe  moyenne;  mais  Tenfant  du 
peuple,  dans  les  villages  éloignés  ou  sous  la  tente,  est  voué 
à  une  ignorance  complète,  à  moins  qu'il  n'ait  la  chance,  bien 
rare,  de  rencontrer  dans  son  entourage  quelque  lama, 
réfractaire  à  la  discipline  et  déserteur  du  cloître,  qui  lui 
serve  de  maître. 

L'éducation  dos  filles  est  encore  plus  négligée  que  celle 
des  garçons  au  point  de  vue  de  rinstruciion .  On  ne  leur 
enseigne  guère  que  les  travaux  du  ménage  et  Tart  d'être 
habiles  commerçantes,  ce  qui  comporte  savoir  compter  en 
se  servant  des  grains  du  chapelet  en  guise  de  machine  à 
calculer  *.  Quelques-unes  cependant  savent  un  peu  lire  et 
plus  rarement  écrire,  soit  qu'elles  aient  reçu  des  leçons  de 
leurs  parents,  soit  que,  favorisées  par  le  sort,  elles  aient 
vécu  dans  le  voisinage  d'un  couvent  de  religieuses 
bouddhistes  possédant  des  nonnes  capables  d'enseigner  le 
peu  qu'elles  savent  elles-mêmes. 

2.  Langue  et  écriture.  —  La  langue  tibétaine  est  Tune 
des  dernières  dont  se  soient  occupés  les  linguistes  euro- 
péens; il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'aujourd'hui  encore  on 
ne  soit  pas  absolument  fixé  sur  son  origine  exacte,  malgré 
les  savantes  dissertations  dont  eUe  a  été  l'objet  depuis  le 


1.  C'est,   du  reste,   la  méthode  habituelle  de  tous  les  Tibétains  ;  les 
savants  seuls  se  servent  des  chiffres. 
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milieu  du  siècle  dernier.  La  première  étude  entreprise  sur 
cet  idiome  est  celle  du  P.  Georgi,  qni,  utilisant  les  docu- 
ments envoyés  à  la  Propagande  par  le  P.  Oracio  délia  Penna 
pendant  son  séjour  à  Lhasa,  s'efforça  de  démontrer  la  filia- 
tion sémitique  du  tibétain  '.  Les  travaux  plus  récents  et 
plus  sérieux  publiés  sur  cette  question  ont  eu  tôt  fait  de 
réduire  à  sa  juste  valeur  cette  hypothèse  empirique,  sans 
plus  de  portée  d'ailleurs  que  toutes  celles  que  l'on  échafauda 
à  cette  époque  pour  rattacher  à  Thébreu,  par  respect  de  la 
tradition  biblique,  toutes  les  langues  du  monde  ;  mais  ce  fut 
pour  tomber  dans  une  autre  erreur, .  celle  du  rattachement 
du  tibétain  au  groupe  indo-européen,  et  principalement  au 
sanscrit  et  aux  dialectes  modernes  de  l'Inde.  Actuellement, 
on  est  parvenu  à  établir  :  1"  que  le  sanscrit,  malgré  son 
indiscutable  importance  comme  véhicule  de  la  doctrine 
bouddhique,  n'a  exercé  aucune  influence  appréciable  sur  le 
tibétain,  les  mots,  peu  nombreux  du  reste,  qu'il  lui  a 
donnés,  n'étant  entrés  que  dans  la  langue  religieuse  et  sous 
forme  de  simples  transcriptions  ou  plus  souvent  de  traduc- 
tions ;  Z"  que  la  langue  tibétaine  appartient  à  la  famille  mon- 
gole et  qu'elle  a  de  grandes  affinités  avec  le  chinois,  le  sia- 
mois, Tannamite  et  surtout  le  birman,  sans  qu'on  puisse  du 
reste  spécifier  avec  lequel  de  ces  idiomes  elle  était  plus  par- 
ticulièrement apparentée  à  son  origine  *  ;  ce  qui  tient,  sans 
doute,  aux  nombreuses  déformations  qu'elle  a  subies  avant 
d'être  fixée  par  l'écriture. 

D'après  les  traditions  tibétaines,  ce  ne  fut,  en  effet, 
qu'après  la  venue  au  Tibet  des  missionnaires  bouddhistes, 
vers  l'an  630  de  l'ère  vulgaire,  que  l'on  songea  à  créer  un 
alphabet  adapté  au  génie  de  la  langue  Bhot,  afin  de  pou- 


1.  Alphabetum  Thibetanum.  Rome,  1762. 

2.  Une  grande  partie  de  Thonneur  de  cettte  dernière  constatation  appar- 
tient àAbel  Rémusat.  Voir  à  ce  sujet  son  ouvrage  intitulé  :  Recherches 
sur  les  Langues  Tartares,  et  aussi,  P.  £.  Foucaux,  Grammaire  de  la 
langue  tibétaine.  Introduction  (Paris,  1858,  in-8). 
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voir  traduire  en  cet  idiome  les  écritures  sanscrites,  l'alpha- 
bet sanscrit  ne  se  prêtant  pas  à  en  rendre  tous  les  sons  et, 
de  plus,  étant  trop  compliqué  pour  être  adopté  volontiers 
par  un  peuple  aussi  peu  préparé  à  apprécier  les  raâElnements 
de  la  dialectique  indienne.  La  gloire  d'être  venu  à  bout  de 
cette  entreprise  mémorable  est  attribuée  au  roi  légendaire 
Srong-tsan  Gampo  (Srong-6tsan-sgam-po),  le  Loungdzan 
des  Chinois,  et  à  son  premier  ministre  Thoumi-Sam- 
bhota  S  tous  deux  fervents  disciples  et  ardents  propaga- 
teurs du  bouddhisme,  déifiés  plus  tard  par  la  reconnais- 
sance du  clergé  :  le  premier,  en  qualité  d'incarnation  du 
Dhyâni-bodhisattva  Tchanrézi  *  (Spyan-ra5-^zi^5  ;  en  sans- 
crit Avatokitêçvara  ou  Padmapâni),  protecteur  attitré  du 
Tibet,  et  le  second  comme  un  avatar  '  du  Bodhisattva 
Djamdjang^  (/Jam-dbyangs  ;  en  sanscrit  Manjuçri), person- 
nification de  la  sagesse  bouddhique.  La  légende  rapporte 
que,  pour  accomplir  la  mission  dont  l'avait  chargé  son 
souverain,  Thoumi  Sambhota  fut  obligé  do  se  rendre  deux 
fois  dans  l'Inde.  A  son  premier  voyage  (vers  632),  il  rap- 
porta tout  simplement,  dit-on,  l'alphabet  sanscrit  usité 
dans  le  Népaul  et  appelée  Lantsa,  qui  fut  trouvé  trop  com- 
pliqué; au  retour  de  sa  seconde  expédition,  il  put  enfin 
composer  l'alphabet  tibétain  actuel  à  l'imitation  des  carac- 
tères dévanâgari. 

L'alphabet  tibétain  se  compose  de  trente  lettres,  dont 
vingt-neuf  consonnes  sdi-tched  (ijrsal-byed)  ou  yaiv-lag,  et 

1.  M.  rabbé  Desgodins  {Mission  du  Thibei,  pp.  249  et  343)  TappeUe 
Thomè  samrbourdza  et  Tome  sam-ho-dôa^  et  profite  de  cette  altération  du 
nom  de  Thoumi  pour  insinuer  que  ce  pouvait  bien  avoir  été  un  juif  ou  un 
chrétien. 

2.  Ou  bien  la  quarantième  incarnation  du  Bouddha  C^y<^™o^uii,  selon 
l*abbé  Desgodins  (BovMki'&me  Thibétain;  Revtie  des  Religions,  1890, 
p.  199.) 

3.  Avatâra  «  descente  (dans  le  monde  de  la  forme),  prise  d'un  corps 
matériel  par  un  être  divin  ». 

4.  Ou  aussi  AJam-dpahi-dbyangf ,  Manjug-osha. 
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un  seul  caractère  commun  aux  cinq  voyelles,  appelées 
àchang  [dbyBXigs).  Dans  sa  forme  simple,  ce  caractère  re- 
présente la  lettre  A;  pour  indiquer  É,  on  le  surmonte  d'un 
signe  assez  semblable  à  un  accent  grave,  h^^eng-bow,  I,  est 
représenté  par  une  sorte  de  point  d'interrogation  fortement 
incliné  à  gauche,  gi-gou  ;  0,  figuré  par  un  signe  qui  res- 
semble à  un  accent  circonflexe  retourné,  ou  mieux  à  une 
paire  de  cornes,  norro  ;  enfin  U  (qui  se  prononce  OU) 
s'écrit  au  moyen  d'une  sorte  de  point  d'interrogation  cou- 
ché horizontalement  sous  le  même  caractère.  Les  lettres  qui 
se  suivent  dans  l'ordre  de  l'alphabet  sanscrit,  correspon- 
dent aux  sons  :  . 


k, 

kh. 

g. 

ng. 

tch, 

tch'  (dur), 

dj, 

gn. 

t, 

th. 

d, 

n. 

P. 

P'  (dur). 

b, 

m. 

ts, 

ts'  (dur). 

ds. 

V  ou  w 

zh, 

z,        h 

(muette), 

y. 

r, 

J, 

eh. 

s, 

h  (aspirée), 

a. 

Les  caractères  représentatifs  des  voyelles  ne  s'emploient 
que  comme  initiales.  Dans  le  corps  des  mots,  la  lettre  a  ne 
s'écrit  pas,  chacune  des  vingt-neuf  consonnes  isolée  se  pro- 
nonçant accompagnée  du  son  a  :  fta,  kha^  ga^  etc.  Les 
quatre  autres  voyelles  se  représentent  simplement  par 
l'adjonction  de  leur  signe  caractéristique  au-dessus  ou 
au-dessous  de  la  consonne  avec  laquelle  elles  forment 
syllabe.  Lorsque  la  lettre  a  doit  être  redoublée,  on  emploie 
pour  figurer  le  second  a,  le  caractère  h  muette,  qui  sert  de 
même,  surmonté  ou  souligné  de  leur  signe  spécial,  à  repré- 
senter é,  i,  0,  ou  quand  les  lettres  sont  redoublées  ou  pré- 
cédées d'une  autre  voyelle. 

La  langue  tibétaine  est  rigoureusement  monosyllabique. 
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Chacune  des  consonnes,  combinée  avec  une  dos  cinq 
voyelles,  forme  un  mot  :  sa  «  terre  »,  mé  «  feu  »,  mi 
M  homme  »,  to  «  année  »,  tcKou  «  eau  ».  Pour  augmenter 
le  nombre  restreint  des  mots  et,  par  conséquent,  modifier 
le  sens  de  ces  radicaux,  on  fait  précéder  ou  suivre  la 
syllabe  primitive  d'une  ou  de  plusieurs  consonnes,  non 
accompagnées  de  voyelles,  qui  sont  probablement  des 
débris  d'anciens  mots  ou  particules  et  ne  se  prononcent 
généralement  pas  *  :  nga  «  moi  »,  \nga  «  cinq  »;  »  tch'ou 
«  eau  »,  mtch'ou  «  lèvres  » .  Ces  préfixes  ou  aflixes  servent 
aussi  dans  la  conjugaison  des  verbes  à  marquer  les  temps 
et  les  modes,  concurremment  avec  certaines  modifica- 
tions du  radical.  Souvent  aussi,  pour  composer  un  nou- 

• 

veau  mot,  on  réunit  deux  ou  plusieurs  monosyllabes  :  mi 
«  homme  »,  mi-mo  «  femme  »  ;  ikou  «  corps  »,  ikou  vgyàb 
«  dos  ». 

Le  genre  des  mots  est  indiqué  par  Tadjonction  d'une 
particule  :  po,  60,  vo  désignent  le  masculin,  mo  le  féminin. 
Leur  déclinaison  comporte  huit  cas  :  le  nominatif  ne  prend 
pas  de  particule  ;  Tinstrumental  prend,  suivant  la  terminai- 
son du  radical,  les  particules  his,  yis,  s,  kyis,  gis,  gyis  ;  le 
génitif  se  forme  avec  ht,  yi,  kyi,  gi  et  gyi]  le  datif  avec  to, 
iou,  dou^  rou  el  sou  ;  l'accusatif  et  le  vocatif  restent  sem- 
blables au  nominatif;  le  locatif  prend  la  particule  na,  et 
l'ablatif  nos  ou  las.  Le  pluriel  est  indiqué  par  les  particules 
rnams,  dag,  tchag  suivies  de  la  particule  représentative  du 
cas.  Ces  règles  s'appliquent  aussi  aux  adjectifs,  qui  sont 
souvent  d'autant  plus  difiiciles  à  distinguer  des  noms,  que 
beaucoup  de  substantifs  s'emploient  adjectivement. 

Par  sa  syntaxe,  le  tibétain  est  peu  clair.  Il  affecte  pour 
la  composition  de  ses  phrases  la  forme  indirecte  ou  inverse  : 
l'adjectif  précède  le  substantif;  le  complément  est  placé 


1.  Pour  indiquer  ces  consonnes  muettes  nous  employons  des  lettres 
italiques  dans  les  mots  en  caractères  latins  et  vice  versa. 
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avant  le  verbe,  qui  est  généralement  rejeté  à  la  fin  de  la 
proposition  *. 

D'après  ces  quelques  indications,  on  voit  que  le  tibétain 
est  loin  de  compter  parmi  les  langues  faciles  ;  mais  ce  qui 
fait  plus  encore  la  véritable  difficulté  de  son  étude,  c'est, 
d'une  part,  la  dissemblance  qui  existe  entre  la  langue 
vulgaire  et  la  langue  savante,  et,  de  l'autre,  les  différences 
considérables  qui  séparent  la  langue  parlée  de  la  langue 
écrite,  différences  qui  tiennent  en  grande  partie  à  la  présence 
dans  les  mots  de  ces  consonnes  muettes,  indispensables 
pour  les  distinguer  les  uns  des  autres,  que  l'usage  seul  peut 
apprendre  à  reconnaître,  et  surtout  aux  anomalies  de  pronon- 
ciation qu'aucune  règle  précise  ne  réglemente  et  qui  varient 
de  province  à  province  de  façon  à  rendre  impossible  de 
retrouver  le  mot  écrit  dans  celui  qui  est  articulé.  Ainsi  le 
son  qui  s'écrit  : 

kya  se  prononce  tya^ 


gya 

— 

dya  ou  dja^ 

pya  et  bya 

— 

cha  ou  tcha^ 

p*ya 

— 

icKa, 

a  et  i 

— 

é  devant  un  s. 

ai  et  éi 

_ . 

é. 

Il  est  probable  que  ces  difficultés  de  prononciation  et 
d'orthographe,  insurmontables  sans  beaucoup  de  travail, 
contribuent  pour  beaucoup  au  peu  de  diffusion  et  à  l'insuf- 
fisance de  l'instruction  dans  la  masse  de  la  population. 

On  peut  dire,  d'une  façon  générale,  que  chaque  grande 
famille  de  langues  est  caractérisée  par  la  direction  de  son 
écriture;  les  idiomes  sémitiques  s'écrivent  de  droite  à 
gauche,  les  idiomes  mongols  de  haut  en  bas  et  de  droite  à 


1.  Ne  pouvant  nous  étendre  autant  qu'il  serait  nécessaire  sur  ces  ques- 
tions de  grammaire,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  Grammaire  de  la 
langue  Tibétaine  de  M.  Foucaux  (Paris,  1858,  in-8»). 
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Lçauche,  et  ceux  de  la  lamille  indo-européenne  de  gauche 
à  droite.  Le  tibétain,  avec  le  siamois  et  le  birman,  font 
exception  à  cette  règle  ;  leurs  alphabets,  empruntés  à  ceux 
de  l'Inde,  se  dirigent  de  gauche  à  droite.  L'alphabet  tibé- 
tain possède  deux  types  de  caractères  :  récriture  vou- 
tchan,  très  élégante,  nette  et  facilement  lisible,  ressem- 
blant au  type  dévanâgari  de  Talphabet  sanscrit  avec  une 
certaine  allure  cunéiforme,  sert  aux  usages  de  la  langue 
religieuse,  savante  et  administrative;  récriture  vou-med, 
simplification  cursive  de  la  précédente,  est  difficile  à 
lire  quand  on  n'y  est  pas  très  accoutumé  et  ne  s'emploie 
que  pour  les  besoins  de  la  vie  courante..  Dans  l'une  et 
l'autre  les  syllabes  sont  séparées  par  un  point,  appelé  ts'eg, 
et  les  membres  des  phrases  divisés  par  un  signe  en  forme 
de  clou,  appelé  rkyang-cliad  quand  il  est  seul,  gnis-chad 
quand  il  est  double,  bji-chad  lorsqu'il  y  en  a  quatre,  et 
ts'eg-chad  s'il  est  surmonté  de  points.  Ces  signes  rem- 
placent notre  ponctuation  et  correspondent  à  nos  virgules, 
points  et  virgules,  points,  etc.  Pour  écrire,  on  se  sert  d'un 
mince  roseau  taiUé,  et  comme  le  papier  tibétain  n'est  pas 
coUé,  pour  l'empêcher  de  boire,  l'écrivain  a  soin  de  l'hu- 
mecter d'un  mélange  de  lait  et  d'eau. 

3.  Imprimerie.  —  L'art  de  l'imprimerie,  venu  de  Chine,  à 
ce  que  l'on  croit,  à  une  époque  très  reculée,  a  pris  une 
extension  considérable  au  Tibet.  On  ne  se  sert  pas  de  carac- 
tères mobiles,  mais  de  planches  de  bois  gravées  avec  une 
grande  finesse,  qui  fournissent  souvent  de  magnifiques  édi- 
tions. Tous  les  monastères  de  quelque  importance  possèdent 
une  imprimerie  destinée  à  l'impression  des  livres  sacrés  et 
des  nombreux  talismans,  charmes  et  amulettes,  dont  la 
vente  constitue  une  branche  importante  de  leurs  revenus  * . 

1.  Selon  Schlagrintweit,  une  belle  édition  du  Kandjour  vaut  Jusqu'à 
50,000  francs  (Le  Bouddhisme  au  Tibet;  Annales  du  Musée  de  Guimet  III, 
p.  51). 
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Il  y  a  en  outre  des  imprimeries  renommées  à  Lhasa,  à  Tachi- 
loumpo  et  à  Tsiamdo. 

Les  livres  tibétains  ne  ressemblent  en  rien  aux  nôtres. 
Ils  se  composent  de  feuillets  détachés,  larges  de  six  à 
quinze  centimètres  sur  trente-cinq  à  soixante  centimètres 
de  longueur,  imprimés  sur  les  deux  faces,  empilés  les  uns 
sur  les  autres  et  serrés,  pour  en  faire  un  volume,  entre 
deux  planchettes  au  moyen  d'un  cordon  ou  d'un  ruban 
soUde.  Le  P.  Hue  les  compare,  non  sans  justesse,  à  de 
grans  jeux  de  cartes  '.  Il  est  probable  que  cette  forme 
leur  a  été  donnée  pour  imiter  l'aspect  des  manuscrits  sur 
feuilles  de  palmier,  ou  olles,  apportés  au  Tibet  par  les  mis- 
sionnaires bouddhistes. 

Les  feuillets  de  ces  livres  sont  soigneusement  paginés, 
soit  au  moyen  de  chiffres  assez  semblables  aux  chiffres  ara- 
bes, soit  au  moyen  des  lettres  de  l'alphabet.  Dans  ce  dernier 
cas,  les  trente  lettres,  de  iC  à  A,  représentent  les  30  premiers 
chiffres,  les  feuillets  31  à  60  sont  paginés  à  l'aide  de  ces 
mêmes  lettres  surmontées  du  signe  i;  de  61  à  90,  elles 
prennent  le  signe  ou;  de  91  à  120,  le  signe  d,  et  de  121  à  150 
le  signe  o.  Si  c'est  nécessaire,  on  continue  de  même  jusqu'à 
300  en  accompagnant  chacune  des  cent  cinquante  syllabes 
précédentes  du  caractère  h  muette,  qui,  on  le  sait,  équivaut 
au  redoublement  ou  à  l'allongement  de  la  voyelle  qui  le 
précède. 

Souvent  les  livres  tibétains  sont  illustrés,  soit  de  motifs 
purement  décoratifs,  soit  de  figures  représentant  les 
Bouddhas  et  autres  saints  personnages  dont  ces  livres  rap- 
portent les  enseignements  ou  les  hauts  faits.  Ordinairement, 
ces  illustrations  sont  simplement  imprimées  en  noir  ou  en 
vermillon,  mais  quelquefois,  pour  les  éditions  soignées, 
elles  sont  enluminées  avec  beaucoup  de  goût.  Parfois  aussi 
on  laisse  une  réserve  carrée,  à  chaque  extrémité  du  feuillet, 

1.  Hue,  Voyage  dans  la  Tartarie  et  le  Thibet,  t.  II.  p.  125. 
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pour  recevoir  une  délicate  ininiature,  généralement  peinte 
sur  soie,  que  l'artiste  encadre  ensuite  d'arabesques  dorées. 

Les  planchettes  qui  servent  de  reliure  sont  également 
décorées  de  peintures  sur  fond  noir,  jaune,  rouge  ou  or, 
surtout  quand  il  s'agit  de  beaux  manuscrits.  Enfin,  le  livre  est 
enveloppé  d'une  pièce  de  soie  jaune,  quelquefois  brochée 
ou  richement  brodée. 

La  grande  extension  de  l'imprimerie  n'a  pas  diminué  le 
goût  pour  les  manuscrits  qui  conservent  un  caractère  plus 
particulièrement  sacré,  surtout  s'ils  sont  de  la  main  de 
quelque  haut  dignitaire  ou  saint  renommé.  La  copie  des 
manuscrits  est,  de  nos  jours  encore,  une  des  occupations 
préférées  des  lamas  qui  arrivent  souvent  à  une  habileté 
calligraphique  admirable  et  déployent  un  réel  talent  dans 
l'exécution  des  initiales  ornementées. 


CHAPITRE  IV 


Métiers. 


1.  Agriculture.  —  2.  Industrie.  —  3.  Commerce. 

1.  Jardinage  et  agriculture.  —  Comme  la  plupart  des 
peuples  qui,  vivant  sous  un  climat  rigoureux,  doivent  comp- 
ter exclusivement  sur  leur  activité  et  leur  industrie  pour  se 
procurer  les  ressources  indispensables  que  leur  refuse  une 
nature  marâtre,  le  Tibétain  est  travailleur  ;  presque  tous 
les  explorateurs  sont  d'accord  sur  ce  point.  Scott  *  nous  dit 
que  tous  vivent  de  leur  propre  travail  sans  attendre  Tassis- 
tance  de  leur  parenté,  et  Hue  '  rend  hommage  à  leur  labo- 
rieuse activité,  tout  en  constatant  que  les  femmes  sont  plus 
vaillantes  que  les  hommes,  —  remarque  déjà  faite  par  Tur- 
ner,  et  dont  nous  aurons  souvent,  par  la  suite,  l'occasion  de 
reconnaître  la  justesse. 

Dans  Taristocratie  et  la  classe  aisée,  cette  activité,  surex- 
citée par  l'ambition  et  la  vanité,  se  porte  de  préférence  vers 
les  emplois  publics,  et  le  fonctionnarisme  sévit  au  Tibet 
avec  autant  d*intensité  que  dans  mainte  contrée  de  notre 
vieille  Europe;  mais,  naturellement,  l'accès  aux  fonctions 
administratives  de  tout  ordre,  si  multipliées  qu'on  les  sup- 
pose, ne  peut  être  le  lot  que  d'un  nombre  relativement  res- 
treint de  privilégiés  de  la  naissance,  de  la  fortune,  du 
savoir  ou  du  favoritisme,  et  la  grande  masse  de  la  popula- 

1.  D.  Scott,  .Account  ofBhûtan;  Asiat.  Researches,  t.  XV,  p.  150. 

2.  Hue,  Voyage  dam  la  Tarlarie  cl  le  Thibely  l.  il,  pp.  2ÔG-2C0. 
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lion,  volontairement  ou  par  force  majeure,  se  rejette  dans 
les  voies  plus  dures,  mais  plus  utiles,  du  commerce,  de 
rindustrie  et  surtout  du  travail  de  là  terre^  cette  grande 
nourricière  universelle. 

Des  différentes  branches  de  l'agriculture,  seuls  la  culture 
des  céréales  et  l'élevage  des  bestiaux  sont  pratiqués  cou- 
ramment au  Tibet  ;  Thorticulture  y  est  à  peu  près  nulle, 
autant,  sans  doute,  à  cause  de  la  rigueur  du  climat  que  do 
rindifférence  des  habitants.  Sauf  autour  de  Lhasa  et  de 
quelques  grands  monastères-palais,  tels  que  ceux  de  Tachi- 
loumpo,  de  Tassisoudon  ou  de  Panoukka,  il  n'existe  aucun 
jardin  à  peu  près  digne  de  ce  nom,  et,  même  là,  la  culture 
de  la  fleur  est  absolument  dédaignée.  A  part  le  lotus  *,  con- 
sacré aux  Bouddhas  comme  symbole  de  pureté  et  recherché 
par  conséquent  pour  les  offrandes,  les  seules  fleurs  cultivées 
dont  nous  ayons  trouvé  mention  sont  la  pivoine,  commune 
et  arborescente,  dans  le  district  de  Bathang,  où  probable- 
ment elle  a  été  importée  de  la  Chine,  la  marguerite,  le 
chrysanthème  et  le  pavot  qui  paraissent  avoir  élu  domicile 
presque  exclusivement  dans  la  province  de  Tsang  dont  le 
climat  est  relativement  plus  doux  et  l'altitude  moins  consi- 
dérable. La  culture  maraîchère  est  presque  aussi  négligée  ; 
on  ne  signale  guère  que  Toignon,  l'ail,  le  persil,  les  épi- 
nards,  le  melon,  le  navet,  le  radis  et  le  chou  comme  étant 
l'objet  de  quelques  soins,  et  encore  ne  se  rencontrent-ils  que 
dans  les  environs  des  villes,  où  le  besoin  de  confortable  et 
do  variété  dans  l'alimentation  se  fait  un  peu  plus  sentir  que 
chez  les  grossiers  habitants  des  campagnes.  Par  contre, 
grand  amateur  de  fruits,  le  Tibétain  soigne  les  arbres  frui- 
tiers avec  amour,  quoique  pas  toujours  très  habilement.  Dès 
qu'au  fond  d'une  vallée  ou  sur  la  pente  de  quelque  colline  il 
trouve  quelques  mètres  de  terrain  abrité  du  vent  et  bien 
exposé  au  soleil,  il  s'empresse  d'en  faire  un  verger.  Cer- 

1.  Xymphma  Xelwnbo  de  Linné. 
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taines  provinces,  notamment  le  Khams  oriental,  Ngari  et  le 
Boutan,  sont  renommés  sous  ce  rapport  et  produisent  assez 
abondamment  des  noix,  des  pommes,  des  poires,  dont  il  se 
fait  séchées  une  grande  consommation,  et  des  abricots.  Ce 
dernier  fruit  est  particulièrement  apprécié  des  Tibétains  qui 
parviennent  à  l'acclimater  jusqu'à  Taltitude  de  plus  de 
3,000  mètres,  et,  si  nous  en  croyons  Schlagintweit  *,  sa  cuU 
ture  est  le  seul  travail  manuel  auquel  daignent  s'assujétir 
les  lamas  fainéants  du  Ngari.  Dans  quelques  endroits  spécia- 
lement bien  situés,  à  Lhasa,  Djaya  et  Bathang,  par  exemple, 
on  peut  voir  mûrir  le  raisin,  la  pêche,  la  figue  et  même  la 
grenade.  Toutefois  les  indigènes  ignorent,  paraît-il,  l'art  de 
tailler  et  de  greffer  les  arbres  fruitiers,  et  les  méthodes 
d'arboriculture  usitées  dans  les  contrées  de  l'Europe 
réputées  pour  l'abondance  et  la  qualité  de  leurs  produits. 
Le  fruit  se  mange  frais  et  de  préférence  séché  ;  cependant, 
sur  certains  points,  et  notamment  à  Bathang,  on  fait  avec 
le  raisin  —  qui  y  est  cultivé  en  vigne  haute  courant  sur  des 
espaliers  établis  au  milieu  des  champs  au  moyen  de  perches 
reliées  entre  elles  —  un  vin  blanc,  quelquefois  d'un  rouge 
léger,  assez  recherché  dans  le  pays  d'origine  etles  environs. 
S'ils  sont  de  mauvais  jardiniers,  la  nécessité,  maîtresse 
exigeante,  a  fait  des  Tibétains  d'excellents  laboureurs,  ne 
marchandant  pas  les  peines  souvent  exagérées  que  leur 
coûtent  les  maigres  moissons  qu'ils  parviennent  à  récolter 
sous  leur  ciel  inclément.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
quatre  espèces  d'orge,  et  surtout  la  grise,  appelée  né^  cons- 
tituent le  principal  rendement  de  Tagriculture  tibétaine.  Le 
froment,  qui  exige  un  climat  plus  tempéré,  ne  vient  à  bien 
que  dans  les  vallées  profondes,  et  encore  sèche-t-il  souvent 
en  herbe,  sous  l'action  des  vents  si  fréquents  dans  cette 
contrée,  ou  bien  des  froids  précoces  l'empêchent  de  mûrir; 
aussi  n'entre-t-il  dans  l'alimentation  générale  que  comme 

1.  Le  Bouddhisme  au  Tibet  ;  Annales  du  Musée  Guimet,  t.  III,  p.  105. 
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objet  de  luxe.  A  ces  céréales  s'ajoutent  encore  un  peu  de 
seigle  et  de  maïs,  des  fèves,  des  pois  et,  exclusivement 
dans  la  plaine  de  Lhasa,  très  arrosée,  une  faible  quantité  de 
riz,  récolte  absolument  insignifiante. 

L'hiver  commençant  dès  les  premiers  jours  d'octobre,  et 
même  quelquefois  en  septembre,  pour  ne  prendre  fin  qu'en 
mai  au  plus  tôt,  les  travaux  des  champs  doivent  s'exécuter 
en  toute  hâte  dès  que  la  neige  a  disparu,  afin  de  profiter 
pour  la  germination  des  pluies  chaudes  de  la  fin  de  juin,  et 
pour  faire  mûrir  les  récoltes  des  chaleurs  torrides  d'août  ; 
aussi  prépare-t-on  d'avance  le  terrain  à  peine  la  moisson  en 
est-elle  enlevée  ;  sur  les  pentes  rapides,  on  le  dispose  en 
gradins  bordés  d'une  petite  levée  de  terre  destinée  à  retenir 
les  eaux  *  ;  dans  les  vallées  et  les  plaines  on  inonde  le  sol, 
de  façon  à  ce  qu'aux  premiers  froids  il  soit  recouvert  d'une 
mince  couche  de  glace,  procédé  qui  a,  selon  Turner  *,  le 
triple  avantage  d'empêcher  les  vents  violents  d'enlever  une 
partie  de  la  terre  arable,  de  remplacer  le  fumier  dont  les 
Tibétains  ne  connaissent  pas  l'emploi  ',  et  de  préparer  la 
terre  à  recevoir  la  charrue  au  printemps.  Aux  premiers 
beaux  jours,  on  se  hâte  de  labourer  et  de  semer.  La  charrue 
tibétaine  ressemble  à  celle  des  Chinois  ;  elle  se  compose 
d'un  soc  en  bois  garni  de  fer  ajusté  à  un  timon  qui  aboutit 
au  joug.  Elle  est  tirée  par  des  bœufs,  ordinairement  deux, 
et  parfois  jusqu'à  cinq,  ou,  à  défaut  de  bœufs,  par  quatre  ou 
six  hommes.  Aussitôt  le  sillon  tracé,  on  sème.  Cette  opéra- 
tion est  le  plus  souvent  faite  par  les  femmes,  de  même  que 
celle  du  sarclage.  Généralement,  le  grain  est  mûr  dans  les 


1.  s.  Tarner,  Ambofsade  au  Tibet  et  au  Boutan,  t.  1,  p.  85. 

2.  Id.,  t.  II,  p.  151. 

3.  Il  n*e8t  pas  ex^ct  de  dire  que  les  Tibétains  ne  connaissent  pas 
Fusage  du  fumier,  mais  comme  ils  se  servent  du  fumier  de  leurs  bestiaux 
en  guise  de  chauffage,  ils  trouvent  que  ce  serait  le  gaspiller  que  de 
l'enfouir  dans  la  terre.  Pour  le  remplacer  autant  que  possible,  après  la 
moisson,  ils  laissent  la  paille  pourrir  sur  pied. 
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premiers  jours  de  septembre.  La  moisson  se  fait  à  la  fau- 
cille, comme  encore  aigourd'hui  dans  certaines  parties  de 
l'Europe;  seulement,  au  lieu  de  trancher  la  tige  le  plus  près 
possible  du  sol,  le  moissonneur  tibétain  la  coupe  presque  au 
ras  de  l'épis,  en  laissant  sur  pied  toute  la  paille,  destinée  à 
servir  d'engrais  pour  la  récolte  suivante.  Dans  certaines 
localités,  au  lieu  de  moissonner  à  la  faucille,  on  arrache 
tiges  et  racines,  que  Ton  dispose  en  petites  bottes  et  que 
Ton  dresse  pour  les  faire  sécher  *. 

Pour  séparer  le  grain  deTépis,  on  procède  ordinairement 
par  le  battage  au  âéau.  Le  fléau  tibétain  est  de  la  même 
forme  que  celui  en  usage  en  Europe,  à  la  seule  diflférence 
près  que  c'est  le  bâton  le  plus  long  et  le  plus  mince  qui 
frappe  les  gerbes  et  le  plus  court  qui  est  tenu  à  la  main  ; 
quelquefois  aussi  le  fléau  est  triple  de  sorte  que  deux 
bâtons  frappant  à  la  fois  les  épis  *.  Le  battage  du  grain  est 
le  plus  souvent  l'ouvrage  des  femmes.  Dans  les  grandes 
exploitations,  lorsqu'on  veut  se  dispenser  de  transporter  les 
épis  à  la  ferme,  on  dispose  les  gerbes  sur  une  aire  circu- 
laire de  terre  bien  battue  et  égalisée,  et  on  les  fait  fouler 
par  des  bœufs  '.  D'autres  fois  encore,  on  emploie  une 
méthode  aussi  singulière  que  peu  rapide,  qui  nous  paraît  ne 
pouvoir  servir  que  dans  les  contrées  où  les  récoltes  sont 
très  peu  abondantes  :  une  natte  est  étendue  par  terre  à  côté 
d'une  grosse  pierre  et  d'un  brasier  allumé  ;  les  batteurs  ou 
batteuses,  assis  autour  de  la  pierre,  prennent  une  poignée 
d'épis,  mettent  le  feu  aux  barbes  et  font  tomber  le  grain  sur 
la  natte  en  frappant  les  épis  contre  la  pierre  *.  Enfin,  le 
grain  battu  est  soigneusement  vanné,  dans  un  van  fait  de 
bambou  tressé,  pour  le  débarrasser  de  la  poussière,  des 

1.  s.  Turner,  Ambassade,  t.  I,p.  330. 

2.  Id.,  id.,  t.  I,p.  270. 

3.  Id.,  t.  II,  p.  151.  —  Notre  auteur  dit  même  que  c  e&t  la  méthode  le  plus 
généralement  employée. 

4.  Id.,  Id.,  t.  I,  p.  2T7. 


124  BOD-YOUL  OU  TIBET 

débris  de  barbes  et  des  menues  pailles,  puis  mis  dans  des 
sacs  de  poil  de  yaks  ou  de  chèvres. 

L'élevage  des  bestiaux,  qui  partout  en  Europe  est  con- 
sidéré comme  une  branche  de  Tagriculture,  constitue  en 
réalité  au  Tibet  une  industrie  absolument  séparée,  sans 
aucun  rapport  avec  celle  du  cultivateur,  exigeant  un  genre 
de  vie  tout  différent-  Tandis  que  dans  les  plaines  et  les 
vallées  chaudes,  l'agriculteur  vit  en  société  dans  des  vil- 
lages ou  des  hameaux,  le  pasteur,  obligé,  pour  faire  vivre 
ses  animaux,  d'avoir  de  vastes  pâturages  libres,  mène  sous 
la  tente,  avec  sa  famille  et  ses  esclaves,  une  existence 
nomade,  changeant  de  place  lorsque  ses  troupeaux  ont 
épuisé  les  ressources  d'une  localité;  Tété  parcourant  les 
hauts  plateaux  voisins  des  neiges  étemelles,  l'hiver  descen- 
dant dans  les  vallées  plus  abritées,  presque  sans  relations 
même  avec  les  gens  de  sa  tribu,  et  ne  voyant  de  visages 
étrangers  que  lorsqu'au  commencement  de  l'hiver  il  des- 
cend dans  les  villes  échanger  les  produits  de  ses  troupeaux 
contre  les  denrées  indispensables  à  sa  subsistance. 

Les  pasteurs,  dont  le  nombre  dépasse  peut-être  la  moitié 
du  chiffre  total  de  la  population  du  Tibet,  constituent  une 
classe  à  part  qui  a  conservé  fidèlement  les  mœurs  et  les 
usages  antiques  de  ses  ancêtres  mongols  et  tartares,  entre 
autre  l'organisation  de  la  tribu  dont  les  membres  —  Ués 
entre  eux  par  une  soUdarité  de  sang  et  d'intérêts  qui  n'existe 
plus  guère  maintenant  parmi  leurs  compatriotes  des  vil- 
lages et  encore  moins  des  villes  —  reconnaissent  l'autorité 
d'un  chef  élu  ou  héréditaire,  entre  les  mains  de  qui  est 
remis  le  soin  de  défendre  les  intérêts  du  groupe,  de  rendre 
la  justice  à  ses  membres,  de  régler  leurs  différends  et  de 
répartir  équitablement  entre  tous  les  charges  diverses 
d'impôts,  de  corvées,  de  milice  qui  incombent  d'une  façon 
régulière  ou  accidentelle  à  la  communauté.  Indubitable- 
ment, ces  gens  sont  ignorants,  simples  d'esprits,  supersti- 
tieux et  grossiers;  mais  on  trouve,  paraît-il,  chez  eux  des 
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vertus  que  souvent  on  chercherait  en  vain  parmi  de  plus 
civiUsés,  le  respect  de  la  propriété  d'autrui,  de  la  parole 
donnée,  et  une  hospitalité  patriarcale  alliée  à  une  généreuse 
charité  que  le  bouddhisme  n'a  pas  peu  contribué  à  dévelop- 
per. Chaque  tribu  a  ses  pâturages  d'été  et  d'hiver  dont  les 
limites  sont  définies,  sans  doute,  par  un  accord  traditionnel 
plutôt  que  par  une  charte  de  concession  ;  elle  en  défend 
l'usage  abusif  à  tous  ses  voisins  et  aux  étrangers,  mais 
d'un  autre  côté,  jamais  elle  ne  tente  d'empiéter  sur  les  ter- 
ritoires, qui  ne  lui  appartiennent  pas  en  propre.  Ces  hauts 
pâturages  portent  les  noms  de  gong  et  de  zoiia  \ 

La  fortune  des  «  hommes  des  tentes  noires  '  »  consiste 
tout  entière  en  troupeaux,  quelquefois  immenses,  de  yaks, 
de  moutons,  de  tsods  (chèvres  à  longs  poils  soyeux)  et  de 
govas  (chèvres  à  poils  rudes).  Le  bœuf  et  la  vache  de  race 
commune  sont  plus  rares  que  les  yaks  sur  les  hauts  pla- 
teaux, peut-être  parce  qu'ils  sont  moins  résistants  à  la 
rigueur  du  climat;  on  les  trouve,  au  contraire,  en  majorité 
dans  le  cheptel  des  fermes.  Chaque  tente  possède  un  cer- 
tain nombre  de  chevaux  employés  comme  montures,  mais  à 
part  cela  on  en  fait  peu  l'élevage  ;  de  même  que  les  mulets, 
on  n'en  voit  guère  en  troupeaux,  hors  de  la  province  de 
Tsang,  que  dans  les  districts  de  Gyamda,  Ryvoudzé  et 
Tardzouong.  Les  troupeaux  fournissent  aux  pasteurs  à  peu 
près  tout  ce  dont  ils  ont  besoin  pour  vivre  :  le  lait  qu'ils 
boivent,  le  beurre  dont  ils  sont  friands,  le  petit  lait  dont  ils 
préparent  par  fermentation  une  boisson  aigrelette  assez 
agréable,  des  fromages  cuits  qui  remplacent  le  pain,  la 
viande  qu'ils  mangent,  la  laine  et  le  poil  qu'ils  tissent,  les 
peaux  dont  ils  s'habillent  en  hiver.  De  plus,  le  beurre,  la 
viande,  la  laine,  les  peaux  et  le  cuir  sont  pour  eux  des  arti- 
cles de  commerce  avantageux. 

1.  Desgodins,  Mission  du  Thibet^  p.  291. 

s.  Nom  donné    aux  pasteurs  à  cause  de  la  couleur  sombre  de  leurs 
tentes  en  poil  de  yak. 
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Chez  les  pasteurs,  les  hommes  s'occupent  exclusivement 
de  la  garde  et  des  soins  des  troupeaux  ;  toute  la  besogne  de 
rintérieur  repose  sur  la  femme.  Elle  trait  les  vaches,  fait  le 
beurre  et  les  fromages,  prépare  la  nourriture  de  la  famille, 
récolte  le  fumier  séché  [argot),  qui  sert  de  chauffage,  soigne 
les  enfants,  tanne  les  peaux.  Aie  la  laine,  tisse  les  étoffes, 
coud  les  vêtements  * . 

2.  Industrie.  —  Sous  le  rapport  de  Tindustrie,  le  Tibet  est 
assez  bien  partagé.  S'il  ne  possède  pas  des  centres  impor- 
tants, comme  la  Chine  par  exemple,  grâce  à  l'activité  et  à 
l'adresse  individuelle  de  ses  habitants,  il  parvient  à  tirer  des 
matériaux  que  fournit  son  territoire  à  peu  près  tout  ce  qui 
est  indispensable  à  l'existence  et  même  un  peu  au  luxe, 
non  seulement  en  quantité  suffisante  pour  sa  consomma- 
tion, mais  même  assez  pour  pouvoir  faire  quelques  exporta- 
tions. A  part  les  céréales,  il  ne  demande  guère  à  ses  voi- 
sins que  des  articles  de  luxe.  Les  principales  branches  de 
son  industrie  sont  le  tissage  des  étoffes  de  laine,  la  tein- 
ture, la  fabrication  du  papier  et  le  travail  des  métaux. 

Etoffes.  —  Les  étoffes  de  laine  fabriquées  au  Tibet  *  jouis- 
sent d'une  grande  réputation,  non  seulement  dans  le  pays 
même,  mais  encore  dans  les  contrées  voisines,  en  Tartarie, 
en  Mongolie  et  jusqu'en  Chine.  La  filature  de  la  laine  et  le 
tissage  des  étoffes  paraissent  être  exécutés  également  par 
les  femmes  et  par  les  hommes  '.  Les  outils  dont  on  se  sert 


1.  Hue,   Voyage  dans  la  Tartarie  et  le  Thibet,  1. 1,  p.  65. 

2.  D'après  W.  W.  RockhiU  Report  (of  the  U.  S.  Nat.  Muséum  1893, 
p.  698),  rindustrie  du  tissage  était  pratiquée  au  Tibet  avant  Tarrivée  des 
Chinois  en  ce  pays. 

3.  Ici  encore  nous  nous  trouvons  en  présence  de  renseignements  con- 
tradictoires. M.  rabbé  Desgodins  nous  dit  {Mission,  p.  273)  :  «  Ce  sont  les 
fe^nmes  qui  filent  la  laine  dont  on  fait  les  draps  et  les  étoffes  »,  et 
(p.  272)  m  Au  Thibet ^  la  profession  de  tisserand  n*est  exercée  que  par  les 
femmes  »;  mais,  de  son  côté,  le  P.  Hue  (Voyage,  t.  II,  p.  260}  dit  non 
moins  formellement  :  «  Les  hommes,  quoique   moins  laborieux  et  actifs 
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sont  des  plus  simples.  C'est  le  fuseau  classique  —  jadis  tant 
en  honneur  dans  nos  campagnes  —  moins  le  rouet,  et  le 
métier  à  tisser  du  modèle  le  plus  primitif.  Suivant  la  nature 
des  laines  employées,  on  obtient  des  étoffes  de  trois  types 
différents.  La  qualité  la  plus  grossière,  appelée  loroica  \  est 
une  sorte  de  droguet  bourru  (on  ne  rase  pas  les  draps  au 
Tibet),  large  seulement  de  20  à  25  centimètres,  et  qui  se 
vend  habituellement  sans  teinture  avec  sa  couleur  blanche 
naturelle.  On  la  teint  également  en  rouge  garance  et  en 
bleu  indigo.  La  pièce  a,  en  général,  de  10  à  12  mètres 
de  longueur,  aunage  nécessaire  pour  la  confection  d'un 
vêtement  *.  Une  grande  partie  de  ces  étoffes,  dont  le  prix 
est  très  minime,  sont  tissées  par  les  femmes  des  pasteurs, 

Avec  la  belle  laine  fine  et  soyeuse  on  fabrique  une  autre 
étoffe  beaucoup  plus  recherchée,  qu'on  appelle  p'rouh 
(pYoug)  ',  tchrou  *  trouk  et  poulou  *.  «  Ce  drap,  dit  Turner, 
n'a  guère  qu'une  demi-aune  (30  centimètres)  de  large,  et  il  n'y 
en  a  que  de  deux  couleurs,  c'est-à-dire  du  brun  foncé  et  du 
blanc  •.  Il  est  d'un  tissu  très  serré  et  très  fort,  et  cependant 

que  les  femmes,  sont  loin  pourtant  de  passer  leur  vie  dans  Toisiveté.  Ils 
s'occupent  spécialement  de  la  filature  et  du  tissage  des  laines.  »  W.  \V. 
Rockill  (1.  c.  p.  682)  affirme  que  les  femmes  et  les  hommes  se  livrent  éga- 
lement à  la  filature  et  au  tissage.  N'ayant  pu  trouver  d'autres  renseigne- 
ments qui  nous  permettent  de  prononcer  entre  nos  trois  auteurs,  et  con- 
vaincu que  chacun  a  fidèlement  rapporté  ce  qu'il  a  vu  ou  appris  dans  la 
partie  du  Tibet  quMl  a  visitée,  nous  avons  cru  rationnel  de  conclure  que, 
là  comme  en  bien  d'autres  lieux,  l'industrie  du  tissage  devait  être  com- 
mune aux  deux  sexes. 

1.  Desgodins,  Mission,  p.  284.  —  C'est  probablement  la  même  qualité 
d'étoffe  que  Klaproth  appelle  camelot  et  que  Turner  signale,  sans  la 
nommer,  comme  étant  fabriquée  dans  les  manufactures  de  la  vallée  de 
Jhanseu  {Ambassade,  1. 1,  p.  338). 

2.  Desgodins,  Mission,  p.  284. 

3.  Klaproth,  Description  du  Tubet  ;  Nouveau  journal  Asiatique,  IV. 

4.  Desgodins,   Mission,  p.  285. 

5.  Hue,  Voyage,  t.  II,  p.  260.  —  Pou^lou  est  le  nom  chinois  de  ce  drap. 

6.  Il  est  évident  qu'il  s'agit  ici  de  la  nuance  de  la  laine  brute  et  non 
d'une  teinture. 
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il  est  moelleux  parce  que  la  laine  de  Tartârie  est  singulière- 
ment fine  et  d'une  excellente  qualité.  Cette  étoffe  est  si 
souple  et  si  chaude  que  presque  tous  les  prêtres  du  Tibet  et 
du  Boutan  s'en  servent  pour  faire  la  veste  courte  qu'ils 
portent  sur  la  peau.  Ceux  qui  en  ont  le  moyen  en  font  aussi 
leur  vêtement  d'hiver  *.  »  Ce  drap  est  non  seulement  souple 
et  chaud,  mais  aussi  d'une  grande  solidité.  Il  se  teint  très 
bien,  et  celui  qu'on  emploie  pour  les  vêtements  d'hommes 
est  de  préférence  rouge,  violet,  vert  et  bleu,  et  toujours  de 
couleur  unie  ;  la  nuance  la  plus  recherchée,  est  un  rouge 
violeté,  ressemblant  assez  à  la  pourpre  des  anciens.  Les 
femmes,  elles  aussi,  ont  adopté  la  même  étoffe  ;  seulement, 
celle  qui  leur  est  destinée  est  ornée  de  fleurettes  imprimées 
ou  de  rayures  multicolores  tissées  dans  le  sens  de  la  lar- 
geur '.  Lhasa,  la  province  de  Tsang,  et  Gyamda,  dans  la 
province  de  Khams,  sont  les  principaux  centres  de  cette 
fabrication. 

Enfin,  avec  les  laines  de  toute  première  qualité,  peut-être 
même  avec  le  poil  duveteux  de  la  célèbre  chèvre  dite  du 
Tibet,  on  tisse  une  autre  sorte  d'étoffe,  mince  et  souple, 
appelée  iirma  %  qui  sert  à  faire  les  vêtements  de  dessous 
des  gens  riches,  hommes  et  femmes,  les  manteaux  de  céré- 
monie, lagoi  (61a- gos),  des  lamas  et  les  fines  écharpes  de 
toutes  couleurs  par  lesquelles  les  élégants  remplacent  la 
ceinture  de  cuiriraditionnelle. 

Le  poil  dur  et  sec  de  la  chèvre  commune  et  du  yak  est 
utilisé  pour  fabriquer  un  tissu  grossier,  de  très  faible 
valeur,  que  l'on  emploie  à  faire  les  tentes  et  des  sacs.  On  en 
fait  aussi,  ainsi  que  du  crin  des  bœufs  et  vaches,  des 
feutres  grossiers  qui  servent  de  toiles  de  tentes  et  de  tapis. 
Les  feutres  fins,  faits  avec  de  la  laine  de  brebis,  sont 

1.  s.  Turner,  Ambassade,  t.  I,  p.  338. 

2.  Desgt)dins,  Missiotif  p.  285. 

3.  D'après  rabbé  Desgodins  {Mission,  p.  286)  et  WW.  Rockhill  (Report 
of  the  U.  S.  Nat.  Muséum  1893,  p.  699). 
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employés,  surtout  dans  le  Khams  et  le  Tsang,  à  la  confec- 
tion des  bonnets  et  des  couvertures  de  selles. 

A  Lhasa,  exceptionnellement,  on  tisse  quelques  étoffes 
de  soie  unies  et  façonnées,  notamment  les  fameux  khatas, 
ou  écharpe,  que  Ton  offre  par  politesse.  La  soie  vient  de 
Chine  ou  de  Tlnde,  car,  bien  que  le  Tibet  possède  quelques 
mûriers,  on  n'y  élève  pas  de  vers  à  soie  ;  moins,  peut-être, 
à  cause  de  la  difficulté  de  leur  éducation,  que  parce  que, 
pour  filer  la  soie,  il  faut  ébouillanter  les  cocons-,  et  par  con- 
séquent tuer  les  vers,  c'est-à-dire  commettre  le  crime  le 
plus  impardonnable  d'après  les  doctrines  bpuddbiques  ^ 

Teinture.  —  L'art  d'embellir  les  étoffes  et  de  varier  à 
l'infini  leur  aspect  au  moyen  des  couleurs,  est  en  grand 
honneur  et  fort  répandu  au  Tibet.  Les  fenmies  y  sont 
expertes  dans  chaque  famille  à  enjoliver  de  couleurs  vives 
et  presque  indélébiles  les  draps  tissés  à  la  maison.  Même,  à 
Lhasa,  c'est  une  véritable  industrie,  aux  mains  d'une  corpo- 
ration, et  fort  prospère,  encore  qu'elle  soit  réglementée  par 
des  lois  protectionnistes  sévères  qui  interdisent  de  teindre 
d'autres  étoffes  que  celles  fabriquées  dans  le  pays  '.  On  ne 
se  sert  que  de  couleurs  végétales,  notamment  la  garance 
pour  le  rouge  et  l'indigo  pour  le  bleu.  Les  teinturiers  de 
Lhasa  sont  même  assez  habiles  pour  savoir  imprimer  ou 
peindre  sur  la  chaîne  les  dessins  qui  doivent  se  reproduire 
dans  l'étoffe  tissée  ';  cet  art,  où  ils  sont  renommés,  con- 
tribue pour  beaucoup  à  la  vogue  des  tissus  tibétains  dans 
toutes  les  contrées  avoisinantes. 

Métallurgie.  —  Le  Tibet,  nous  l'avons  déjà  dit  *,  est 
riche  en  métaux  de  toute  nature  ;  mais  deux  causes  très 
sérieuses  restreignent  dans  de  grandes  proportions  l'usage 
des  inappréciables  richesses  de  son  sol  :  l'insuffisance  de 


1.  Desgodins,   Mission,  p.  273. 

2.  Hue,  Voyage,  t.  II,  p.  268. 

3.  Desgodins,  Mission,  p.  273. 

A     V/>;»  «%     OA 


4.  Voir  p.  24. 
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Toutillage,  qui  ne  permet  pas  d'exploiter  fructueusement 
ces  mines  et  réduit  le  fondeur  tibétain  à  n'utiliser  guère  que 
le  minerai  récolté  à  fleur  de  terre,  et,  d'autre  part  le 
manque  presque  total  de  combustible,  bois  ou  charbon 
Vargol  (fumier  desséché),  qui  est  à  peu  près  partout  le 
seul  combustible,  ne  donne  qu'à  grande  peine  la  chaleur 
intense  nécessaire  à  la  fusion  des  minerais,  et,  en  tout  cas, 
ne  permet  de  produire  à  la  fois  qu'une  minime  quantité  de 
métal  ;  aussi  ne  voit-on  nulle  part  d'exploitation  métallur- 
gique comparable,  même  de  loin,,  à  nos  plus  modestes 
hauts-fourneaux  ou  forges,  et  Ton  peut  admirer  qu'avec  de 
si  faibles  moyens  les  habitants  de  ce  pays  parviennent  à  pro- 
duire les  divers  métaux  usuels  en  quantité  suffisante  pour 
leurs  besoins. 

L'or,  et  surtout  l'argent,  relativement  très  abondants, 
font  l'objet  d'une  grande  consommation  en  raison  de  la 
passion  immodérée  de  la  population  pour  les  by  oux  et  orne- 
ments de  toutes  sortes.  Bijoutiers  et  orfèvres  sont  fort 
habiles,  et  certaines  de  leurs  œuvres,  quoique  généralement 
un  peu  lourdes  d'aspect,  sont  réellement  remarquables 
d'exécution,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  ciselure  et  la 
gravure.  Mais  où  ils  se  surpassent,  c'est  dans  la  confection 
des  vases,  plateaux,  burettes,  buires,  et  autres  objets  des- 
tinés au  culte.  Très  souvent  leurs  bijoux  et  ustensiles 
sacrés  sont  enrichis  de  pierres:  rubis,  turquoises ,  amé- 
thystes, jade  que  l'on  trouve  dans  le  pays  et  surtout  le 
corail  qu'ils  apprécient  fort  et  font  venir  de  l'Inde  ou  de  la 
Chine  ;  mais,  à  nos  yeux  d'Européens,  ce  surcroît  d'orne- 
mentation ne  fait  que  surcharger,  sans  les  embellir,  les 
pièces  auxquelles  on  l'applique;  car  le  Tibétain  est  mau- 
vais lapidaire.  Il  ne  sait  pas  tailler  les  pierres,  se  contente 
de  les  polir  et  de  les  arrondir  en  forme  d'olives,  ne  les 
estimant  guère  qu'à  proportion  de  leur  dimension. 

Le  cuivre  se  trouve  à  l'état  natif  et  en  pyrites  au  Tibet,  et 
l'on  est  arrivé  à  le  travailler  avec  une  rare  perfection.  Plu- 
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sieurs  localités  sont  célèbres  pour  leurs  fonderies  renom- 
mées qui  approvisionnent  de  statuettes  de  divinités  tout 
rOrient  bouddhique.  Lhasa  a  la  réputation  des  figurines  de 
cuivre  doré,  d'autant  plus  estimées  qu'elles  sont  plus 
petites.  Ses  produits  se  reconnaissent  facilement  à  leur 
allure  gracile  et  quel<5[ue  peu  mièvre.  Les  statuettes  fabri- 
quées par  les  moines  et  les  artisans  de  Tachilhounpo  sont 
également  très  estimées.  La  plupart  des  statuettes  de 
bronze  sortent  des  ateliers  des  provinces  de  Tsang  et  de 
Khams.  Les  bronzes  de  cette  dernière  sont  renommés 
pour  la  perfection  de  détails  de  leur  exécution  et  leur  mer- 
veilleuse patine,  qualités  remarquables  surtout  dans  les 
pièces  qui  remontent  aux  xvi*  et  xvn*  siècles,  en  dépit  de 
l'impureté  du  métal.  Tsiamdo,  Djaya,  Bathang  et  Lithang 
paraissent  être  les  centres  principaux  de  cette  industrie 
artistique  d'un  caractère  éminemment  religieux.  On  re- 
cherche également  le  cuivre  pour  l'usage  profane  des 
ustensiles  de  ménage  et  à  peu  près  partout  la  chaudron- 
nerie est  prospère,  à  Lhasa  surtout,  où  il  existe  de  plus  une 
corporation  spécialement  vouée  à  la  fabrication  et  à  la  pose 
de  ces  merveilleuses  feuilles  de  cuivre  doré,  d'une  durée 
presque  étemelle,  dont  sont  revêtues  les  toitures  des 
temples  dans  toute  la  région  mongole  et  tartare,  de  l'Hima- 
laya jusqu'aux  frontières  de  la  Sibérie  et  de  la  Chine  *. 

Moins  estimée  la  chaudronnerie  de  fer  est  pourtant  d  un 
usage  plus  répandu  à  cause  de  sa  moindre  valeur  intrin- 
sèque; c'est  elle  qui  figure  dans  presque  toutes  les  tentes  et 
les  fermes  sous  la  forme  de  l'indispensable  marmite  à  thé, 
autour  de  laquelle,  à  chaque  repas,  se  réunit  la  famille 
entière.  Dans  ses  autres  usages,  la  coutellerie  et  les  armes 
par  exemple,  le  fer  du  Tibet  est  particulièrement  renommé, 
au  dire  de  tous  les  voyageurs  ;  bien  supérieur  en  tous  cas  au 
fer  chinois.  C'est  sans  doute  pour  cette  raison  que,  dans 

1.  Hue,  Voyage,  t.  II,  p.  267. 
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les  anciens  temps  de  Thistoire  chinoise,  le  fer  figure  avec 
un  rang  important  au  nombre  des  objets  que  le  Tibet  devait 
fournir  en  tribut.  Son  acier  est,  paraît-il,  merveilleux,  ce  qui 
tient  sans  doute  à  la  qualité  du  combustible  dans  lequel  il 
est  cémenté.  La  coutellerie  est  une  industrie  très  produc- 
tive, chaque  tibétain,  même  les  lamas,  ayant  toujours  à  sa 
ceinture  un  couteau  de  20  à  30  centimètres  de  longueur 
renfermé   dans  une  gaine  souvent  très  richement  orne- 
mentée. Batailleurs  et  courageux  les  pasteurs  ne  se  mon- 
trent jamais  qu'armés  jusqu'aux  dents,  un  sabre  passé  dans 
la  ceinture  et  un  fusil  suspendu  aux  épaules,  et  cet  usage 
s'est  conservé  même  parmi  la  population  des  villages  sous 
le  prétexte  d'être  toujours  prêt  à  repousser  les  attaques 
des  brigands  qui  pullulent  dans  le  pays  en   dépit  de  la 
guerre  incessante  que  sont  censées  leur  faire  les  vail- 
lantes cohortes  chinoises  chargées  d'assurer  l'ordre  et  la 
sécurité.  Les  sabres  tibétains  que  nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  voir  et  de  manier,  sont  droits,  assez  lourds  et  émi- 
nemment impropres  à  l'escrime  telle  que  nous  la  pratiquons  ; 
la  lame  large  et  épaisse,  d'environ  70  à  80  centimètres  de 
longueur,  se  termine  brusquement  en  angle  aigu,  elle  est 
faite  pour  taiUer  plutôt  que  pour  pointer.  La  poignée,  de 
longueur  moyenne,  faite  d'un  cylindre  de  bois  recouvert  de 
fils  de   laiton  ou  d'argent,  se  termine  par  deux   disques 
placés  verticalement,  dont  le  plus  large  sert  de  garde.  Le 
fourreau  se  compose  do  deux  planchettes  entre  lesquelles 
est  réservée  l'épaisseur  de  la  lame  et  réunies  dans  toute 
leur  longueur  par  deux  bandes  de  fer  ou  de  cuivre,  laissant 
entre  elles  sur  le  plat  un  espace  libre  qu'on  recouvre  de 
cuir,  d'étoffe,  de  velours  ou  d'une  plaque  de  cuivre  ciselé. 
Quant  au  fusil  nous  en  avons  vus  de  deux  modèles.  L'un 
très  long,  de  petit  calibre,  très  épais  au  tonnerre  a  une 
monture  de  bois  assez  mince,  à  crosse  courte  et  étroite, 
retenue  au  canon  par  plusieurs  anneaux  de  métal  ;  sa  bat- 
terie est  à  silex  et  du  modèle  le  plus  simple,  à  un  seul  res- 
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sort  actionnant  à  la  fois  le  chien  et  le  bassinet  * .  L'autre  est 
court,  à  canon  épais  et  calibre  moyen  ;  sa  crosse  étroite  et 
sans  courbe  n'est  que  le  prolongement  rectiligne  du  bois, 
lequel  est  attaché  au  canon  par  deux  ou  trois  lanières  de 
cuir.  Ce  fusil  est  à  mèche  avec  batterie  du  modèle  chinois. 
A  l'extrémité  du  bois,  presque  à  la  gueule  de  l'iirme,  est 
fixée  une  fourchette  en  fer  à  deux  branches  devant  servir  à 
appuyer  le  fusil  et  permettre  de  viser  avec  plus  de  sûreté  ; 
toutefois  le  peu  de  longueur  de  cette  fourchette  doit  rendre 
son  utilisation  impossible  si  le  tireur  n'est  pas  couché.  Un 
étui  de  cuir  appliqué  le  long  de  la  partie  droite  de  la  crosse 
sert  à  tenir  la  provision  de  mèches  à  Tabri  de  Thumidité. 

Papier.  —  Une  autre  industrie,  moins  importante  peut- 
être  que  les  précédentes,  mais  néanmoins  très  prospère 
dans  certaines  parties  du  Tibet,  est  la  fabrication  du  papier, 
dont  il  se  fait  une  consommation  considérable  en  raison  du 
grand  développement  de  l'imprimerie.  Même  assez  mince,  le 
papier  tibétain  a  pour  qualité  maîtresse  la  solidité;  par 
contre,  son  défaut  principal  serait  sa  rudesse  et  son  inéga- 
lité. On  le  fabrique  avec  l'écorce  d'un  arbre  nommée  déh  *, 
qui  croît,  paraîtril,  abondamment  dans  la  partie  méridio- 
nale et  occidentale  du  Tibet  et  au  Boutan  dans  les  environs 
de  Tassisoudon,  et  avec  des  procédés  d'une  simplicité  toute 
primitive.  On  fait  bouillir  l'écorce,  divisée  en  petits  mor- 
ceaux, dans  une  lessive  de  cendres  de  bois  ;  puis,  après 
l'avoir  fait  bien  égoutter,  on  la  bat  sur  une  pierre  avec  un 
maillet  de  bois  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parfaitement  broyée. 
Ceci  fait  on  la  lave  dans  un  baquet  d'eau  bien  propre  en  la 
remuant  continuellement  pour  séparer  les  parties  grossières 
qui  viennent  flotter  à  la  surface,  opération  qui  se  renou- 

1.  Ce  modèle  est  peut-ôtre  récent,  car  M.  Tabbé  Des^odins  ne  parait  pas 
ravoir  vu,  tandis  qu'il  décrit  exactement  Tarme  du  second  modèle  {Mis- 
sion^ p.  270). 

2.  Suivant Tumer  (Ambassade^  t.  1,  p.  155).  — C'est  peut-être  un  mûrier; 
cependant  Turner  ne  le  présente  pas  comme  une  variété  de  cette  essence. 
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velle  jusqu'à  ce  que  toute  Técorce  soit  transformée  en  une 
pâte  mucilagineuse  qui  se  dépose  au  fond  du  baquet.  On 
étend  ensuite  cette  pâte  en  couche  mince  sur  des  châssis 
de  roseaux,  et  quand  elle  est  suffisamment  égouttée  et  a 
pris  assez  de  consistance  on  dispose  les  feuilles  de  papier 
ainsi  obtenues  sur  des  cordes  où  elles  achèvent  de  sécher. 
Le  papier  tibétain  ordinaire  se  présente  sous  une  couleur 
d'un  blanc  grisâtre,  en  feuilles  larges  de  6  à  20  centimètres 
et  longues  de  30  à  60  centimètres. 

Autres  métiers.  —  Comme  menuisiers  et  ébénistes,  les 
ouvriers  tibétains  sont,  paraît-il,  d'ime  inhabileté  qui  touche 
à  la  maladresse  et  tout  ce  qui  est  meuble  un  peu  soigné 
s'importe  de  la  Chine  ou  du  Tonkin  *.  Ils  ne  font  pas  de 
porcelaine,  peut-être  faute  des  matériaux  nécessaires,  car 
ils  sont  habiles  potiers  et  fabriquent  avec  une  grande  per- 
fection toutes  sortes  d'ustensiles  en  terre  et  en  grès,  entre 
autres  de  grandes  jarres  pour  l'eau  et  pour  conserver  les 
grains,  que  Ton  trouve  dans  toutes  les  fermes  et  dans  chaque 
tente  '.  La  porcelaine  est  d'ailleurs  pour  eux  un  objet  de 
luxe  d'un  usage  très  restreint,  accoutumés  qu'ils  sont 
à  se  servir  à  l'ordinaire  d'écuelles  de  bois  pour  prendre  le 
thé  et  le  tsanpa.  Ces  écuelles,  d'une  forme  simple,  quoique 
assez  gracieuse ,''  et  sans  autre  ornement  qu'une  couche  de 
vernis  léger  qui  n'altère  pas  la  couleur  du  bois  et  laisse  voir 
ses  veines,  se  font  avec  les  racines  de  plusieurs  espèces 
d'arbres  dont  nous  ne  connaissons  pas  les  noms  et  en 
racines  de  vigne  sauvage.  Deux  sortes  surtout  sont  parti- 
culièrement estimées  à  cause  de  la  vertu  qu'on  leur  attribue 
de  neutraliser  les  effets  du  poison  :  l'une  appelée  djamjaya 
est  à  veines  très  fines,  l'autre  nommée  hhoûnlar  a  les  veines 
larges  ;  toutes  deux  sont  de  couleur  jaunâtre  et  proviennent 
de  la  province  de  Tsang  '.  Les  tasses  de  racine  de  vigne  les 

1.  Desgodins  :  Mission^  p.  267. 

2.  Hue  :  Voyage^  t.  II,  p.  261. 

3.  Klaproth  :  Description  du  Tubet;  Nouv.  joura.  asiat.,  t.  IV,  p.  902. 
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plus  recherchées  se  fabriquent  à  Lhasa,  à  Lithang  et  à 
Bathang. 

N'oublions  pas  enfin,  pour  en  terminer  avec  les  industries 
du  Tibet,  un  article  d'une  immense  consommation  dans 
l'intérieur  du  pays  et  en  Chine,  où  il  est  fort  apprécié  ;  le 
bâtonnet  d'encens.  Ces  baguettes — qui  brûlent  continuelle- 
ment devant  les  images  des  Bouddhas  sur  les  autels  des 
temples  et  dans  les  maisons  particulières  —  se  fabriquent 
avec  des  bois  aromatiques,  parmi  lesquels  le  santal  domine, 
réduits  en  poudre  fine,  mélangés  de  musc,  pétris  avec  de  la 
résine  odorante  et  moulés  en  cylindres  minces  de  30  ou 
40  centimètres  de  longueur.  Us  répandent  en  brûlant  un 
parfum  assez  agréable.  Les  deux  sortes  les  plus  esti- 
mées, la  violette  et  la  jaune,  se  fabriquent  dans  la  province 
de  Tsang  * . 

3.  —  Commerce.  —  Du  haut  en  bas  de  l'échelle  sociale, 
tout  le  monde  fait  du  commerce  au  Tibet.  Le  Dalaï-lama, 
le  Pantchen  Rinpotché,  le  vice-roi,  les  ministres,  les  kham- 
pos,  et  les  hauts  fonctionnaires,  à  qui  leur  dignité  défend 
de  mettre  eux-mêmes  la  maia  aux  affaires,  ont  tous  des 
intendants  chargés  de  trafiquer  en  leur  nom  et  à  leur  béné- 
fice ;  chaque  monastère  possède  un  économe  qui  spécule, 
monopolise,  accapare,  agiote,  escompte,  prête  à  usure 
pour  la  plus  grande  gloire  du  Bouddha  et  le  plus  grand 
profit  du  couvent;  en  son  particulier,  chaque  lama,  sans 
plus  se  soucier  du  vœu  de  pauvreté  qu'il  a  juré  trop  jeune 
pour  pouvoir  s'en  souvenir,  outre  les  offices,  les  exor- 
cismes,  les  prédictions,  les  prières,  les  charmes  et  les 
amulettes  qu'il  se  fait  payer  aussi  cher  que  possible,  achète 
et  vend  tout  ce  qui  peut  lui  rapporter  un  bénéfice  quel- 
conque 2.  A  plus  forte  raison  la  classe  moyenne  et  les  gens 

1.  Klaproth:  Description  du  Tubet\  Nouv.  joum.  asiat.,  t.  IV,  p.  302. 
%.  DesgodiDs  :  Mission^  p<r^279. 
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du  peuple  se  livrent  à  la  spéculation  avec  une  ardeur 
effrénée;  mais  leur  commerce  ne  ressemble  guère  au 
nôtre.  Il  n'y  a  point  de  boutiques,  —  ou  du  moins  celles  que 
Ton  trouve  dans  les  villes  sont  tenues  par  des  chinois  ou 
des  mahométans  des  pays  frontières  que  Ton  nomme  Kat- 
chis  S  —  et  point  de  spécialités,  chacun  achetant  indifférem- 
ment tout  ce  qu'il  espère  pouvoir  revendre  avec  profit.  En 
général,  tout  le  petit  commerce  est  aux  mains  des  femmes  ■ 
qui,  avec  autant  d'habileté  que  d'activité,  colportent  ou 
étalent  dans  les  rues  les  marchandises  qu'elles  ont  pu  se 
procurer.  Outre  quelques  marchés  établis  à  époques  déter- 
minées dans  les  grands  centres,  et  dont  le  principal  est 
celui  qui  se  tient  à  Ta-tsian-lou  pour  les  échanges  avec  la 
Chine  ',  toutes  les  fêtes  religieuses,  tous  les  pèlerinages  qui 
attirent  autour  des  monastères  une  certaine  affluence 
d'étrangers,  sont  Tocasion  de  foires,  grâce  auxquelles  le 
dévot  tibétain  peut  faire  ses  affaires  tout  en  accomplissant 
une  œuvre  pieuse.  C'est  généralement  à  ces  assemblées  que 
se  rendent  les  pasteurs  qui  viennent  y  échanger  le  beurre, 
les  peaux,  la  laine  de  leurs  troupeaux  et  les  étoffes  gros- 
sières tissées  par  leurs  femmes  contre  la  farine  d'orge,  le  thé, 
le  tabac,  les  ustensiles  de  ménage,  les  outils  et  les  armes 
dont  ils  ont  besoin. 

Une  particularité  curieuse  du  commerce  tibétain,  c'est 
qu'il  en  est  resté,  aigourd'hui  encore,  au  système  primitif 
des  échanges  de  marchandises,  l'argent  monnoyé  ne  ser- 
vant guère  que  comme  appoint  ou  pour  les  transactions  du 
petit  commerce  de  détail.  La  monnaie  tibétaine  ne  comporte 
que  deux  types  :  une  pièce  d'argent,  du  poids  de  1/10 
d'once  chinoise  et  valant  80  centimes  de  notre  monnaie, 
qui  porte  le  nom  de  l'empereur  régnant  et  l'année  de  son 

1.  Hue  :  Voyage,  t.  II,  p.  270. 

2.  Hue  :  Voyage,  t.  II,  p.  260. 

3.  Klaproth  :  Leseription  du  Tubet;  Nouv.  journ.  asiat.,  t.  VI,  p.  186.  — 
C'est  à  Ta-tsian-lou  que  se  tient  la  grande  foire  de  thé. 
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règne,  d'un  côté  en  caractères  chinois  et  de  l'autre  en  tibé- 
tains *  ;  et  une  autre  pièce  frappée  au  recto  d'une  inscrip- 
tion tibétaine  et  au  verso  d'une  couronne  ronde  composée 
de  huit  fleurettes.  Cette  pièce  appelée  tclian-ka,  vaut  envi- 
ron 1  franc  ou  1  fr.  20  de  notre  monnaie.  Faute  de  petite 
monnaie  divisionnaire,  on  coupe  cette  pièce  en  morceaux 
dont  la  valeur  est  déterminée  par  le  nombre  des  fleurettes 
de  la  couronne  qui  y  sont  contenues.  La  demi  pièce  se 
nomme  tché-ptché,  le  morceau  de  5/8  cho-kan  et  celui  de 
3/8  horgan  * . 

Le  principe  de  l'association  étant  inconnu  au  Tibet,  il  en 
résulte  que  presque  toutes  les  affaires  de  gros,  qui  deman- 
dent des  capitaux  importants,  sont  entre  les  mains  des 
économes  des  monastères,  des  négociants  chinois  et  des 
Musulmans.  Sur  la  frontière  de  l'est,  le  commerce  d'ex- 
portation et  d'importation  est  tout  entier  aux  Chinois, 
tandis  que  du  côté  du  Cachemir,  du  Népaul  et  de  Sikkhim 
il  appartient  exclusivement  aux  Musulmans.  Le  Tibet 
exporte  en  Chine  de  l'argent  en  lingots,  des  draps  et  des 
étoffes  de  laines,  des  fourrures,  du  musc  et  des  plantes 
médicinales  recueillies  sur  les  montagnes  ;  il  en  reçoit  du 
thé  en  pains  ou  briques,  du  coton  et  de  la  soie,  des  porce- 
laines, des  chevaux  et  des  mulets.  A  l'ouest,  il  exporte  sur- 
tout le  musc,  le  poil  de  chèvre  et  le  borax  et  importe  en 
échange  des  cotonnades,  des  ustensiles  de  ménage  en  fer 
battu,  du  corail,  des  pierres  précieuses  vraies  et  fausses, 
de  l'indigo  et  de  menus  articles  de  quincaillerie  '. 

1.  Desgodins  :  Mission,  p.  211. 

2.  Hue  :  Voyage,  t.  II,  p.  265. 

3.  Desgodins  :  Mission,  pp.  298  et  306. 


CHAPITRE  V 


Histoire. 


1.  Histoire  ancienne.  —  2.  Histoire  moderne. 


1.  —  Histoire  ancienne.  —  Si  le  fait  de  ne  point  avoir 
d'histoire  peut  êti*e  tenu  pour  la  preuve  du  bonheur  parfait 
dont  a  joui  une  nation,  il  ne  doit  pas  avoir  existé  sur  la 
terre  de  peuple  plus  heureux  que  les  Tibétains.  Des  temps 
anciens  et  des  actes  de  leurs  ancêtres  ils  n'ont  conservé 
aucun  souvenir,  ni  écrit  —  ils  ne  connaissaient  pas  l'écri- 
ture, —  ni  oral  —  ils  ne  paraissent  pas  avoir  de  traditions 
ni  même  peut-être  de  contes  populaires  indigènes.  De  la 
chronologie,  même  encore  aujourd'hui,  ils  n'ont  cure,  se 
contentant  quand  ils  remémorent  un  fait  tant  soit  peu  ancien 
de  dire  :  c'était  il  y  a  longtemps,  ou  bien  il  y  a  dix  ans, 
vingt  ans,  cent  ans.  Leur  histoire  ancienne  ne  commence 
guère  qu'avec  l'introduction  du  bouddhisme  dans  leur  pays, 
et  encore  faudrait-il  avoir  la  foi  robuste  pour  accepter 
comme  données  historiques  les  légendes  qui  relatent  les 
règnes  d'une  quarantaine  de  prétendus  rois  du  Tibet,  tous 
—  bien  entendu  —  des  incarnations  du  Bouddha  Çâkya- 
mouni. 

Il  faut  arriver  au  moment  où  le  Tibet  entre  en  contact 
avec  la  Chine  (vers  384  de  l'ère  vulgaire)  pour  trouver, 
dans  les  annales  chinoises,  des  notices  sur  cette  nation 
dignes  de  quelque  créance,  mais  encore  tellement  vagues 
qu'il  est  évident  que  les  deux  peuples  n'ont  fait  connais- 
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sance  que  par  dessus  leurs  frontières,  et  ce  n'est  guère 
que  vers  634  que  les  faits  deviennent  un  peu  précis.  A  cette 
époque  les  historiens  chinois  placent  le  règne  d'un  roi, 
qu'ils  nomment  Loung-dzan  (le  même  que  le  fameux  Srong- 
tsan  Gam-po  *  des  écritures  bouddhiques),  fils,  ou  tout  au 
moins  successeur  d'un  certain  Loung-tsan-so,  prince  des 
Khiangs  occidentaux,  qui  aurait  fondé  en  630  le  royaume 
du  Tibet,  ou  de  T'ou-p'o,  après  avoir  soumis  à  son  auto- 
rité les  tribus  jusqu'alors  indépendantes  de  la  rive  droite 
du  Tsang-po.  Loung-dzan,  ou  pour  l'appeler  de  son  vrai 
nom  tibétain,  Srong-tsan-Gam-po,  aveuglé  par  un  immense 
orgueil,  poussa  l'outrecuidance  jusqu'à  demander  la  main 
d'une  princesse  chinoise,  fille  du  grand  empereur  Taï- 
tsoung,  de  la  dynastie  des  Thang,  qui  lui  fut  refusée. 
Furieux  do  cette  injure,  il  envahit  et  ravagea  la  province 
du  Ssé-tchuen.  Vaincu  et  obligé  d'implorer  la  paix,  il  n'en 
renouvela  pas  moins  sa  demande  en  mariage,  et,  cette 
fois,  Taï-tsoung  lui  accorda  la  main  d'une  princesse  de  sa 
famille  S  nommée  Wen-tching-koung-tchu  %  en  lui  don- 
dant  les  titres  de  Gendre  impérial  et  de  Prince  de  la  mer 
orientale  ou  Si-haï  *.  Srong-tsan-Gam-po,  qui  le  premier  se 
para  du  titre  de  Gyelpo  (rGyal-po),  passe  pour  avoir  été 
le  premier  civilisateur  des  grossières  peuplades  tibétaines, 
qu'il  initia  aux  usages,  aux  sciences  et  aux  arts  de  la 
Chine  ^  Un  de  ses  petits  neveux,  appelé  par  les  Chinois 
Khi-li-sou-tsan  •,  épousa  aussi  ime  princesse  chinoise. 


1.  Srong-&tsan  Sgam-po. 

2.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  pour  arrêter  un  vainqueur  que  pour  consoler 
un  vaincu  que  Taï-tsoung  consentit  à  ce  mariage  ?  De  tout  temps  les 
Chinois  ont  eu  Thabitude  de  transformer  leurs  défaites  en  victoires. 

3.  Déiflée  par  les  bouddhistes  tibétains  sous  les  noms  de  iS(;rol-Zjang  et 
5yrol-ma. 

4.  Le  lac  Koukou-noor. 

5.  Klaproth  :  Description  du  Tuhet;  Nouv.  jour,  asiat.,  t.  IV,  p.  lOG.  — 
Voir  aussi  :  Mémoires  concernant  les  Chinois,  t.  XI V,  in-4». 

6.  Sans  doute  Khri-srong-Mé-ôtsan. 
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nommée  Kin-tching-koung-tchu,  fllle  du  roi  de  Young  *. 
A  partir  du  règne  de  ce  prince  (723-786)  jusqu'au  com- 
mencement du  xm'  siècle,  l'histoire  du  Tibet  n'est  qu'une 
incessante  succession  de  luttes  contre  les  Chinois,  qui  par- 
viennent, en  983,  à  lui  imposer  un  tribut,  mais  ne  peuvent 
empêcher  l'intraitable  esprit  d'indépendance  des  Tibétains 
de  saisir  toutes  les  occasions  favorables  pour  tenter  de 
secouer  un  joug  odieux,  et  ne  présente  d'intérêt  pour  nous 
qu'au  point  de  vue  du  développement  du  bouddhisme  ;  nous 
la  passons  donc  sous  silence,  nous  réservant  d'y  revenir 
avec  quelques  détails  lorsque  nous  parlerons  de  la  religion. 
En  somme,  le  seul  point  important  à  retenir  c'est  que, 
jusqu'au  milieu  du  vu*  siècle,  la  population  du  Tibet  était 
divisée  en  tribus  isolées  et  indépendantes  formant  autant 
d'états,  et  ne  fut  groupée  en  un  royaume  de  quelque  impor- 
tance que  sous  le  règne  de  Srong-tsan-Gampo. 

En  1206,  un  roi  du  Tibet,  nommé  Djanggou,  ayant  pris 
parti  pour  les  derniers  empereurs  de  la  dynastie  Soung, 
le  terrible  conquérant  Gengis-khan  envahit  ce  pays  en  1209 
et  s'en  rendit  rapidement  maître.  C'est  au  cours  de  cette 
expédition  que  lui  apparut,  dit-on,  la  fameuse  licorne  qui 
lui  barra  la  route  de  l'Inde.  Son  petit-fils,  Khoubilaï,  traita 
avec  douceur  les  Tibétains  et  s'efforça  d'adoucir  leurs 
mœurs  farouches,  soit  par  politique  dans  le  but  de  mettre 
un  terme  à  leurs  continuelles  révoltes  que  les  rigueurs 
des  gouvernements  précédents  n'avaient  fait  que  provo- 
quer, soit,  ainsi  que  le  prétendent  les  Chinois,  par  véné- 
ration et  reconnaissance  pour  le  lama  P'agspa,  ou  Pas- 
sépa,  qui  lui  avait  prédit  la  victoire  et  l'empire  au  moment 
où  il  commençait  sa  campagne  décisive  contre  les  descen- 
dants dégénérés  des  Soung.  Quel  que  fut  le  mobile  qui  le 

1.  D'aprôs  Klaproth  (Nouv.  jour,  asiat.y  t.  IV,  p.  108)  qui  donne  à  cet 
événement  la  date  de  684,  date  évidemment  erronée  car  Srong-tsan- 
Gampo,  ne  mourut  qu'en  698.  Khri-srong-2dé-&tsan  étant  né  en  723,  c'est 
probablement  754  qu'il  faut -lire  au  lieu  de  684. 
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dirigeât,  il  est  certain  que  sous  son  règne  les  antiques 
haines  s'apaisèrent,  qu'il  put  réformer  les  abus  et  réorga- 
niser l'administration  en  divisant  le  pays  en  provinces  et 
districts  dont  les  chefs  indigènes  ou  chinois  furent  placés 
sous  la  direction  suprême  de  ce  même  P'agspa,  auquel  il 
décerna  le  titre  de  Ta-pao-forwang  «  Roi  de  la  grande 
et  précieuse  Loi  »  avec  un  pouvoir  temporel  et  spirituel 
si  étendu  que,  sauf  le  nom,  on  doit  peut-être  faire  remon- 
ter jusqu'à  lui  l'institution  première  do  la  magistrature 
suprême  du  Dalaï-Lama  ^  Les  successeurs  de  Khoubilaï 
continuèrent  sa  politique  paternelle  et  libérale  avec  un 
égal  succès  sans  doute,  car  pendant  toute  la  durée  de  leur 
dynastie,  connue  sous  le  nom  de  Youen  (1260-1341),  on 
n'entendit  parler  d'aucune  insurrection  tibétaine. 

2.  Histoire  moderne.  —  La  même  ligne  de  conduite, 
ferme  et  conciliante  à  la  fois,  fut  suivie  par  la  dynastie 
des  Ming  (1368-1616)  qui,  pour  mieux  assurer  la  tranquillité 
du  Tibet,  combla  de  faveurs  et  de  titres  les  chefs  du  pays 
et  surtout  ceux  du  clergé  qu'elle  avait  tout  intérêt  à  gagner 
afin  de  profiter  de  son  immense  influence  sur  un  peuple 
dévot  et  superstitieux  à  l'excès  ".  De  plus,  spéculant  sur 
la  passion  bien  connue  des  Tibétains  pour  le  négoce,  elle 
sut  absorber  leur  attention  par  le  développement  qu'elle 
s'efforça  de  donner  au  commerce,  et,  pour  achever  de 
s'attacher  les  chefs,  ajouter  aux  honneurs  et  aux  fonctions 
qu'elle  leur  prodiguait,  l'appât  des  grosses  fortunes  rapi- 
dement acquises,  grâce  à  de  fructueux  privilèges  et  mono- 
poles. Aussi  l'histoire  du  Tibet  reste-t-elle  muette  pendant 
toute  cette  période  de  prospérité,  où  la  paix  semble  n'avoir 
été  troublée  que   par  des  querelles  intimes  d'ambitions 

1.  De  même  que  le  Dalaï-Lama  est  une  incarnation  de  Tchan-ré-zi, 
P'ags-pa  est  Tincamation  de  Jam-pal  ou  Manjuçri. 

2.  Dans  maintes  circonstances,  les  Lamas  ont  donné   le  signal  de  la 
révolte,  ou  contribué  pai*  leurs  exhortations  à  prolonger  la  résistance. 
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personnelles  ou  de  religion,  et  insensiblement  il  se  trans- 
forme en  province  chinoise. 

Avec  Tapparition,  en  1616,  de  la  dynastie  Ta-thsing, 
encore  aujom'd'hui  sur  le  trône  de  Chine,  la  face  des 
choses  change,  soit  que  les  nouveaux  maîtres  aient  eu 
la  main  moins  douce  que  leurs  prédécesseurs,  soit,  ce  qui 
paraît  plus  probable,  que  les  haines  et  les  ambitions  long- 
temps assoupies  et  contenues  par  une  habile  diplomatie 
aient  fait  brusquement  explosion  à  la  faveur  de  la  désor- 
ganisation qui  précède  et  suit  l'agonie  d'une  dynastie. 

Autant  qu'il  est  permis  de  le  supposer  d'après  les  rares 
documents  que  nous  possédons  sur  l'histoire  politique  du 
Tibet,  il  est  probable  que  les  Youen  et  les  Ming  avaient 
traité  ce  pays  plutôt  en  état  tributaire  qu'en  province  con- 
quise et  que  la  division  administrative  opérée  par  Khou- 
bilaï  ne  faisait  guère  que  consacrer  sous  le  nom  de  pro- 
vinces l'existence  d'anciens  royaumes  indépendants  et 
sanctionner  par  une  reconnaissance  officielle  le  pouvoir 
de  leurs  rois,  souvent  contesté,  sans  doute,  par  de  turbu- 
lants  chefs  de  tribu  ;  de  même  qu'en  les  soumettant  tous 
à  la  seule  autorité  qui  fut  alors  redoutée  et  respectée, 
celle  du  chef  de  la  religion,  Bouddha  vivant,  il  instituait 
un  arbitre  pour  leurs  dissensions  et  un  intermédiaire  écouté 
pour  les  ordres  émanants  de  la  cour  impériale.  Marco  Polo, 
en  effet,  bien  placé  pour  être  exactement  renseigné,  nous 
parle  des  huit  royaumes  qui  composent  le  pays  de  Tébet, 
comme  s'ils  n'avaient  aucun  lien  entre  eux.  Il  est  donc 
à  peu  près  certain  qu'il  existait  au  Tibet  non  un,  mais 
plusieurs  rois  (ou  chefs  importants),  sans  doute  se  jalou- 
sant et  presque  continuellement  en  guerre  entre  eux,  afin 
de  se  dominer  l'un  l'autre,  et  avec  le  pontife,  dont  ils 
devaient  supporter  impatiemment  la  suprématie  et  peut- 
être  les  empiétements  dans  les  questions  purement  tempo- 
relles. De  l'un  de  ces  chocs  d'ambitions  et  d'intérêts  jaillit 
un  beau  jour  l'étincelle  qui  ralluma  la  guerre  avec  la  Chine. 
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Depuis  la  mort  du  réformateur  Tsong-khapa,  —  fondateur 
du  système  religieux  connu  sous  le  nom  de  Lamaïsme,  dont 
le  successeur  Dgédoun-sgroub  prit  le  premier  le  titre  de 
iîgyal -ba-Rinpotché,  ou  Dalaï-Lama,  —jusqu'en  1640,  les 
Dalaï-Lama  paraissent  avoir  habité  de  préférence  les  mo- 
nastères de  Galdan  i)gal-Wan,  et  TachUhounpo  (JSkra-chis- 
Ihoun-po)  et  être  restés  en  assez  bonne  intelligence  avec 
les  chefs  du  pays,  malgré  l'appui  que  certains  d'entre  eux 
prêtaient  à  la  secte  dissidente  des  Lamas  rouges  *.  Mais, 
vers  Tépoque  que  nous  venons  d'indiquer,  le  cinquième 
Dalaï-lama,  Ngavang  Lobzang  (Ngagr-dbang-ôlo-bzang-rgya- 
mts'o),  qui  transporta  définitivement  le  siège  de  la  papauté 
bouddhique  à  Lhasa  dans  le  palais-monastère  de  Potala, 
se  prit  de  querelle  avec  un  roi  du  Tibet  oriental,  nommé 
Tsang-barrgyal-bo-karma-dandjong-wang-po*,  pour  des 
motifs  que  nous  ignorons,  mais  auxquels  —  étant  donné 
le  caractère  du  pontife  —  l'intolérance  et  l'ambition  ne 
devaient  pas  être  étrangères.  Ce  prince,  que  les  écritures 
lamaïques  représentent  naturellement  comme  un  impie  et 
un  ennemi  de  la  religion,  prit  aussitôt  les  armes  et  marcha 
sur  Lhasa.  Dans  sa  détresse,  Ngavang  Lobzang  appela  à 
son  secours  Goutchi-khan,  chef  des  tribus  de  Mongols 
Kochots  habitant  la  région  du  lac  Koukounoor,  qui  vain- 
quit l'envahisseur,  s'empara  de  ses  états  (et  peut-être  même 
d'une  grande  partie  du  reste  du  Tibet)  où  il  semble  avoir 
régné  comme  vassal  du  Dalaï-lama  '. 

Si  cette  intervention  des  Mongols  servit  les  intérêts  et 
la  vengeance  du  Dalaï-lama,  elle  eut  pour  le  pays  le  ter- 
rible résultat  d'ouvrir  l'ère  de  sanglantes  guerres  civiles 

1.  Les  Dalaï-Lama  sont  les  chefs  de  la  secte  Jaune. 

2.  Schlagiutwait  {Bouddhisme  au  Tibet;  Annales  du  Musée  Guimet^ 
t.  III,  p.  97)  lui  donne  le  titre  de  roi  du  Tibet  et  le  fait  résider  à  Digartchi. 

3.  Klaproth  :  Description  du  Tubet;  Nouv,  jour,  asiat.,  t,  IV.  p.  99.  — 
Selon  les  récits  lamaïques,  Tsang-pa  aurait  fait  don  de  tout  le  Tibet  au 
Dalaï-lama  (Schlagintwait  ;  Annales  du  Musée  Ouimet,  t.  III,  p.  97). 
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qui  justifièrent  un  peu  plus  tard  rintervention  des  Chinois 
et  la  perte  de  son  indépendance. 

Ngavang-Lobzang  étant  mort,  le  successeur  de  Goutchi- 
khan  comme  roi  du  Tibet,  Tsewang  Arabdan,  dissimula 
pendant  seize  ans  la  vacance  du  trône  pontifical  afin 
de  régner  sans  partage;  mais  un  autre  prince  mongol, 
Lhazang-khan,  entreprit  de  venger  cette  violation  de  Tordre 
établi,  vainquit  l'usurpateur  et,  avec  Tappui  ou  tout  au 
moins  Tapprobation  de  l'empereur  Kang-hi,  fit  procéder  à 
rélection  d'un  nouveau  Dalaï-lama.  Cotte  victoire  du  parti 
dévoué  aux  Chinois  amena  bientôt  après  l'invasion  de  la 
province  d'Où  par  les  hordes  des  Dzoungars,  hostiles  à 
l'influence  chinoise,  qui,  commandées  par  Tsewang  Arab- 
dan et  sous  le  prétexte  de  rétablir  la  religion  dans  ses 
anciennes  formes,  prirent  d'assaut  et  pillèrent  Lhasa  en 
1717,  et  déposèrent  le  Dalaï-lama  récemment  intronisé. 
A  cette  nouvelle,  l'empereur  Kang-hi  fit  franchir  la  fron- 
tière du  Tibet  à  une  puissante  armée  de  Mandchoux  et  de 
Mongols.  Les  rebelles  Tibétains  furent  vaincus  après  une 
vaillante  résistance,  l'ordre  rétabli,  et  le  sixième  Dalaï- 
lama,  proclamé  par  ordre  impérial,  fut  replacé  sur  le  trône 
pontifical.  Ces  événements  se  passaient  en  1723,  et  de  cette 
époque  datent  la  reconnaissance  officielle  du  pouvoir  tem- 
porel des  papes  bouddhistes  et  la  mainmise  de  la  Chine 
sur  le  Dalaï-lama. 

Pour  assurer  les  résultats  de  cette  conquête,  le  gouver- 
nement chinois  distribua  aux  chefs  tibétains,  qui  avaient 
servi  sa  cause,  des  titres  pompeux,  en  ayant  soin  de  les 
accompagner  de  soUdes  prébendes.  L'un  d'eux,  nommé 
P'olonaï  (P'o-lha-nas-ôsod-nams-stobs-rgyas),  ayant  par 
la  suite  remporté  plusieurs  avantages  sur  les  rebelles,  fut 
même  promu  à  la  dignité  de  prince  chinois  de  seconde 
classe  et  chargé,  avec  le  titre  de  roi,  du  gouvernement 
politique  du  Tibet.  A  sa  mort,  son  fils,  Gyourmed  Namgyal, 
hérita  de  sa  charge;  mais,  trop  ambitieux  pour  accepter 
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la  tutelle  chinoise,  il  levait  de  nouveau,  en  1750,  Tétendard 
de  la  révolte.  Ce  fut  pour  les  Chinois  Toccasion  d'une  nou- 
velle intervention.  Fait  prisonnier,  Gyourmed  Namgyal  eut 
la  tête  tranchée,  et  le  pouvoir  royal  fut  définitivement  aboli 
au  Tibet,  ou  du  moins  transporté  avec  toutes  ses  préro- 
gatives sur  la  tête  du  Dalaï-lama,  auquel  le  gouvernement 
chinois  imposa,  comme  assistants,  auxiliaires  et  surveil- 
lants, un  vice-roi  portant  le  titre  chinois  de  Fou  koue  koung 
(en  mongol  Nomokhan)^  quatre  ministres  appelés  Kalons  et 
la  hiérarchie  administrative  que  nous  avons  énumérce  phis 
haut  *.  Pour  plus  de  sécurité,  tous  les  actes  du  gouverne- 
ment de  Lhasa  sont  encore  surveillés  par  deux  ambas- 
sadeurs chinois,  ou  légats,  appelés  Kin-tchaï.  A  partir  de 
ce  moment,  1751,  les  Chinois  régnent  en  maîtres  au  Tibet 
et  la  paix  intérieure  n'est  plus  troublée  que  par  quelques 
rebellions  locales  tôt  réprimées. 

Il  est  à  remarquer  que  c'est  à  partir  de  cette  époque  que 
le  Tibet  fut  fermé  aux  étrangers  et  parUcuHèrement  aux 
Européens;  la  responsabilité  de  cette  mesure  doit  donc 
remonter  tout  entière  au  gouvernement  chinois.  De  cette 
campagne  date  également  l'annexion  de  plusieurs  provinces 
tibétaines,  et  non  les  moins  riches,  au  territoire  chinois, 
notamment  toute  la  partie  du  Khams  située  à  Test  du 
Yang-tsé-kiang  réunie  au  Ssé-tchouen  et  celle  comprise  dans 
la  boucle  du  Hoang-ho  réunie  au  Kan-sou. 

Un  autre  fait  historique,  non  sans  valeur,  marque  aussi 
la  mainmise  de  la  Chine  sur  le  Tibet  :  il  est  de  règle 
fondamentale  que,  lors  de  la  mort  du  Dalaï-lama  ou  du 
Pantchen  Rinpotché,  les  jeunes  enfants  qui  doivent  suc- 
céder à  ces  hauts  dignitaires  sont  choisis  en  toute  liberté 
par  le  conseil  des  Khampos  (cardinaux),  seuls  juges  compé- 
tents pour  reconnaître  si  les  candidats  sont  réellement  des 
incarnations  de  l'esprit  divin  qui  doit  se  perpétuer  en  eux. 

1.  Voir  pnge  40. 

10 
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Jusqu'en  1792  ces  élections  furent  faites  sans  aucune 
immixtion  du  gouvernement  chinois;  mais  à  partir  cle  cette 
date,  la  cour  de  Pékin,  pénétrée  de  Timportance  religieuse 
et  politique  de  ces  grands  personnages,  a  pris  soin  de  ne 
laisser  promouvoir  à  cette  dignité  que  les  fils  de  personnages 
dont  la  loyauté  et  la  fidélité  étaient  au  dessus  de  tout 
soupçon,  et,  de  plus,  de  ne  permettre  leur  intronisation 
qu'après  qu'ils  sont  pourvus  d'un  diplôme  en  due  forme 
délivré  par  le  tribunal  des  rites  et  signé  de  l'empereur;  ce 
qui  en  fait  tout  simplement  des  fonctionnaires  chinois. 
.  Pendant  toute  la  période  que  nous  venons  d'exposer,  il 
semble  que  le  Tibet  n'ait  jamais  eu  maille  à  partir  qu'avec 
la  Chine.  Cette  éventualité  paraît  fort  improbable,  et  le 
silence  gardé  sur  les  démêlés  du  pays  de  Bod  avec  ses 
autres  voisins  doit  tenir,  sans  doute,  à  Tabsence  de  docu- 
ments historiques  tibétains  et  à  ce  que  les  liistoriens  chinois 
ont  ignoré  les  faits  qui  s'accomplissaient  loin  de  leurfVon- 
tière,  ou  les  ont  tenus  comme  de  trop  minime  importance 
pour  les  consigner  dans  leurs  Annales,  tant  que  le  Tibet  a 
joui  de  quelque  indépendance. 

Cependant  nous  savons  qu'en  1772,  le  Râja  du  Boutan, 
prétendant  avoir  des  droits  sur  le  district  de  Koutch-Béhar, 
voisin  du  Bengale,  s'empara  sans  autre  forme  de  procès 
du  territoire  qu'il  convoitait.  Fort  malmené  par  les  Anglais 
qui  convoitaient  également  ce  morceau  de  terre,  le  Raja 
appela  à  son  aide  son  suzerain,  le  Dalaï-lama,  appel  qui 
amena  une  intervention  diplomatique,  fort  courtoise  du 
reste,  du  gouvernement  tibétain  qui  reconnut  les  torts  de 
son  vassal  et  obtint  la  paix.  C'est  à  la  suite  de  ces  négocia- 
tions que  furent  tentées  les  deux  ambassades  de  Bogie, 
en  1774,  et  de  Turner,  en  1783,  toutes  deux  restées  du  reste 
sans  résultats  à  cause  des  obstacles  accumulés  par  la 
diplomatie  chinoise. 

En  1791,  les  Ghorkhas  du  Népal  mus  par  le  désir  du 
pillage  envahissent  le  Boutan  et  le  Tsang  et  s'avancent,  chas- 
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sant  devant  eux  les  armées  tibétaines  comme  un  troupeau 
de  moutons,  jusqu'à  Tachilhounpô  qu'ils  prennent  et  pillent. 
Puis,  avisés  de  rapproche  d'une  armée  chinoise  de  secours, 
ils  se  retirent  avec  leur  riche  butin  dans  leurs  montagnes, 
où  les  Chinois  ne  tardent  pas  à  les  poursuivre  et  à  leur 
imposer  comme  condition  de  paix  la  reconnaissance  de  la 
suzeraineté  de  la  Chine  et  le  paiement  d'un  tribut  annuel. 

En  1834,  c'est  sur  sa  frontière  occidentale  que  le  Tibet 
est  attaqué.  Goulab-Singh,.  roi  du  Cachemir,  envahit  victo- 
rieusement la  province  de  Ladak,  ou  Petit  Tibet,  et  s'avance 
même  jusqu'au  cœur  du  Ngari.  L'arrivée,  tardive,  comme 
toujours,  d'une  armée  chinoise  considérable,  força  le  con- 
quérant à  rétrograder;  il  sut  cependant  rtiain tenir  ses 
positions  dans  l'Himalaya  et  conserver  le  Ladak,  dont  la 
possession  lui  fut  reconnue  par  les  traités  de  1842  et  1856. 

A  peu  près  à  la  inème  époque,  1854-1856,  la  guerre 
éclatait  de  nouveau  avec  le  Népal  et  cette  fois  à  l'avan- 
tage de  ce  dernier,  qui  à  son  tour  imposait  un  tribut  au 
Tibet  et  se  faisait  accorder  certains  avantages  commer- 
ciaux, entres  autres  le  droit  d'avoir  à  Lhasa  un  agent  com- 
mercial népalais. 

A  peu  près  en  même  temps,  les  Anglais,  de  leiir  côté, 
s'emparaient  de  la  principauté  de  Sikkim,  dépendance  du 
Tibet,  et,  en  1865,  de  la  partie  du  Boutan  appelée  Douar. 

Tandis  que  ces  événements  s'accomplissaient  aux  fron- 
tières, d'autres  non  moins  graves  se  passaient  à  l'intérieur  : 
en  1844,  la  charge  de  Nomokhan,  ou  vice-roi,  était  occupée 
par  un  homme  très  habile  et  très  ambitieux,  jouissant  d'une 
grande  popularité,  même  parmi  les  lamas,  en  raison  dé  ses 
libéralités.  Aussitôt  au  pouvoir,  il  avait  pris  sous  sa  protec- 
tion les  lamas  du  monastère  de  Sera,  l'un  des  plus  impor- 
tants de  Lhasa,  qui  en  retour  lui  étaient  complètement 
dévoués.  Sur  ces  entrefaites  le  Dalaï-Lama  étant  mort,  le 
Nomokhan  fut  investi  de  la  régence  pendant  la  minorité  de 
son  successeur;  mais  ))icntôt  après  Tcnfant  périt,  étranglé, 
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dit-on;  un  second  et  un  troisième  eurent  rapidement  le 
même  sort  ;  Tun  fut  écrasé  par  la  chute  du  plafond  de  sa 
chambre,  l'autre  empoisonné.  Comme  on  venait  de  pourvoir 
à  la  vacance  du  siège  pour  la  quatrième  fois,  le  supérieur 
du  monastère  de  Galdan  mourut  aussi  subitement.  Ces  morts 
subites  si  rapprochées  parurent  suspectes  aux  ministres  qui 
les  dénoncèrent  au  gouvernement  chinois,  et  à  la  suite 
d'une  enquête  menée  par  l'ambassadeur  de  Chine,  le 
Nomokhan  fut  arrêté.  Mais  alors  une  terrible  émeute 
éclata.  La  foule  des  partisans  du  Nomokhan,  à  la  tête 
desquels  s'étaient  mis  les  lamas  de  Sera  venus  en  armes  à 
Lhasa,  se  rua  sur  la  prison  pour  délivrer  le  prisonnier  et 
sur  le  palais  du  gouvernement  pour  s'emparer  de  l'ambas- 
sadeur qui  put  fuir  heureusement.  L'arrivée  d'une  importante 
force  chinoise  mit  fin  à  l'émeute  et  le  Nomokhan,  qui  avait 
peut-être  manqué  de  courage  et  de  décision  au  moment  où 
ses  partisans  étaient  les  maîtres  de  la  situation,  fut  envoyé 
en  exil  dans  là  Mandchouric. 

Mais  le  branle  était  donné.  Les  troubles  et  les  insurrections 
se  succédèrent  presque  sans  interruption,  les  lamas  eux- 
mêmes  donnant  Tcxcmple  du  désordre  par  leurs  querelles 
et  leurs  luttes  à  mains  armées  de  secte  à  secte  et  de  monas- 
tère à  monastère,  et  de  la  rébellion  par  leurs  fréquents 
refus  de  payer  les  taxes  imposées  par  le  gouvernement 
chinois.  On  a  pu  voir  des  couvents  —  tels,  par  exemple,  les 
lamaseries  de  Tchong-tien  et  de  Hong-poii  *  —  pousser  là 
résistance  jusqu'à  se  laisser  assiéger  et  prendre  d'assaut  : 
on  a  vu  en  1869  le  vice-roi  de  Lhasa  prendre  la  fuite  devant 
une  émeute  de  la  populace  menée  par  les  lamas,  et  tout  bas 
on  murmure  que  le  Dalaï-lama  approuve  et  encourage  ces 
actes.  Il  est  vrai  que,  rentré  à  Lhasa  après  la  mort  du 
principal  meneur,  un  lama  nommé  Pétchi,  le  Nomokhan 
pour  mettre  fin  à  une  nouvelle  révolte  des  grands  monas- 

1.  Dcsg-nclins  :  ^fission,  p.  H>î)  ol  110. 
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tères,  fit  trancher  la  tête  de  tous  les  supérieurs  '  ;  mais 
cet  acte  de  vigueur,  qu'on  peut  qualifier  d'excessive,  n'a 
pas  améliore  la  situation.  La  rupture  est  près  de  se  faire 
entre  le  pouvoir  temporel  et  le  spirituel;  de  sourdes  rumeurs 
circulent  dans  la  population  et  parmi  le  clergé  relatives  à 
un  conflit  près  d'éclater  entre  le  Dalaï-lama  et  son  compé- 
titeur le  Pantchen  Rinpotchc;  on  répand  mystérieusement 
le  bruit  que  le  Dalaï-lama  en  est  à  sa  dernière  incarnation 
et  que  le  Pantchen  Rinpotché  ne  renaîtra  plus  au  Tibet, 
mais  dans  la  Mongolie,  d'où  il  reviendra  à  la  tète  d'une  croi- 
sade de  fervents  bouddhistes  expulser  Tenvahisseur  chinois 
et  rétablir  la  religion  dans  sa  pureté  primitive.  Qui  sait  si 
les  graves  événements  qui  s'accomplissent  en  ce  moment 
en  Chine  n'auront  pas,  plus  promptement  qu'on  ne  peut  le 
prévoir,  leur  répercussion  au  Tibet,  et  si  la  Nation  Ermite 
n'est  pas  à  la  veille  d'ouvrir  aux  Européens  ses  portes 
si  longtemps  closes  par  la  traditionnelle  jalousie  du  Céleste 
Empire.  Le  premier  pas  est  fait  par  l'envoi  à  Saint-Péters- 
bourg d'une  ambassade  officielle,  faisant  suite  aux  deux 
missions  successives  du  Tsanit  Khanpo,  Agouan-Dordjé. 
La  récente  expédition  anglaise,  qui  a  forcé  les  portes  de 
Lhasa,  en  marque  le  second. 

1.  Desgodins  :  Mission,  p.  219. 
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CHAPITRE  VI 


La  Religion. 


1.  Bo7î,  relig'ion  primilivc  des  Tibétains.  —2.  Introduction  du  Bouddhisme 
au  Tibet.  —  3.  Le  Lamaïsme,  Sectes  bouddhiques  tibétaines.  —  4. 
Réforme  de  Tsong-Khapa. 


1.  Le  Bon,  religion  primitive  des  Tibétains.  —  Ainsi 
qu'on  a  pu  s'en  rendre  compte  par  les  chapitres  précédents, 
intérêt  géographique  et  commercial  à  part,  le  Tibet  ne 
mériterait  pas  plus  notre  attention  que  n'importe  quelle 
autre  région  à  demi  civilisée,  si  ce  n'était  la  situation  reli- 
gieuse toute  particulière  que  le  Bouddhisme  a  faite  à  ce 
pays  en  s'y  implantant,  comme  jadis  le  Christianisme  à 
Rome,  et  en  en  faisant  le  siège  d'une  théocratie  absolue, 
sans  autre  exemple  dans  le  monde,  personnifiée  dans  le 
Dalaï-Lama  qui  étend  le  rayonnement  de  son  autorité  divine 
sur  une  partie  de  la  Chine  occidentale,  sur  la  Mongolie, 
sur  les  Bouriatcs  de  Sibérie  et,  jusque  dans  la  Russie,  sur 
les  Kirghises  et  une  partie  des  Cosaques  du  Don. 

Cependant,  bien  que  religion  dominante  et  en  pleine  pos- 
sion  de  la  puissance  temporelle  aussi  bien  que  spirituelle, 
le  Bouddhisme  ne  règne  pas  seul  au  Tibet.  De  nos  jours 
encore  une  antique  croyance  indigène,  bien  déchue  à  la 
vérité,  appelée  Bon  *  ou  Bon^a  (secte  Bon),  vit  côte  à  côte 


1.  Ce  mot  doit  se  prononcer  Peun,  selon  M.  l'abbé  Dcsgrodins  (Mission 
du  Thibet,  p.  210)»  ou  Pon,  diaprés  Sarat  ChandraDâs  (Journal  of  the  Bud- 
dliist  Texts  Society  of  India,  1893,  appcndix). 
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avec  lui  après  avoir  longtemps,  et  souvent  avec  succès, 
lutté  pour  la  suprématie  religieuse  et  politique. 

Il  est  bien  difflcile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  se 
rendre  compte,  même  d'une  façon  très  approximative,  de 
ce  qu'était  dans  le  principe  cette  religion  Bon  ;  car  ses  livres 
sont  relativement  modernes,  imités  de  ceux  des  bouddhis- 
tes auxquels  ils  ont  emprunté  leur  métaphysique  et  à  peu 
près  toute  leur  doctrine,  et  les  seuls  renseignements 
anciens  que  nous  possédons  sont  ceux  forcément  suspects, 
des  ouvrages  bouddhiques  traitant  de  l'établissement  de 
leur  religion  au  Tibet  et  des  luttes  qu'elle  eut  à  soutenir 
avec  le  Bon.  Tous  les  auteurs  européens,  qui  ont  écrit  sur 
cette  question,  s'accordent  à  dire  que  ce  devait  être  un 
châmanisme  grossier,  c'est-à-dire  une  adoration  animiste 
et  fétichiste  à  la  fois  des  forces  de  la  nature  et  d'esprits 
bons  ou  mauvais,  mais  plutôt  mauvais,  ou,  encore  mieux 
peut-être,  pouvant  être  alternativement  bienveillants  ou 
malfaisants,  causant  ou  empêchant  les  calamités  et  les 
maux  de  toutes  sortes,  selon  qu'ils  sont  satisfaits  ou  mécon- 
tents du  culte  qu'on  leur  rend  au  moyen  de  prières,  d'incan- 
tations, de  sacrifices  de  victimes  et  de  danses  ;  forme  reli- 
gieuse assez  semblablCi  dit-on,  au  Taôisme  vulgaire  des 
Chinois  et  aux  croyances  de  quelques  peuplades  de  la 
Mongolie  et  de  la  Sibérie.  Les  Bonpos  eux-mêmes  préten- 
dent tantôt  que  leur  religion  est  l'origine  du  Taôisme,  —  elle 
aurait  été  portée  en  Chine  par  leur  prophète  Çenrab-Mibo, 
sous  le  règne  d'un  empereur  nommé  Koung-tseu .(?),  —  tan- 
tôt qu'elle  en  découle. 

Même  dans  sa  forme  actuelle  la  religion  des  Bonpos  nous 
est  très  insuffisamment  connue,  par  la  raison  qu'aucun 
Européen  n'a  encore  pu  l'étudier  sur  place,  et  que  bien  peu 
de  ses  livres  ont  été  traduits  jusqu'à  présent.  Les  seules 
données  un  peu  précises  que  nous  possédons  sont  dues  en 
grande  partie  aux  observations  et  aux  traductions  du  Pandit 
indien  Sarat  Chandra  Dâs,  explorateur  au  service  du  gou- 
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vemement  aoglaiSt  qui  a  réussi  à  pénétrer  et  même  séjour- 
ner à  trois  reprises  dans  la  cité  sainte  de  Lhasa. 

D'après  la  tradition  des  Bonpos,  leur  religion  aurait  subi 
au  cours  des  siècles  trois  phases  de  modifications  appelées 
Jola-Bon,  Eyar-Bon  et  Gyour-Bon;  cette  dernière,  con- 
temporaine du  roi  Thisrong  Détsan  ou  de  son  petit-flls 
Langdarma,  aurait  eu  pour  caractère  principal  l'adoption 
d'un  certain  nombre  d*idéos  et  de  pratiques  boudhiqucs  *. 
Elle  paraît  aussi  avoir  emprunté  directement  quelques-uns 
de  ses  éléments  à  la  philosophie  indienne  et  à  la  doctrine 
tântrique  de  la  Çaktî. 

Les  Bonpos  reconnaissent  l'existence  d'un  dieu  suprême, 
Kountovrbzangpo  (correspondant,  à  ce  qu'il  semble,  au 
Brahma,  âme  universelle  des  Brahmanes,  et  à  TAdi- 
Bouddha  des  boudhistes)  éternel  et  immatériel,  essence, 
origine  et  cause  de  toutes  choses,  créateur  selon  les  uns, 
d'après  -les  autres  simplement  spectateur  d'une  création 
spontanée  issue  du  vide  éternel  *  sous  forme  d'une  gelée 
blanche,  qui  se  transforma  en  un  œuf  d'où  sortirent  l'uni- 
vers et  tous  les  êtres  animés.  Quand  on  lui  attribue  la  fonc- 
tion de  créateur,  on  lui  adjoint  une  épouse  ou  Youm  (litté- 
ralement «  mère  »),  représentant  son  énergie  active,  avec 
qui  il  engendre  les  dieux,  les  hommes  et  tous  les  êtres.  Au- 
dessous  de  lui  viennent  ensuite  le  Grand  Esprit  du  chaos, 
Kyoung,  sous  la  forme  d'un  aigle  bleu,  dix-huit  grands  dieux 
et  déesses,  soixante-dix  mille  dieux  secondaires,  d'innom- 
brables génies  et  une  vingtaine  de  saints  principaux,  tous 
ardents  à  lutter  au  profit  des  hommes  contre  les  démons. 

Mais  le  personnage  le  plus  important  du  panthéon  Bon, 
plus  adoré  peut-être  que  Kountou-bzangpo  lui-même,  est 
le  prophète  Çenrab-Mibo,  tenu  pour  une  incarnation  du 


L  Sarat  Chandra  Dàs  :  Dub-thahleg-shad  seUKyima-lojig  (Journal  oftlie 
Asiatic  Society  of  Bengal,  1881,  p.  187). 
2.  Bon-koii  ;  en  sanscrit,  ÇCniyatà. 
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Bouddha  Çâkyamouni,  dont  sa  biographie  fabuleuse  repro- 
duit presque  littéralement  la  légende.  De  race  royale,  flls  de 
Rgyal-Bouthod-dkar  et  de  P'yirgyal-bçedma,  Çenrab-Mibo 
naquit  le  8*  jour  lunaire  du  premier  mois  du  printemps,  au 
coucher  du  soleil.  A  31  ans,  rassasié  de  tous  les  plaisirs  du 
monde,  il  abandonna  ses  trois  cent  trente-six  femmes  dont 
Tune  était  la  propre  fille  de  l'empereur  de  Chine  Koung- 
tseu  (?),  et  embrassa  la  vie  religieuse  se  livrant  aux  mortifi- 
cations les  plus  rigoureuses  jusqu'à  ce  qu'il  eut  acquis  par 
la  force  do  ses  austérités  et  de  sa  méditation  la  science 
magique  et  le  pouvoir  de  faire  des  miracles.  Puis,  après 
avoir  prêché  jusqu'à  92  ans  la  religion  Bon,  à  laquelle  il 
convertit  douze  royaumes  sans  compter  le  Tibet  et  la  Chine, 
le  jour  de  la  pleine  lune  du  douzième  mois  S  son  corps  se 
changea  en  une  masse  lumineuse  ayant  la  forme  de  la  lettre 
tibétaine  A,  et  il  disparut  sans  laisser  aucune  trace.  On 
assure  cependant  qu'il  se  réincarna  plus  tard  en  Chine  dans 
la  personne  du  philosophe  Lao-Tseu,  le  patron  du  Taôisme  *. 
La  tradition  attribue  à  Çenrab-Mibo  l'invention  de  la 
prière  mystique  «  Om!  ma-'tri'moU'yé'Sa-lah'dou  »,  qui 
remplace  chez  les  Bonpo  l'invocation  «  Om  !  Mani  padmé 
houm  !  »  des  bouddhistes  et  dont  les  huit  syllabes  repré- 
sentent, dit-on,  Kountou  Bzangpo,  sa  Çaktî  ou  principe 
féminin  éternel,  les  dieux,  les  génies,  les  hommes,  les 
animaux,  les  démons  et  l'enfer  ',  ainsi  que  de  la  danse  sacrée 
dite  du  «  démon  blanc  »  [hdre-dkar)y  des  différentes  sortes 
de  chapelets  correspondant  aux  degrés  de  la  méditation, 
des  offrandes  de  boissons  alcooliques  pour  propitier  les 
esprits,  et  de  presque  tous  les  rites  nécrom antiques  relatifs 
aux  funérailles,  aux  exorcismes  et  aux  moyens  de  conjurer 


1.  La  légende  ne  dit  pas  de  quelle  année. 

2.  Sarat  Chandra  Dàs  :  A  brief  sketch  of  the  Bon  religion;  (Journal  of 
the  Buddhist  Texts  soclcly,  1903. 

3*  Pes^odins  :  La  Mission  du  Thibet,  p.  242. 
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les  effets  des  mauvais  présages  *..  Pendant  sa  longue  car- 
rière religieuse,  il  eut  pour  serviteur  et  exécuteur  de  ses 
volontés  un  démon  à  neuf  tètes,  nommé  Vougoupa,  qu'il 
avait  vaincu  par  ses  exorcismes  et  converti  par  son 
éloquence. 

Les  pratiques,  dont  on  attribue  l'enseignement  à  Çenrab- 
Mibo,  constituent  à  peu  près  tout  ce  que  nous  connaissons 
du  culte  actuel  des  Bonpo  qui,  au  dire  des  Lamas,  ont  de 
plus  emprunté  une  partie  du  rituel  mystique  et  magique 
du  bouddhisme  lamaïque.  Étant  donné  le  caractère  ani- 
miste et  démonolâtrique  de  leur  religion,  ce  culte  doit  être 
assez  semblable  à  celui  des  chamanes  mongols  et  sibériens, 
dans  lequel,  nous  le  savons,  les  danses  (drames  sacrés 
mimés),  les  offrandes,  l'absorption  de  liqueurs  enivrantes 
et  les  sacriflces  d'animaux,  snrtout  de  moutons,  jouent  un 
rôle  considérable  :  on  immole  des  oiseaux  aux  esprits  des 
morts  et  des  poules  aux  démons. 

Comme  celui  de  toutes  les  religions  animistes,  le  prêtre 
Bonpo  est  avant  tout  un  sorcier.  Il  a  pour  principales 
fonctions  de  propitier  par  ses  prières  et  ses  sacrifices  les 
génies  et  les  démons  volontiers  bienveillants,  de  mettre  en 
fuite  ou  de  faire  périr  par  ses  exorcismes  ceux  de  qui  la 
méchanceté  cause  tous  les  maux  dont  souffre  Thumanité, 
orages  dévastateurs,  inondations,  sécheresse,  famine, 
épidémies,  maladies,  accidents  et  même  les  mille  petites 
misères  de  la  vie  quotidienne  ;  astrologue,  il  lit  dans  le  ciel 
et  dresse  les  horoscopes  de  naissance,  de  mariage,  de  mort 
(car  on  tient  à  connaître  le  sort  posthume  des  êtres  chers), 
et  enseigne  les  moyens  de  conjurer  et  de  faire  tourner  à 
bien  les  présages  funestes;  devin,  il  révèle  les  secrets  de 
Tavenir,  fait  trouver  les  trésors  cachés  et  découvrir  les 
voleurs  par  Texamen  de  Tomoplate  de  mouton,  par  les 
cartes,  les  dés,  le  vol  des  oiseaux,  en  ouvrant  au  hasard 

L  Sarat  Cbandra  Dûs  :  A  hrief  skrlch  of  the  lioii  rrlifi'ton. 
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un  livre  sacré  ;  médecin,  il  soigne  les  maladies  des  hommes 
et  des  bestiaux  par  des  simples  de  lui  connus  et  le  plus 
souvent  par  des  charmes  et  des  incantations  magiques, 
procédé  tout  indiqué  puisque  la  maladie  est  l'œuvre  d'un 
démon  ;  enfin,  détenteur  de  la  science  sacrée  et  profane, 
c'est  lui  qui  enseigne  aux  enfants  des  laïques  les  connais- 
sances indispensables  :  un  peu  de  lecture,  d'écriture  et  de 
calcul,  surtout  les  préceptes  de  la  religion. 

Les  religieux  Bonpos  paraissent  se  préparer  à  leur  sacer- 
doce par  quelques  pratiques  ascétiques,  par  Tétude  des 
livres  sacrés,  de  la  magie  et  de  la  sorcellerie,  et  se  sou- 
mettre à  certaines  règles  de  discipline  monacale,  entre 
autres  le  célibat,  bien  qu'il  ne  semble  pas  que  ce  soit  une 
obligation  absolue.  Leur  morale  est,  dit-on,  fort  relâchée 
et  leur  conduite  rien  moins  qu'exemplaire.  Ils  vivent  réunis, 
quelquefois  très  nombreux,  dans  des  monastères,  appelés 
Bon-ling,  souvent  fort  riches,  sous  la  direction  d'un  supé- 
rieur  élu  par  la  communauté,  seule  hiérarchie  qu'ils  recon- 
naissent. On  dit  cependant  que  certains  supérieurs  de 
grands  monastères  sont  des  incarnations  perpétuelles  (à 
l'imitation  des  Lamas  incamés)  de  Çenrab-Mibo  et  d'autres 
dieux.  Il  existe  aussi  des  monastères  de  religieuses,  qui 
sont  nommées  Bon-mos, 

En  ce  qui  concerne  la  morale,  Teschatologie  et  la  méta- 
physique, la  religion  Bon  suit  des  doctrines  à  peu  de  chose 
près  identiques  i\  celles  du  Boudhisme,  sauf  qu'elle  est 
moins  stricte  sur  l'observation  du  précepte  de  VAhimça,  ou 
préservation  de  la  vie  de  tous  les  êtres  animés.  Du  reste, 
au  dire  des  Lamas,  ses  livres  ne  sont  que  des  plagiats,  des 
contrefaçons  altérées  des  écritures  bouddhiques.  Elle  les 
a  même  imitées  jusqu'à  s'attribuer,  A  elle  aussi,  un  synode 
ou  concile,  tenu  dans  les  grottes  de  Sangba'i  Bonp'oug,  au 
pays  de  Mangk'ar,  auquel  assistèrent  des  sages  et  des  reli- 
gieux venus  de  l'Inde,  de  la  Perse  et  de  la  Chine  pour  col- 
laborer  avec   les  Bonpos  tibétains  à  la   rédaction   des 
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84,000  gomos  (traités,  en  sanscrit  Sûty^a  ou  peut-être  Àga- 
ma)  qui  constituent  leur  canon,  appelé  Sang-ngag-dsong- 
thad-ni/ihûd-gymn  *. 

Les  Bonpos,  ou  du  moins  certains  d'entre  eux,  admettent 
le  dogme  indien  de  la  transmigration  des  âmes,  ou  métem- 
psycose, mais  en  le  restreignant,  à  ce  qu'il  semble,  aux 
hommes  qui,  aveuglés  par  Yavidyd  (ignorance),  n'ont  pas 
su  percevoir  la  vérité  éternelle  du  Bon-Kou  (vacuité,  irréa- 
lité, vanité,  mutabilité  des  choses  du  monde  composées 
d'éléments  divers  et  par  cela  même  périssables)  et  demeu- 
rent assujétis  à  la  loi  du  Karma  ou  conséquence  des 
actes,  tandis  que  les  sages,  dégagés  des  liens  terrestres  et 
éclairés  par  la  lumière  éclatante  du  Bon-Kou  (analogue  à 
laBodhi),  vont  s'absorber  et  se  fondre  pour  l'éternité  dans 
la  pure  essence  de  Çan,  immutabilité  spirituelle,  faite  de 
lumière  et  de  science  absolues,  qui  constitue  la  nature  du 
corps  subtil  de  TÈtrc  suprême  Kotintou-Bzangpo  *.  Deux 
voies  parallèles  et  inséparables  conduisent  à  cet  état 
d'abstraction  ou  d'absolu,  but  suprême  des  Bonpo,  le 
Darçana  (volonté  active  et  peut-être  l'acte)  et  le  Gom 
(méditation).  Ce  dernier,  —  vraisemblablement  imité  du 
Bhydna  des  boudhistes,  bien  qu'il  ne  comporte  que  trois 
degrés,  dénommés  Thoun-goMy  Nang-gom  et  Lang-gom^ 
au  lieu  de  quatre,  —  est  le  seul  véritablement  efficace, 
quoiqu'il  semble  devoir  être  accompagné  ou  précédé 
du  Darçana.  Nous  empruntons  à  M.  Sarat  Chaudra  Dâs 
Texposé,  assez  obscur,  de  ces  trois  phases  de  la  médi- 
tation :  «  Le  Thoiin-gom,  est  pratiqué  par  un  fidèle  initié 
par  un  guide  spirituel,  c'est-à-dire  un  Lama,  en  comptant 
les  grains  du  chapelet  et  en  chantant  les  vertus  du  Bonkou. 
Dans  le  premier  degré  de  Gom,  l'esprit  ne  doit  pas  s'absor- 


1.  Sarat  Chandra  Dâs,  Journal  of  the  Asiatic  society  of  Bengal,  1881, 
p.  205. 

2.  Sarat  Chandra  Dâs,  1.  c. 
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ber  sur  l'objet  particulier  de  la  méditation.  Dans  le  degré 
moyen,  il  y  a  égalité  d'absorption  et  de  distraction.  Dans 
le  dernier  degré,  l'esprit  entre  en  abstraction  complète. 
L'abstraction  parfaite,  étant  soumise  à  la  direction  de  la 
volonté  peut  être  suspendue,  abandonnée  et  reprise  comme 
on  veut.  Quand  le  moment  opportun,  le  moment  d'atteindre 
la  sainteté,  arrive,  cette  méditation  atteint  ses  limites. 

«  Nang-gom.  En  temps  convenable  Tesprit  se  remplit  de  la 
lumière  de  VÀtma-muhti-jnâna  et  alors,  entrant  dans  la 
méditation  profonde  {yoga),  s'abstrait  entièrement  et  à  la  fin 
devient  vide  de  la  méditation  elle-même.  Quand  on  est  par- 
venu à  cet  état,  la  limite  du  Nang-gom  est  atteinte.  Cet  état 
peut  se  comparer  à  une  mer  calme  et  tranquille;  c'est  l'idéal 
de  l'inaction  suprême. 

«  Long-gom.  Quand,  après  avoir  acquis  toutes  les  sortes  de 
Vidyû  (connaissance)  et  avoir  vu  l'objet  réel,  la  méditation 
est  finie  et  que  Tesprita  cessé  de  penser  à  acquérir  l'essence 
de  Çûnyatâ,  le  moment  du  Long-gom  commence.  A  ce 
moment  tous  les  péchés,  les  pensées  coupables,  etc.,  se 
changent  en  Jiiana  (sagesse  parfaite),  toute  la  matière 
visible  et  invisible  entre  dans  la  région  toute  pure  de  Çûnyatâ, 
ou  Bonkou,  oi\  les  existences  transmigratoires  et  émanci- 
pées, le  bien  et  le  mal,  l'attachement  ou  la  séparation,  etc., 
deviennent  tout  un  et  sans  différence.  Quand,  par  cotte 
espèce  très  parfaite  de  méditation,  on  a  atteintl'état  sublime, 
le  Long-gom  est  acquis  *.  » 

Pour  parvenir  à  la  méditation  parfaite  du  Long-gom,  le 
dévot  Bon-po  a  h,  sa  disposition  neuf  chemins,  véhicules 
(yûna)  ou  méthodes,  appelées  Bon-drang,  dont  les  quatre 
premiers  P'va-ren,  Nang-çetty  Thoul-çen  et  Srid-çen  —  sont 
appelés  véhicules  causatifs,  les  quatre  suivants  —  Géfiyen, 
Âkay\  Touh'Çroung  et  Yé-çen,  —  véhicules  résultants,  tandis 


1.  Sarrat  Cliandra  Dàs  :  Jotn*naî  of  ihe  Asiatic  society  of  Bengal,  1881, 
p.  208. 


LA   RELIGION  161 

que  le  dernier,  Kyod-par  tch'en-po'i  theg-pa,  contient 
Tessence  des  huit  autres.  «  Le  P'va-çen  renferme  360  ques- 
tions et  84,000  preuves.  —  Lo  Nany-rcn  contuMit  quatre 
Oyer-gom  et  42  Tah-rag  ou  divisions  de  la  science  médita- 
tive. —  Le  Thoid'Çen  enseigne  à  opérer  des  miracles.  —  Le 
Srid-çen  traite  des  360  sortes  de  mort  et  de  services  funé- 
raires, des  4  manières  de  disposer  les  morts  et  de  81  moyens 
de  détruire  les  mauvais  esprits.  —  Le  Gé-nyen  expose  les 
aphorismes  relatifs  aux  corps,  à  la  vie  animale,  à  leur  déve- 
loppement et  à  leur  maturité.  —  VÂkar  donne  de  nom- 
breuses démonstrations  mystiques.  —  On  décrit  dans  le 
Yé'Çen  les  démonstrations  mentales,  et  dans  le  Kyad-par 
tch'erirpo  les  cinq  classes  à'Upadeça  ou  instruction.  —  Le 
Tang-çroung  décrit  les  divers  genres  de  Boum^  c'est-à-dire 
les  monuments  destinés  à  conserver  les  reliques. 

«  Les  quatre  Gyer-bon,  ou  véhicules  et  effets,  font  dispa- 
raître les  quatre  distinctions  de  mémoire  et  d'entendement, 
L'étude  de  YAkar  et  du  Yé-çen  épurent  les  défauts  qui  obs- 
curcissent la  science. 

«  Le  Khyad-par  tchén-po  peut  effectuer  à  lui  seul  ce  qûb 
les  autres  peuvent  faire  collectivement.  Déplus,  les  quatre 
Gyer-Bon  assurent  la  jouissance  des  quatre  Bhoûmis 
(degrés  de  perfection)  d'action  honorable  pendant  plusieurs 
âges.  Le  Gényen  et  le  Tong-çroung,  après  avoir  protégé 
le  iSaf^î^am  (nature  animale)  pendant  trois  Kalpas,  lo  mènent 
à  l'émancipation.  VAkar  et  le  Ycçoi  peuvent  procui-er  au 
Sattvam  Taffranchissement  de  l'existence  après  sa  première 
naissance.  Le  Rhyad-par  tch'en-^o  T^eui  assurer  l'émanci- 
pation même  en  cette  vie  ^  ». 

A  les  en  croire,  et  le  fait  en  lui-même  n'a  rien  d'invrai- 
semblable, les  Bon-pos  ont  été  depuis  des  siècles  en  butte 
aux  persécutions  des  Lamas  ;  mais  les  efforts  de  ces  der- 
niers sont  restés  impuissants   à  les    faire  disparaître  du 

1 .  Sarat  Chaudra  Dàs  :  1.  c. 
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Tibet,  dont  ils  constituent  aujourd'hui  encore  une  partie 
importante  de  la  population.  Ils  sont  nombreux  surtout 
dans  la  région  orientale  limitrophe  du  Ssé-tchouen  et  du 
Yuu-nan.  A  la  fin  du  xviii*'  siècle,  cependant,  le  gouverne- 
ment chinois  tenta  d'anéantir  leur  croyance  au  profit  du 
Lamaïsme  et  fit  détruire  par  la  force  armée  leurs  monastè- 
res et  autres  monuments  religieux;  mais  temples  {Bon- 
ICang)  et  monastères  [Bon-ling)  se  relevèrent  de  leurs 
ruines  el  actuellement,  au  dire  des  explorateurs  européens, 
les  Bonpos  sont  encore  en  majorité  dans  le  Khams  oriental. 
On  constate,  toutefois,  qu'ils  tendent  de  plus  en  plus  à  se 
fondre  avec  les  adeptes  de  la  secte  Nyigmapa  ou  Lamas 
rouges. 

2.  Introduction  bu  Bouddhisme  au  Tibet.  —  Le 
Lamaïsme.  —  Telle  était,  mais  sans  doute  plus  grossière  et 
moins  systématisée,  la  croyance  indigène  avec  laquelle  le 
Bouddhisme  eut  à  lutter  lors  de  son  introduction  au  Tibet, 
événement  que  nous  pouvons  dater  d'une  façon  positive 
grâce  aux  constatations  des  Annales  chinoises  qui  le  pla- 
cent sous  le  règne  de  Tempereur  Taï-tsoung,  de  la  dynastie 
des  Thang  (627-650).  Les  Tibétains,  bien  entendu,  lui  attri- 
buent une  date  bien  plus  éloignée,  antérieure  d'au  moins  un 
millier  d'années;  mais  nous  n'avons  pas  à  tenir  compte 
d'allégations  purement  légendaires  et  fabuleuses,  —  con- 
tredites d'ailleurs  par  tout  ce  que  nous  savons  de  l'histoire 
du  Bouddhisme  indien,  —  que  nous  passerions  même  sous 
silence  si  elles  ne  jouissaient  d'une  créance  universelle 
parmi  le  peuple  et  ne  se  trouvaient  consignées  dans  les  livres 
pseudo-historiques  du  Tibet,  tels  que  le  Gyeh-ab  {rgyal- 
srabs)^  le  Mani-Kamboum  [ma-ni'bkâh-bum)  *,  etc.  La 
seule  tradition  vraisemblable  de  cette  période,  qu'on  peut 


1.  L.  A.    WadcleH  :  Lamaism^  p.  19,   Dea^odins  :  Mission   du    Thibct, 
p.  215. 
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appeler  préhistorique  sinon  mythique,  est  celle  de  la  fon- 
dation très  douteuse  d'un  monastère  bouddhique  sur  le 
Kailâsa  (montagne  sacrée  où  les  brahmanes  plaçaient  la 
résidence  ou  paradis  du  dieu  Çiva)  en  137  avant  notre  ère, 
monastère  qui  n'aurait  eu,  du  reste,  qu'une  très  courte  exis- 
tence. 

Le  Tibet,  racontent  les  Lamas,  était  plongé  dans  la  bar- 
barie la  plus  profonde  lorsqu' arriva,  vers  le  milieu  du  v«  siè- 
cle av.  J.-C,  un  prince  indien  nommé  Nyahthi-tsanpo 
{Ngah-KîH'bTsari'po),  —  descendant  de  Çâkyamouni  lui- 
même,  selon  les  uns,  fils  exilé  de  Praséna^it,  roi  de  Koçala, 
suivant  les  autres,  —  qui  se  fit  reconnaître  pour  roi,  intro- 
duisit dans  le  pays  le  Bouddhisme  et  les  premiers  éléments 
de  civilisation,  et  fut  l'ancêtre  de  la  race  royale  Tibétaine». 
Cependant  sa  tentative  d'importation  du  Bouddhisme  ne  fut 
pas  couronnée  de  succès  et,  aussitôt  après  sa  mort,  cette 
religion  dispai'ut  complètement.  Ce  qui  n'empêche  les 
Tibétains  de  compter  à  partir  de  son  règne  la  période 
primitive  du  Bouddhisme  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de 
Ngadar  \ 

Pendant  le  règne  de  son  trente-septième  descendant  et 
successeur,  Lha  Thothori  Nyantsan  *,  (que  l'on  prétend 
avoir  été  une  incarnation  du  Bouddha  Çâkyamouni),  en  331 
de  notre  ère,  quatre  objets  d'un  usage  inconnu  tombèrent 
du  ciel  sur  le  toit  du  palais  royal  :  c'étaient  deux  mains 
jointes  dans  un  geste  de  prière  %  un  petit  tchorten  *  ou 
châsse  à  reliques,  une  pierre  précieuse  sur  laquelle  était 
gravée  l'invocation  mystique  «  Om!  mani  padmé  houm!  », 
et  un  des  livres  du  canon  bouddhique.  Un  songe,  confirmé 
quarante  ans  plus  tard  par  le   dire  de  cinq  messagers 

1.  Sarat  Chandra  Dâs  :  ContribiUioTis  to  iJie  religioxis  history  of  Tibet 
(Journal  of  tho  Asiatic  Society  of  Bengal,  1882,  p.  L 

2.  Lha  Thô-thô-ri  ^Nyan-Msan. 

3.  Symbole  assez  fréquent  chez  les  Bouddhistes  et  les  Djains. 

4.  iVc'od-rton. 
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célestes,  avertit  le  roi  de  conserver  pieusement  ces  objets, 
gages  de  la  prospérité  future  du  Tibet,  dont  la  signification 
et  la  valeur  seraient  révélées  en  temps  voulu  à  Tun  de  ses 
successeurs  *. 

Ici  nous  sortons  de  la  fiction  pour  entrer  dans  le  domaine 
de  l'histoire  avec  Srongtsan  Gampo  ',  le  premier  souverain 
authentique  du  Tibet  (617-698).  Nous  avons  vu  qu'il  avait 
épousé  très  jeune,  entre  628  et  631,  deux  princesses.  Tune 
népalaise,  Bhrikoutî,  fille  du  roi  Ansouvarman,  l'autre  chi- 
noise, Wen-tching,  fille  ou  nièce  de  Tempereur  Taï-tsoung. 
Fen^entes  bouddhistes  ',  les  deux  reines  employèrent  toute 
leur  influence  à  convertir  leur  jeune  époux  à  leur  croyance, 
et  le  déterminèrent  à  envoyer  son  premier  ministre,  Thoumi 
ou  Thonmi  Sambhota,  chercher  dans  l'Inde  des  livres  boud- 
dhiques et  de  savants  religieux  pour  les  expliquer  et  prêcher 
la  Loi.  Parti  en  632  Thoumi  Sambhota  revint  au  Tibet  en 
650,  après  avoir  visité  les  lieux  saints  et  les  monastères 
renommés  comme  foyers  de  science  bouddhique,  rappor- 
tant un  certain  nombre  de  livres  sacrés  et  un  alphabet  *, 
imité  du  Dévanâgarî  indien,  approprié  à  la  traduction  en 
tibétain  des  textes  sanscrits,  tâche  à  laquelle  il  consacra 
toute  sa  vie,  sans  cependant,  à  ce  qu'il  semble,  avoir  pro- 
noncé les  vœux  religieux. 

Converti,  le  roi  s'efforça  de  convertir  son  royaume  à  sa 
foi,  encouragea  la  traduction  des  écritures  bouddhiques, 
et  fit  construire  à  Lhasa,  vers  644.  le  célèbre  temple  de 

1.  Sarat  Chandra  Dàs  :  I.  c.  —  E.  Schlagintweit  :  Le  Bouddhisme  au 
Tibet,  p.  41. 

2.  Voir  page  139. 

3.  Quoique  afliriné  par  les  historiens  chinois  ce  fait  parait  étrange  en 
ce  qui  concerne  la  princesse  chinoise  qui  devait  avoir  été  élevée  dans 
le  Confucianisme. 

4.  Cet  alphabet,  appelé  VoiUchan  {dhit-cav)  *>  avec  tôle  »,  eat  toujours 
usité  pour  les  manuscrits  soignés,  Timpression  et  Tépigraphie.  L'écriture 
courante,  Voumed,  «  sans  tète  »  ne  sert  que  pour  Tusage  de  la  vie 
quotidienne. 
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Rasa  *,  appelé  plus  tard  Lhaséi-tsô-khang  *,  ou  Djovp- 
Khang,  pour  recevoir  les  images  sacrées  d'Akchobliya  et 
de  Çâkyamouni  apportées  du  Népal  et  de  Chine  par  ses 
deux  femmes,  qui  de  leur  côté,  dit-on,  édifièrent  les  monas- 
tères de  Labrang  '  et  de  Ramotché.  Toutefois  cette  attri- 
bution est  plus  que  douteuse,  le  premier  monastère  du 
Tibet  paraissant  avoir  été  celui  de  Samj^é,  bâti  une  cen- 
taines d'années  plus  tard.  Bien  que  sa  vie  belliqueuse  fut 
loin  d'èlrc  d'accord  avec  les  préceptes  bouddhiques,  en 
reconnaissance  des  services  qu'il  avait  rendus  à  la  religion 
Srongtsan  Gampo  fut  déifié  comme  incarnation  du  Dhyâni- 
Bodhisattva  Tchanrési  *,  personnification  de  la  charité  et 
de  l'amour  du  prochain,  protecteur  attitré  du  Tibet.  Ses 
deux  femmes  reçurent  aussi  les  honneurs  divins  en  tant 
qu'incarnations  de  la  déesse  Dolma  %  compagne  ou  Çaktî  de 
Tchanrési  :  Brikoutî  sous  le  nom  de  Doljang*,  et  Wentcliing 
sous  celui  de  Dolkar  '.  Le  fait  que  ni  Tune  ni  l'autre  ne 
donna  d'enfants  à  leur  époux  est  considéré  comme  la 
preuve  de  leur  nature  divine. 

Sous  les  quatre  premiers  successeurs  de  Srongtsan 
Gampo,  le  Bouddhisme,  aux  prises  avec  les  Bonpos,  ne  fit 
point  de  progrès,  si  même  il  ne  fut  pas  presque  complè- 
tement expulsé  du  Tibet,  et  ce  n'est  qu'avec  le  cinquième, 
Thisrong  Détsan  •  (728-786),  qu'il  s'établit  définitivement 
dans  ce  pays  et  devint  religion  d'Etat,  en  dépit  des  efforts 
du  premier  ministre  Mashang  Grompa  Skyes  (dont  on  ne 
put  venir  à  bout  qu'en  le  murant  dans  une  caverne  où  il 


1 .  Rasa'hp'ruUsnang-gi'g isug-lag-JCang . 

2.  Lha'SéH'mcod'k'ang , 

3.  Bla-brang. 

4.  Spyan-raS'gsigs,  en  sanscrit  Avalokileçvara, 

5.  Sgrol-ma<i  au  sanscrit  Tara, 

6.  Sgrolr]jang  «  Tara  verte  ». 

7.  SgroUdkar  «  Tara  blanche  ». 

8.  K*ri'Srong'\dé''htsan. 


166  BOD-YOUL  OU  TIBET 

était  allé  faire  ses  dévotions)  et  des  intrigues  de  la  reine 
elle-même  dévouée  aux  Bonpos. 

Thisrong  Détsan,  déifié  par  la  suite  comme  incarnation 
du  grand Bodhisattva  Mandjouçrî  *,  était  fils  d'une  princesse 
chinoise  *  qui  l'avait  élevé  dans  la  foi  bouddhique  et  bercé 
de  la  tradition  glorieuse  de  son  ancêtre  Srongtsan  Gampo. 
Aussi,  dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trône,  en  740,  son  premier 
souci  fut-il  de  rétablir  le  Bouddhisme  dans  son  royaume  et, 
pour  cela,  après  avoir  ordonné  aux  quelques  religieux 
demeurés  dans  le  pays  de  rechercher  et  de  traduire  les 
livres  sauvés  des  mains  des  Bonpos,  il  envoya  (en  744)  le 
moine  Basalnang,  plus  connu  sous  le  nom  de  Yéçès  Dbang- 
po',  chercher  dans  Tlndele  célèbre  Çànta  Rakchita  *,  alors 
supérieur  du  Vibâra  *  de  Nâlanda,  dont  la  grande  réputation 
de  sainteté  et  de  science  était  parvenue  jusqu'au  Tibet. 
Cette  première  démarche  échoua,  l'Atchî\rya  ayant  été 
blessé  de  l'offre  d'une  forte  somme  d'argent  que  lui  avait 
fait  fairele  roi  afin  de  le  décider  à  co  long  et  pénible  voyage  ; 
mais  il  finit  par  céder  aux  supplications  de  Yéçes  Dbang- 
po,  chargé  d'une  seconde  mission  auprès  de  lui,  en  consi- 
dération de  la  triste  situation  des  Tibétains  et  de  l'intérêt 
supérieur  de  la  religion  (747). 

Malgré  l'appui  de  Thisrong  Détsan,  qui  l' éleva  immédiate- 
ment à  la  dignité  de  Grand  Prêtre  du  Tibet,  la  tâche  de 
de  Çânta  Rakchita  n'était  pas  facile.  Non  seulement  il  avait 
à  lutter  contre  les  Bonpos  soutenus  par  la  reine  et  plusieurs 
ministres,  mais  aussi  contre  les  dieux,  les  génies  et  les 
démons  du  pays  qui,  dans  leur  mécontentement,  provo- 


1.  Manjuçi%  en  tibétain  Jam-jang^  dieu  de  la  science. 

2.  L.  A.  \V addell  (Lamatfm,  p.  24),  lui  donne  le  nom  de  Tchin-tchang . 

3.  Tenu  pour  incarnation  d^Açva-gho^a. 

4.  Çânta  Rak^ita,  surnommée  Àcârya  Bodhisattva. 

5.  Monastère.  Le  monastère  de  N&landa,  situé  dans  le  voisinage  de  Bud- 
dha-Gâyà,  fut  jusqu'au  xu«  sicclo  le  foyer  le  plus  renommé  de  la  science 
bouddhique. 
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qiièreirt  des  orales,  des  inondations  ot  affligèrent  les 
hommes  et  les  animaux  de  maladies  de  toutes  sortes.  (Sui- 
vant une  léijende,  ils  auraient  même  obtenu  par  ces  moyens 
l'éloignement  temporaire  de  l'Atchàrya,  renvoyé  au  Népal 
après  quatre  mois  de  styour  dans  le  Tibet  ').  Se  reconnais- 
sant impuissant  à  réduire  tant  d'ennemis.  Çânta  Rakchita 
conseilla  au  roi  de  Taire  venir  de  l'indo,  pour  l'assister,  le 
seul  religieux  capable  de  mettre  à  la  raison  ces  (Hres  redou- 
tables, son  beau-frère  l'Atchàrya  Padma  Sambliava  '. 

Padma  Sambhava  naquit  de  parents  inconnus  dans  le 
royaume  d'Oudyâna  (aujourd'hui  Dardistàn).  D'après  sa  bio- 
graphie légendaire 
il  fut  conçu  d'un 
rayon  de  lumière 
émané  du  Bouddha 
Amitàbhâ  *  dans  un 
lotus  surgi  miracu- 
lousemeiit  an  mi- 
lieu du  lac  de  Dlia- 
nakhosa  qu'il  illu- 
minait de  l'oclat 
des  cinq  couleurs 
de  rarc-en-cicl.  In- 
drabodhi,  le  roi 
aveuf,'led'Oudyàna, 
le  recueillit,  l'a- 
dopta et  lui  fit  don- 
ner une  éducation 
royale.  Mais  sa  vo- 
cation l'appelait  à 


Padinii  S.-vmbliuviL. 


1.  Sarat  Cbandra  Dâs  :  In-lian  Pandits  in  Tibrl  (.lo 
Texts  Society  of  India). 

2.  "  Né  du  lotus  ".  On  l'a|ipelle  aussi  U-rpyaniia  « 
du  nom  que  les  Tibétains  donnent  a  son  pays  natal. 

3.  En  tibétain  Od-dpag-med. 


rnalof  tho  Buddi.ii 
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l'état  religieux,  et  comme  le  roi  refusait  de  lui  laisser 
embrasser  la  vie  ascétique,  il  commit  sur  des  adversaires  du 
Bouddhisme  plusieurs  meurtres  qui  le  firent  condamner  au 
bannissement.  Alors  qu'il  errait  dans  les  forêts  hantées  et 
les  cimetières  afin  d'entrer  en  communication  avec  les  êtres 
du  monde  surnaturel,  des  Dakhinîs  *  rentraînèreut  dans  la 
grotte  d'Adjnapâla  où  elles  Tinitièrent  à  la  science  magique 
qui  donne  pouvoir  sur  les  dieux  et  les  démons  *,  puis  il  visita 
successivement  les  monastères  les  plus  renommés  afin  de 
se    perfectionner   dans    la    tliéologie,    la  métaphysique, 
l'exorcisme   et  les  sciences  occultes.  Averti  par  sa  pre- 
science qu'on  avait  besoin  de  lui  au  Tibet,  il  se  mit  en 
route  sans  attendre  les  envoyés  de  Thisrong  Détsan  qui  le 
rencontrèrent  à  mi-chemin  et  l'amenèrent  triomphalement 
au  palais  du  roi.  Déjà,  tout  le  long  de  la  route  il  avait  livré 
des  combats  et  vaincu  par  la  puissance  de  ses  charmes 
magiques  de  nombreux  démons  qui  avaient  tenté  de  l'ar- 
rêter, et,  aussitôt  arrivé,  il  s'empressa  de  convoquer  sur 
le  mont  Magro  le  ban  et  l'arrière  ban  des  dieux,  des  génies 
et  des  démons  locaux  qu'il  contraignit  à  prêter  serment 
de  défendre  désormais  le  Bouddhisme,  leur  promettant  en 
rétour  mie  part  du  culte  et  des  offrandes  des  fidèles  '. 

Tranquille  de  ce  côté,  il  se  livra  à  la  propagande  de  la 
Loi  bouddhique,  partageant  la  besogne  avec  Çânta  Ralcchita 
qui  enseigna  la  discipline,  les  dogmes  fondamentaux  et  la 
philosophie  de  l'école  Mâdhyamika,  tandis  que  lui-môme 
initiait  un  petit  nombre  de  disciples  choisis  à  la  doctrine 
mystique  et  aux  pratiques  magiques  des  Tantras  *  de  l'école 
Yogâtchâra,  dont  il  fut  un  des  maîtres  les  plus  éminents. 
En  749  il  fonda  à  environ  40  kilomètres  de  Lhasa,  sur  la 


1.  Déesses  démoniaques. 

2.  L.  A.  WaddeU  :  Lamaism,  p.  380. 

3.  Sarat  Chandra  Dàs  :  Indian  Pandits  in  Tibet  (Jour,  of  the  Buddhist 
text  Society  of.  ludia. 

4.  Livres  qui  constituent  la  septième  section  du  Kandjour. 
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rive  gauche  du  Tsangpo,  le  célèbre  monastère  de  Samyé  *, 
sur  le  modèle,  dit-on,  de  celui  d'Odantapoura,  où  il  réunit 
sous  la  direction  de  Çânta  Rakchita  une  vingtaine  de 
religieux  savants  venus  de  l'Inde  et  les  sept  premiers 
Tibétains  qui  reçurent  Tordination,  noyau  de  la  communauté 
qui  donna  plus  tard,  sous  le  nom  de  Lamaïsme,  un  carac- 
tère si  particulier  à  la  religion  et  au  clergé  du  Tibet.  Une 
tradition  rapporte  que  ce  monastère  fut  construit  avec 
une  rapidité  inouic,  les  dieux  asservis  par  les  charmes  do 
Padma  Sambhava,  apportant  les  matériaux  nécessaires 
et  continuant  pendant  la  nuit  le  travail  que  les  hommes 
avaient  commencé  le  jour  -. 

Padma  Sambhava  ne  fit  pas  un  long  séjour  au  Tibet. 
Aussitôt  qu'il  eut  assuré  l'organisation  de  la  communauté, 
instruit  quelques  disciples  capables  de  continuer  son  œuvre 
et  donné  une  impulsion  féconde  à  la  traduction  en  tibétain 
de  la  masse  déjà  considérable  des  écritures  bouddhiques, 
il  disparut  soudainement,  retourné  miraculeusement  dans 
rinde  à  travers  les  airs,  disent  les  uns,  enlevé  corporelle- 
ment  au  ciel,  croient  les  autres,  où  il  trône  comme  le 
«  second  Bouddha,  sauveur  du  monde  »,  selon  la  prédiction 
de  Çâkyamouni. 

Outre  ses  innombrables  victoires  sur  les  dieux  et  les 
démons,  qui  représentent  sans  doute  les  Bonpos  ses  adver- 
saires, et  la  composition  de  plusieurs  traités  de  doctrine 
ésotériqueet  de  magie,  qu'il  cacha,  dit-on,  dans  des  creux 
de  rochers  où  ils  ne  devaient  être  découverts  que  par  des 
saints  impeccables  et  lorsque  l'intelligence  humaine  serait 
assez  développée  pour  qu'on  put  les  comprendre  ',  on 


1.  Bs&m'y&s. 

2.  L.  A.  WaddeU  :  Lamaisvi,  p.  266. 

3.  Beaucoup  d'auteurs  de  traités  de  métaphysique  et  de  tantrisme 
passent  pour  avoir  agi  de  même,  ot  le  premier  exemple  en  fut  donné  par 
l'illustre  Nâgârjouna.  Les  livres  ainsi  découverts  se  nomment  Terma  et 
leurs  inventeurs  Terton, 
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attribue  à  Padma  Sambhava  de  nombreux  miracles  dont 
les  principaux  sont  la  fertilisation  de  la  plaine  sablonneuse 
de  Ngamsod,  Tendiguemont  du  Tsangpo  dans  un  canal 
profond  et  l'ouverture  à  travers  les  montagnes  d'un  passage 
pour  l'écoulement  vers  l'Inde  des  eaux  de  ce  fleuve. 

Toutefois,  malgré  les  efforts  de  Padma  Sambhava  et  de 
Çânta  Rakchita,  l'établissement  au  Tibet  du  Mahâyâna 
mystique  rencontra  à  plusieurs  reprises  de  grandes  difficul- 
tés, non  seulement  de  la  part  des  Bonpos,  mais  encore  du 
fait  d'autres  sectes  bouddhiques  professant  des  doctrines 
différentes.  Peu  de  temps  après  la  mort  du  dernier,  peut- 
être  même  de  son  vivant,  un  moine  chinois,  nommé 
Mahâyâna  Hochang  *,  vint  prêcher  une  doctrine  de  quié- 
tisme  et  d'inaction,  faisant  dépendre  le  salut  de  l'abstention 
de  tout  acte  et  même  de  toute  pensée.  Aucun  disciple 
tibétain  des  deux  Pandits  indiens  n'ayant  pu  lutter  contre 
la  dialectique  du  Chinois,  sa  doctrine  prit  bientôt  une 
grande  extension  au  détriment  de  celle  de  l'école  indienne 
qui  se  vit  presque  abandonnée,  et  pour  la  sauver  de  ce 
péril  Thisrong  Détsan  dut  faire  venir  du  Magadha  un  dis- 
ciple de  Çânta  Rakchita,  Kamala  Çîla,  religieux  réputé  pour 
son  éloquence  irrésistible.  Une  grande  controverse  publique 
eut  lieu,  sous  la  présidence  du  roi,  entre  Kamala  Çîla  et  le 
Hochang,  et  ce  dernier  vaincu  et  convaincu  d'hétérodoxie 
fut  expulsé  du  Tibet. 

Remise  de  cet  assaut  la  doctrine  de  Padma  Sambhava 
continua  à  se  développer  et  l'œuvre  de  la  traduction  des 
écritures  bouddhiques  à  progresser  sous  les  règnes  du  fils 
et  surtout  du  petit-fils  de  Thisrong  Détsan,  Ralpatchan,  qui 
fit  venir  de  l'Inde  l'Atchârya  Djina  Mitra  et  beaucoup 
d'autres  savants  pandits.  Lorsqu'il  fut  assassiné,  en  899, 
par  son  frère  Langdarma,  la  traduction  des  108  volumes 


1.  «  Prêtre  Mahâyâna  u  Le  terme  chinois  Hochang ^  équivalent  du  sanscrit 
Jihihsiif  est  en  Chine  le  nom  collectif  de  tous  les  religieux  bouddhistes. 
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qui  composent  leKandjour  *  et  de  la  plupart  des  250  volumes 
du  Tandjour  *  était  terminée.  C'est  celle  en  usage  aujour- 
d'hui encore. 

Renégat  à  la  tradition  de  sa  famille,  Langdarma  \  — 
dont  le  nom  csl  en  exécration  c\ny/.  les  hoiKldhistos  i>res(|iic 
à  régal  de  celui  de  Dévadatta,  le  beau-frère  impie  du  Boud- 
dha, —  était  partisan  de  la  religion  des  Bonpos  qu'il  favorisa 
de  tout  son  pouvoir  et  à  qui  il  s'efforça  de  rendre  son 
ancienne  suprématie  en  persécutant  le  Bouddhisme.  Il 
interdit  à  ses  sujets  l'exercice  de  cette  religion,  détruisit 
les  monastères  qui  s'étaient  fondés  à  Timitation  de  celui  de 
Samyé  sous  les  règnes  de  son  grand-père,  de  son  père  et 
de  son  frère,  chassa  de  leurs  asiles  les  moines  et  les  reli- 
gieuses, leur  imposant  sous  peine  de  mort  de  rentrer  dans 
la  vie  civile  et  môme  de  se  marier,  brûla  les  livres  dont  il 
put  s'emparer  et  dispersa  les  reliques  sacrées.  Mais  si  elle 
fut  violente  cette  persécution  fut  de  peu  de  durée,  et  au 
moment  où  il  se  flattait  d'avoir  à  jamais  anéanti  le  Boud- 
dhisme, Langdarma  fut  assassiné  (902)  par  un  Lama  nommé 
Paldordje  *,  déguisé  en  danseur  Bonpo,  qui  fut  béatiné  plus 
tard  et  dont  l'action  méritoire  est  commémorée  et  retracée 
chaque  année  en  une  pantomime  qui  clôture  les  fctes  du 
premier  de  l'an.  Après  un  court  règne  du  fils  do  Langdarma, 
qui  paraît  avoir  été  lui  aussi  un  adepte  des  Bonpos,  sous 
celui  de  son  petit-flls,  Bilamgour,  le  Bouddhisme  regagna 
le  terrain  perdu,  et,  grâce  à  l'atHux  de  nouvelles  recrues 
indiennes,  commença  à  prendre  le  merveilleux  essort  qui 
devait  le  conduire  à  la  souveraineté  absolue,  temporelle  et 
spirituelle. 

Ici  s'arrête  la  période  dite  Nga-dar  «  Bouddhisme  primi- 
tif »  et  commence  celle  à  laquelle  les  Tibétains  donnent  le 

1.  Bhah'ligyur , 

2.  Bs^an-h^yur. 

3.  (Mang-dar-ma.  On  le  nomme  souvent  Lan^dar. 

4.  \>pal-Tdo-rje . 
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nom  des  TcKyi-dar  «  Bouddhisme  postérieur  »  et  que  les 
Européens  appellent  Lamaïsme. 

3.  Le  Lamaïsme.  —  Les  Sectes  tibétaines.  —  Le  Boud- 
dhisme, importé  au  Tibet  par  les  collaborateurs  de  Thoumi 
Sambhota,  par  Çânta  Rakchita,  Padma  Sambhava  et  ses 
illustres  successeurs,  ne  ressemblait  plus  guère  à  celui  que 
Çâkyamouni  avait  prêché  dans  Tlnde  mille  ans  auparavant. 
Ce  qui  n'était  d'abord  qu'une  simple  doctrine  philosophique 
du  salut  par  le  renoncement  au  monde,  la  méditation,  sur- 
tout par  l'acquisition  de  la  science  de  l'inanité  et  de  l'inexis- 
tence, au  point  de  vue  absolu,  de  l'univers  périssable,  com- 
posé d'éléments  s'agrégeant  et  se  désagrégeant  sans  cesse, 
fille  audacieuse  des  antiques  Oupanichads  et  du  matéria- 
lisme Sânkhya,  qui  ne  se  séparait  en  réaUté  du  Brahma- 
nisme que  par  le  rejet  de  l'autorité  des  Védas,  la  négation 
de  l'immortalité  et  de  la  toute  puissance  des  dieux,  de  l'uti- 
lité et  de  le  l'efRcacité  des  sacrifices,  s'était  vite  transformé 
en  une  religion  après  la  mort,  ou  le  Nirvana,  du  Bouddha, 
par  la  déification  de  son  fondateur  dont  la  personnalité 
réelle  disparaît  sous  le  mythe,  par  l'adoration  de  ses 
reliques,  l'institution  d'un  culte,  et  l'autorité  infaillible 
attribuée  à  ses  moindres  paroles. 

D'un  autre  côté,  à  peine  le  Bouddha  était-il  mort  que  des 
dissentiments  s'élevaient  dans  la  communauté  des  Bhik- 
chous  au  sujet  de  règles  de  discipline,  de  points  de  doc- 
trine ou  de  questions  de  personnes,  dissensions  qui  provo- 
quaient la  réunion  de  trois  conciles  S  partageaient  la 
confrérie  en  deux  groupes  hostiles  suivant,  l'un,  la  tradi- 
tion des  Anciens  ou  Sthavîras,  l'autre,  les  idées  plus  avan- 

1.  Concile  de  R«îjagrhâ,  40  jours  (?)  apros  la  mort  du  Bouddha;  concile 
de  Vaiçàlî,  110  ans  plus  tard;  concile  de  Pâtaliputra,  en  242  avant  notre 
ère.  Les  Mahây&nistes  ne  reconnaissent  pas  ce  dernier  concile  et  le  rem- 
placent par  celui  tenu  à  J&landhara,  sous  le  règne  de  Kaniska,  vers  le 
milieu  du  l*'^  siècle  après  J.-C. 
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cées  des  Mahâ-Sanghikas,  iet  amenaient  finalement  sa  scis- 
sion en  deux  grandes  écoleâ,  le  Hinayâna,  réaliste,  pré- 
tendant conserver  la  tradition  orthodoxe  du  Bouddhisme 
primitif,  et  le  MaMyâna,  idéaliste,  représentant  une  évolu- 
tion ritualiste,  plus  large  et  plus  populaire  malgré  son  éso- 
térisme,  faisant  une  plus  grande  place  à  l'élément  laïque, 
tendant  à  transformer  le  cercle  restreint  de  la  communauté 
en  Église  universelle  * . 

Puis,  tout  naturellement,  la  tendance  à  la  métaphysique 
s'était  développée  dans  le  Mahàyâna,  y  introduisant  le  mys- 
ticisme de  Técole  Yogâtchâra  *,  dont  Nâgârdjouna  *  fut  le 
chef  ou  tout  au  moins  le  plus  illustre  propagateur,  et  enfin 
le  Bouddhisme  finit  par  être  envahi  par  toute  la  multitude  des 
divinités  du  panthéon  brahmanique,  surtout  de  celles  du 
Çivaïsme,  sans  doute  à  cause  de  son  ascétisme  plus  accusé  * 
que  celui  du  Vichnouisme,  amenant  bientôt  à  sa  suite  toutes 
les  aberrations  des  Tantras  :  le  culte  des  Çaktîs  ',  qu'on 
associera  même  aux  Bouddhas,  leurs  rites  orgiaques,  leurs 
sacrifices  sanglants,  les  exorcismes,  les  incantations,  les 
charmes  et  sortilèges,  les  cérémonies,  cercles,  formules  et 
gestes  magiques  préconisés  par  l'école  Kalatchakra  • 
comme  devant  exercer  une  action  infaillible  sur  les  dieux, 
les  démons,  les  éléments  et  les  lois  de  la  nature. 

La  conception  philosophique  d'un  monde  sans  création 
ni  créateur,  et  du  Bouddha,  homme  divinisé  et  élevé  au- 
dessus  des  dieux  par  la  vertu  et  la  science,  pouvait  peut- 
être  convenir  à  Tintelligence  cultivée  d'une  élite  restreinte  ; 
difficile  à  comprendre  pour  les  masses,  elle  devait  être  un 

L  Sur  le  Hinayâna  et  le  Mahàyâna,  voir  H.  Kern  :  Histoire  du  Boud- 
dhisme dans  l'Inde,  t.  II. 

2.  Yog&câra. 

3.  Nâgârjuna. 

4.  Çiva  est  rascète  par  excellence. 

5.  Déesses  à  allures  démoniaquas,  épouses  des  dieux  dont  elles  person- 
nifient rénergie  active. 

6.  Kala-cahra  «  Cercle  du  temps  »,  cycle  de  la  métampsycose. 
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obstacle  à  l'extension  universelle  du  Bouddhisme.  Aussi  le 
pas  avait  été  vite  franchi  qui  le  mettrait  sur  le  même  pied 
que  les  autres  religions.  Une  secte  du  Népal,  les  Aiçvari- 
has  \  inventa  Texistence  primordiale  d'un  Bouddha  éternel, 
essence  de  toute  lumière,  de  toute  intelligence,  de  toute 
science,  de  toute  vertu  et  de  toute  vie,  préexistant  à  toutes 
les  choses,  en  qui  êtres  et  choses  doivent  se  résorber  au 
jour  de  la  dissolution  finale,  calqué,  comme  on  le  voit,  sur 
le  Brahma  (neutre),  âme  universelle  des  brahmanes,  qu'ils 
nommèrent  Adi-Bouddha.  De  même  que  son  prototype 
Brahma,  cet  Adi-Bouddha  éternellement  plongé  dans  l'abs- 
traction n'est  pas  créateur;  mais,  de  son  essence,  il  émane 
cinq  autres  êtres  abstraits,  les  Dhyâni-Bouddhas,  essences 
et  personnifications  des  cinq  intelligences,  des  cinq  vertus 
et  des  cinq  forces  bouddhiques,  — peut-être  aussi  des  cinq 
sens  et  des  cinq  éléments,  —  en  tout  cas  préposés  à  la  garde 
du  monde  :  Vairolc/uxna  présidant  à  la  région  du  centre  ou 
du  zénith,  Akchobhya^  à  celle  de  Test,  Ralna-Samb/iava,  au 
sud,  Amitâbha,  à  l'ouest,  Amoghasidd/ia  au  nord.  Ils  sur- 
veillent l'univers  au  point  de  vue  spirituel,  et  sont  les  inspi- 
rateurs des  Bouddhas  qui  vivent  dans  les  difl'érents  mondes  ; 
mais  plongés  dans  une  éternelle  contemplation  ils  se  désin- 
téressent de  la  nature  matérielle  et  de  ses  incessantes 
transformations,  dont  la  surveillance  et  la  protection  sont 
attribuées  à  leurs  cinq  fils  respectifs,  les  Dhyàni'Bodhi' 
sattvas,  Samantahhadraj  Vadjrapâni,  Ratnapâni,  Avalo- 
hitêçvara  et  Viçvapani,  nés  du  rayonnement  de  leur  intel- 
ligence. Avalokitêçvara,  fils  d'Amitàbha,  est  celui  qui  jouit 
du  culte  le  plus  général  parce  qu'il  a  présidé  à  la  formation 
et  s'occupe  efficacement  de  la  protection  du  monde  actuel. 
Enfin,  à  chacun  de  ces  Dhyâni-Bouddhas  et  Dhyâni-Bodhi- 
sattvas  correspond  un  Manoucki-Bouddlia^ ,  dont  quatre  ont 

1.  Sectateurs  d'/frara  «  le  Seigneur  suprême  »,  épitliète  de  Brahma  et 
de  Çiva  appliquée  au  Bouddha  suprême. 

2.  Afanust-Btid^{Aa  Bouddha  humain. 
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déjà  paru  sur   la  terre,  Krakoutchanday  Kanakamounij 
Kâcyapa  et  Çûkyamouni  ou  Gautama.  Le  cinquième,  Mai- 
tréya,  doit  apparaître  cinq  mille  ans  après  le  Nirvana  de 
Gautama.  Mais  là  ne  s*est  pas  arrêté  l'imagination  féconde 
des  Mahâyânistes  de  toutes  sectes.  Ils  ont  peuple  les  «  trois 
mille  grands  milliers  de  mondes  »,  qui  constituent  Tunivers, 
de  mille  Bouddhas  de  même  nature  que  les  Manouchi,  sans 
compter  les  Pratyèka-Bouddhas  et  la  foule  innombrable 
des  Bodhisattvas,  aspirants  à  la  dignité  de  Bouddhas,  dont 
quelques-uns  passent  pour  avoir  vécu  sur   la  terre  et  les 
autres  sont  de  pures  abstractions  ;  puis  au-dessous  de  ces 
êtres  supérieurs  se  presse  la  multitude  des  dieux  brahma- 
niques et  locaux  adoptés  par  le  Bouddhisme,  mais  dépouillés 
de  leur  immortalité,  soumis  encore  à  la  renaissance  et  à  la 
mort,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  mérité  le  rang  de  Bouddha  ou 
de  Bodhisattva,  et  dont  les  noms  jadis  individuels  sont  deve- 
nus des  appellations  collectives  de  groupes  accessibles  à 
tous  les  hommes  suivant  leurs  mérites.  Toulolois,  chaque 
groupe  a  un  chef,  qui  correspond  plus  exactement  à  l'an- 
cien dieu  indien,  désigné  par  Tépithète  de  Mahâ  «  grand  » 
qui  précède  son  nom,  MaM-Brahma,  Mahendra  *,  etc.  11 
est  à  remarquer  que,  dans  le  système  MahAyana,  Bouddhas, 
Bodhisattvas  et  dieux  sont  de  pures  abstractions  personni- 
fiant des  idées  et  non  plus  des  forces  ou  des  phénomènes 
naturels. 

Une  autre  innovation  intéressante  à  constater  est  Tinven- 
tion  du  paradis  temporaire  de  Souhhâvatî,  région  bienheu- 
reuse de  Touest  présidée  par  Amitâbha,  but  que  la  grande 
masse  des  fidèles  ambitionne  d'atteindre  de  préférence  à  la 
félicité  du  Nirvana  trop  difficile  à  acquérir  et  peut-être 
aussi  trop  vaguement  définie. 

Tel  était  le  bouddhisme  tout  à  la  fois  élargi  et  corrompu 
que  Çânla  Rakchita  et  Padma  Sambhava  apportèrent  au 

1.  Mah&-Indra. 
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Tibet.  Il  y  trouva  un  terrain  singulièrement  favorable  à  son 
développement  ultérieur  dans  le  caractère  profondément 
religieux  de  la  population,  son  ignorance,  ses  superstitions, 
SCS  pratiques  cliamaniques  cl,  par  dessus  tout,  sa  terreur 
perpétuelle  des  démons.  On  peut  dire  ajuste  titre,  en  effet, 
que  c'est  plutôt  comme  exorcistes  et  sorciers  que  comme 
prédicateurs  des  dogmes  et  de  la  morale  bouddhiques  que 
les  Pandits  indiens  conquirent  le  Tibet  et,  dès  leur  appari- 
tion^ jetèrent  les  fondements  de  cette  institution  unique  et  si 
intéressante  qu'est  le  Lamaïsme. 

Lamaïsme.  —  En  général,  on  entend  exclusivement  par 
Lamaïsme  la  religion  tibétaine;  mais,  en  réalité,  ce  terme 
doit  être  pris  dans  un  sens  beaucoup  plus  large,  embrassant 
à  la  fois  les  institutions  religieuses  et  sociales  de  ce  pays, 
avec  pour  couronnement  la  théocratie  absolue  qui  le  gou- 
verne depuis  trois  siècles,  et  qui  est  sortie  par  une  marche 
lente,  mais  ininterrompue,  du  développement  spécial  des 
institutions  religieuses. 

Entant  que  religion,  le  Lamaïsme  prétend  suivre  la  doctrine 
de  l'école  Mahâyana,  ou  Bouddhisme  du  Nord  ;  mais  il  Ta 
tellement  exagérée,  y  a  apporté  tant  de  développements  et 
de  modifications  de  son  cru,  y  a  introduit  tant  de  croyances 
et  de  pratiques  locales,  qu'à  part  sa  reconnaissance  de 
Çâkyamouni  comme  fondateur,  sa  croyance  en  l'existence 
des  Bouddhas,  Bodhisattvas  et  dieux  de  tous  rangs,  et 
Tobservance  de  quelques  dogmes  fondamentaux  tels  que 
ceux  de  la  métempsycose,  des  quatre  vérités,  du  Vide,  du 
Non-moi,  de  l'obligation  de  la  méditation,  etc.,  il  n'a  plus 
guère  du  Bouddhisme  que  le  nom.  Certaines  sectes  négligent 
même  l'observation  du  vœu  de  célibat  et  autorisent  le 
mariage  de  leurs  religieux  (Çânta  Rakchita  et  Padma  Sam- 
bhava  étaient,  dit-on,  mariés),  de  môme  que  les  prescrip- 
tions relatives  à  l'abstinence  de  viande  et  de  boissons  eni- 
vrantes. Aussi  faire  une  histoire  d'ensemble  des  dogmes 
et  des  doctrines  lamaïques  serait  une  tâche  confuse  et 
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presque  impossible,  et  on  en  est  réduit  à  les  étudier  séparé- 
ment chez  les  diverses  sectes  qui  les  ont  élaborés  ou 
acceptés. 

La  tradition  de  TÉglise  tibétaine  rapporte  que,  aussitôt 
après  la  mort  de  Langdarma  et  la  fin  de  sa  persécution, 
onze  saints  religieux,  qui  s'étaient  enfuis  au  pays  d*Amdo, 
revinrent  au  Tibet,  rentrèrent  dans  leurs  monastères,  appe- 
lèrent à  eux  les  religieux  dispersés,  en  ordonnèrent  d'autres 
et  rétablirent  le  Bouddhisme.  Ce  Bouddhisme  paraît  avoir 
été  nettement  tântrique  et  dépravé,  car  nous  voyons  le 
Pandit  Rïntchen  Zangpo,  lui-même  un  adepte  du  tântrisme 
cependant,  sévir  contre  des  religieux  qui  abusaient  du  rituel 
tântrique  pour  commettre  des  obscénités  sous  le  couvert  de 
la  religion  * .  En  tout  cas  cette  démoralisation  du  clergé 
tibétain  se  trouve  implicitement  affirmée  par  les  démarches 
répétées  du  roi  Lha-lama  Yéçès-hod  et  de  son  successeur 
Lha-tsounpa  Thang-tchoub  pour  faire  venir  de  l'Inde  des 
maîtres  du  Mahâyâna  orthodoxe  et  par  la  mission  de 
réformateur  qu'accomplit  Atiça. 

Secte  Kâdampa.  —  Atiça  naquit,  dit-on,  à  Vikramani- 
pourâ,  dans  le  Bengale,  en  980.  Il  appartenait  à  la  famille 
royale  de  Gaur  et  fut  élevé  dans  la  religion  brahmanique. 
Après  de  brillantes  études  philosophiques  et  religieuses,  il 
se  convertit  au  Bouddhisme,  fut  initié  à  la  doctrine  Mahâyâna 
orthodoxe  au  monastère  de  Krichnagiri,  prononça  les 
vœux,  à  l'âge  de  19  ans,  au  monastère  d'Odantapourî  sous 
la  direction  du  célèbre  Çila  Rakchita  qui  lui  imposa  le  nom 
religieux  de  Dîpankara-Çn-Jnâna  *,  et  enfin  reçut  Tordina- 
tion  à  l'âge  de  31  ans.  Bientôt  célèbre  pour  sa  science  pro- 
fonde et  la  pureté  de  sa  vie,  il  fut  nommé  grand-prêtre  ou 
supérieur  du  monastère  du  Vikrama-Çila  par  le  roi  de 


1.  Sarat  Chandra  Dàs  :  Contributions  to  the  religions  history  of  Tibet ^ 
Jour,  of  the  As.  Soc.  of  Bengal,  1882; 

2.  En  tibétain,  BJo-vo  c^en-po  ^pal-Xdan. 
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Magadha,  Naya  Pâla,  et  peu  après  reconnu  comme  chef 
suprême,  où  hiérarque,  par  Tunanimité  des  Mahàyânistes 
du  Magadha.  Invité  par  Lha-lama  à  se  rendre  au  Tibet,  en 
1038,  il  refusa  d'assumer  la  Ulchc  ardue  <lc  réformer  la  reli- 
gion de  ce  pays;  mais  finit  par  y  consentir  sur  les  instances 
de  Lha-tsoun-pa,  afin,  dit-on,  d'expier  par  ce  sacrifice  le 
péché  qu'il  avait  commis  en  laissant  expulser  du  monas- 
tère sur  une  fausse  accusation  un  moine  nommé  Maitri.  Il 
avait  alors  60  ans. 

Arrivé  au  Tibet  en  1040,  il  fut  reçu  avec  de  grands  hon- 
neurs par  Lha-tsounpa  qui  lui  donna  pour  résidence  le 
monastère  de  Tholing,  édifié  en  1025  par  Lha-lama.  Ses 
efforts  portèrent  surtout  sur  la  moralisation  de  TÉglise 
existante  qu'il  travailla  à  ramener  à  la  doctrine  plus  pure  du 
Mahâyâna  orthodoxe  en  réprimant  les  excès  du  mysticisme 
et  du  tântrisme,  principalement  en  expurgeant  le  culte  des 
pratiques  grossières  et  immorales  qu'y  avait  introduites 
Talliance  et  le  mélange  avec  le  chamanisme  Bonpo.  Malgré 
ou  peut-être  à  cause  de  sa  très  grande  rigidité  morale  et  de 
la  guerre  qu'il  fit  aux  abus  de  toute  sorte,  Atiça  réunit  bien- 
tôt autour  de  lui  un  certain  nombre  de  disciples  de  haute 
valeur,  parmi  lesquels  on  cite  au  premier  rang  Bromton  *  et 
Marpa,  et,  lorsqu'il  mourut  en  1053  au  monastère  de  Ngé- 
thang,  ils  étaient  assez  nombreux  pour  que  Bromton  put 
les  réunir  en  une  secte  nommée  Kddampa  *  dans  le  monas- 
tère de  Raseng  ou  Radeng  qu'il  édifia  à  leur  intention» 
Cette  secte,  qui  depuis  son  origine  compte  dans  ses  rangs 
3,000  lamas  éminents  \  s'applique  particulièrement  à  obser- 
ver les  préceptes  de  discipline  tels  qu'ils  sont  énoncés  dans 


1.  H&rom8-8<on.  Selon  WaddeU  {Lamaisni,  p.  36),  ce  nom  doit  se  pro- 
noncer Domton. 

2.  Bkàh-gdams-ptL. 

3.  Sarat  Chandra  Bas  :  Buddhist  Schools  in  Tibet  (Joum.  of  the  Asiat. 
Soc.  of  Bengal,  1882,  p.  125). 
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le  Vinaya  S  y  compris  les  vœux  de  chasteté  et  d'abstinence, 
impose  le  respect  et  Tadoration  des  Bouddhas  et  de  Çâkya- 
mouni  en  particulier,  la  charité  et  Tamour  à  Tégard  de 
toutes  les  créatures,  et  pratique  une  méditation  fervente  ; 
elle  professe  la  doctrine  ésotérique  du  vide  {çûnyatâ)  et  de 
rirréalité  du  monde  visible,  et  fait  une  part  peu  importante 
au  mysticisme  et  au  tântrisme,  sans  les"  rejeter  tout  à  fait, 
mais  en  se  tenant  strictement  aux  doctrines  et  formules 
émises  à  leur  sujet  dans  les  écritures  canoniques  du  Kand- 
jour.  Quelques  auteurs  supposent  qu'elle  ne  serait  qu'une 
revivance  ou  une  restauration  de  la  doctrine  anciennement 
apportée  par  Thoumi  Sambhota  *.  Elle  a  beaucoup  perdu 
de  son  importance  depuis  la  réforme  de  Tsong-Khapa  et 
s'est  en  grande  partie  fondue  dans  la  secte  Gélougpa. 

Secte  Nyigmapa.  —  Les  réformes  d'Atiça  et  de  Bromston 
ne  réunirent  qu'un  nombre  restreint  d'adhérents  ;  la  grande 
majorité  des  Lamas  demeura  attachée  aux  doctrines  relâ* 
chées  de  Padma  Sambhava  et  de  ses  successeurs,  se  don- 
nant pour  se  distinguer  des  réformés,  le  nom  de  Nyigmapa  ' 
«  Anciens,  ou  Vieille-École  ».  Les  dogmes  et  les  doctrines 
des  Nyigmapa  reposent  entièrement  sur  les  Tantras,  les 
traités  religieux  et  les  commentaires  de  Padma  Sambhava 
et  de  ses  principaux  successeurs,  et  sont  fortement  impré- 
gnés du  chamanisme  des  Bonpos.  Pour  donner  plus  d'auto- 
rité à  son  enseignement,  Padma  Sambhava  avait  prétendu 
le  tirer  de  livres  écrits  et  cachés  par  Nâgàrdjouna,  qu'il 
aurait  découverts  grâce  à  une  révélation  miraculeuse  de  ce 
saint  personnage.  A  son  exemple  les  principaux  apôtres 
Nyigmapas  attribuèrent  leurs  élucubrations  à.  Padma  Sam- 
bhava et  feignirent  de  les  découvrir  dans  des  creux  de 
rochers  où  il  les  aurait  cachés  afin  d'assurer  leur  conser- 


L  En  tibétain,  Dul-va. 

2.  Sir  Monice  Williams  :  Btiddhism^  p.  27L 

3.  Rni/ig-ma-pa, 
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vation  pour  la  postérité.  Ce  sont  ces  livres,  appelés  Terma  ^ 
qui  renferment  le  plus  d'extravagances  et  d'obscénités, 
quelques-uns  recommandant  même  un  libertinage  sans 
frein  comme  la  voie  la  plus  sûre  de  parvenir  au  salut.  Les 
Nyigmapas  négligent  généralement  les  prescriptions  de  la 
discipline  bouddhique,  principalement  en  ce  qui  concerne 
le  célibat,  l'abstinence  de  viande  et  de  boissons  fermentées  ; 
beaucoup  d'entre  eux  sont  mariés  ;  presque  tous  sont  adon- 
nés à  l'ivresse  *. 

Leur  divinité  suprême  est  le  Bouddha  mystique,  appar- 
tenant exclusivement  à  leur  secte,  Kountou  Zangpo  '  ;  mais, 
de  préférence  aux  Bouddhas  généralement  adorés  par  les 
autres  sectes,  leur  culte  s'adresse  à  des  dieux  tutélaires 
démoniaques  qu'ils  appellentjpi- rtdam^-iTyi-Zf/ia  «  Protec- 
teurs bienveillants  »  tiPVo-yidam-Kyi-Lha  «  Protecteurs 
terribleâ  »,  représentés  selon  le  mode  tântrique  tenant 
étroitement  embrassée  leur  Yown  ^  ou  Çaktî.  Les  premiers 
appartiennent  à  la  classe  des  Bouddhas,  les  seconds  à  celle 
des  divinités  çivaïtes.  Le  Çi-yidam  de  la  secte  se  nomme 
Vadjra-p'ow^ba  et  le  P'royidam  Doubpa-Kâgyè  •.  Ils  ont 
aussi  un  démon  gardien,  monstre  à  deux  têtes  appelé 
Gourgon^  et  adorent  leur  maître  Padma  Sambhava  sous 
diverses  formes,  divine,  humaine  et  démoniaque  \  Le  culte 
essentiellement  propitiatoire  qu'ils  rendent  à  ces  divinités 
consiste  en  des  pratiques  magiques,  mandalas  ou  cercles, 
incantations,  récitation  de  formules  et  de  charmes,  et  des 
offrandes  où  les  viandes,  les  liqueurs  fermentées  et  le-sang 

-    h  Gter-ma. 

2.  Sarat  Chandra  Dâs,  Buddhist  schools  in  Tibet  (Journ.  of  the  As.  Soc. 
Bengal,  18S2,  p.  123). 

3.  Kun-tu  hxang-poy  en  sanscrit,  Samantahhadra. 

4.  Yi^dam  «  dieu  tutélaire,  protecteur  ». 

5.  Yum  «  mère  »,  terme  de  respect  pour  désigner  une  femme  de  qualité 
et  aussi  une  déesse. 

6.  S^ru&-j}a-jfirali-br^yad. 

7.  L.  A.  Waddell,  Lamaism^  p.  72. 
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présenté  dans. des  crânes  humains,  jouent  le  principal  rôle. 

En  raison,  sans  doute,  du  relâchement  de  leur  doctrine, 
si  tolérante  pour  les  passions  humaines,  les  Nyigmapas  ont 
été  longtemps  et  sont  peut-être  encore  majorité  au  Tibet. 
Leurs  nombreuses  sous-sectes,  séparées  pai'  des  nuances 
insignifiantes  de  choix  d'un  Tantra  ou  d'un  Terma  spécial 
pour  la  direction  de  leur  règle  intérieure  et  d'une  divinité 
tutélaire  particulière,  sont  répandues  par  tout  le  territoire, 
de  même  que  leurs  monastères,  dont  quelques-uns  jouissent 
d'une  grande  renommée,  entre  autres  ceux  de  Samyé, 
métropole  de  la  secte,  de  Morou,  de  Ramotch'é  et  de  Kar- 
makhya;  ces  trois  derniers  possédant  des  collèges  pour 
l'étude  des  sciences  occultes,  astrologie,  exorcisme,  magie 
et  divination. 

Il  convient  cependant  de  reconnaître  que  tous  les  adeptes 
Nyigmapas  n'approuvaient  pas  la  doctrine  licencieuse  et 
dangereuse  poiu*  la  morale  publique  des  Tertons  *  ou 
inventeurs  de  traités  cachés,  et  un  cerUiin  nombre  d'entre 
eux,  s'inscrivant  en  faux  contre  la  prétendue  révélation  de 
ces  Termas,  constituèrent  sous  le  nom  d'école  Sarma  un 
groupe  indépendant  qui,  tout  en  conservant  la  tradition 
mystique  et  tântrique  entrée  dans  les  mœurs  religieuses, 
s'imposa  une  stricte  discipline  physique  et  morale,  l'obser- 
vation rigoureuse  des  règles  monastiques  de  célibat,  d'abs- 
tinence, d'obéissance  et  de  renoncement  au  monde,  la 
pratique  de  la  charité  universelle  et  l'exercice  de  la  médi- 
tation. A  ce  groupe  appartiennent  les  sectes  Karmapa, 
Bhrikhoungpa  *,  Dougpa  '  (cette  dernière  répandue  surtout 
dans  le  sud  du  Tibet,  au  Boutan  et  à  Sikkim) ,  et  les  monas- 
tères importants  de  Mindoling  *,  Dordjédak  *,  Karthok, 

1.  Gter-ton, 

2.  Ou  Dikoungpa. 

3.  Brug-pa. 

4.  Smin-grol-gling. 

5.  Kdo-rje^brag, 
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Khamtathag  et  Çitch'en-tsogtch'en  *,  devenus  chacun  le 
siège  d'une  sous-secte  indépendante  *. 

Secte  Kargyoutpa.  —  Si  la  révolte  de  conscience  qui 
aboutit  à  la  constitution  de  Técole  Sarma  fut,  comme  on 
le  croit,  antérieure  et  par  conséquent  indépendante  de  la 
réforme  d'Atiça  et  de  Bromton,  leurs  prédications  et  leurs 
efforts  ne  furent  cependant  pas  sans  exercer  une  certaine 
influence  sur  les  Nyigmapas  et  contribuèrent  à  former  de 
nouveaux  groupements  mixtes  ou  demi-réformés  qui  ont 
rempli  un  rôle  important  dans  l'histoire  religieuse  du  Tibet 
et  dont  les  deux  plus  considérables  sont  les  sectes  Kar- 
gyoutpa  '  et  Sakyapa  *. 

Parmi  les  disciples  de  Bromton  se  trouvait  un  religieux 
éminent,  nommé  Marpa,  qui,  resté  malgré  tout  attaché 
aux  doctrines  des  Nyigmapas  dont  la  tolérance  lui  paraissait 
convenir  particulièrement  au  tempérament  tibétain,  entre- 
prit de  corriger  en  les  mélangeant  la  trop  grande  tendance 
des  Nyigmapas  aux  pratiques  mystiques  et  magiques  et  la 
sévérité  excessive  des  Kâdampas,  et  fonda  vers  la  fin  du 
XI*  siècle  une  secte  mixte  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Kargyoutpa  (ou  de  «  ceux  qui  suivent  plusieurs  ensei- 
gnements »),  puissamment  aidé  dans  cotte  œuvre  par  son 
principal  disciple,  Mila-rapa  ^  qui  fut  aussi  son  successeur. 

Cette  secte  prétend  suivre  une  doctrine  révélée  par  le 
Bouddha  suprême  Dorjélchang  "  au  sage  indien  Télopa  et 
transmise  à  Marpa  par  le  Pandit  Nm-o  du  monastère  de 
Nâlanda.  Sa  doctrine,  appelée  Mannyag  ou  Nâro-tch'o- 
rug  \  comporte  :  Texercice  constant  de  la  méditation  sur 


1.  Qï-cén-Tisogs-cén, 

2.  Sarat  Chandra  Dâs  :  l.  c,  p- 123. 

3.  Bkah'hrgyud-pA. 

4.  Sa-shya-pa. 

5.  Mi-la-ras-pa. 

6.  Kdo-rje-c'ang^  en  sanscrit,  Vajradhara. 

7.  Nâ-ro-c'as-drug, 
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la  nature  des  Bouddhas  et  les  moyens  de  l'acquérir,  la 
charité,  Tadoration  de  TAdi-Bouddha  *,  le  renoncement 
absolu  au  monde,  la  vie  dans  la  solitude  et  de  préférence 
dans  un  ermitage  afin  de  restreindre  Faction  et  le  désir, 
l'observance  rigoureuse  des  règles  du  Vinaya,  l'élude  de 
la  métaphysique  tântrique  et  de  la  philosophie  selon  l'école 
Mâdhyamika,  et  la  pratique  du  Yoga.  Elle  adresse  particu- 
lièrement son  culte  au  Yidam  tutélaire  Demtchog  *,  et 
à  sa  Çaktî  Dordjé-p'dgmo  ',  et  vénère  comme  principaux 
saints  et  patrons,  Télopa,  Nâro,  Marpa,  Milarapa.  Assez 
déchue  aujourd'hui,  elle  a,  paraît-il,  eu  un  moment  de 
très  nombreux  sectateurs  et  ses  religieux  ont  joui  d'un 
grand  renom  de  science  et  de  sainteté  * . 

Secte  Sakyapa  —  Une  autre  secte  formée  du  mélange 
des  doctrines  Nyigmapa  et  Kâdampa  est  celle  que  Ton 
nomme  Sakyapa  du  nom  du  monastère  de  Sakya  ^  où  elle 
a  pris  naissance,  édifié  en  1071  par  Kontcho-Gyelpo  '  dans 
la  province  de  Tsang  au  sud-ouest  de  Tachilhounpo.  Cette 
secte,  fondée  au  commencement  du  douzième  siècle  par  le 
fils'  de  Kontcho-Gyelpo,  a  joué  un  rôle  considérable  dans 
l'histoire  religieuse  et  politique  du  Tibet  par  le  grand  savoir 
et  les  intrigues  de  ses  moines,  ses  démêlés  incessants  avec 
ceux  du  monastère  do  Radcng  et  surtout  par  la  suprématie 
qu'elle  exerça  pendant  près  de  trois  siècles  sur  les  autres 
sectes  tibétaines  grâce  à  l'autorité  spirituelle  et  temporelle 
dont  elle  fut  investie  ',  en  la  personne  de  ses  supérieurs  par 

1.  Mkon-mc'og, 

2.  Shde-mc'og. 

3.  Rdo-rje-p'ag-vio,  en  sanscrit  Vajravarnhî,  déesse  à  trois  tètes  dont 
une  do  laie. 

i.  Sarat  Chandra  Dàs  :  Biiddhist  srhools  h\  Tibet  (Jour,  of  the  As.  Soc. 
of  Bengral,  1831,  p.  127). 

5.  Sa-skya  «  Terre  Jaune  ». 

6.  Dkon-mc'og-rgyal'po, 

7.  Khon-dkon-mc'og-rgyal-po, 

8.  En  1270. 
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Tempereur  Khoubilhaï,  en  reconnaissance  de  la  prédiction 
de  victoire  que  lui  avait  faite  quelques  années  auparavant  le 
célèbre  SakyaPanditaP'agspa*.  Son  culte,  presque  entière- 
ment emprunté  à  celui  des  Nyigmapas,  s'adresse  principale- 
ment aux  Yidams  ikniriqMesKyédordjé^  et  Tchaknadordjé  ', 
et  au  démon  tutélaire  Dordjép'oujya  *.  Ses  grands  saints 
sontLougroub  ',  Tchagpa-thogmed  *,  et  son  fondateur  Khon- 
kon  tcho-gyel  po  tenu  pour  une  incarnation  du  Bodhisattva 
Mandjouçrî.  Ses  préceptes  particuliers  ont  été  rédigés  en 
seize  articles  par  le  fameux  Sakya  Pandita  :  V  Respecter  les 
Bouddhas  ;  2^  Pratiquer  la  véritable  religion  ;  3"  Respecter 
les  savants  ;  4^ Honorer  ses  parents;  5** Respecter  les  classes 
supérieures  et  les  vieillards  ;  6"  Etre  bon  de  cœur  et  sincère 
envers  ses  amis  ;  7*  Etre  utile  au  prochain  ;   8^  Pratiquer 
l'équité,  l'impartialité,  la  justice  et  la  droiture  en  toutes  cir- 
constances ;  9*  Regarder  et  imiter  les  hommes  bons  et  par- 
faits; 10°  Savoir  comment  jouir  de  la  richesse;  11'  Rendre 
un  service  que  Ton  a  reçu  précédemment;  12**  Ne  tromper  ni 
sur  la  mesure  ni  sur  les  poids;  13**  Etre  en  tout  sans  parti 
pris  et  sans  jalousie  ni  envie  ;  14*  Ne  pas  écouter  la  bouche 
(les  avis)  des  femmes;  15°  Etre  affable  en  parlant  et  pru- 
dent dans  ses  discours;  16°  Avoir  des  principes  élevés  et  un 
esprit  généreux. 

Les  Lamas  Sakyapas  ont  compté  parmi  eux  plusieurs 
hommes  éminents  entre  autres  le  célèbre  historien  du  boud- 
dhisme, Târânâtha,  et  ont  eu  jadis  une  réputation,  méritée 
dit-on,  de  science  et  de  sainteté  ;  mais  actuellement  on  les 
accuse  volontiers  d'être  peu  stricts  dans  Tobservance  des 
règles  de  la  discipline,  peu  sévères  sur  la  morale  et  enclins 


1.  Il  se  nommait  Khindgah-rgyal'mtson  (Jpal-hzang-pa, 

2.  KyS-rdo-rje. 

3.  P'yag -na-rdo-rjej  en  sanscrit  Vajrapâni. 

4.  Rdo-rje'P'ur-pa. 

5.  KlU'Sgrub^  Nàgàrjuna. 

6.  F'yags'pa  t'ogs-med,  Aryasanga. 
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à  rivrogncrie.  Leur  règle  autorise  le  mariage,  et  la  dignité 
de  Grand  Lama  ou  supérieur  général  de  la  secte  est  hérédi- 
taire, de  même  du  reste  que  les  fonctions  de  supérieurs  de  la 
plupart  de  leurs  monastères. 

Les  lamas  Nyigmapas  et  des  sectes  issues  de  celle-ci  sont 
généralement  désignés  sous  le  nom  de  «  Lamas  rouges  », 
ou  plus  exactement  «  Chapeaux  rouges  »,  Ça-may^-,  en  rai- 
son de  la  couleur  de  leur  costume,  sauf  les  Lamas  Kâdampas 
qui  portent  le  bonnet  jaune,  Ça-ser,  de  la  secte  orthodoxe 
Gélougpa. 

4.  Secte  Gélougpa.  —  Réforme  de  Tsongkhapa.  —  Au 
moment  même  où  la  secte  Sakyapa  allait  atteindre  à  l'apo- 
gée de  la  puissance,  en  1355,  un  enfant  miraculeux,  incar- 
nation  du  Bodhisattva  Mandjouçfî  *  ou  peut-être  môme  du 
Dhyâni-Bpuddha  Amitâbha,  naquit  dans  le  village  de  Tsong- 
kha  •  du  district  d'Amdo  (Tibet  oriental).  Son  père  se  nom- 
mait Louboumgé  et  sa  mère  Zhingzu-âtciro  ;  lui-même  reçut 
le  nom  de  Tsongklia-^a  «  Homme  de  Tsongkha  ».  Son  intelli- 
gence et  sa  vocation  religieuse  furent  si  précocement  déve- 
loppées que  le  Lama  Rolpa'i-dordje  '  jugea  pouvoir  lui 
donner  à  3  ans  l'initiation  de  novice  *,  et  qu'à-  8  ans,  après 
avoir  reçu  la  visite  et  la  bénédiction  du  Bodhisattva  Tcha- 
knadordje  *  et  du  saint  Atiça,  la  première  ordination  •  lui 
fut  conférée  par  un  Lama  nommé  Tondoub-Rïntch'en,  qui 
changea  son  nom  religieux  de  Koungâ  Nyingpo  '  en  celui 
de  Lozang-tagpa  •.  Suivant  une  tradition  d'Amdo,  accré- 

L  Maajuçr. 

2.  «  Vallée  des  Oignons  o. 

3.  De  la  secte  Kârmapa. 

4.  Dge-hsnyen,  Cette  initiation  ne  se  confère  qu'à  15  ans  minimum. 

5.  P^yag-na-Tdo-rje^  en  se.  Vajrapâni. 

6.  Celle  de  dGe-ts'ul  ou  diacre,  qui,  régulièrement,  ne  peut  être  conférée 
avant  20  ans  révolus. 

7.  Kundgah'Snying-po. 

8.  BlO'bsang^Ttak'paj  se.  Sumatikirti. 
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ditée  parle  P.  Hue  '  mais  qu'aucun  document  ne  justifie, 
il  aurait  reçu  pendant  sa  jeunesse  les  leçons  d'un  religieux 
«  venu  d'Occident,  à  grand  nez  et  aux  yeux  très  brillants  », 
qui  pourraitêtre  un  missionnaire  clir<itien  et  probablement 
Nestorien.  Malgré  son  peu  de  vraisemblance,  à  peu  près  tous 


les  auteurs  subséquents  ont  reproduit  cette  légende,  sous 
toutes  réserves  à  la  vérité  ;  mais,  d'après  un  renseignement 
verbal  du  Khanpo-Lama  Agouan  Dordjé,  Tsongkliapa  n'au- 
rait jamais  eu  d'autre  maître  que  Rolpa'i  Dordjé,  qui  était 
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un  Tibétain  du  Lhasa.  A  16  ans,  possédant  parfaitement  les 
Soûtras  canoniques  et  les  Tantras,  Tsongkhapa  vint  com- 
pléter son  instruction  dans  les  monastères  de  Sakya  et  de 
Dikoung  et  finalement  à  Lhasa,  où  il  approfondit  la  doctrine 
Kâdampa  sous  la  direction  du  Lama  Tchoikyab-Zangpo  \ 
sans  compter  les  leçons  que  les  grands  saints  de  Tantiquité, 
Nâgârdjouna,  Çrî-Saraha,  Bromton,  Bouton,  etc.,  lui  don- 
nèrent en  des  apparitions  miraculeuses  à  mesure  qu'il  étu- 
diait leurs  ouvrages.  A  37  ans,  ayant  reçu  Tordination  la 
plus  haute  et  conquis  le  grade  de  Maître  de  la  Loi,  il  était 
sur  le  point  d'entreprendre  un  pèlerinage  aux  Lieux  Saints  et 
aux  célèbres  monastères  de  Tlnde,  lorsque  Mandjouçrî  lui 
apparut  en  personne  et  Texorta  à  demeurer  au  Tibet  où  il 
avait  une  œuvre  utile  et  profitable  à  accomplir  en  rétablis- 
sant la  véritable  et  pure  doctrine  du  Bouddha,  corrompue  et 
deshonorée  par  les  extravagances  impies  du  Tântrisme  et  la 
démoralisation  de  la  Confrérie.  Consacrant  sa  vie  à  cette 
grande  œuvre,  Tsongkhapa  acquit  bientôt  un  renom  justifié 
de  sainteté  et  de  science  qui  lui  attira  de  nombreux  disci- 
ples malgré  la  sévérité  rigoureuse  de  sa  discipline,  surtout 
en  ce  qui  concernait  le  vœu  de  chasteté,  et  sa  lutte  impi- 
toyable contre  les  pratiques  de  sorcellerie  et  les  rites  immo- 
raux introduits  dans  le  culte,  pratiques  et  cérémonies  qu'il 
fut  du  reste  impuissant  à  détruire  complètement  tant  elles 
étaient  entrées  dans  les  usages  populaires,  et  qu'il  dut  se 
borner  à  restreindre  dans  les  limites  de  la  stricte  décence. 
A  ses  disciples,  —  qu'il  ramena  aux  règles  inflexibles  des 
deux  cents  cinquante-trois  articles  du  Vinaya,  à  la  liturgie 
et  aux  traditions  rituelles  duMahayâna  primitif,  — il  imposa 
un  vêtement  jaune  •  rappelant  par  sa  forme  Thabit  des  Bik- 
chous  indiens,  afin  de  les  distinguer  des  autres  Lamas  vêtus 
de  rouge,  et  leur  donna  le  nom  de  Gélougpas  '  «  Observa- 

1.  C*oS'SkyahS'hzangpo, 

2.  De  ]à  leur  nom  de  n  Lamas  jaunes  »  ou  Ça-scr  «  chapeaux  jaunes  ». 

3.  Dgé-luffS'pa^  appelée  aussi  Galdanpa. 


188 


BOD-YOUL  OU  TIBET 


leurs  de  la  vertu  ».  En  1409,  il  fonda  le  monastère  de  Gal- 
dan  ',  métropole  de  sa  secte,  et  successivement,  à  quelques 
années  d'intervalle,  ceux  de  Sera  et  de  Dépouny  '.  II  mou- 
rut à  Galdan  en  1417  ou  1419  ',  à  l'âge  de  soixante-trois  ans, 
léguant  le  pontifi- 


,] 


cat  de  la  secte  Gé- 
lougpa  à  son    ne- 
I  ^\  veu     et     principal 

disciple,  Gédoun- 
Groub  '.  Son  âme 
monta  au  ciel  Tou- 
chita  ',  où  il  trône 
avec  Nàgàrdjouna 
aux  côtés  du  futur 
Bouddha  Maitréya, 
ascension  glorieuse 
dont  on  commé- 
more le  souvenir 
par  la  fête  des 
Lampes.  le  20  ou 
25  octobre.  Ses 
restes  mortels  sont 
conservés  pieuse- 
ment au  monastère  de  Galdan  où  on  les  adore  comme 
reliques  cl  Ini-iuOnio  ro^ioit  un  culte  de  vénération  sous  le 
nom  divin  de  Jampal  Nying'po.  On  lui  attribue  la  paternité 
de  nombreux  traités  et  commentaires  dont  les  quatre 
principaux,  canoniques  pour  la  secte  Gélougpa,  sont  inti- 
tulés Bodhimour,  Tarnim-mour,  Altanarike  et  Lamrim  '. 

1.  Dgah-ldan. 

2.  W>ras-spv,ngs. 

3.  Sarat  Chandra  Dus  donne  la  date  de  1429,  qui  jiaralt  tardive. 

4.  Djje-lrfim  grub-pa. 

5.  Tuiita,  riSsidence  dos  Bodhisattvas. 

6.  Sarat  Chandra  Dàs,  Life  and  Legcnd  of  Tsong-Kha-pa  (Journ.  of  the 
As.  Soc.  of  Bengal,  1882.  p.  53  et  sniv.]. 


Tsongklwpa. 
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Malgré  sa  grande  renommée  et  sa  situation  prééminente, 
Tsongkhapa  n'eut  jamais,  de  son  vivant,  d'autre  titre  offl- 
ciel  que  celui  d'abbé  de  Galdan,  que  porta  également  Gé- 
doun-Groub  jusqu'à  son  élévation,  en  1439,  au  rang  de 
Grand  Lama  ou  supérieur  général  de  la  secte.  Le  pontifi- 
cat de  ce  dernier  est  marqué  de  deux  faits  importants  :  la 
fondation  du  monastère  de  Tachilhounpo  *,  en  1445,  et 
l'institution  du  dogme  de  Y Incayyiation  des  Grands  Lamas 
de  la  secte  Gélougpa,  dont  son  successeur,  Gédoun-Groub 
Gyétso  *,  né  en  1475  ',  fut  le  premier  bénéficiaire.  11  semble 
toutefois,  qu'il  ne  s'agissait  à  cette  époque  que  de  l'incar- 
nation de  l'esprit  du  premier  Grand  Lama  et  non  de  celle 
d'un  dieu,  et  que  cette  fiction,  dont  les  Gélougpa  ont  tiré  si 
grand  avantage,  n'eut  primitivement  pour  but  que  de  créer 
pour  ces  éminents  personnages  une  sorte  d'hérédité  spiri- 
tuelle, à  l'imitation  de  l'hérédité  réelle  pratiquée  chez  la 
secte  rivale  de  Sakyapa,  afin  de  renforcer  l'autorité  des 
supérieurs  et  de  prévenir  les  intrigues  inévitables  des  élec- 
tions. Il  est  à  remarquer  cependant  que  le  monastère  de 
Galdan  a  conservé  l'usage  de  l'élection  de  ses  abbés. 

A  part  l'adoption  par  les  Grands  Lamas  du  titre  de  Gyé- 
t'so  *  et  le  transfert  du  siège  pontifical  du  monastère  de 
Galdan  à  celui  de  Dépoung,  on  ne  relève  aucun  événement 
saillant  pendant  les  pontificats  de  Gédoun-Groub  Gyéts'o 
(1475-1543)  et  de  ses  deux  successeurs  immédiats  Sodnam 
Gyéts'o  '  (1543-1589)  et  Yontan  Gyét'so  *  (1589-1617).  Les 
historiens  Tibétains  constatent  seulement  la  progression 
rapide  et  constante  de  la  secte  Gélougpa,  qui  allait  prendre 


1.  BKra-çiS'lhun'po, 

2.  Dge-ldun-grub  rgya'-mts'o, 

3.  C'est-à-dire  Tannée  même  delà  mort  du  premier  Gédoun-groub. 

4.  Kgya-mts'o   «  Océan  de  Majesté  »,  en  mongol,  Taléj  d'où  la  forme 
européenne  Daîai. 

5.  Bsod'Tnamd-Tgyamts*o. 

6.  Yon'h&tan-Tgyamts'o, 


190  lîOD-YOUL  OU  TIBET 

un  essort  si  considérable  avec  le  cinquième  de  ces  grands 
personnages.  Celui-ci,  Jé-Ngavang-Lozang-Thoubtan-Jig- 
smed-Gyéls'o  *  (1617-1682)  mettant  à  profit  les  circonstances 
et  jouant  habilement  de  l'intérêt  de  la  religion  soi-disant 
menacée,  sut  armer  contre  le  roi  du  Tibet  les  Mongols 
Kochots  et  se  faire  faire  hommage  du  royaume  par  les 
vainqueurs,  réunissant  ainsi  à  son  profit  la  souveraineté 
spirituelle  et  temporelle,  restée  intacte  depuis  lors,  sous 
la  protection  de  la  Chine,  entre  les  mains  de  ses  succes- 
seurs, les  Dalaï-Lamas  *,  et  élevant  du  même  coup  la  secte 
Gélougpa  i\  l'état  de  religion  non  seulement  dominante, 
mais  gouvernante,  d'une  théocratie  absolue.  C'est  à  Nga- 
vang  Lozang  qu'on  attribue  l'invention  géniale  de  l'incar- 
nation perpétuelle  du  Dhyâni-Bodhisattva  Tchanrési  '  dans 
les  Dalaï-Lamas,  qu'il  ùlciulit  rétroactivement  à  ses  quatre 
prédécesseurs,  ainsi  que  la  création  de  la  dignité  de  PanU 
chen  Rïnpotcfté  *,  incarnation  du  Bouddha  Odpagmed  ', 
instituée  au  profit  de  son  ancien  précepteur  l'abbé  de  Gal- 
dan,  Lozang  tch'oikyi-gyelts'an  %  dont  il  fit  en  môme  temps 
le  pontife  indépendant  de  Tachilhounpo. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  précédemment,  en  créant  la 
secte  Gélougpa  Tsongkapa  s'était  donné  la  double  tache  de 
moraliser  le  clergé  et  la  religion.  Au  dire  des  historiens  de 
la  secte  il  réussit  à  accomphr  la  première  partie  de  son  pro- 
gramme et  ramenales  religieux,  de  son  vivant  tout  au  moins, 
à  la  pureté  rigide  de  la  discipline  telle  que  l'avait  instituée 
le  Bouddha  ;  il  dut  de  plus  leur  inculquer  une  foi  vive  et  une 
grande  activité  intellectuelle  :  théologie,  dogmatique,  phi- 


1.  I^e  blo-bzang  Ngag-dbangs  fub-htan  jigz-med  rgya-mts^o, 

2.  Lreur  titre  véritable  est  Oyelva-Rinpotché,  {Rgyal-ba-rtn-poc*e). 

3.  Sp'yan-rciS'gjiga,   en    se,   Avalokiteçvara ,    protecteur   attitré    du 
Tibet. 

4.  Pan-c'en-rifi-po  c'e. 

5.  AmiMha,  père  spirituel  d*Avalokiteçvara. 

6.  hlO'hzang  c^os-kyi  vgyaUuits'an, 
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losophie  et  métaphysique  eurent  une  magnifique  floraison 
dans  les  grands  monastères  de  Galdan,  de  Dépoung,  de 
Sera,  de  Tachilhounpo,  etc.,  qui  produisirent  de  nombreux 
maîtres  experts  en  ces  sciences  et  dont  la  renommée  con- 
tribua puissamment  à  Textension  de  la  secte  *.  Jusqu'à  nos 
jours,  les  religieux  Gélougpas  ont  conservé  une  réputation 
de  savoir  que  Ton  dit  méritée.  Mais  il  fut  moins  heureux  en 
ce  qui  concernait  les  pratiques  do  magie  et  de  sorcellerie, 
auxquelles  il  dut  faire  une  part  plus  large  peut-être  qu'il 
n'eut  voulu,  en  se  bornant  à  restreindre  leur  emploi  et  leur 
enseignement  aux  matières  —  formules,  gestes  cabalistiques 
et  cérémonies  —  contenues  dans  la  septième  section  du 
Kandjour  appelée  Gyout  *,  et  revêtues  de  ce  fait  de  la  consé- 
cration canonique.  Pour  le  reste  des  dogmes  et  des  doc- 
trines, les  Gélougpas  suivent  assez  exactement  le  canon  du 
Mahâyâna  primitif  de  TÉglise  du  Nord,  tel  que  la  secte 
Kâdampa  '  Tavait  reçu  d'Atiça,  éclairé  et  intei*prété  aux 
lumières  des  difl'érentes  écoles  pliilosophiqucs,  Madhyamika, 
Prasanga,  Svatantra-Mâdhyamika  *  et  Yogàtchâra,  par  les 
commentaires  de  leurs  docteurs.  Ils  ont  cependant  au  point 
de  vue  de  l'âme  et  du  Nirvana  des  doctrines,  assez  diver- 
gentes de  celles  des  autres  sectes,  qu'il  est  intéressant  de 
signaler. 

Contrairement  à  la  doctrine  du  Hinayiuia,  généralement 
adoptée  par  les  écoles  du  Mahâyâna,  les  Gélougpas  admet- 
tent l'existence  de  l'âme,  sans  toutefois  concevoir  celle-ci 
de  la  même  manière  que  les  philosophes  et  les  religions  de 
l'Europe.  Us  la  tiennent  pour  immortelle,  ou  plutôt  douée 
d'une  existence  indéfinie,  et  peut-être  même  éternelle  quant 
à  son  essence.  Dans  le  principe  cette  âme  est  une  lumière 

1.  Sarat  Chandra  Dàs  :  Biuldhist  Schools  in  Tibet  (Jour  or  the  As  soc. 
of  Bengaî,  1881,  p.   117). 

2.  IXgywl^  en  so.  Tanlrn. 

.'{.  Aujourd'hui  raUico  cl  conisUluant  une  sous-scclc  Gclou^'-pa. 
•1.  Cette  école  se  ra|»procli cassez  du  Védânia, 
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emprisonnée  dans  une  enveloppe  grossière  (le  corps  animal 
ou  humain)  et  douée  d'une  individualité  distincte  quipersiste, 
mais  d'une  façon  restreinte,  dans  les  transmigrations  et 
lui  permet  de  subir  les  conséquences  bonnes  ou  mauvaises 
de  son  Karma.  Au  cours  des  transmigrations  innombrables, 
Tenveloppe  matérielle  de  Tâme  s'use  et  diminue  peu  à  peu 
d'épaisseur  :  elle  arrive  même  à  disparaître  tout  à  fait  ; 
alors  rhomme  devient  Bouddha  et  entre  dans  le  Nirvana  *. 

Quant  au  Nirvana,  ce  n'est  ni  le  néant  ni  Topposé  du 
néant.  On  peut  d'autant  moins  le  définir  que  sa  nature  diffère 
selon  le  degré  de  capacité  intellectuelle  de  celui  qui  en 
cherche  la  définition,  de  même  qu'il  y  a  trois  voies  pour  y 
parvenir  :  celle  des  êtres  inférieurs,  des  êtres  moyens  et 
des  êtres  supérieurs.  Pour  les  êtres  inférieurs,  le  Nirvana 
est  un  repos-néant^  Pour  l'être  supérieur,  c'est  parvenir  à 
l'état  de  Bouddha  parfait.  Dans  le  Nirvana  l'individualité 
de  l'être  se  fond  dans  une  sorte  de  confluence;  comme 
Çâkyamouni  lui-même,  il  se  confond  avec  les  autres  Boud- 
dhas. Cependant  sa  personnalité  n'est  pas  totalement 
détruite;  car  s'il  n'a  pas  la  possibilité  d'apparaître  de  nou- 
veau dans  le  monde  sous  une  forme  perceptible  par  les 
sens,  il  peut  se  manifester  spirituellement  à  ceux  qui  ont  la 
foi.  Alors  c'est  en  eux-mêmes  qu'ils  le  voient*. 

Les  Gélougpas  adorent  toutes  les  divinités  du  panthéon 
tibétain;  toutefois  ils  vouent  un  culte  tout  particulier,  comme 
patrons  tutélaires  de  leur  secte,  au  Bouddha  suprême  Dord- 
jètchang  ^  au  Bouddha  futur  Maitréya,  inspirateur  de  leur 
doctrine,  auxYidams  Dordjé-jig-je  *,  Demtch'og  *etSang- 


1.  Comparer  à  la  théorie  da  Pnnua  et  de  la  Pr&kriti  de  r école  SàD- 
khya. 

2.  Ces  explications  m'ont  été  données  verbalement  par  le  Khanpo-Lama 

Agoiian  Dordjé. 

3.  Mo-rjc-c'ang. 

4.  Rdor'je-hjigS'Tje,  en  se.  Vsijrabhairava, 

5.  Dem'ïnc'ogt  en  se.  Samvara, 
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dus  *,  et  au  génie  démoniaque,  ou  Gonpo,  Tamdin  '.  Les 
cérémonies  consacrées  aux  trois  derniers  ont  un  caractère 
magique  et  sont  accompagnées  de  rites  tântriques  '. 

1.  En  se.  Guhya-K&la. 

2.  JRto-m^rin,  en  se.  Hayagriva. 

3.  L.  A.  Waddell  :  Lamaism,  p.  61. 


a 


CHAPITRE  VII 


Panthéon  tibétain. 


1.  Classement  des  divinités  tibétaines.  —  2.  Sangs-rgyas,  Bouddhas.  — 
3.  Yi'danif  dieux  tutélaires.  —  4.  Byang-c'xih  sems-dpahy  Bodhisattvas.  — 
h.  Lamas,  saints.  —  6.  Dâkkinîs,  déesses  tutélaires. —7.  Cos-skyong  ou 
Drag-gçed,  dieux  protecteurs  de  la  Loi.  —  8.  Yul-lha,  dieux  terrestres.  — 
9.  Sa-bdag,  dieux  locaux.  —  10.  Démons. 


1.  Classement  des  divinités  tibétaines.  —  Dans  son 
ensemble,  le  Panthéon  tibétain  paraît  être  identique  à  celui 
du  Mahâyâna,  tel  qu'on  le  trouve  au  Népal,  en  Chine  et  au 
Japon;  mais  en  l'étudiant  de  près  on  s'aperçoit  qu'il  pré- 
sente de  notables  différences  avec  ceux  de  ces  contrées, 
différences  provenant  non  seulement  de  l'adjonction  d'un 
certain  nombre  de  divinités  locales,  mais  encore  et  surtout 
du  rang,  de  la  puissance,  des  fonctions  et  des  formes  qu'il 
attribue  aux  divers  personnages  divins.  De  plus,  chaque 
secte,  même  chaque  famille,  vouant  un  culte  spécial  à  cer- 
taines divinités  particulières,  leur  donne  naturellement  le 
pas  sur  d'autres,  souvent  considérées  comme  supérieures, 
et  de  ce  fait  résulte  une  grande  incertitude  quant  à  la  place 
que  doivent  occuper  les  divers  groupes  et  à  celle  des  dieux 
dans  ces  groupes,  sans  compter  qu'un  même  personnage 
figure  fréquemment,  sous  son  même  nom  additionné  parfois 
d'un  qualificatif,  dans  plusieurs  groupes  et  avec  des  fonc- 
tions plus  ou  moins  différentes.  En  présence  de  cette  diffi- 
culté, nous  avons  pris  le  parti  de  classer  et  décrire  le  Pan- 
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théon  tibétain  tV après  les  données  de  la  secte,  dite  ortho- 
doxe, des  Gélougpas  *. 

Cette  secte  —  fondée,  comme  nous  Tavons  vu,  par  Tsong- 
kha-pa  —  répartit  le  monde  divin  en  neuf  groupes  :  Sangs- 
rgyas  «  Bouddhas  »,  Yi-dani  «  Tutélaires  »,  Lhag-lha 
«  supérieurs  aux  dieux  »,  Byang-lch'oubsem-pa  «  Bodhi- 
sattvas  »,  Nyang-dan  «  Arhats  ou  Saints  »,  Mkhâ-gro-ma 
«  Dâlckinîs  »,  TcKos-skyong  «  Dharmapalas  ou  Protecteurs 
de  la  Loi  »,  Ynl-lha  «  Dévas,  dieux  terrestres  »,  et  Sa-bdag 
«  dieux  locaux  ou  du  sol  ». 

2.  Sangs-rgyas  '  ou  Bouddhas.  —  C'est  la  classe  des 
êtres  supérieurs  et  parfaits  par  excellencOj  résidant  dans 
le  Nirvana,  présidés  par  Dordjètchang  '  (Vajradhara), 
TAdi-Bouddha  du  Bouddhisme  indien.  Bouddha  éternel, 
infini,  tout  puissant,  omniscient,  essence  de  toute  intelli- 
gence, de  toute  science,  de  toute  lumière  et  de  toute  vie, 
mais  non  créateur;  être  abstrait  imité  du  Brahma,  Paramât- 
man  et  Svayambhou,  âme  universelle  des  brahmanes,  sans 
qu'il  soit  étabU  positivement  qu'il  en  remplisse  le  rôle.  Il  se 
confond  assez  souvent  avec  Dordjésemim  *  (Vajrasattva), 
bien  qu'il  semble  que  ce  sont  deux  êtres  distincts,  le  pre- 
mier exclusivement  méditatif,  le  second  d'une  nature  active. 
On  les  représente  tous  deux  assis,  les  jambes  croisées, 
dans  l'attitude  de  la  méditation  imperturbable  %  parés  de 
riches  bijoux,  et  coiffés  d'une  couronne  à  cinq  fleurons* 


1.  D'après  les  rensei^emenis  du  Tsanit  Khanpo-Lama  Agouan  Dordji. 
Nous  nous  sommes  aidés  des  excellents  ouvrages  do  M.  M.  E.  Schiagintweit 
(Le  Bouddhisme  au  Tibet),  L.  A.  Waddell  [Lamaism),  E.  Pandor  (Das  Pan- 
théon des  Tsangtcha  Hutuktu),  Griinwcdel  (Mythologie  du  Bouddhisme  au 
Tibet  et  en  Mongolie)  et  S.  d'Oldenbourg  {Les  Trois  cents  Bouddhas). 

2.  Se  prononce  Sangyé. 

3.  Rdo-rje  c'ang. 

4.  Rdo-rje  sems-dpah. 

5.  lidO'rje'Skyil-dkrung.  C'est  du  reste  l'attitude  habituelle  des 
Bouddhas. 
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Dordjétchang  fait  le  geste  de  perfection  *,  (les  index  et  les 
pouces  des  deux  mains  réunis  et  élevés  à  la  hauteur  de  la 
poitrine),  tandis  que  Dordjesémpa  a  les  maîn-s  croisées  sur 
ta  poitrine  et  tient  la  foudre  *  et  la  sonnette  sacrée  ',  Il  est 
à  remarquer  que  plusieurs  sectes,  entre  autres  la  secte 
orthodoxe  des  Gélougpàs,  ne  reconnaissent  pas  la  supério- 
rité de  Dordjétchang  ni  de  Dordje  Sempa  et  en  font  simple- 
ment des  Bodhisattvas  célestes,  émanations  d*Akch6bhya. 
Dans  ce  cas  le  rang  suprême  est  attribué  à  Vairoichana  *. 
Cette  classe  se  divise  en  cinq  groupes  ou  sous-classès  : 
r  Rgyal'ha  Rigs-lnga  ■  «  Jinas  ou  Dhyâni-Bouddhas  ». 
Ce  sont  cinq  personnages  abstraits,  éternels,  continuelle- 
ment plongés  dans  la  méditation,  représentant  les  vertus, 
intelligences  et  forces  de  Dordjétchang,  de  qui  ils  émanent, 
protecteurs  des  cinq  points  cardinaux  (zénith,  est,  sud, 
ouest,  nord),  personnifications  des  cinq  éléments  (élher,' 
air,  feu,  eau,  terre)  et  probablement  aussi  des  cinq  sens.  Ils 
ne  sont  pas  créateurs,  n'interviennent  ni  dans  les  phéno- 
mènes matériels  ni  dans  les  affaires  du  monde,  mais  pré- 
sident à  la  protection  et  à  l'expansion  de  la  religion  boud- 
dhique, et  par  une  émanation  de  leur  essence  procréent 
chacun  un  fils  spirituel,  Dhyâni-Bodhisatva,  chargé  de  veil- 
ler activement  sur  l'univers,  en  même  temps  que  par  le 
rayonnement  de  leur  intelligence  ils  inspirent,  encouragent 
et  soutiennent  les  saints  qui  aspirent  à  atteindre  l'état 
sublime  de  Bouddha.  On  a  donc  ainsi  cinq  Trinités  ou 
Triades  composées,  chacune,  d'un  Dhyâni-Bouddha,  d'un 
Dhyâni-Bodhisattva,  et  d'un  Mânouchi-Bouddha  ou  Bouddha 
humain.  Ces  cinq  Dhyâni-Bouddhas  se  nomment  :  Rnam- 
par-snang-rruad  (Vairocana),  Mi-hskyod-dpah  (Akchobhya), 

1.  Byang'C*tithm*cog. 

2.  Rdo-rje^  Vajra. 

3.  Dril'bu, 

4.  Vairocana, 

5.  Se  prononce  Gyelba  Jiignga. 
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Rin-hhyung  (Ratua-Sambhava),  Od-dpag-med  (Amitâbha), 
Don-hgrub  {Araoghasiddhi).  Par  un  pliénomène  d'autant 
plus  intéressant  à  constater  qu'il  est,  croyons-nous,  plus 
rare,  ils  prennent  trois  formes  différentes  [naturelle,  mys- 
tique et  tàntrique)  suivant  les  rôles  qu'on  leur  fait  jouer. 


Rnain-par-snuiig'iiiiad(Vaii-olc1iunu). 

Dans  leur  forme  naturelle,  ils  ressemblent  à  tous  les 
autres  Bouddhas  ',  et  ne  se  reconnaissent  qu'à  leurs 
gestes  *  et  aux  attributs  qu'on  leur  prête  parfois  :  ainsi 


1.  Le  tjTie  des  Bouddhiis  est  unique  parce  qu'ils  n"ont  qu'une  seule  et 
ï.  l'-y(i'J-''J'J"<  '■■!  s-insoiiL  Mwl>-<i. 
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Vairotchana  '  fait  le  geste  de  «  tourner  la  Roue  de  la  Loi  *  ■> 
(l'index  de  la  main  droite  touchant  les  doigts  de  la  main 
gauche)  ;  Akchobhya,  le  geste  de  «  Prise  à  témoignage  '  » 
(la  main  droite  pendante  reposant  sur  le  genou  droit)  ; 
Ratna-Sambhava,  le  geste  de  charité  '  (le  bras  droit  étendu 
et  la  main  ouverte  dirigée  vers  la  terre,  comme  pour  atti- 
rer à  lui  les  êtres)  ;  Amitâbha,  le  geste  de  «  Méditation  '  » 


Od-dpag-med. 


Don-yod  hgi'oub-pa. 


(les  deux  mains  reposant  l'une  sur  l'autre,  les  paumes  en 

dessus),  Amogha-Siddhi,  celui  «  d'intrépidité  *  »  (le  bras 

levé,  la  main  présentée  ouverte,  les  doigts  dirigés  en  haut). 

Sous  leur  forme  mystique,  on  leur  donne  une  couronne  à 


1.  Pour  plus  do  facilité  nous  désignerons  désormais  les  Rigs-ln-ja  par 
leurs  noms  sanscrits. 

2.  C'os-hk'or-bsk'or  ;  se.  Lharmacakra. 

3.  Sa-nrjon.  Ce  fut  In  geste  de  Çàkyiiniotini  lorsqu'il  aiipela  la  décaae  de 
la  terre  à  témoiffncr  contre  Màra. 

4.  Me'og-sbyin. 

5.  MnyamJii'ay. 

6.  C'oa-hc'ad. 
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cinq  fleurons,  on  les  parc  de  colliers,  de  ceintures  et  de 
bracelets  précieux,  ornements  qui  les  font  ressembler  au 
type  courant  des  Bodhisattvas.  Sous  cet  aspect,  deux  d'enti-e 
eux,  Akchobhya  et  Amitiiblia,  changent  de  nom,  le  premier 
prenant  celui  de  P'ijafi-na-rdor  '  et 
le  second  de  Ts'c-dpag-med  *.  Ce 
dernier  change  aussi  de  fonction, 
et  de  H  Lumière  infinie  »  devient 
a  Vie  infinie  ». 

Enfin,  dans  leur  forme  tântrique, 
on  les  accouple  à  une  déesse  ' 
qu'ils  tiennent  étroitement  em- 
brassée, et  souvent  on  multiplie 
leurs  bras  qu'on  charge  d'armes 
et  d'attributs  magiques; 

2'  Sangs-rgyas-dpah-boh-hduns, 
«  Sept  Bouddhas  du  passé  ».  Ce 
groupe,  qu  on  nomme   aussi  Dc- 

bs'in-gf/egs-pa  «  Tathàgatas  »,  se  compose  do  Çàkyamouni 
et  des  six  Bouddhas  humains  qui  l'ont  précédé  sur  la  teiTO. 
Eux  aussi  ne  se  disting:ucnt  les  uns  des  autres  que  pai"  leurs 
gestes.  Ce  sont  :  Rnam-gzigs  (Vipaçyin),  faisant  les  j^estcs 
simultanés  de  témoignage  et  d'imperturbaliilité;  Gisug- 
gtor-can  ((.'ikhin),  charité  et  imperturbabilité;  T'am-c'ad- 
skyob  (Viçvabhu),  méditation,  Kor-va-hjigs  (Krakou- 
tchanda),  pi'Otc<:tion  et  importiu'babilîté  ;  (jscr-i'nh-pa  {Ka- 
nakamouni),  prédication  et  imperturbabilité;  Od-st-ungs 
(Kâçyapa),  charité  et  résolution;  Çà-kga-l'ab-pa  ((.^ikya- 
mouni),  prédication  et  imperturbabilité.  Comme  les  Dhyànt, 
ces  sept  Bouddhas  peuvent  recevoir  occasionnellement  les 
formes  mystiques  et  surtout  Uintriques  quands  ils  remplis- 


1.  Se  prononce  Tchakdor. 

2.  Amiltiyus. 

3.  Yiim  «WOrc  -,  la  Çakli  du  tanlrimnc  liiodou. 
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sent  les  fonctions  de  divinité  tutélaire  d'un  monastère, 
d'une  tribu  ou  d'une  famille. 

3"  Ltung-bçags-Kyi-sangs-rgyaS'SO-lnga,  <<  Trente-cinq 
Bouddhas  de  confession  »,  personnages  divins  auxquels  on 
s'adresse  pour  obtenir  la 
rémission  ou  tout  au  moins 
l'atténuation  des  péchés. 
Parmi  eux  figurent  les 
cinq  DUyâni-Bouddhas,  les 
sept  Bouddhas  du  passé, 
les  cinq  Bouddhas  méde- 
cins, accompagnés  de  dix- 
hnit  autres  Bouddhas  qui 
paraissent  personnifier  des 
abstractions  '.  On  les  in- 
voque fréquemment  et  on 
leur  voue  un  culte  fervent 
en  raison  de  leurs  fonctions 
de  rédempteurs  et  de  sau- 
veurs. 

4"  oman-ola-ode-gçegs- 
brgyad  aTathàgatas  médecins  ».  Ce  groupe  se  compose  de 
huit  Bouddhas  y  compris  çâkyamouni,  comme  président, 
qui  occupe  toujours  la  place  centrale  quand  on  les  représente 
ensemble.  Sauf  le  plus  important  d'entre  eux,  Be-du-ryai 
Od-Kyi-rgyal-po,  qui  tient  un  vase  à.'amyiia  (ambroisie)  et 
un  tVuit  ou  une  plante  médicinale,  ils  ne  se  distinguent  les 
uns  des  autres  que  par  leurs  gestes  et  la  couleur  spéciale 
dont  on  peint  chacun  d'eux.  Bédourya  est  bleu  indigo, 
trois  autres  sont  rouges,  un  jaune,  un  jaune  pâle  et  un 
autre  jaune  rougeâtre.  C'est  à  eux  que  l'on  s'adresse  pour 
obtenir  la  guérison  des  maladies  du  corps  aussi  bien  que 
de  l'âme. 

1.  Votr  leur  lisle  dans  lo  Boiiddltismt  au  Tibet  d'Emile  Sclilagintwaii, 
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5°  Enfin  se  présente  un  dernier  groupe  qui,  sous  le  simple 
nom  de  Sangs-rgyas  *<  Bouddhas  »,  renferme  mille  Bouddhas 
imaginaires  censés  vivre  ou  avoir  vécu  dans  les  «  trois  mille 
grands  milliers  de  mondes  »  qui  constituent  Tunivers. 
Parmi  eux  figurent  les  plus  vénérés  des  Pratyéka-Bouddhas 
la  plupart  du  temps  cités  anonymement  dans  les  écritures 
bouddhiques. 

3.  Yi-DAM,  «  Protecteurs,  Dieux  tutélaires  ».  —  Nous 
nous  trouvons  ici  en  présence  de  la  plus  fantastique  imagi- 
nation de  la  théologie  bouddhique,  issue  de  Tintroduction 
dans  cette  religion  du  tanlrisme  hindou. 

On  sait  que  pour  les  Indiens  la  perfection  absolue,  qualité 
inhérente  i\  Tidéc  de  Dieu,  comporte  ra1)sonco  do  ioiiLo  pas- 
sion, de  tout  désir,  do  tout  mouvement,  en  \m  mot  riiiaction 
absolue.  Les  actes  attribués  aux  dieux  de  tous  ordres  consti- 
tuent évidemment  une  contradiction  flagrante  avec  ce  prin- 
cipe. Un  dieu  agissant  comme  créateur  ou  préservateur  n'est 
plus  un  dieu  puisque  ces  actes  supposent  la  passion,  c'est- 
à-dire  le  désir  d'agir,  et  le  mouvement  pour  accomplir  l'ob- 
jet de  ce  désir.  Pour  mettre  d'accord  cette  conception  de  la 
perfection  divine  et  les  actes  prêtés  aux  dieux  par  la  légende 
mythologique,  le  brahmanisme  mystique  a  inventé  un  dé- 
doublement du  dieu,  considéré  primitivement  comme  andro- 
gyne,  en  une  personnalité  purement  méditative  et  inerte, 
qui  est  le  dieu  proprement  dit,  et  une  personnalité  agis- 
sante qui  est  son  énergie  active.  A  la  première  ils  ont  donné 
la  forme  masculine,  à  la  seconde  la  forme  féminine.  Cette 
dernière  est  la  déesse,  ou  Çaktî,  compagne  de  tous  les 
dieux.  Sous  l'influence  du  brahmanisme  mystique  et  du  tan- 
trisme,  ces  conceptions  se  sont  introduites  dans  le  Boud- 
dliisme  vers  le  v«  siècle  de  notre  ère  et  ont  été  appliquées 
non  seulement  aux  dieux,  serviteurs  actifs  des  Bouddhas, 
mais  encore  aux  Bouddhas  eux-mêmes  et  on  en  est  venu  à 
les  considérer  sinon  comme  des  créateurs,  du  moins  comme 
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des  causes  cfflciontes  dclacrcation.  Ne  pouvant  raisonna- 
blement atlriljuer  l'action  ù  ces  abstractions,  on  leur  a 
cependant  donné  une  force  d'énergie  agissante,  c'est-à- 
dire  une  ÇakLî,  nne  épouse  repn;seiitaiit  celte  énergie,  et 
les  résultats  de  l'action  de  cette  énergie  ont  été  assimilés, 
suivant  une  idée  très  répandue  chez  les  peuples  primitifs,  à 
ceux  de  l'acte  de  génération.  Le  Bouddha  source  et  essence 
de  tout  est  ainsi  devenu  un  générateur,  et  c'est  même  à  ce 
titre  qu'il  est  considéré  comme  devant  s'intéresser  aux 
créatures  engendrées  par  lui,  et  avant  tout  les  protéger 
contre  les  démons,  la  grande  et  perpétuelle  terreur  des 
Tibétains. 

Dans  toutes  les  représentations  plastiques  ou  peintes, 
ce  qui  caractérise  nettement  le  Yi-dam,  c'est  la  Youm  qu'il 
tient  étroitement  enlacée  dans 
ses  bras,  et  c'est  à  cause  de  ce 
caractère  invariable  que  l'on  est, 
en  quolitue  sorte,  obligé  do 
réunir  dans  un  même  groupe  des 
divinités  très  dissemblables,  de 
rang  et  de  puissance  qui  de- 
vraient normalement  appartenir 
à  plusieurs  classes  disUnctcs, 

Les  Yi-danis  du  rang  le  plus 
élevé  sont  les  manifestations 
tàntriques  des  Dhyâni-Bouddhas, 
de  quelques  Bouddhas  et  de 
quelques  Bodhisattvas .  Sauf 
l'adjoiiclion  de  la  Youm,  ils  conservent  dans  ce  rôle  la 
figure  que  leur  donne  la  tradition  hiératique;  il  n'y  a 
d'exception  que  pour  quelques  Yi-dams-Bodhisattvas  qui 
revêtent  pour  la  circonstance  des  traits  et  des  expressions 
terribles,  propres,  î\  ce  que  l'on  suppose,  i\  remplir  d'effroi 
les  démons  qu'ils  ont  à  combattre.  En  général,  ces  per- 
sonnages sublimes  sont  représentés  assis,  pour  marquer 


Dp>l-bk'or-la  Sdom-pa- 


PANTHÉON  TIBÉTAIN  MS 

le  calme  éternel  dont  ils  ne  se  départissent  jamais;  seuls 
les  Bodhisattvas  les  plus  actifs  sont  figurés  debout  :  le 
Bodhisatta  Yi-dam  Tchakdor  ',  manifestation  taiitririue  de 
Vadjrapâni  peut  âtre  considéré  comme  le  type  le  plus 
caractéristique  de  cette  série. 
On  le  représente,  en  effet, 
avec  un  visage  effroyablement 
grimaçant,  des  yeux  fulgu- 
rants de  colère,  une  large 
bouche  armée  de  longues 
dents,  une  chevelure  de  flam- 
mes, tenant  un  crâne  humain 
dans  sa  main  gauche,  tandis 
que  la  droite  brandit  un  dordje 
(foudre),  et  foulant  sous  ses 
pieds  les  cadavres  de  ses  en- 
nemis   vaincus.     A    sa    seule  ■IcnaUdur. 

vue,  on  comprend  que  Tchakdor  est  le  plus  impitoyable 
adversaire  et  destructeur  des  démons.  Bien  que  Vajrapâni 
soit  une  forme  d'Indra  ou  de  Vichnou,  la  légonde  qui 
explique  la  raison  de  la  haine  particulière  qu'il  porte  aux 
démons  est  en  partie  empruntée  au  mythe  de  Çiva.  Lorsque, 
dit-elle,  les  dieux  eurent  hu  l'amrita  (ambroisie)  produite 
par  le  barattement  de  l'Océan,  ils  confièrent  à  la  garde  de 
Vadjrapâni  le  vase  contenant  le  reste  de  la  précieuse 
liqueur  d'immortalité;  mais  profitant  d'un  moment  d'inad- 
vertance du  gardien,  le  démon  Rahou  '  but  tout  ce  qui 
restait  dans  le  vase  et  le  remplaça  piu-  un  liquide  innom- 
mable dont  les  exhalaisons  eussent  certainement  empoi- 
sonné le  monde.  Pour  éviter  ce  danger  et  punir  Vadjrapâni 
de  sa  négligence,  les  dieux  le  condamnèrent  à  hoirc 
l'épouvantable  liquide,  et,  par  l'effet  du  poison,  de  doré 


1.  P'yag-rdof. 

t-  Démon  de  réclipso. 
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qu'il  était  le  teint  de  Vadjrâpani  devint  complèlement  noir, 
mésaventure  que  cciui-ci  no  pardonnera  jamais  à  la  race 
des  démons. 

Les  Yi-dams    supérieurs    ne    sont  pas  nombreux.   La 
},Taade  majorité  des  êtres  de  co  groupe  est  constituée  par 


de  multiples  transformations  des  'dieux  de  l'Hindouisme, 
principalement  des  nombreuses  formes  de  Çiva,  introduites 
dans  le  Bouddhisme  à  titre  de  divinités  secondaires,  mais 
à  peu  près  inconnues  aux  bouddhistes  du  Sud.  Ce  sont  eux 
généralement  qui  sont  les  patrons  tutélaires  des  sectes,  des 
monastères,  des  simples  familles  et,  dans  ce  dernier  cas, 
ils  ont  aussi  la  charge  de  la  protection  des  troupeaux  et  de 
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la  récolte.  C'est  chez  eux  surtout  que  Ton  trouve  les  visages 
les  plus  effroyables,  que  rimagination  des  moines  et  du 
peuple  se  donne  libre  carrière  pour  les  doter  de  bras  en 
grand  nombre,  de  têtes  d'animaux,  les  armer  de  tous  les 
instruments  guerriers  connus,  parmi  lesquels  figurent 
toujours  le  fameux  dordje  ou  vajra  qui  représente  la 
foudre,  et  le  dril-bu^  sonnette  sacrée  dont  le  tintement 
met  en  fuite  les  démons  éperdus  ;  ils  portent  aussi  dans  une 
de  leurs  mains  le  t'od-Krag  (Kapala)  crâne  humain  dans 
lequel  ils  boivent  le  sang  de  leurs  ennemis  et  qui  sert  dans 
les  temples  anx  offrandes  et  aux  hbations  du  sang  des  vic- 
times et  de  boissons  fermentées  *.  Les  Youms  de  ces  Yidams 
ont  le  plus  souvent  des  visages  agréables,  mais  quelquefois 
pourtant  des  traits  démoniaques  ou  plusieurs  têtes,  et  d'or- 
dinaire de  nombreux  bras  aux  mains  chargées  d'armes  et 
de  l'inévitable  t'od-k'rag. 

4.  Byang-Ç'ub-Sems-dpah  ou  Bodhisattvas.  —  Si  nous 
nous  en  tenons  au  sens  qu'il  a  dans  le  Bouddhisme  ortho- 
doxe primitif,  le  terme  de  Bodhisattva  *  désigne  un  être 
parfait,  ayant  acquis  dans  de  nombreuses  existences  des 
mérites  prodigieux  auxquels  il  renonce  pour  les  appliquer 
par  compassion  et  amour  au  salut  des  autres  êtres  ^,  fait 
un  vœu  en  vue  de  parvenir  à  la  Bodhi,  et  devant  devenir 
Bouddha  dans  une  existence  mondiale  future.  C'est  en  effet 
le  titre  que  Çâkyamouni  porte  dans  le  ciel  Touchila  et  sur 
la  terre  jusqu'au  moment  où  il  devient  Bouddha  ;  c'est  aussi 
celui  dont  il  sacre  Maitréya,  son  successeur,  avant  de  s'in- 
carner pour  la  dernière  fois.  Il  semble   donc,  qu'en  ce 


1.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  meurtre  d*êtres  vivants  et  Tusage  des 
alcools  est  formellement  interdit  par  le  Bouddhisme  orthodoxe,  à  plus  forte 
raison  le  proscrit-il  dans  les  cérémonies  du  culte.  Ces  pratiques  appar- 
tiennent au  Çivaïsme  tàntrique. 

2.  Celui  qui  possède  les  qualités  ou  Tessence  de  Bodhi . 

3.  La  réversibilité  des  mérites  est  un  dogme  du  Bouddhisme. 
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temps,  il  n'y  avait  qu'un  Bodhisattva  dans  le  ciel,  comme  il 
n'y  avait  qu'un  Bouddha  sur  la  terre.  Mais  le  Mahâyâna,  en 
multipliant  le  nombre  des  Bouddhas,  a  aussi  multiplié  à 
l'infini  celui  des  Bodhisattvas,  appliquant  ce  titre  vénérable 
à  des  personnifications  abstraites  d'intelligences,  de  vertus, 
de  forces,  de  phénomènes,  d'idées,  en  même  temps  qu'à 
tous  les  saints  que  leurs  mérites  réels  ou  supposés  lui  sem- 
blaient désigner  comme  devant  un  jour  parvenir  à  l'état 
sublime  du  Bouddha.  Nous  ne  devons  donc  pas  nous  éton- 
ner de  trouver  dans  ce  groupe  des  personnages  de  nature 
et  d'origine  très  différentes. 

Tout  d'abord  ce  sont  les  Dhyâni-Bodhisattvas,  fils  spiri- 
tuels ou  émanations  des  cinq  Dhyâni-Bouddhas,  personni- 
fiant leurs  énergies  actives  (au  même  titre  à  peu  près  que 
les  Younis  du  Bouddhisme  tântrique)  et  nommés  Krin-lu 
bzang^o  (Samantabhadra),  P'i/agr-rrfor  (Vajrapâni),  P'yag- 
r^in-c'en  (Ratnapâni),  Spyanrras-gzigs  *  (Avalokiteçvara  ou 
Padmapâni)  et  P'yag-^ia-ts'og  (Viçvapâni).  Trois  d'entre 
eux  ne  sont  guère  que  des  divinités  nominales,  encore  que 
très  priées;  le  second  et  le  quatrième  seuls,  (ce  dernier 
surtout)  remplissent  un  rôle  très  important  aussi  bien  dans 
la  légende  religieuse  que  dans  la  tradition  populaire. 

Vajrapâni,  nous  l'avons  déjà  vu,  est  l'ennemi  irréconci- 
liable des  démons,  surtout  dans  sa  forme  tântrique  de  Tcha- 
kdor,  et  jouit  à  ce  titre  d'un  culte  très  fervent,  mais  plus  de 
propitiation  (peut-être  à  cause  de  l'allure  démoniaque  de  sa 
forme  tântrique)  que  de  véritable  adoration,  si  nous  enten- 
dons par  là  un  sentiment  de  reconnaissance  et  d'amour. 

Par  contre  Avalokiteçvara  *,  ou  Padmapâni  %  est  par 
excellence,  l'être  aimé,  vénéré,  adoré,  imploré  dans  toutes 
circonstances,  de  préférence  môme  aux  plus  grands  Boud- 


1.  Se  prononce  Tchanrési. 

2.  Le  Seigneur  qui  regarde  d*en  haut,  ou  de  loin. 

3.  Qui  a  des  mains  de  lotus,  ou  tient  des  lotus  dans  ses  mains. 
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dhas,  y  compris  SOQ  père  spirituel  Ainitâbha  lui-même.  Il 
faut  se  souvenir,  eu  effet,  que  Jes  Bouddlias,  incapables  de 
se  réincarner,  plongés  dans  la  béatitude  du  Nirvana,  ne 
peuvent  plus  intervenir  dans  les  affaires  des  hommes;  tout 
au  plus  ont-ils  la  possibilité  d'inspirer  et  de  soutenir  les  saints 
qui  se  sont  voués  au  salut  des  ôtres.  Ce  sont  on  quelque  sorte 


des  dieux  morts  tandis  que  les  Bodhisaitvas  sont  des  dieux 
vivants,  actifs,  pleins  d'iimourpour  les  êtres,  toujours  prêts 
il  venir  au  secours  du  mallicureux  qui  les  implore  avec  foi. 
De  multiples  raisons  expliquent  la  dévotion  toute  particu- 
lière dont  jouit  Avalokiteçvara.  D'abord  il  a  présidé  k  la  for- 
mation de  l'univers  actuel  et  a  la  charge  de  le  protéger 
contre  les  entreprises  des  démons  et  d'y  développer  l'action 
bienfaisante  de  la  Bonne   Loi.  ensuite  il   personnifie  au 
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suprême  degré  la  charité,  la  compassion,  l'amour  du  pro- 
chain ;  plus  que  tout  autre  il  est  secourable  et  dans  son  iné- 
puisable bonté  s'est  manifesté  et  se  manifeste  encore  dans 
le  monde  par  incarnations  ou  apparitions  toutes  les  fois  qu'il 
y  a  quelque  danger  à  écarter,  quelque  méfait  des  démons  à 
répai-or,  quelque  malheureux  à  sauver.  Enfin,  il  préside, 
assis  à  la  droite  de  son  père  Amitâbha,  au  paradis  de  Sou- 
khâvatî  dont  il  ouvre  les  portes  Ci  tous  ceux  qui  l'invoquent 
avec  dévotion,  amour  et  confiance. 

En  raison  de  ses  multiples  fonctions  de  protecteur  et  de 
sauveur(on  pourrait  presque  dire  de  rédempteur,  si  l'idée  de 
rédemption  par  intervention  divine  n'était  en  contradiction 
avec  le  dogme  bouddhique  de  la  responsabilité  personnelle 
et  de  la  conséquence  fatale  des  actes), 
et  aussi  en  souvenir  de  ses  incarna- 
tions répétées,  Avatokiteçvara  revêt, 
suivant  le  rôle  qu'on  lui  attribue,  des 
formes  très  diverses  correspondant  à 
ses  trente-trois  incarnations  ou  mani- 
festations principales.  Le  plus  souvent, 
on  le  représente,  assis  ou  debout  ', 
sous  les  traits  d'unbeaujeune  homme 
d'environ  dix-huit  à  vingt  ans,  au  teint 
blanc  ou  doré,  {'oiffû  d'une  couronne 
à  cinq  fleurons,  richement  vêtu  et  paré 
d'ornements  précieux,  tenant  un  lotus 
en  bouton  ou  épanoui  et  un  vase 
d'amrila.  Quelquefois  aussi,  mais  très  rarement  au  Tibet,  on 
lui  donne  l'aspect  féminin.  D'autres  fois  encore  il  a  plusieurs 
têtes  et  de  nombreux  bras.  La  plus  célèbre  de  ses  images 
est  celle  qui  le  représente  avec  onze  tètes,  disposées  en 
pyramide,  et  vingt-deux  bras  (c'est  particulièrement  sous 
cette  forme  qu'il  est  le  patron  atUtré  du  Tibet),  anomalie 

1.  Celte  dernière  attitude  marque  Tactivité  ou  l'action. 
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qu'explique  ainsi  une  curieuse  légende  rapportée  par  le  Mani 
Kamhoum  :  —  Avalokiteçvara  naquit  un  jour  d'un  rayon  de 
lumière  rouge  issu  de  l'œil  droit  d'Amitâbha  méditant  pro- 
fondément sur  les  moyens  de  sauver  le  monde.  A  peine  né, 
l'Etre  parfait,  dont  la  charité  est  l'essence,  constata  avec  une 
profonde  douleur  que  les  enfers  étaient  pleins  de  misérables 
créatures  expiant  leurs  fautes  dans  d'atroces  tourments,  et 
fit  vœu  de  les  délivrer  toutes  par  le  mérite  et  la  puissance 
de  sa  méditation.  Ainsi  fut  fait.  Mais  hélas,  il  s'aperçut  que 
les  enfers,  vidés  pour  un  instant,  s'emplissaient  de  nouveau 
d'une  foule  toujours  croissante  de  pécheurs.  Avalokiteçva- 
ra ne  put  supporter  ce  désolant  spectacle  et  soudain  sa  tête 
se  rompit  en  mille  morceaux.  Amitâbha  s'empressa  bien  de 
réparer  ce  désastre,  mais  si  grande  que  fut  son  habileté  il 
ne  put  parvenir  à  réunir  les  mille  morceaux  en  une  seule 
tête  et  se  vit  obligé  d'en  faire  onze.  Pour  consoler  son  fils  de 
son  impuissance  à  accomplir  son  vœ.u  charitable,  il  lui  pro- 
mit qu'un  jour  viendrait,  à  la  fin  des  temps,  où  le  péché 
disparaîtrait  du  monde,  où  tous  les  êtres  goûteraient  enfin 
la  béatitude  du  Nirvana. 

Dans  son  culte  mystique  et  tântrique,  on  donne  pour 
Çaktî,  ou  compagne,  à  Avalokiteçvara  la  déesse  Dolma  \ 
forme  bienveillante  de  la  Kâlî  çivaïte  désignée  dans  l'Inde 
sous  le  nom  de  Tara,  la  sauveuse.  Outre  cet  emploi  spécial, 
Tara  fait  partie  du  groupe  des  Bodhisattvas  célestes  parmi 
lesquels  elle  occupe  une  place  considérable  avec  ses  vingt- 
et-une  transformations,  toutes  objets  d'un  culte  très 
fervent,  car  contrairement  à  l'opinion  des  casuistes  hinayâ- 
nistes  qui  refusent  aux  femmes  la  capacité  de  parvenir  au 
salut,  les  mahâyânistes  font  une  large  place  à  l'élément 
féminin  dans  les  diverses  classes  de  leur  pantliéon. 

Au  dessous  des  Dhyâni-Bodhisattvas  évolue  la  classe 
nombreuse    des  êtres  appelés  Bodhisattvas,  c'est-à-dire 

1.  Sgrol-ma. 

14 


210 


BOD-YÛUL  OU    TIRET 


AspiraTits- Bouddhas,  les  uns  purement  imaginaires,  person- 
nifications de  vertus,  ou  même  de  livres,  les  autres  ayant 
vécu,  ou  du  moins  passant  pour  tels,  saints  personnages 
béatifiés,  dont  quelques-uns  peuvent  être  considérés  comme 
ayant  eu  une  existence  historique  :  pai-  exemple  le  roi 
Sron^'-tsan  Gampo  et  ses  deux  femmes,  tenues  pour  dos 
incarnations  de  Tara,  sous  les  noms  de  Tara  blanche 
{Sgrol-ma  dkay-iio)  et  de  Tara  verie  {S(irol-ma-ljangs-hu). 


A  la  tfitc  de  ces  Itodliisattvas,  et  occupant  une  place  si 
considérable  qu'on  le  range  souvimt  à  côt»;  dos  Dhyâni- 
Bodhisaltvas,  se  trouve  un  personnage  énigmatique  quant  à 
son  origine,  appelé  Hjam-pai  dbyanya-pa  '  {yitxxiA^onç.ti) 
qui  personnifie  la  science  transccndanlc  on  sagesse  boud- 
dhique. Ce  Bodhisattva  sublime  se  reconnait  aisément  au 
glaive  flamboyant  '  qu'il  porte  dans-  sa  main  droite  et  au 


1.  Si'  prononi'c  Jam-y.injr. 

2.  Appelù  «  Sabro  de  ^-f.inile  inlftllii-'pr 
de  l'ignorance  ». 


PANTHÉON  TCnÉTAIN  211 

livre  qui  figure  à  sa  gauche  supporté  par  une  tige  de  lotus . 
Jam-yang  est  toujours  assis  sur  un  lotus,  ou  bien  sur  un  lion 
reposant  lui-même  sur  le  lotus. 

Parmi  les  plus  importants  des  Bodliisattvas,  il  faut  signaler 
en   première   ligne  Byams-^a  '  (Maitréya),  le    Bouddha 


futur,  —  qui  se  distingue  dos  autres  personnages  du  mémo 
groupe  par  le  fait  qu'on  le  représente  assis  à  l'européenne, 
c'est-à-dire  les  jambes  pendantes;  —  les  vingt-et-une  Taras, 
sauveuses  et  compatissantes,  Çaktis  d'Avalokiteçvara;  enfin 
le  Bodhisattva  féminin  Od-ser  (chan-ma,  plus  communément 
connu  sous  le  nom  de  Rdo-t'Je  P'ag  mo,  qui  passe  pour 
s'incarner  à   perpétuité  on  la  personne  de  l'Abbesse  du 


1.  Se  prononce  Champa  ou  Jnn'i>a. 
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monastère  tle  Palti,  et  se  reconnaît  ii  ses  trois  têtes,  dont 
une  lie  trnie. 


Rdo-rje  P'ajt- 


On  peut  dire  d'une  façon  générale,  que  les  Bodhisat- 
tvas  sont  les  intermédiaires  et  les  iiitcrcessours  entre  les 
Bouddhas  et  tes  hommes. 

5.  Lamas.  —  Le  nom  seul  de  Lama  ',  par  lequel  les 
Tibétains  traduisent  le  sanscrit  Gurit,  «  Directeur,  Maître 
spirituel,  Initiateur»,  indiquent  la  nature  et  l'origine  des 
personnages  de  cette  classe  do  divinités.  Ce  sont,  en  effet, 
ce  que  nous  pourrions  appeler  les  Pères  de  l'Eglise  boud- 
dliique,  c'est-à-dire  les  Saints,  disciples  directs  du  Bouddha, 
patriarches  qui  lui  ont  succédé  dans  la  tâche  ardue  et  déli- 
cate de  présider  aux  destinées  de  la  religion,  théologiens 


1.  Bla-n 
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faisant  autorité,  fondateurs  de  Sectes  et  de  Monastères  de 
l'Eglise  tibétaine.  Suivant  la  croyance  générale,  ils  ont 
acquis  le  Nirvana  relatif,  celui  dont  le  saint  peut  jouir  déjà 
pendant  son  existence  terrestre,  mais  qui,  n'enlrainant  pas 
comme  le  Parinirvâna  Timpossibilité  de  reparaître  sur  la 
terre  ou  dans  l'univers,  leur  laisse  la  faculté  de  s'intéresser 
directement  aux  progrès  de  la  religion  et  même  aux  choses 
du  monde,  de  diriger  et  protéger  les  êtres  dans  leur  marche 
pénible  sur  le  chemin  du  salut,  voire  même  au  besoin  de 
se  réincarner  afin  de  combattre  quelque  schisme  ou  hérésie 
dangereuse  et  remettre  dans  la  bonne  voie  les  égarés 
entraînés  par  de  fausses  doctrines.  Ici  aussi  nous  rencon- 
trons une  classification  ou  hiérarchie  basée  sur  les  mérites 
et  la  puissance  qu'on  attribue  à  ces  saints  personnages,  à 
la  tête  desquels,  bien  entendu,  on  place  Çukyamouni,  le 
Saint  et  le  Guru  par  excellence. 

Au  premier  rang  figurent  douze  personnages  dénommés 
Groub-tchen  *  «  sorciers  »,  entièrement  imaginaires,  à  ce 
quil  semble,  et  imités  des  Richis  védiques,  qui  passent  pour 
avoir  acquis  sainteté  et  puissance  surnaturelle  au  moyen 
d'austérités,  de  mortifications  corporelles  et  surtout  par  des 
pratiques  magiques.  Ce  sont  les  patrons  des  adeptes  de  la 
Sorcellerie.  Ensuite  viennent  les  seize  Arhats  ou  grands 
disciples  dû  Bouddha,  les  dix-huit  Sthâvîras  patriarches 
successeurs  du  Bouddha  ou  chefs  des  premières  sectes, 
les  Pandits  indiens  et  tibétains  qui  ont  introduit,  propagé 
ou  restauré  le  Bouddhisme  au  Tibet,  les  fondateurs  des 
écoles  philosophiques,  sectes  religieuses  et  grands  monas- 
tère du  Tibet  et  de  la  Mongolie,  et  enfin  toute  la  série  de 
hauts  dignitaires  tenus  pour  cire  des  incarnations  perpé- 
tuelles de  Bouddhas,  Bodhisattvas,  saints  ou  dieux,  et  que 
l'on  nomme  pour  cette  raison  «  Bouddhas  vivants  »  ou 
«  Bouddhas  incarnés  ». 

1.  Grub-c'en. 
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En  tête  de  ce  groupe,  si  nous  suivons  les  données  de  la 
secte  orthodoxe  des  Gélougpas,  nous  trouvons  naturelle- 
ment Tsong-Kha-pa,  fondateur  de  la  secte  et  restaurateur 
de  la  pureté  de  la  doctrine  S  et  la  succession  des  Dalaï- 
lamas  A  partir  de  Gedoun-Groub,  neveu  et  successeur  de 
Tsongkha-pa  jusqu'au  Dalaï-lama  actuel,  ainsi  que  celle 
un  peu  plus  récente  des  Pantchen  Rinpotchés  de  Tachi- 
Ihounpo.  Toutefois  les  autres  sectes,  indépendantes  de  ' 
l'autorité  du  Dalaï-lama,  les  mettent  à  leur  place  chrono- 
logique, bien  entendu  après  leurs  propres  fondateurs. 

Chronologiquement,  la  série  commence  par  Nâgârjuna  et 
son  disciple  Arya-déva,  fondateur  et  propagateur  du  système 
Mahâyânadans  Tlnde,  Padma  Sambhava  et  Çanta-Râkchita, 
introducteurs  du  Mahâyâna  mystique  au  Tibet,  Atiça,  son 
réformateur,  et  Bromton,  fondateur  de  la  secte  Kadampa, 
pour  se  continuer  parle  Saskya  Pandita  (xiii*  siècle),  premier 
possesseur  du  pouvoir  temporel  au  Tibet,  Tsong-kha-pa,  les 
Dalaï-Lamas,  les  Pantchen -Rinpotchés,  les  Houtouktous  et 
les  Khoubilgans,  supérieurs  de  Monastères  réputés  incar- 
nations de  diverses  divinités  ou  de  saints  vénérés. 

6.  DâKKiNÎs.  —  Ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  le  constater,  le  Bouddhisme  Mahâyâna,  et  ses  branches 
tibétaines  en  particulier,  ont  emprunté  la  plus  grande 
partie  de  leurs  divinités  inférieures  au  Çivaïsme  et  sur- 
tout au  Çivaïsme  tântrique  qui  fait  prédominer  le  culte 
des  Çaktis  de  Çiva  sur  celui  de  ce  dieu  lui-même  ;  nous  ne 
devons  donc  pas  nous  étonner  que  les  Tibétains  donnent  le 
pas  aux  Dâkkînis  sur  les  dieux  masculins.  Les  Dâkkinîs,  en 
effet,  représentent  aussi  exactement  que  possible  comme 
aspect  et  fonctions  les  diverses  manifestations  de  la  Çaktî 
de  Çiva,  tantôt  farouche,  cruelle  et  sanguinaire  (Kâlî  ou 
Dourgâ),  tantôt  bienveillante,  protectrice  et  sauveuse  [Tara], 

1.  Voir  pagre  185. 
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seulemcot  chez  elles  Tîippareiice  démoniaque  domine  géné- 
ralement, lors  mèrac  qu'elles  s'emploient  au  bien-ôlre  et  au 
salut  des  êtres.  Si  on  représente  quelques-unes  d'entre 
elles  sous  les  traits  de  belles  jeunes  femmes,  vêtues  et 
parées  ainsi  que  des  reines,  le  plus  souvent  on  leur  donne 
des  visages  effroyables,  des  têtes  d'animaux  couronnées  de 


chevelures  flamboyantes,  des  corps  difformes  et  de  nombreux 
bras,  symboles  de  leur  puissance,  soit  pour  indiquer 
qu'elles  peuvent  tourmenter  et  perdre  les  insensés  qui 
iiéfjligent  leur  culte,  soit  parce  que  l'on  suppose  que  cet 
aspect  terrible  jettera  l'efi'roi  parmi  les  liordes  de  démons 
qu'elles  ont  pour  mission  de  combattre  et  de  détruire.  Tou- 
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tefois,  chez  toutes  existe  le  double  caractère  bienveillant 
et  démoniaque  ou  malfaisant,  fiui  se  manifeste  suivant  les 
circonstances. 

Les  Dàkkjnîs  sont  les  Youms  des  Yidams,  Bouddbas, 
Bodhisattvas  ou  simples  dieux,  mais,  on  môme  temps,  elles 
remplissent  un  rôle  personnel  des  plus  importants  qui  expli- 
que le  culte  fervent  que  leur  rend  la  dévotion  populaire  de 
préférence  souvent  aux  autres  dieux.  Nombre  de  monas- 
tères, même  parmi  ceux  de  la  secte  ortbodoxe,  se  consa- 
crent à  l'une  d'elles  en  qualité 
de  patronne  tu télaire,  de  même 
que  la  plupart  des  familles 
tibétaines,  qui  pensent  s'as- 
surer ainsi  leur  toute  puissante 
protection. 

La  première  en  rang  et 
puissance,  souvent  qualifiée 
de  Reine  des  Diîkkinîs,  est 
IJui'Mo  '  "  iMcrc  dos  dieux  », 
représentée  sous  quinze  for- 
mes et  appellations  diflTéren- 
tes,  mais  surtout  sous  l'aspect 
d'une  lemmc  au  vis.-iye  ef- 
froyable, tenant  une  massue 
terminée  par  une  tète  de  mort, 
et  un  crâne  humain  qui  lui 
sert  de  coupe,  montée  sur  un 
cheval  harnaché  d'une  peau 
seng-gei  Mkii-gro-ma.  humainc,  qui  Serait,  selon  la 

légende,  celle  de  son  propre  flls  tué  par  elle  en  punition  des 
crimes  de  son  père. 

Uh  autre  groupe  important  est  celui  des  six  Mhà-hgro-ma 
dont  la  plus  puissante  Seng-gèi  gdong-c'an  Mhâ-hgro-ma, 


l.  Mahâ-Kâli. 
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est  représentée  avec  une  tête  de  lionne,  dansant  nue  sur 
des  cadavres  d'hommes  et  d'animaux. 

7.  Tch'os-Skvong  '  ou  DitAO-GÇEDs.  —  Sous  cc  titrc  sont 
compris  à  peu  près  tous  les  dieux  de  l'hindouisme,  figurés 
comme  les  Yidams  et  les  Dàkkinnîs  sous  un  aspect  et 
avec  des  attributs  démoniaques,  bien  qu'ils  soient  cependant 
les  défenseurs  attitrés  de  la  Loi  et  de  l'univers  contre  les 


démons.  Parmi  eux,  les  plus  vOuérés  sont  Çin-djt;,  Yama, 
dieu  de  l'enfer  et  juge  des  morts,  et  Dzam-bha-la  (Kuvera), 
le  dieu  de  la  richesse. 

8.  YuL-LHA,  Dieux  terrestres.  —  Ce  groupe  comprend  les 
diverses  divinités  préposées  à  la  garde  de  l'univers.  Il 
renferme    bon  nombre  des  dieux  hindous,  entre  autres 


1.  Se  prononce  Tchdi  tchong. 
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Bratiniù,  Indra,  Tcliaiulia,  (laroiula,  etc.,  réduits  à  l'état 
de  divinités  iiiféii cures,  de  serviteurs,  d'exécuteurs  des 
ordres  des  Bouddhas  et  Bodliisattvas,  et  éj,Mlement  quelques 
dieux  d'origine  probablement  tibétaine,  tels  que  PUutr  ou 
Béliar,  patron  des  monastères  en  général,  Dgra-lha  '  dieu 
de  la  guerre,  sorte  d'Hercule  ressemblant  au  dieu  chinois 
Kouan-ti  et  d'ordinaire  accompagné  d'un  chien  noir,  qui 
, .  fait  surtout  la  guerre  aux 

dénions,  et  Mè-lka,  le  dieu 
du  feu  (Agni)  qui  est  aussi 
lo  dieu  du  foyer  domes- 
tique. 

9.  SA-fiDAfi,  Dieux  locaux 
—  Ceux-ci,  d'ongiuo  pure- 
ment tibétaine,  sont  char- 
gés de  la  proUïctiou  du 
pays,  moiitîignes,  fleuves, 
lacs ,  fontîiincs ,  arbi'cs , 
clianips,  maisons,  et  éga- 
lement des  récoltes  et  des 
troupeaux.  Ils  sont  extrê- 
mement nombreux,  chaque  localité  ayant  son  protecteur 
spécial  cl  par  cela  même  il  n'est  guère  plus  possible  de 
les  nommer  que  de  déterminer  leur  nombre.  Il  en  est  un 
pourtant  dontle  culte  est  universel  dans  tout  le  Tibet,  c'est 
le  dieu  de  la  maison  Nang-lha,  représenté  d'ordinaire  avec 
une  tête  de  porc  ou  de  satigUer.  S'il  protège  la  maison,  il 
en  est  aussi  le  tyran  et  un  tyran  très  incommode,  car  sous 
peine  d'encourir  sa  colère  on  ne  peut  pénétrer  dans  le  lieu 
qu'il  a  choisi  pour  sa  résidence  ;  s'il  occupe  par  exemple  le 
foyer,  il  faut  transporter  ailleurs  le  feu  de  la  cuisine;  s'il 
s'est  établi  à  la  porte,  il  faut  faire  une  brèche  dans  le  mur 


Tchiuidi-a 


1.  Sofirononcc  Ai/n. 
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pour  pénétrer   dans  la  maison,  etc,  sans   compter  qu'il 
change  de  station  à  peu  près  tous  les  deux  mois. 

A  cette  classe  de  divinités  secondaires  appartiennent 
aussi  les  dieux  familiaux  ou  lares,  qui  sont  en  réalité  les 
esprits  des  ancêtres  et  pour  lesquels  on  célèbre  des  céré- 
monies spéciales  à  chaque  changement  de  saison. 

10.  Gegs.  Démons.  —  Les  démons  sont  un  sujet  perpé- 
tuel de  terreur  pour  les  Tibétains,  qui  leur  attribuent  tous 
les  maux  qui  peuvent  les  frapper.  Epidémies,  maladies  des 
hommes  et  des  bestiaux,  tremblements  de  terre,  inondations, 
sécheresse,  famine,  incendies,  tout  est  leur  œuvre,  même 
les  plus  petites  misères  de  la  vie,  telles  que  l'extinction  du 
feu,  ou  le  débordement  du  lait  qu'une  ménagère  fait  bouillir. 
On  les  désigne  collectivement  sous  le  nom  de  Gegs 
a  Ennemi  »,  bien  qu'ils  constituent  plusieurs  classes  comme 
dans  le  Brahmanisme  et  le  Bouddhisme  indien.  Les  plus 
redoutés  sont  les  Llia-ma-yin  qui  correspondent  aux 
Asouras,  les  Dud^os,  fantômes,  spectres  et  revenants,  et 
surtout  les  Çin-dje,  serviteurs  du  dieu  de  la  mort  au  tri- 
bunal duquel  ils  sont  chargés  d'amener  les  âmes  des 
hommes  dont  Texistence  est  terminée. 

Tous  ces  démons  sont  l'objet  de  pratiques,  de  céré- 
monies magiques  et  d'offrandes  destinées  à  les  propitier, 
d'exorcismes  pour  lesquels  il  faut  nécessairement  avoir 
recours  aux  bons  offices  des  Lamas  qui  en  tirent  une  grande 
partie  de  leur  revenu. 


CHAPITRE  VIII 


Le  Clergé. 


1.  Les  Lamas  et  leur  hiérarchie.  —  2.  Admission  dans  Tordre.  —  3.  Initia- 
tion. —  4.  Ordination.  —  5.  Etudes  supérieures  qui  confèrent  le  titre  de 
Lama.  —  6.  Lamas  incamés  ou  Bouddhas  vivants.  Le  Dalaï-Lama  et  le 
Pantchen  Rinpotché.  —  7.  Vie  et  devoirs  des  Lamas.  —  8.  Los 
Religieuses. 


1.  — Les  Lamas  et  leur  hiérarchie.  —  Il  est  d'un 
usage  généralement  répandu  en  Europe  de  refuser  à  la  col- 
lectivité des  religieux  bouddhistes  le  nom  de  clergé  sous 
le  prétexte  que  ce  ne  sont  que  des  moines  contem- 
platifs et  non  des  prêtres.  Si  cette  opinion  est  exacte  en 
ce  qui  concerne  les  disciples  de  Çâkyamouni,  les  membres 
des  premières  communautés  et  jusqu'à  un  certain  point 
encore  lesBhikchous  deCeylan,  voire  même  de  Birmanie  et 
de  Siam,  elle  est  erronée  quand  il  s'agit  des  religieux  tibé- 
tains, Chinois  et  Japonais.  Au  Tibet,  le  religieux,  au  moins 
pour  la  plupart,  est  un  véritable  prêtre,  car  après  avoir  été 
soumis  pendant  plusieurs  années  à  un  enseignement 
doctrinal  et  théologique  et  avoir  fait  preuve  des  qualités 
requises  pour  l'exercice  du  sacerdoce,  il  reçoit  une  ordi- 
nation qui  lui  confère  le  pouvoir  et  le  droit  de  remplir 
toutes  les  fonctions  de  son  ministère  et  d'accomplir  les  rites 
sacrés. 

Au  Tibet,  on  donne  indistinctement  à  tous  les  religieux  le 
titre  de  Lama  *  ;  mais  c'est  là  une  simple  formule  de  poli- 

1.  Bla-ma, 
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tesse,  comme  chez  nous  le  titre  cVabbé,  car  en  réalité  le 
mot  Lama,  qui  signifie  «  supérieur  »  ou  «  maître  vénérable  » 
ne  s'applique  qu'à  de  hauts  dignitaires,  relativement  peu 
nombreux,  qui  ne  Tacquièrent  qu'après  avoir  fait  preuve 
d'une  science  profonde.  En  fait,  le  clergé  tibétain  se  com- 
pose de  cinq  classes  distinctes,  suivant  une  hiérarchie  assez 
semblable  à  celle  de  TEglise  romaine  : 

Gényén  *  (dge-bsnyen),  auditeur. 

Gétsoul  •  (dge-ts'ul),  premier  degré  de  la  prêtrise, 
novice. 

Gèlong  '  (dge-slong),  prôtre  ordonné  ; 

Lama  *  (bla-ma),  prêtre  supérieur; 

Khanpo  "  (mk'an-po),  abbé,  évêque. 

Au  dessus  de  ces  rangs  qui  s'acquièrent  par  le  mérite  et 
la  sainteté,  il  en  est  deux  autres  conférés  ceux-là  par  droit 
de  naissance,  ceux  de  Khoubilgan,  incarnation  d'un  saint 
tibétain,  et  de  Khoutouktou^  incarnation  d'un  saint  indien, 
et  enfin,  comme  couronnement  de  l'édifice,  les  deux  digni- 
tés subhmes  de  Pantchen  Rinpotchë  (Pan-c'en  Rin-po-c'e) 
et  de  Dalaî  Lama  (Ta-le  bla-ma  ou  Rgya-mts'o). 

2.  Admission  dans  l'ordre.  —  Le  respect  dont  les  Tibé- 
tains entourent  les  Lamas,  les  nombreux  privilèges  dont  ils 
jouissent,  la  puissance  spirituelle  et  temporelle  qu'ils  exer- 
cent, et  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  l'attrait  de  la  vie  facile 
qu'on  mène  dans  les  monastères,  attirent  dans  l'ordre  de 
nombreuses  recrues.  Toutes  les  familles  tiennent  à  honneur 
de  compter  Tun  des  leurs  dans  ses  rangs,  et  même,  comme 
il  ne  saurait  jamais  y  avoir  un  trop  grand  nombre  de  ces 
saints  personnages,  une  loi  dénommée  btsun-gral  oblige 

1.  En  sanscrit  Upàsaka, 

2.  Çramanera. 

3.  Çramana, 

4.  GurUj  Acarya. 

5.  Sthatîra, 
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chaque  famille  à  vouer  au  sacerdoce  au  moins  un  de  ses 
enfants,  d'ordinaire  Taîné.  On  comprend  que  dans  ces  con- 
ditions l'admission  dans  Tordre  ne  doit  pas  être  très 
difficile. 

C'est  d'ordinaire  vers  râLjo  de  7  ù  8  ans  que  les  enfants 
destinés  à  la  vie  religieuse  sont  présentés  dans  un  monas- 
tère par  leur  père,  mère  ou  tuteur,  qui  choisissent  de  pré- 
férence un  couvent  où  réside  quelque  moine  de  leur  famille 
ou  do  I(MU's  amis.  Après  iiihî  (»n(iii(H<î  onlinaiiVMiKMit  très 
sommaire  sur  la  situation  et  l'honorabilité  de  la  famille  du 
jeune  postulant  (enquête  très  minutieuse  quand  il  s'agit  de 
certains  monastères  qui  ne  reçoivent  que  des  religieux  de 
haute  classe),  on  lui  fait  subir  un  examen,  que  l'on  pourrait 
appeler  médical,  afin  de  s'assurer  s'il  n'est  atteint  d'aucune 
infirmité  ou  maladie  rédhibitoire  :  un  aveugle,  un  borgne, 
un  boiteux,  un  bossu,  un  sourd,  un  bègue,  un  lépreux,  un 
phtysique,  un  épileptique  ne  peuvent  être  admis.  L'enfant 
est  alors  confié  au  religieux  son  parent,  ou  à  son  défaut  à  un 
moine  âgé,  qui  est  chargé  de  lui  apprendre  à  lire,  à  écrire, 
de  lui  enseigner  les  cinq  commandements  et  les  dix  inter- 
dictions, les  préceptes  généraux  de  la  morale  et  de  la  reli- 
gion, enfin  de  lui  faire  apprendre  de  mémoire  quelques 
courts  soutras.  Il  conserve  ses  vêtements  laïques,  n'est  pas 
obligé  de  faire  couper  ses  cheveux  et  peut  recevoir  toutes 
les  semaines  la  visite  do  ses  poronts. 

Après  deux  ou  trois  ans  d'études  (légalement  deux  ans 
suffisent),  le  tuteur  religieux,  Gègan  *,  du  postulant  demande 
l'admission  dans  la  confrérie  à  litre  d'auditeur  ou  Gènycn  et 
l'inscription  à  l'une  des  écoles  du  couvent,  ce  qui  donne  lieu 
à  un  examen  minutieux  de  sa  conduite  et  de  son  savoir. 

3.  Initiation.  —  A  l'âge  minimum  de  quinze  ans,  le 
Gényen  peut  solliciter  son  admission  au  noviciat.  Assisté 

1.  Dye-rdan. 
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(le  son  précepteur,  il  se  présente  devant  le  chapitre  du 
Monastère,  et  après  avoir  répondu  à  rintcrrogatoire  proscrit 
par  le  Vinaya  sur  sa  personne  et  son  état,  passe  un  examen 
sévère  sur  les  questions  de  dogme  qu'il  doit  savoir.  S'il 
éclioue,  il  est  renvoyé  dans  sa  famille  et  son  précepteur  est 
frappé  d'un  blâme  et  d'une  amende;  s'il  est  admis,  on  lui 
fait  prononcer  les  vœux  de  la  «  sortie  de  la  maison  » 
(pravajyâ),  on  lui  rase  la  tête,  on  le  revêt  de  la  robe  jaune  ou 
rouge  (suivant  la  secte)  du  religieux  bouddhiste  et  on  lui 
donne  les  ustensiles  réglementaires.  Il  est  alors  Gètsoul  et 
peut  assister  à  tous  les  exercices  religieux,  sans  toutefois  y 
prendre  une  participation  active. 

4.  Ordination.  —  A  vingt  ans,  après  avoir  fait  de  nou- 
velles études  théologiques,  il  peut  demander  Tordination 
qui  fora  do  lui  un  moine  parfait,  un  Gélong.  I/adniission  \ 
l'ordination  comporte  un  nouvel  exanioii,  qui  dure  trois 
jours,  et  une  série  de  controverses  sur  des  sujets  religieux, 
épreuves  tellement  difficiles  que  le  candidat  malheureux  est 
autorisé  à  les  subir  trois  fois.  S'il  réussit,  il  est  investi  solen- 
nellement de  tous  les  droits  et  les  pouvoirs  du  religieux 
accompli.  S'il  échoue,  il  esta  perpétuité  expulsé  de  l'ordre, 
et  généralement  va  exercer  dans  les  villages  les  fonctions 
irrégulières  de  Lama-sorcier  K 

5.  Etudes  supérieures  qui  confèrent  le  titre  de  Lama. 
—  Une  fois  dûment  revêtu  du  caractère  sacré,  le  Gélong  est 
qualifié  pour  officier  dans  toutes  les  cérémonies  du  culte  et 
exercer  toutes  les  fonctions  sacerdotales,  même  devenir,  à 
l'élection,  supérieur  de  quelque  petit  monastère  :  aussi  la 
plupart  s'en  tiennent-ils  là.  Certains,  cependant,  plus  ambi- 
tieux ou  poussés  par  Tamour  de  la  science,  vont  continuer 
leurs  études  dans   les  grands  monastères-universités,  tels 

1.  Voir  L.  A.  W.iildeU  :  Lamaism^  p.  173. 
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que  ceux  de  Dépoung,  Sera,  Galclan,  Garmakhya,  Morou  qui 
renferment  des  facultés  de  théologie,  de  sciences  mathéma- 
tiques et  naturelles,  de  médecine,  voire  même  d'astrologie, 
de  magie  et  autres  sciences  occultes,  ces  dernières  ensei- 
gnées surtout  à  Garmakiiya  cl  a  Morou.  Les  études  y  sont, 
dit-on,  très  sérieuses  et  complétées  par  des  examens  aussi 
difRciles  que  coûteux,  à  la  suite  desquels  le  candidat  heu- 
reux peut  obtenir  les  titres  de  Gcrrs  '  (correspondant  à 
notre  titre  de  licencié),  dont  la  plupart  se  contentent,  et  de 
Rabjampa  *  ou  Lharamba  •\  (docteur  en  théologie) .  Les 
adeptes  des  sciences  occultes  reçoivent  le  titre  spécial  de 
Tchoï-tchong  *,  La  possession  de  l'un  de  ces  titres  donne 
droit  à  celui  de  Lama.  Une  autre  appellation  honorifique, 
celle  de  Tchoidjè  ",  est  décernée  par  le  Dalaï-Lama  ou  le 
Pantchen  Rinpotché  aux  religieux  qui  se  sont  signalés  par 
leur  sainteté,  mais  ne  donne  pas  droit  à  occuper  les  fonc- 
tions supérieures  que  peuvent  exercer  les  Géçès  et  les 
Lharambas. 

C'est,  en  effet,  parmi  les  premiers  que  sont  choisis  les 
supérieurs  ou  abbés  des  monastères  de  moyenne  impor- 
tance, les  uns  élus  par  le  chapitre,  d'autres  nommés  parle 
Dalaï-Lama  ou  le  Pantchen  Rinpotché,  tandis  que  les  se- 
conds fournissent  le  personnel  des  Khanpos. 

Les  Khanpos  •  sont  promus  par  le  Dalaï-Lama  et  le  Pant- 
chen Rinpotché,  dont  ils  constituent  le  haut  entourage  à 
titre  de  conseillers,  TsaniL  On  peut  donc  ajuste  raison  les 
comparer  aux  cardinaux  de  TEglise  romaine.  Ils  remplis- 
sent du  reste  des  fonctions  variées  :  abbés  des  grands 
monastères,  ayant  une  juridiction  ecclésiastique  semblable 


1.  Dge-çes. 

2.  Rabs-hbyamS'Pa. 

3.  D'après  le  Lama  Âgouan  Dordjï. 

4.  C'os-skyong. 

5.  C'os-rje  «  noble  de  la  Loi  ». 

6.  Mk'an-po. 
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à  celle  de  nos  évêques,  coadjuteurs  des  Lamas  incarnés, 
gouverneurs  ou  préfets  des  provinces,  et,  à  l'occasion,  géné- 
raux d'armées.  C'est  la  plus  haute  fonction  à  laquelle  un 
religieux  puisse  parvenir. 

6.  Lamas  incarnés  ou  Bouddhas  vivants.  Dalaï-Lama  et 
Pantchkn  RiNPOTcné.  —  Au  dessus  de  ces  rangs  acquéra- 
bles  par  la  sainteté,  la  science  religieuse  et  les  talents  admi- 
nistratifs, la  hiérarchie  lamaïque  compte  encore  toute  une 
nombreuse  série  de  hauts  dignitaires,  occupant  des  fonc- 
tions que  Ton  pourrait  dire  héréditaires  s'il  ne  s'agissait 
d'une  fihation  divine,  bien  plus  respectés  et  vénérés  par  la 
dévotion  et  la  superstition  populaires  qui  les  adorent  comme 
de  véritables  dieux.  Ce  sont  les  Lamas  incarnés  on  Boud- 
dhas vivants,  Khouhilgans  et  KlioutouktoiiSy  au-dessus 
desquels  trônent  le  Pantch'en  RirvpotcKè  et  le  Dalaï-Lama. 

D'une  façon  générale,  un  Lama  incarné,  populairement 
dénommé  «  Bouddha  vivant  »,  est  un  personnage  qui  passe 
pour  être  sur  la  terre  le  représentant  réel  de  quoique  Boud- 
dha, Bodhisattva,  dieu  ou  saint,  dont  l'âme,  ou  l'esprit,  s'est 
incarnée  en  lui,  au  moment  de  sa  naissance,  et  passera  après 
sa  mort  dans  le  corps  de  l'enfant  destiné  à  devenir  son  suc- 
cesseur dans  les  fonctions  religieuses  qu'il  remplit.  L'incar- 
nation n'est  donc  pas  personnelle,  mais  tient  à  la  fonction, 
constituant  ainsi  une  sorte  d'hérédité  éminemment  propre 
à  donner  à  son  possesseur  une  autorité  indiscutée,  puis- 
qu'elle est  surnaturelle  ou  divine,  et  aussi  (peut-être  même 
est-ce  là  le  véritable  motif  de  l'institution)  à  éviter  en  grande 
partie  les  compétitions,  les  luttes  de  partis,  les  intrigues, 
les  compromis  et  la  corruption  auxquels  pourrait  donner 
lieu  une  élection. 

Cette  théorie  de  l'incarnation  est  très  ancienne  au  Tibet, 
beaucoup  antérieure  probablement  à  Tépoque  où  des  con- 
sidérations politiques  ou  d'intérêt  sectaire  la  transfor- 
mèrent en  un  dogme.  La  plupart  des  auteurs  admettent, 

15 
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et  certainement  non  sans  raison,  qu'elle  a  eu  pour  point 
de  départ  la  croyance  indienne  en  la  transmigration,  qui 
est  la  base  du  Bouddhisme  comme  du  Brahmanisme,  et  les 
mythes  relatifs  aux  incarnations  des  dieux  de  Tlnde,  de 
Vichnou  principalement.  Sans  contester  le  bien  fondé  de 
cette  hypothèse,  nous  croyons  qu'elle  ne  suflfit  pas  à  elle 
seule  pour  expliquer  Tuniversalité  de  la  croyance  aux 
incarnations  au  Tibet  ;  il  nous  semble  qu'il  y  a  lieu  de  faire 
entrer  en  Hgne  de  compte  dans  la  production  de  ce  phé- 
nomène un  autre  élément,  celui-là  populaire  et  partant 
bien  autrement  puissant  qu'un  simple  mythe  d'importation. 
Dans  l'Inde,  en  Chine,  au  Tibet  sans  doute,  comme  partout 
ailleurs  dans  l'antiquité  (nous-mêmes  nous  le  faisons  encore 
fréquemment)  il  a  été  et  il  est  toujours  d'usage  de  comparer 
aux  morts  illustres  les  vivants  qui  les  rappellent  par  quelque 
côté  de  leur  caractère,  de  leurs  qualités  ou  par  des  ser- 
vices rendus  à  l'humanité,  et  de  dire  pour  marquer  cette 
ressemblance,  un  tel  est  un  Socrate,  un  Selon  ou  un  Hip- 
pocrate;  de  là  à  tenir  les  deux  personnages  pour  identiques, 
le  dernier  n'étant  qu'une  résurrection  de  l'autre,  il  n'y  a 
qu'un  pas  pour  la  superstition  populaire,  et  c'est  ainsi  que 
nous  voyons  en  Chine,  par  exemple,  des  hommes  illustres 
de  diverses  époques  tenus  pour  des  réincarnations  de  Lao- 
tseu,  de  Wen-tchang  ou  de  Kouan-ti.  Il  paraît  rationnel  que 
le  même  fait  se  soit  produit  au  Tibet  et  ait  contribué  pour 
une  grande  part  à  faire  adopter  et  à  populariser  le  dogme, 
qui  nous  semble  si  étrange,  des  incarnations  divines  en 
des  personnages  vivants. 

Quelle  que  puisse  avoir  été  l'ori^nnc  première  de  la 
croyance  aux  incarnations,  un  fait  certain  c'est  qu'elle  est 
universellement  répandue  au  Tibet,  adoptée,  établie  en 
dogme  indiscuté,  et  que  cette  substitution  d'un  être  divin  à 
l'être  humain  s'effectue  de  la  nieme  manière  (sauf 
quelques  nuances  d'étiquette  protocolaire)  pour  toutes  les 
classes  de  Lamas  incarnés,  qu'il  s'agisse  d'une  divinité 
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supérieure  ou  d'un  simple  saint  tibétain,  d'un  Dalaï-Lama 
ou  d'un  modeste  abbé  de  monastère  de  second  ordre. 

Lorsqu'un  Lama  incarné  meurt  (mettons  un  Dalaï-Lama 
parce  que  nous  possédons  des  procès-verbaux  plus  circons- 
tanciés de  la  réincarnation  de  ces  sublimes  personnages), 
Tesprit  divin  qui  l'animait  retourne  dans  son  céleste  séjour 
pendant  un  laps  de  temps  qui  ne  peut  être  moindre  de 
quarante-neuf  jours,  *  puis  quand  les  conditions  requises  de 
pureté  de  famille  et  de  mérites  acquis  de  l'être  nouveau  des- 
tiné à  lui  servir  d'enveloppe  matérielle  se  présentent  par- 
faitement accomplies,  il  se  réincarne  en  un  enfant,  qui  dès 
sa  naissance  manifeste  des  preuves  évidentes  de  son  carac- 
tère surnaturel. 

La  réincarnation  a  généralement,  mais  pas  nécessai- 
rement, lieu  dans  le  courant  de  l'année  qui  suit  la  mort  du 
Dalaï-Lama  défunt;  jusqu'à  présent  le  délai  maximum  n'a 
pas  dépassé  quatre  ans.  Dès  que  la  rumeur  publique  ou  les 
rapports  des  autorités  ecclésiastiques  de  la  région  ont  fait 
connaître  l'existence  dans  telle  ou  telle  localité  d'un  enfant, 
ayant  l'âge  voulu,  montrant  des  dispositions  miraculeuses, 
le  sacré  collège  des  Khanpos  et  le  régent  politique  du  Tibet 
(ou  bien  le  chapitre  du  monastère  s'il  s'agit  d'un  Khou- 
bilgan  ou  d'un  Khoutouktou)  font  une  enquête  sur  l'authen- 
ticité des  faits  avancés,  et,  si  clic  les  confinnc,  se  rendent 
sur  les  lieux  pour  soumettre  l'enfant  à  une  série  d'épreuves, 
dont  la  plus  décisive  est  de  lui  faire  reconnaître  parmi 
beaucoup  d'objets  identiques  ceux  dont  le  défunt  Dalaï- 
Lama  se  servait  habituellement,  livres,  chapelet,  tasse  à 
thé,  etc.  Si  l'enfant  se  tire  à  son  honneur  de  ces  épreuves, 
on  le  proclame  réincarnation  de  l'esprit  divin  du  défunt,  et 
on  l'amène  en  grande  pompe  à  Lhasa  où  il  reçoit  jusqu'à 
dix-huit  ans  (âge  de  la  majorité)  l'éducation  et  l'instruction 


1.  À  rapprocher  des  quarante-neuf  jours  de  retraite  du  Bouddha  au  pied 
de  l'arbre  Bô. 


328  BOD-YOUL  OU  TIBET 

appropriées  à  la  haute  dignité  qui  lui  est  dévolue.  Toutefois, 
à  partir  de  Toge  de  quatre  ans  (ou  de  huit  ans  selon  certains 
auteurs)  il  accomplit  déjà  certaines  fonctions  de  sa  charge, 
entre  autres  la  distribution  de  la  bénédiction  pontificale. 

Mettant  à  part  le  Dalai-Lama  et  le  Pantch'én  Rinpotch'é, 
tenus  comme  étant  d'une  essence  supérieure,  les  deux 
classes  des  Lamas  incarnés,  Khouhilgans  eiKhoutouhtous, 
sont  très  différentes  au  point  de  vue  de  la  sainteté  et  de 
la  puissance  surnaturelle  qu'on  leur  attribue.  Les  premiers 
sont  des  incarnations  de  saints  tibétains  jadis  fondateurs  ou 
supérieurs  des  monastères  de  moyenne  importance  que 
leurs  successeurs  dirigent  actuellement.  Ils  sont  très  nom- 
breux, car  tout  couvent  qui  se  respecte  possède  son  Khou- 
bilgan,  mais  n'exercent  d'influence  que  dans  la  sphère 
restreinte  du  district  qui  dépend  de  leur  monastère. 
Incarnations  de  dieux  ou  de  saints  indiens,  les  Khoutouktous 
sont  peu  nombreux  mais  par  contre  jouissent  d'une  beau- 
coup plus  grande  vénération  et  leur  autorité  spirituelle, 
presque  indépendante,  s'étend  sur  de  vastes  territoires  ;  tels 
sont,  par  exemple,  le  Grand  Lamad'Ourgya  (ou  de  Kouren) 
que  l'on  peut  considérer  comme  le  primat  de  Mongolie,  le 
Grand  Lama  de  Pékin,  chef  de  l'Eglise  lamaïque  en  Chine, 
le  Deb  ou  Dépa-râja,  souverain  spirituel  et  temporel  du 
Boutan. 

Au  nombre  des  Khoutouktous  figure  une  fenime,  l'Ab- 
besse  du  monastère  mixte  (moines  et  religieuses)  de 
Faite,  qui  est  l'incarnation  de  la  singulière  déesse  Dorje 

P'agmo  *  que  l'on  représente  avec  une  tête  de  truie.  Cette 
abbesse  jouit  d'une  très  grande  vénération  et  lors  de  son 
voyage  annuel  à  Lhasa  est  reçue  avec  des  honneurs  divins 
semblables  à  ceux  qu'on  rend  au  Dalaï-Lama  lui-même. 

Il  est  dans  l'Eglise  lamaïque  un  autre  haut  dignitaire  qui, 
sans  être  une  incarnation,  égale  les  Khoutouktous  en  puis- 

1.  lido^je  P^ag-mo^  Vajravâhdrl . 
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sance  et  presque  en  vénération;  c'est  le  Grand  Lama  de  la 
secte  et  du  monastère  de  Sakya  *,  successeur  héréditaire  ' 
de  Matidvadja,  le  neveu  du  cél6])re  Sakya  Pandita  P'agspa 
convertisseur  de  la  Mongolie,  à  qui  Tempercur  KhoUbilaï- 
Khân  conféra,  en  1270,  Tautorité  spirituelle  sur  tout  le 
Tibet  '.  Son  autorité  encore  très  grande  malgré  la  prédo- 
minance de  la  secte  orthodoxe  des  Gélougpas,  devenue 
église  d'Etat,  est  reconnue  au  moins  nominalement  par 
toutes  les  sectes  des  Lamas  rouges  qui  Topposent  à  celle 
du  Dalaï-Lama. 

Il  a  déjà  été  question  précédemment  du  Dalaï-Lama  et 
du  Pantch'en  Rinpotch'é  *  et  de  l'ingénieuse  fiction  par 
laquelle  le  cinquième  Grand  Lama  de  la  secte  Gélougpa, 
Ngavang  Lobzang,  se  décerna  à  lui-même  et  à  ses  quatre 
prédécesseurs  le  titre  d'incarnation  perpétuelle  de  Tchanrési, 
le  grand  Bodhisattva  protecteur  du  Tibet,  en  même  temps 
qu'il  faisait  de  son  précepteur,  Lobzang  Tchoïkyi  Gyaltsan, 
une  incarnation  du  Bouddha  Odpagmed  (Amitâbha)  et 
créait  pour  lui  la  dignité  de  Pantch'en  Rinpotch'é.  Le 
Dalaï-Lama  est  en  réalité  simplement  le  chef  de  la  secte 
orthodoxe  devenue  prépondérante  depuis  1642,  époque  où 
son  Grand  Lama  fut  investi  par  les  empereurs  de  Chine  du 
pouvoir  spirituel^  et  temporel,  et,  en  dépit  de  l'infaillibilité 
que  lui  donne  sa  filiation  (si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi) 
divine,  son  autorité  spirituelle  et  doctrinale  est  fréquem- 
ment contestée  par  les  sectes  dissidentes  qui  le  considèrent 
cependant  comme  chef  universel  de  la  religion  et  le  vénè- 
rent en  tant  que  véritable  incarnation  et  représentant  sur 
la  terre  de  Tchanrési.  Son  autorité  temporelle  n'est  guère 
plus  grande.  En  réalité,  elle  est  plus  nominale  que  réelle,  et 


1.  Saskya, 

2.  Les  Lamas  do  lascclc  Sakya  appartiennent  à  la  confrérie  des  Lamas 
rouges  et  peuvent  se  marier. 

3.  Voir  page  140. 

4.  Voir  pages  40,  144  et  190. 
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si  c'esi  en  son  nom  que  se  traitent  toutes  les  affaires  iulé- 
rieures  et  extérieures,  elles  sont  préparées  et  conclues  par 
le  Régent  qui  ne  le  consulte  guère  que  pour  la  forme. 

Le    Pantch'en   Rinpotch'é  peut   être  considéré    d'une 
manière  générale  comme  le  coadjuteur  du  Dalaï-Lama.  11 


Ngiivung  Lohtmg. 


possède  à  peu  près  les  mêmes  privilèges  moraux,  mais  n'a 
pas  son  auloirté  au  point  de  vue  des  questions  de  dogme. 
Souverain  presque  indépendant  de  Tachilliounpo  et  de  la 
province  de  Tsang,  ses  fonctions  mal  définies  {ou  peut- 
être  mal  connues)  semblent  en  faire  plutôt  un  rival  et  un 
concurrent  qu'un  assistant  du  Dalaï-Laraa.  Il  n'a  véritable- 
ment de  raison  d'être  que  pendant  les  minorités  des  Dalaï- 
Lamas  (il  est  vrai  qu'elles  sont  fréquentes  car  beaucoup 
meurent  jeunes  et  même  eu  bas  âge)  auquel  cas  il  prend  en 
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qualité  de  Régent  la  direction  des  affaires  temporelles  et 
spirituelles.  En  général,  la  politique  des  Pantch'en  Rin- 
potcli*é  leur  fait  adopter  une  attitude  d'opposition  au  Dalaï- 
Lama,  affecter  des  idées  libérales  et  des  sentiments  de  sym- 
pathie pour  les  étrangers. 

Vie,  occupations  et  devoirs  des  Lamas.  —  A  tous  les 
points  de  vue,  les  Lamas  tibétains  ne  ressemblent  que  de 
fort  loin  auxBIiikclious  qui,  à  Téclosion  du  Bouddhisme,  se 
pressaient  avec  ferveur  autour  du  Maître,  révéré  comme  un 
dieu,  grâce  auquel  ils  entrevoyaient  le  chemin  ardemment 
désiré  du  salut.  Si  même,  de  bonne  foi,  ils  s'imaginent  peut- 
être  suivre  fidèlement  les  préceptes  du  Bouddha,  les  ortho- 
doxes les  plus  scrupuleux  eux-mêmes  n'observent  plus 
guère  que  dans  la  forme  extérieure  la  discipline  et  la  morale 
sévères  édictées  jadis  par  le  Grand  Ascète  desÇâkyas.  Le 
temps,  le  milieu,  le  climat  ont  fait  leur  œuvre  apportant  à 
la  règle  primitive  de  l'Ordre  maints  changements  que  les 
sectateurs  fidèles  delà  Loi  ancienne  pourraient  ajuste  litre 
considérer  comme  de  damnables  hérésies  auprès  desquelles 
pâliraient  celles  condamnées  par  les  Conciles  de  Vaiçâlî  et 
de  Patalipoutra.  Presque  tout  s*est  modifié  physiquement 
et  spirituellement. 

Sous  le  chaud  chmat  de  Tlnde,  le  triple  vêtement  de  coto- 
nadc  {irUyivara)  du  Bhikchou  —  les  textes  sacrés  le  disent 
positivement  —  visait  plutôt  la  décence  que  la  protection 
contre  les  intempéries  des  saisons  ;  il  ne  pouvait  convenir  au 
climat  rigoureux  du  Tibet.  La  laine  y  remplace  le  coton  et 
le  costume  réglementaire  comporte  vêtement  de  dessous, 
pantalon,  bottes  de  feutre  ou  de  cuir,  juste-au-corps  et  robe 
[djouba).  Le  cérémonial  bouddhique  primitif  prescrit  que 
devant  un  supérieur,  en  présence  du  Sangha  ou  dans  le 
temple,  le  religieux  doit  être  couvert  d'un  manteau  drapé 
sur  l'épaule  gauche  de  telle  façon  que  Tépaule  et  le  bras 
droit  soient  découverts.  Afin  d'observer  cette  prescription, 
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sans  toutefois  s'exposer  au  danger  du  refroidissement,  le 
religieux  tibétain  porte  au  temple,  pendant  les  offices,  un 
manteau  ou  grande  écharpe  [lagoî)  qu'il  drape  par  dessus 
ses  autres  vêtements  de  la  façon  réglementaire.  Cette 
écharpe,  comme  la  robe,  est  jaune  pour  la  secte  orthodose, 
rouge  pour  les  religieux  des  sectes  non  réformées  oixNi/ig- 
mapas. 

Dans  rindc,  les  moines  bouddliislcs  vont  toujours  tête 
nue,  se  contentant  en  cas  de  pluie  de  ramener  sur  leur  tête 
un  pan  de  leur  manteau,  et  de  s'abriter  du  soleil  derrière  un 
grand  éventail  en  feuilles  de 
bananier  dont  ils  se  font  à 
l'occasion  un  écran  afin  de  ne 
pas  voir  les  femmes  qu'ils 
rencontrent.  Au  Tibet,  la  dis- 
cipline moins  sévère  ne  les 
oblige  pas  à  de  telles  précau- 
tions, ou  du  moins  l'usage  a 
renversé  la  règle  en  obligeant 
les  femmes  à  s'enduire  le 
visage  d'une  pdte  noire  ou 
rouge,  afin  de  ne  pas  risquer 
d'induire  les  religieux  en  ten- 
tation par  leur  beauté,  pres- 
cription dont  l'efficacité  est 
d'ailleurs  illusoire  si  nous  on 
croyons  les  médisances  de  la 
chronique  scandaleuse  qui  sévit  là  comme  partout  ailleurs. 
Mais  par  contre  la  rigueur  du  froid  en  liiver,  l'intensité  des 
rayons  solaires  pendant  le  court  été  de  la  région  hima- 
layenne  exigent  une  coiffure  spéciale  pour  chaque  saison, 
et  les  différentes  sectes  en  ont  profité  pour  s'en  faire  un 
insigne  distinctif,  et  bonnets  ou  chapeaux,  rouges  ou  Jaunes, 
de  feutre  ou  de  soie,  indiquent  par  leur  forme  non  seu- 
lement la  secte  mais  aussi  le  rang  de  ceux  qui  les  portent. 
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En  plus  de  ces  coiffures  d'extérieur,  les  lamas  ont  un  bonnet 
de  chœur  (toujours  rouge  ou  jaune)  qu'ils  portent  pendant 
les  exercices  pieux  et  les  offices,  sorte  de  bonnet  phrygien 
rigide  surmonté  parfois  d'une  crête  de  chenille  qui  lui 
donne  une  curieuse  ressemblance  avec  les  casques  grecs 
de  répoque  homérique. 

Comme  les  Bhikchous  de  Tlnde,  les  religieux  tibétains 
doivent  être  possesseurs  de  certains  ustensiles  réglemen- 
taires :  vase  pour  recevoir  les  aumônes,  rasoir,    trousse  à 
aiguilles,   auxquels  s'ajoutent  un  chapelet,  un  cylindre  à 
prières  {Kor-lo),   une  petite    gourde  pour  l'eau  bénite 
enfermée  dans  une  sorte  de  sac  en  drap,  soie  ou  velours, 
un  briquet  et  un  couteau.  Toutefois  le  vase  à  aumônes, 
devenu  inutile,  est  remplacé  par  une  tasse  à  thé  en  bois, 
semblable  à  celle  que  tous  les  Tibétains  portent  continuel- 
lement sur  eux  enveloppée  dans  un  morceau  de  soie  ou  un 
étui  de  cuir.  Le  bol  à  aumônes  n'a,  en  effet,  plus  de  raison 
d'être  par  suite  de  la  suppression  de  la  mendicité  quoti- 
dienne, les  Lamas  étant    nourris   et   entretenus   sur  les 
immenses  ressources  des  monastères  continuellement  ali- 
mentées et  accrues  par  des  dons  volontaires  ou  par  les 
impôts  de  toute  nature  levés  sur  la  pieuse  superstition  des 
fidèles  laïques.  Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que  cette  sup- 
pression de  la  première  et  de  la  plus  importante  des  obli- 
gations imposées  par  le  Bouddha  à  ses  Bhikchous    est 
aujourd'hui  à  peu  près  générale  dans  le  monde  bouddhiste. 
La  règle  s'est  également  beaucoup  adoucie  en  ce^qui 
regarde  l'abstinence  et  l'alimentation  en  général.  Les  jeûnes 
sont  moins  fréquents  et  moins  rigoureux,  restreints  à  la 
saison  des  pluies  {vassa)  —  ou  plutôt  à  son  équivalent  calen- 
daire,  car  elle  n'existe  pas  au  Tibet,  mais  est  observée  au 
temps  où  elle  sévit  dans  l'Inde,  —  dont  la  fin  doit  être  mar- 
quée par  un  jeûne  absolu  de  quatre  jours,  et  à  certaines 
cérémonies  solennelles  auxquelles  la  communauté  se  pré- 
pare par  des  jeûnes  de  deux,  trois  ou  quatre  jours.  Il  est  à 


234  BOD-YOUL  OU  TIBET 

remarquer  toutefois  que  ces  jeûnes  sont  en  quelque  sorte 
facultatifs,  les  moines  débiles  ou  malades  pouvant  les 
réduire  à  ce  que  leurs  forces  permettent,  et  que  leur 
rigueur  est  sensiblement  amoindrie  par  la  tolérance  de 
prendre  plusieurs  tasses  de  thé,  sans  rompre  le  jeûne, 
excepté  le  quatrième  jour  de  la  cérémonie  Nyoung-par  *, 
«  continuer  Tabstinencc  »,  pendant  lequel  il  n'est  même  pas 
permis  d'avaler  sa  salive.  Il  va  naturellement  sans  dire  que 
la  règle  n'interdit  pas  les  austérités  et  les  mortifications 
corporelles,  si  rigoureuses  qu'elles  soient,  que  les  exaltes 
peuvent  vouloir  s'imposer;  en  principe,  cependant,  ils 
doivent  préalablement  obtenir  l'assentiment  et  l'autorisation 
de  leurs  supérieurs,  à  moins  qu'ils  ne  fassent  partie  de  la 
classe,  très  peu  nombreuse,  des  ascètes-ermites  indépen- 
dants de  tout  monastère. 

Le  régime  alimentaire  des  Bhikchous  primitifs  ne  paraît 
pas  avoir  été  l'objet  de  restrictions  rigoureuses.  Le  Bouddha 
ne  leur  imposait  que  de  se  nourrir  exclusivement  de  ce 
qu'ils  recevaient  comme  aumône,  sans  spécifier  quelle  devait 
être  la  nature  des  aliments  permis,  et,  bien  qu'en  général 
les  Indiens  fussent  végétariens,  divers  passages  des  écri- 
tures (entre  autres  le  récit  du  dernier  repas  du  Bouddha 
chez  le  forgeron  Tchounda)  semblent  indiquer  que  la  chair 
des  animaux  n'était  pas  absolument  interdite.  Une  seule 
règle  était  absolue,  l'interdiction  de  faire  plus  d'un  repas 
par  jour.  Cette  règle  est  observée  au  Tibet,  comme  d'ail- 
leurs dans  toutes  les  contrées  bouddhiques,  mais  avec 
l'atténuation  de  l'absorption  quotidienne  de  nombreuses 
tasses  de  thé  à  l'eau  '  (huit  à  dix  pendant  les  exercices  et  les 
offices)  sans  compter,  le  matin  et  le  soir,  deux  ou  trois  tasses 
de  gruau  de  thé  '\  mixture  préparéo  avec  du  lait  et  du 
beurre.  Le  repas  principal  se  prend  vers  une  heure.  Il  se 

1.  Snyung-par  gnas-pai  c*o-ga. 

2.  Ja-c'os  «  eau  de  thé  ». 

3.  Ja, 
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compose  de  thé,  dans  lequel  on  délaie  de  la  farine  d'orge 
grillée  {tsampa)^  de  viande  (ordinairement  du  mouton)  et 
de  gâteaux  de  farine  d'orge  ou  de  froment.  Suivant  la  règle 
du  monastère,  les  religieux  prennent  ce  repas,  soit  en  com- 
mun dans  le  réfectoire,  soit  séparément  dans  leur  cellule, 
tandis  que  les  collations  de  thé  [tchatcKos)  et  de  gruau  de 
thé  {tcha)  —  ces  dernières  dues  la  plupart  du  temps  aux  lar- 
gesses de  quelque  fidèle  généreux  —  leur  sont  servies  dans 
leur  salle  de  réunion  ou  même  dans  le  temple  pendant  des 
suspensions  d'oflflce  ménagées  à  cette  intention.  Repas  et 
collations  sont  précédés  et  suivis  de  la  récitation  de  prières 
(bénédicité  et  grâces)  dans  lesquelles,  s'il  y  a  lieu,  on  ap- 
pelle les  bénédictions  du  ciel  sur  les  généreux  donateurs  à 
qui  la  communauté  est  redevable  de  l'amélioration  de  son 
ordinaire.  Les  jours  de  grandes  fêtes,  une  distribution  extra- 
ordinaire de  thé  est  faite  dans  tous  les  couvents  au  nom  et 
aux  frais  de  l'empereur  de  Chine,  suzerain  du  Tibet. 

Les  modifications  que  le  Bouddhisme  a  subies  en  se 
transformant  en  religion  ont  changé  profondément  la  vie 
quotidienne  des  religieux.  Tandis  que  le  Bhikchou  de  la 
fondation  n'avait  point  d'autres  occupations,  en  dehors  de 
sa  tournée  de  mendicité,  que  d'écouter  les  enseignements 
du  Maître,  de  méditer  sur  les  vérités  de  la  Bonne  Loi  et  de 
s'efforcer  de  les  répandre  autour  de  lui,  soit  qu'il  demeure 
dans  une  résidence  fixe,  soit  qu'il  aille  en  mission,  l'institu- 
tion d'un  culte  de  plus  en  plus  compliqué  créait  au  moine- 
prêtre  de  nouvelles  et  absorbantes  obligations,  au  Tibet 
plus  encore  que  partout  ailleurs,  étant  donné  le  caractère 
éminemment  sacerdotal  qu'il  y  a  revêtu. 

Sans  revenir  sur  les  études,  somme  toute  assez  sérieuses 
etdifllciles,  que  doivent  faire  les  postulants  pour  être  admis 
à  l'initiation,  le  novice  pour  mériter  Tordination,  le  prêtre 
ordonné  pour  parvenir  au  rang  élevé  de  Lama  *,  la  vie 

L  Voir  page  223. 
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claustrale  quotidienne  du  religieux  lamaïsle  est,  en  réalité, 
très  minutieusement  occupée  K 

Un  peu  avant  le  point  du  jour,  le  tintement  de  la  cloche  ou 
les  appels  retentissants  de  la  conque  marine  -  appellent  les 
hôtes  du  monastère,  qui,  aussitôt  éveillés,  se  lèvent,  mur- 
murent une  prière,  font  rapidement  leurs  ablutions,  et 
récitent  sur  leur  chapelet  la  prière  spécialement  consacrée 
à  leur  divinité  tutélaire  (chacun  se  choisit  un  patron  spécial). 

A  un  nouveau  signal  de  la  cloche  ou  de  la  trompette, 
moines  et  novices,  revêtus  du  manteau  et  du  chapeau  de 
chœur,  se  rendent  processionnellement  au  temple  et 
prennent  dans  un  profond  silence  les  places  que  leur  rang 
leur  attribue.  Là,  après  quelques  prières,  on  leur  sert  une 
première  distribution  de  thé,  puis  ils  accomplissent  les  actes 
rituels  en  Thonneur  du  Hodhisattva  Tchanrési,  des  saints 
disciples  du  Bouddha,  des  divinités  tutélaires  {Yidams)  et 
pour  le  salut  des  morts  recommandés  à  leurs  prières.  On 
leur  sert  ensuite  un  repas  de  thé  et  de  gruau,  et  après  une 
invocation  au  Soleil  ils  se  retirent  dans  leurs  cellules  pour 
se  livrer  à  des  dévotions  particulières. 

Vers  neuf  heures  du  matin,  la  communauté  s'assemble  de 
nouveau  dans  le  temple  pour  un  service  en  l'honneur  des 
divinités  protectrices  contre  les  démons .  A  midi,  nouvelle 
assemblée  après  laquelle  les  religieux  prennent  leur  repas, 
soit  dans  leurs  cellules,  soit  au  réfectoire.  Puis  ils  sont  libres 
jusque  vers  trois  heures,  moment  où  ils  se  réunissent  de 
nouveau  au  temple  pour  faire  les  offrandes  rituelles,  ins- 
tniire  les  novices  et  se  livrer  entre  eux  à  des  controverses 
sur  des  sujets  de  dogme,  de  discipline  ou  de  philosophie. 
Enfin,  à  sept  heures,  a  lieu  une  dernière  réunion  de  la  com- 
munauté pour  le  service  d'actions  de  grâces,  suivi  de  Texa- 
men  quotidien  des  travaux  des  novices  et  des  postulants. 


1.  Voir:  L.  A.  Waddcli  :  Lamaism,  p.  212. 

2.  Coquillage  du  genre  turOifieUa  râpa  usité  on  guise  de  trompette. 
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Pendant  chaque  séance,  on  fait  trois  distributions  de 

thé. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  obligations  du  religieux.  Au 
Tibet,  il  n'est  pas  seulement  prêtre,  il  est  tout  :  instituteur, 
savant,  médecin,  littérateur,  artiste,  sorcier,  et  il  doit  se 
livrer  au  genre  d'occupation  qu  il  a  choisi  dans  les  moments 
de  liberté  que  lui  laissent  les  intervalles  des  offices. 

Dans  les  monastères,  tous,  ou  à  peu  près  tous  les  moines 
ont  la  charge  d'éduquer  et  d'instruire  soit  les  enfants  des- 
tinés à  la  prêtrise,  soit  les  postulants,  soit  les  novices.  Dans 
les  villages,  comme  il  n'y  a  point  d'écoles,  c'est  le  Lama 
résidant  (d'ordinaire  un  fruit  sec  du  monastère  voisin)  qui 
remplit  les  fonctions  d'instituteur  et  apprend  aux  enfants  à 
lire,  écrire  et  compter  assez  pour  pouvoir  se  servir  de  la 
règle  à  calcul,  et  il  est  à  remarquer  que,  môme  dans  les 
tentes  des  pasteurs  nomades,  hommes  et  femmes  possèdent 
presque  tous  ces  rudiments  d'instruction. 

Littérateurs  et  calligraphes,  beaucoup  de  Lamas  se  con- 
sacrent à  la  tâche  de  recopier  les  écritures  sacrées,  ou  bien 
de  les  reimprimer  au  moyen  des  planches  gravées  sur  bois 
que  possèdent  les  monastères. 

Artistes,  ils  décorent  les  manuscrits  de  fines  miniatures 
représentant,  suivant  leur  type  hiératique,  les  Bouddhas, 
saints  et  dieux  visés  dans  texte.  D'autres  exécutent  sur  soie, 
toile  ou  papier,  les  images  divines  qui  ornent  les  temples 
et  les  salles  de  réunion  des  monastères,  ou  bien  en  décorent 
les  murs  de  fresques  souvent  remarquables.  D'autres,  enfin, 
reproduisent  eu  bronze,  en  cuivre  ou  en  métal  précieux  les 
divinités  du  panthéon.  Ces  travaux  artistiques,  qu'ils  exécu- 
tent aussi  pour  les  vendre  aux  fidèles  et  aux  pèlerins,  consti- 
tuent, avec  la  fabrication  des  charmes  et  des  amulettes 
une  source  sérieuse  de  revenus  pour  les  monastères  en  géné- 
ral, et  en  particuUer  pour  ceux  qui  ont  une  réputation  éta- 
blie en  ce  genre,  tel  que,  par  exemple,  le  monastère  de 
Tachilhounpo  pour  les  figurines  de  bronze  et  de  cuivre  doré. 
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Cette  fabrication  n'est  pas,  évidemment,  un  monopole  des 
couvents  :  Lhasa,  entre  autres,  possède  en  ce  genre  des 
artistes  laïques  renommés;  mais  en  général  les  images 
sculptées  ou  peintes  par  les  moines  sont  préférées  en  rai- 
son de  la  sainteté  spéciale  qui  découle  de  leur  origine. 

L'exercice  de  la  médecine  est  tout  entier  entre  les  mains 
des  Lamas  et  ceci  à  double  titre,  car,  d'une  part,  ils  senties 
seuls  dépositaires  de  la  science,  toute  empirique  qu'elle 
soit,  et  si  faute  d'études  anatomiques  ce  sont  de  pauvres 
chirurgiens,  à  peu  près  de  même  valeur  que  les  rebouteurs 
de  nos  campagnes,  ils  connaissent  par  tradition  séculaire 
les  vertus  et  propriétés  des  plantes  de  leurs  montagnes  et 
savent,  paraît-il,  les  employer  avec  assez  de  succès  dans  la 
plupart  des  cas  de  maladies  simples  ;  d'autre  part,  comme  la 
superstition  populaire  attribue  aux  maléfices  des  démons 
tous  les  maux  qui  frappent  l'humanité,  les  Lamas  sont  seuls 
qualifiés,  en  vertu  de  leur  caractère  sacré  et  de  leur  con- 
naissance des  sciences  occultes,  pour  combattre  et  mettre 
en  fuite  les  démons. 

Cette  croyance  en  l'attribution  aux  démons  de  tous  les 
maux  moraux  ou  physiques  des  hommes  nous  amène  tout 
naturellement  à  Tune  des  fonctions  les  plus  importantes  des 
Lamas  et  celle  dont  ils  tirent  le  plus  grand  profit  ;  l'exor- 
cisme. La  magie,  dont  l'exorcisme  est  une  branche,  cons- 
titue, nous  l'avons  déjà  dit,  une  science  que  possèdent  et 
pratiquent  tous  les  Lamas,  même  de  la  secte  orthodoxe.  Elle 
a  sa  place  partout  ;  dans  les  temples  dont  il  faut  expulser  les 
esprits  du  mal  avant  de  procéder  à  aucun  office,  et  plus 
encore  dans  le  culte  populaire,  ainsi  que  nous  aurons  l'occa- 
sion de  le  constater  par  la  suite. 

Une  autre  fonction,  et  non  des  moins  lucratives,  des 
Lamas  est  celle  de  prédire  l'avenir  par  l'astrologie,  quand  il 
s'agit  des  événements  les  plus  importants  de  l'existence 
humaine  —  naissance,  mariage,  décès,  —  par  divers  procé- 
dés de  divination  pour  les  miUe  incidents  futiles  ou  sérieux 
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de  la  vie.  Il  est  à  constater,  cependant,  à  leur  honneur,  que 
les  Lamas  de  la  secte  orthodoxe  se  refusent  autant  qu'il  est 
en  leur  pouvoir  de  se  prêter  à  ces  pratiques  condamnées 
par  Tsongkhapa  et  les  docteurs  de  la  secte,  bien  qu'ils  soient 
souvent  contraints  de  les  mettre  en  œuvre  pour  satisfaire 
les  désirs  de  leurs  fidèles  laïques. 

Nous  n'avons  parlé,  jusqu'à  présent,  que  des  religieux  ; 
Il  existe  également  à  côté  d'eux  des  communautés  de  reli- 
gieuses, ou  Gelong-ma,  instituées  sur  le  modèle  des  confré- 
ries de  Bhikchounîs  indiennes.  Il  est  à  peine  nécessaire  de 
rappeler  ici  avec  quelle  répugnance  le  Bouddha  consentit  à 
l'institution  des  communautés  de  femmes  :  il  ne  s'y  décida 
que  sur  la  prière,  plusieurs  fois  réitérée,  de  sa  tante,  Mahâ 
Pradjâpatî  Gautanû,  et  de  sa  femme,  Gopâ  ou  Yaçodâ,  et 
sur  les  instances  de  son  disciple  favori,  Ananda,  qu'il  char- 
gea de  la  direction  de  la  communauté  féminine,  pour  le 
punir,  dit-on,  de  son  insistance  inconsidérée  par  les  soucis 
et  les  difficultés  incessantes  qu'il  devait  éprouver  dans  cette 
charge  délicate.  Les  religieuses  sont  soumises  aux  mêmes 
obligations  que  les  hommes,  portent  le  même  costume,  avec 
cependant  la  robe  plus  longue,  doivent,  elles  aussi,  sacrifier 
leur  chevelure,  mais  de  plus  leur  discipline  est  sensiblement 
plus  sévère  :  elles  ont  à  observer  deux  cent  cinquante-huit 
règles  de  conduite,  au  lieu  de  deux  cent  cinquante.  Enfin 
elles  doivent  le  respect  et  Tobéissance  à  tous  les  moines, 
quel  que  soit  leur  grade,  et  chacun  de  leurs  couvents,  bien 
qu'ils  aient  une  abbesse,  sont  soumis  à  la  direction  spiri- 
rituelle  et  disciplinaire  d'un  moine  âgé  du  monastère  le  plus 
proche,  qui  préside  même  à  la  confession  générale  du  Pra- 
timokcha. 

Les  religieuses  ont,  parait-il,  été  un  moment  très  nom- 
breuses au  Tibet;  aujourd'hui  leur  nombre  a  beaucoup 
diminué.  Leur  ordre  principal  a  pour  siège  le  monastère  de 
Samding  *  sur  le  lac  de  Faite  ou  Yamdok,  dont  Tabbesse 

1.  BsamAding. 
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est  une  incarnation  perpétuelle  de  la  déesse,  ou  plutôt  du 
Bodhisattva  féminin,  Dorjé  P'agmo  S  que  Ton  représente 
avec  trois  têtes  dont  une  de  truie. 


1.  Rdo-rje  p^agmOf  se.  Vajravâhdri  «  Truie  de  diamant  ». 


CHAPITRE  IX 


Le  Culte. 


1.  Nature  et  objets  du  Culte  lamaïque.  Offrandes  et  prières.  —  2.  Images 
sacrées  et  symboles.  —  3.  Ustensiles  du  Culte.  Instraments  de  musique. 
—  4.  Cérémonies  et  fêtes.  —  5.  Baptêmes,  Mariages,  Funérailles.  — 
&.  Culte  populaire.  Divination. 


1.  Nature  et  objet  du  culte  lamaïque.  Offrandes  et 
PRIÈRES.  —  La  doctrine  purement  philosophique  du  Boud- 
dhisme primitif  niait,  sinon  l'existence  même,  l'immortalité 
et  la  toute-puissance  des  dieux,  —  simples  agents  préposés 
à  la  surveillance  et  à  la  protection  de  l'univers,  soumis  à 
l'obligation  de  renaître  sur  la  terre  après  avoir  joui  pendant 
quelques  milliers  d'années  *  de  la  félicité  de  leur  céleste 
séjour,  récompense  de  leurs  actes  méritoires  dans  la  condi- 
tion humaine,  —  ne  réclamait  pour  le  Bouddha  lui-même 
aucune  prérogative  divine,  et  ne  comportait  naturellement  ni 
culte  ni  prières  ;  nous  ne  voyons  même  pas  que  le  Bouddha 
ait  prescrit  ou  recommandé  des  actes  de  vénération  en 
l'honneur  de  ses  illustres  prédécesseurs,  Dîpankara,  Krakou- 
tchanda,  Kanakamouni,  Kâçj'apa,  dont  il  cite  cependant 
parfois  les  exemples  et  les  hauts  faits.  Mais  il  semble 
bien  qu'aussitôt  après  la  mort  du  Maître  l'amour  respec- 
tueux de  ses  disciples,  l'admiration  enthousiaste  des  laïques, 
lui  aient  attribué  des  qualités  et  des  vertus  surnaturelles  et 
voué  une  pieuse  vénération  qui  devait  forcément  se  changer 

1.  13000  ans,  d'après  la  croyance  générale. 
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bientôt  en  un  véritable  culte  religieux  en  transformant  en 
Dieu  suprême  le  philosophe  négateur  de  la  divinité. 

De  Tétude  des  Écritures  et  surtout  des  monuments  les 
plus  anciens  (stoupas  de  Bhilsa  et  de  Bharhut),  il  résulte 
la  preuve  à  peu  près  certaine  que  ce  culte  a  commencé  par 
la  vénération  et  ensuite  Tadoration  des  reliques  du  Grand 
Réformateur.  Ces  reliques  sont  de  trois  sortes  :  Çârîrîka, 
«  corporelles  »,  ossements  épargnés  par  le  feu  et  recueilhs 
dans  les  cendres  de  son  bûcher  funéraire,  cheveux  et 
rognures  d'ongles  qu'il  donna  à  plusieurs  convertis  laïques, 
à  des  Nâgas,  etc.;  Pdribhogika,  «  objets  lui  ayant  appartenu 
ou  servi  »,  son  irone  [Vajra  ou  Bodhimanda  sasana),  son 
vase  à  aumônes  [Pâtra)^  son  vase  ]à  boire  {Kumbha),  son 
bâton,  des  fragments  de  ses  vêtements;  UddeçikUj  objets 
commémoratifs  des  événements  de  sa  vie,  lieux  saints  où  il 
naquit,  parvint  à  la  dignité  de  Houddha,  prêcha  la  Loi  et 
mourut,  ainsi  que  ceux,  fort  nombreux,  où  il  laissa 
Tempreinte  do  ses  pieds.  Dans  cette  dernière  catégorie 
rentrent  les  cavernes  où  il  laissa  son  ombre  (encore  visible 
de  nos  jours  pour  les  pèlerins  suffisamment  pourvus  de 
foi),  et  les  livres  sacrés  [Tripitaka  :  Vinaya,  Sfftra,  Abhi- 
dharma)  qui  renferment  son  esprit,  c'est-à-dire  son  ensei- 
gnement pieusement  recueilH  par  ses  disciples. 

Un  peu  plus  tard,  c'est  sa  personne  même  qui  reçoit  les 
honneurs  du  culte,  sacrifices,  offrandes,  prières,  d'abord 
représentée,  à  ce  qu'il  semble,  par  des  symboles  tels  que  le 
trône  placé  sous  l'arbre  Bô,  ou  bien  supportant  l'empreinte 
de  ses  pieds,  ensuite  par  des  images. 

Longtemps,  sans  doute,  le  Bouddha  fut  l'unique  objet  du 
culte;  puis,  vers  le  commencement  de  notre  ère,  sous 
l'influence  du  mysticisme  grandissant,  apparaissent  Adi- 
Bouddha,  les  Dhyâni-Bouddhas  et  les  Dhyâni-Bodhisattvas 
qui  partagent  avec  lui  le  culte  des  fidèles,  bientôt  suivis  de 
la  multitude  des  Bouddhas  et  Bodhisattvas  des  «  Trois  mille 
grands  milliers  de  Mondes  ».  En  même  temps,  peut-être 
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même  avant,  non  seulement  les  anciens  dieux  du  brahma- 
nisme, mais  ceux  de  Thindouisme  et  du  çivaïsme  avaient 
pris  droit  de  cité  dans  le  bouddhisme  Mahâyâna,  renforcés 
au  Tibet  par  de  nombreuses  divinités  indigènes,  reléguées 
à  la  vérité  à  un  rang  inférieur,  mais  recevant  quand  même 
un  culte  fervent  de  la  part  de  la  masse  de  la  population. 
Enfin  nous  trouvons,  placés  même  au-dessus  des  dieux 
de  toute  origine,  le  groupe  des  saints,  grands  disciples  du 
Bouddha,  fondateurs  de  sectes  et  de  monastères,  et  Lamas 
incarnés. 

Le  culte  que  l'on  rend  à  ces  personnages  divins  com- 
porte des  sacrifices,  c'est-à-dire  des  offrandes  et  des  prières. 

Il  y  a  sept  offrandes  essentielles,  c'est-à-dire  indispen- 
sablement  nécessaires  quelle  que  soit  la  nature  du  sacri- 
fice et  la  divinité  qui  en  est  l'objet  :  offrande  d'eau  à  boire  *, 
d'eau  pour  laver  les  pieds  *,  de  fleurs  ',  de  parfums  ou 
d'encens  *,  de  lumières  *  (littéralement  lampes),  de  nourri- 
ture *  (riz  et  gâteaux),  et  enfin  de  musique  \  On  y  ajoute 
dans  certains  cas  une  offrande  d'onguent  ou  d'eau  par- 
fumée •,  pour  oindre,  réellement  ou  fictivement,  le  corps  du 
personnage  divin,  et  celle  du  Mandata  de  l'univers,  cercle 
magique  que  Tofficiant  trace  effectivement  par  terre  ou  seu- 
lement en  pensée  et  où  il  place,  au  centre,  le  mont  Mérou 
avec  les  demeures  des  dieux,  les  quatre  grands  continents 
et  les  huit  petits,  les  quatre  trésors  du  monde,  les  sept 
choses  précieuses  les  huit  déesses  mères,  le  soleil  et  la 
lune.  Quelquefois  le  cercle  est  remplacé  par  une  représen- 
tation de  x^et  univers  en  cuivre  doré. 

/.  Mc'od-yan, 

2.  Z*ahS'gs\L 

3.  Me-tok. 

4.  Dug-spos. 

5.  Snang-gsaL 

6.  Zal'Zas. 

7.  Rol-mo,  Mit,  «  cymbales  ». 

8.  Dri-c^ab. 
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A  ces  offrandes  indispensables  viennent  s'ajouter  celles, 

de  même  nature,  eaux,  gâteaux,  encens,  fleurs  que  pre- 
ssentent les  fidèles.  II  est  particulièrement  méritoire  d'offrir 
;  cent-huit  lampes,  autant  de  gâteaux,  de  tasses  de  riz  cuit 
cou' cru,  et  de  tasses  d'eau.  . 

.;  Cette,  série  d'offrandes  n'est  pas  particulière  au  Tibet. 
.  On  la  retrouve  exactement  dans  la  même  forme  chez  les 

sectes  mystiques  de  la  Chine  et  du  Japon  '. 
Quand  il  s'agit  de  cérémonies  magiques  en  vue  d'obtenir 

la  protection  ou  Tintervention  des  dieux  {Dragçeds)  et  des 
-déesses  (Dâkkinis)  à  allures  démoniaques,  spécialement 

qualifiés  comme  adversaires  éternels  des  démons  et  répar- 
-Uteurs  des  grâces  et  biens  matériels  que  l'on  n'oserait  pas 
-demander  aux  Bouddhas,  ni  même  aux  Bodhisattvas,  les 
.offrandes  essentielles  se  complètent  par  des  oblations  de 

chair  d'animaux  ou  de  poissons,  de  sang  et  d'une  liqueur 
-spiritueuse  offerts  dans  des  crânes  humains  en  guise  de 

coupes.  Cette  liqueur,  que  la  plupart  des  auteurs  anglais 

dénomment  vin^  est  en  réalité  delà  bière  d'orge  {tchong) 

:Qu  un  alcool  tiré  de  la  fermentation  de  cette  bière.  Dans  les 

^sacrifices  propitiatoires  aux  démons,  la  victime  est  toujours 
june  poule  ou  un  bouc. 

Très  pieux,  les   Tibétains  prient  continuellement,  non 

seulement  dans  les  temples,  mais  dans  leurs  maisons,  dans 

les  rues,  en  travaillant,  en  se  promenant.  Souvent  même  ils 

se  réunissent  devant  leurs  portes  ou  sur  les  places  pour 

prier  en  commun.  Les  prières,  chantées  ou  psalmodiées 

plutôt  que  récitées,  ont  naturellement  un  caractère  différent 

suivant  la  nature  des  êtres  divins  auxquels  elles  s'adressent. 

Le  vrai  dévot,  à  plus  forte  raison  le  religieux,  ne  demandera 

pas  aux  Bouddhas   des  grâces  personnelles,  pas   même 

d'obtenir  une  bonne  transmigration  ;  il  les  implorera  afin 

qu'ils  l'éclairent,  qu'ils  le  purifient,  le  guident  et  le  sou- 

1.  Voir  Si-donn-ilzou,  p.  70. 
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tiennent  sur  le  chemin  du  salut,   et  n'oubliera  pas  de 
demander  avant  tout  le  salut  de  Funivers  entier:  «  Puissent- 
tous  les  Tathâgatas  résider  en  moi,  m'instruire  etm'éclairer 
par  la  science  et  la  perfection,  m*affranchir,  me  délivrer; 
me  purifier  et  puisse  Tunivers  entier  être  affranchi!*  )>. 
L'homme  véritablement  pénétré  de  laltruismé  bouddhique 
renoncera  même  aux  mérites   de  ses  bonnes  œuvres  et- 
demandera  qu'ils  soient  attribués  au  salut  commun  de  tous 
les  êtres. 

-C'est,  nous  l'avons  déjà  dit,  aux  divinités  inférieures- 
qu'on  s'adresse  pour  obtenir  les  grâces  personnelles^^  et: 
matérielles,  bonheur  familial,  santé,  prospérité,  réussite 
dans  une  entreprise,  etc.,  et  le  plus  souvent  ces  prières  sont 
accompagnées  de  formuler  mystiques,  dhâr^anîs,  ténues-' 
pour  posséder  une  influence  irrésistible  sur  le  dieu  auquel 
elles  s'adressent. 

Il  y  a  des  dhâranîsà  tout  usage,  pour  se  préserver  des 
maléfices  des  démons,  pour  guérir  des  maux  d'yeux,  de  la 
fièvre,  etc.  La  plupart  du  temps  elles  se  composent  dé  moti* 
de  forme  sanscrite  sans  aucun  sens,  entrecoupés  d'ifiter- 
jectiôns  magiques  telles  que  :  Hrim,  Khrim,  Om.'P'at; 
Svâhâ,  dont  chacune  s'adresse  particulièrement  à  une  divi- 
ilité.  Voici,  par  exemple,  la  dhâranî  qui  assure  la  protec- 
tion de  la  déesse  Marîtchî  :  «  Tadyathâ!  ont!  Vàt- 
tali!  Vadâli!  Pouvait!  Varâhamvkhi!  Sarvadustânani^^L 
Pradustànam  !  Jharûra  muttham  bandhamuhhi  !  Jàm^ 
dhaya  /  StamdMya  !  Mohâya  svâfiâ  !  Om  !  Marîcye 
svâhâfOm!  Vadhâli!  Vadâli!  Varâli !  Varâhàmukhi  ! 
Sarvadtistânam  !  Pradustànam  !  Cakshtcs  mukhàni^  ian- 
dhabaftdfia  svâhâJ  »  -"- - 

C'est. naturellement  au  Bouddha  lui-même  qu'onltttribue 
la  révélation  de  toutes  les  dhâranîs.  ^^ 

Souvent  aussi  la  prière  est  une  simple  invocation  dtt^'ôm 

L  Sir  Monier  Winiams  :  Buddhisntii^,  dSS^.-  -     .    ,     •  > 
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d'un  dieu  précédé  de  la  formule  d'adoration  Namo  et  suivi 
de  l'interjection  Houm  —  :  «  Namo  sarva  Tathâgata, 
houm  !  Adoration  à  tous  les  Tathâgatas,  houm  !  »  et  dans 
ce  cas  elle  se  présente  parfois  sous  la  forme  d'intermi- 
nables litanies  où  défilent  tous  les  Boudhas,  Bodhisattvas 
et  dieux  du  panthéon.  D'autres  fois,  c'est  une  éjaculation 
mystique  sans  désignation  de  divinité,  telle  que  la  célèbre 
prière  à  six  syllabes  Ont  Ma-ni  Pad-me  Houm  «  0  le  joyau 
(ou  le  trésor)  du  (ou  dans  le)  lotus  »,  spécialement  consa- 
crée au  Bodhisattva  Tchanrési  ',  qui  tient  lieu  de  toute  autre 
prière  pour  la  plupart  des  Tibétains.  Aussi  l'entend-on 
réciter  du  matin  au  soir,  et  peut-on  la  lire  gravée  des 
millions  de  fois  sur  les  murs  et  les  rochers,  écrite  dans  une 
répétition  incessante  à  l'intérieur  des  cylindres,  ou  mouhns 
à  prières. 

2.  Images  sacrées  et  symboles.  —  A  part  Çàkyamouni, 
qui  peut-être  a  eu  une  existence  historique,  tous  les  Boud- 
dhas, Bodhisattvas  et  dieux  sont  en  réalité  des  abstractions 
personnifiant  des  idées,  des  vertus,  des  intelligences,  des 
forces  et  des  phénomènes  naturels,  comme  d'ailleurs  leurs 
prédécesseurs  les  dieux  du  brahmanisme.  Néanmoins,  et 
sans  doute  pour  complaire  aux  préjugés  du  vulgaire  peu 
porté  à  comprendre  de  pures  abstractions,  on  les  représente 
par  des  images,  statues  et  peintures,  propres  à  frapper 
l'imagination,  et  indiquant  par  leur  expression,  leur  atti- 
tude, leur  costume  et  leurs  attributs,  le  rang  qu'ils  occupent 
dans  la  hiérarchie  divine  et  le  rôle  qu'ils  remplissent. 

Nous  ignorons  complètement  à  quelle  époque  apparurent 
dans  l'Inde  .les  premières  images  divines,  et  beaucoup 
d'auteurs  esliment  que  sur  ce  point  les  Indiens  ont  été  les 
tributaires  et  les  élèves  des  Grecs. 

Les  récits  les  plus  anciens  de  la  vie  du  Bouddha,  le 

1.  Spyan'ras-çzigs,  Av&lokiteçvara. 
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Lalita  Vistara  entre  autres,  rapportent  cependant  que 
lorsque  Çâkyamouni,  encore  enfant,  fut  conduit  pour  la 
première  fois  au  temple  des  dieux,  les  statues  de  ceux-ci 
descendirent  de  leurs  piédestaux  et  se  prosternèrent  à  ses 
pieds  pour  l'adorer;  mais  nous  savons  quel  compte  il  faut 
tenir  des  dires  de  la  tradition  et  des  miracles  qu'elle  enre- 
gistre. Un  fait  certain,  c'est  qu'il  n'existe  point  d'images  du 
Bouddha  sur  les  monuments  les  plus  anciens  de  l'Inde 
(stoupas  de  Bharhut  et  de  Bhilsaqui  remontent  au  deuxième 
siècle  avant  notre  ère)  et  qu'on  ne  peut  attribuer  ce  fait  à 
l'inexpérience  où  l'incapacité  des  artistes  d'alors,  puisqu'ils 
y  ont  fait  figurer  des  adorateurs  et  même  des  génies  Yak- 
chas.  D'un  autre  côté,  les  annales  chinoises  mentionnent 
qu'en  124  (av.  J.-C.)  un  général  de  la  dynastie  des  Han,  qui 
avait  pénétré  dans  l'Asie  centrale  jusqu'à  la  mer  Caspienne, 
rapporta  comme  trophée  une  statue  dorée  du  Bouddha. 

La  légende  bouddhique  nous  raconte,  le  plus  naturelle- 
ment du  monde,  comment  et  à  quelle  occasion  fut  exécutée 
la  première  image  du  Bouddha.  Quelque  temps  après  son 
accession. à  l'état  de  Bouddha,  Çâkyamouni  monta  au  ciel 
Touchita  afin  d'enseigner  la  Bonne  Loi  à  sa  mère,  Mâyâ.  Il 
y  séjourna  trois  mois.  Son  grand  ami,  le  roi  de  Magadha, 
Bimbisara,  ne  pouvant  supporter  si  longtemps  son  absence, 
supplia  le  saint  Maudgâlyàyana  de  lui  procurer  un  portrait 
du  Maître.  Par  sa  puissance  surnaturelle,  Maudgâlyàyana 
conduisit  au  ciel  Touchita  un  sculpteur  habile  qui,  de  retour 
sur  la  terre,  exécuta  en  bois  de  santal  une  image  du  Boud- 
dha de  grandeur  naturelle  et  si  ressemblante  qu'il  était 
impossible  de  la  distinguer  de  l'original  à  la  vie  près.  Prasé- 
najit,  roi  de  Koçala,  autre  ami  du  Bouddha,  fit  ensuite 
copier  en  or  massif  cette  image  merveilleuse.  Ce  furent, 
dit-on,  les  deux  premières  statues  du  Tathâgata,  qui  ser- 
virent de  modèles  pour  toutes  celles  qu'on  exécuta  par  la 
suite  non  seulement  de  Çâkyamouni,  mais  de  tous  les  autres 
Bouddhas.  Et  de  fait  tous,  ce  ne  serait  pas  assez  dire  se 
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ressemblent,  mais  sont  absolument  identiques  de  visage  et 
d'expression,  homogénéité  voulue  qui  tient  sans  doute  aa 
dogme  de  Tunité  et  de  Tidentité  de  nature  de  tous  les  Boud- 
dhas plus  encore  qu'à  la  tradition  plastique.  Ainsi  que  nous 
Tavons  signalé  plus  haut  *,  Dhyâni-Bouddhas,  Mânouchi- 
Bouddhas  et  Pratyékas  ne  peuvent  se  reconnaître  qu  à  la 
couleur  qui  leur  est  attribuée  (Çâkyamouni  est  jaune  d'or, 
Vairotchana  est  blanc,  Akchobya  est  bleu,  Ratna-Sam- 
bhava  jaune,  Amitâbha,  rouge,  Amoghasiddhi,  vert),  à  leurs 
gestes  et  à  leurs  attributs,  ces  derniers  du  reste  peu  nom- 
breux. Or,  comme  il  n'y  a  que  cinq  couleurs  et  neuf  atti- 
tudes, plusieurs  Bouddhas  peuvent  être  et  sont  représentés 
d'une  manière  identique  et  la  désignation  de  la  plupart 
d'entre  eux  est  purement  conventionnelle  et  arbitraire.  Les 
Bouddhas  Yidams,  qui  ne  sont  que  cinq,  se  distinguent 
facilement  par  leur  couleur,  et  la  présence  de  leur  youm. 

Comme  les  Bouddhas,  les  grands  Bodhisattvas  sont  iden- 
tiques de  visage  et  d'expression;  tous  portent  la  même  cou- 
ronne et  les  mômes  vêtements  somptueux  ;  mais,  outre  leur 
couleur,  on  peut  les  reconnaître  à  l'image  du  Bouddha 
figuré  sur  le  fleuron  central  de  leur  couronne,  au  nombre 
de  leurs  tètes  et  de  leurs  bras,  à  leurs  attributs,  aux  ani- 
maux qui  les  accompagnent  souvent,  aux  fleurs  qu'ils 
tiennent  ou  qui  se  dressent  à  leurs  côtés  ;  mais  là  encore  il 
y  a  lieu  à  de  fréquentes  hésitations. 

Pour  les  images  des  dieux,  il  y  a  une  tradition  hiératique 
qui  permet  de  les  déterminer  assez  facilement,  au  moins  en 
ce  qui  concerne  les  principaux,  encore  que  parfois  ils  soient 
susceptibles  de  changer  de  noms  et  de  fonctions  d'une 
province  à  l'autre. 

Par  contre  la  tradition  hiératique  a  fixé  les  traits  du 
visage  et  le  costume  des  saints  —  disciples  du  Bouddha,  intro- 
ducteurs du  Bouddhisme  au  Tibet,  fondateurs  de  sectes, 

^  4 
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grands  Lamas  —  de  telle  manière  qu'on  peut  le  plus  sou- 
vent les  reconnaître  sans  hésitation. 

C'est  à  ces  images  que  s'adresse  le  culte  en  tant  que 
véritables  matérialisations  des  divinités,  qui  résident  effecti- 
vement en  elles  appelées  et  fixées  par  les  cérémonies  de  con- 
sécration dites  «  Ouverture  des  yeux,  de  la  bouche  et  des 
oreilles  »,  cérémonies  magiques  qui,  par  des  incantations 
toutes-puissantes,  ont  pour  but  et  résultat  de  faire  entrer 
l'esprit  du  dieu  dans  l'image  désormais  animée  et  douée  de 
toutes  les  qualités  et  de  la  puissance  de  l'otrc  divin  quelle 
renferme  et  représente. 

Mais  à  côté  des  images,  il  est  d'autres  objets  matériels 
qui  reçoivent  aussi  un  culte  de  vénération  et  parfois  même 
d'adoration.  Ce  sont  les  symboles  sacrés  qui  figurent  sur 
les  autels  comme  représentations  de  certaines  idées 
abstraites,  d'offrandes  imaginaires  impossibles  î\  réaliser,  ou 
même  comme  substitut  de  l'être  divin  auquel  tel  ou  tel  d'entre 
eux  est  spécialement  consacré,  devenant  dans  ce  dernier 
cas  une  relique  pdribfiogika  ou  uddeçika  *.  Tels  sont  : 

L'arbre  sacré  de  la  Bodhi,  ou  arbre  Bô,  quelle  que  soit 
d'aUleurs  son  essence.  On  sait  que  Çâkyamouni  parvint  à  la 
sagesse  parfaite  et  acquit  l'état  sublime  de  Bouddha,  assis 
au  pied  d'un  Pipai  ou  ficus  religiosa,  et  chacun  des  autres 
Bouddhas  connus  possède  au  même  titre  un  arbre  spécial, 
souvent  rendu  avec  assez  de  vérité  pour  qu'il  soit  possible 
de  le  déterminer  dans  les  bas-reliefs  ou  sur  les  dessins.  En 
ce  qui  regarde  Çâkyamouni,  le  plakcha,  dont  Mâyâ-Dévî 
tenait  une  branche  fleurie  an  moment  où  elle  mit  au  monde 
son  flls,  et  le  Çâla  à  l'ombre  duquel  il  entra  dans  le  Nirvana, 
partagent  dans  une  certaine  mesure  le  même  caractère 
sacré,  sans  toutefois  avoir  le  rôle  d'emblème  représentant 
le  Bouddha  en  personne,  autant  du  moins  que  nous  le 
sachions. 

l.  Voir  page  242. 
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La  Roue  *,  symbole  de  la  Loi,  de  la  prédication  sans 
cesse  répétée  delà  Loi,  et  du  cercle  sans  fin  des  transmi- 
grations. Cette  roue  a  quatre  et  le  plus  souvent  huit  rais. 
Parfois  elle  est  entourée  de  flammes,  ou  bien  chacun  de 
ses  rais  se  termine  par  une  flamme,  en  souvenir,  inconscient 
sans  doute,  de  son  origine  première  de  symbole  du  disque 
solaire.  Quelquefois  aussi  les  rais  se  prolongent  en  dehors 
de  la  jante  en  une  pointe  triangulaire  qui  fait  ressembler 
la  roue  sacrée  à  une  roue  de  moulin.  Elle  repose  habituel- 
lement sur  un  lotus. 

Le  Svastika  %  ou  Croix  gammée,  le  plus  ancien  des  sym- 
boles indiens,  que  l'on  suppose  représenter  soit  le  soleil  (en 
tant  que  roue  simplifiée  et  figurée  seulement  par  quatre 
rayons),  soit  le  feu  comme  figuration  des  deux  aranis  pri- 
mitifs, ou  morceaux  de  bois  desquels  on  extrayait  le  feu 
par  friction.  Au  Tibet,  il  symbolise  la  religion  et  parait  être 
particulièrement  consacré  aux  Bouddhas  personnifications 
de  la  lumière  et  de  la  vie,  Odpagmed  et  Tsépagmed.  11 
aff'ecte  deux  formes  :  Tune  orthodoxe  et  de  bon  augure  — 
les  crochets  des  rayons  tournés  à  droite  ;  l'autre  hétérodoxe 
et  néfaste  —  ses  crochets  tournés  à  gauche  —,  mais  dans 
la  pratique  courante,  il  semble  qu'on  les  emploie  indiffé- 
remment. Souvent  il  est  dessiné  sur  la  poitrine  d'Odpag- 
med  ou  de  Çàkyamouni,  considéré,  on  le  sait,  comme  une 
émanation  du  précédent  Bouddha,  Comme  symbole  isolé,  le 
Svastika  repose  presque  toujours  sur  un  lotus.  Quelque- 
fois, il  est  inscrit  dans  la  roue  ou  le  disque. 

Le  Vardhamâna  ou  Trisula,  symbole  de  bonheur,  sorte 
de  trident  incurvé  en  forme  de  croissant,  le  plus  souvent 
placé  au  dessus  de  la  roue.  D'ordinaire  ses  trois  pointes  se 
terminent  par  un  ornement  en  forme  de  trèfle.  Quelquefois 
aussi  la  pointe  du  milieu  se  réduit  à  un  simple  renflement 

1.  K*or-lo,  se.  Cakra. 

2.  Yuîi'drunç. 
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conique,  co  qui  lui  donne  une  grande  ressomblanco  avec 
un  quartier  de  lune.  Ce  parait  être  une  déformation  stylisée 
du  trident,  arme  du  dieu  Çiva,  qui  représente  réclair,  ou 
bien  les  trois  Agni,  terrestre,  atmosphérique  et  céleste. 
Chez  les  bouddhistes,  il  symbolise  les  Tri-Ralna  «  Trois 
Trésors  »,  c'est-à-dire  les  trois  Bouddhas  du  passé,  du  pré- 
sent et  de  Tavenir,  ou  bien  la  trinité  Bouddha^  Damiay 
Sangha  «  le  Bouddha,  la  Loi,  TÉglise  ». 

Le  Lotus  *,  fleur  qui  chez  les  bouddhistes  représente  la 
perfection  et  la  pureté,  et  paraît  avoir  été  primitivement  un 
symbole  solaire  à  cause  de  sa  propriété  de  sortir  de  Feau 
au  lever  du  soleil,  de  s'épanouir  au  milieu  du  jour  et  de  se 
replonger  sous  Teau^  à  la  chute  du  jour.  11  symbolise  la 
pureté  en  ce  que,  né  dans  la  vase,  ses  fleurs  et  ses  feuilles 
émergées  n'en  conserv(Mit  aucune  souilhirc.  On  en  distingue 
trois  variétés  :  le  lotus  rougo  *,  dont  la  fleur  épanouie  sert 
de  piédestal  aux  imagos  des  Bouddhas,  le  lotus  blanc  ', 
plus  spécialement  consacré  aux  Bodhisattvas  et  en  parti- 
cunor  î\  Tchîiiu'ési  ;  l(^  loUis  blcMi,  utpnl.i  *,  allribiié  généra- 
lement aux  divinités  féminines  et  aux  dieux  inférieurs.  Sa 
fleur,  en  bouton  ou  épanouie,  figure  fréquemment  dans  les 
mains  des  Bodhisattvas,  entre  autres  dans  celles  de  la  forme 
particulière  d'Avalokiteçvara  qui  en  tire  son  nom  de  Pad- 
mapâni.  «  Celui  qui  a  des  mains  de  lotus  »  ou  «  qui  tient  le 
lotus  dans  sa  main  ».  Assez  souvent  aussi  il  figure  isolé 
sur  l'autel  en  qualité  de  symbole-oflfrande. 

Le  Joyau  ou  Pierr^e  pr^écieuse  *.  Trésor  par  excellence. 
Perle  ou  Boule  lumineuse  dont  les  rayons  éclairent  le 
monde.  Symbole  de  la  science  parfaite  ou  Bodhi.  Repré- 
senté sous  la  forme  d'une  sphère,  le  Joyau  sacré  repose  tou- 


L  Pa-dnta. 

2.  Nelumbium  specioswn, 

3.  Nymphœa  esculenta. 

4.  Nymphœa  speciosa, 

5.  Nor-bUt  uc.  Rat-na^  Mani  et  Çinta-mnni. 
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jours  sur  le  lotus,  quand  il  ne  se  trouve  pas  entre  les  mains 
d'un  Bodhisattva. 

La  Châsse  àreliqices,  en  tibétain  Tchorten  *,  petit  monu- 
ment qui  contient,  ou  est  censé  contenir  une  relique  du 
Bouddha  ou  de  quelque  saint  éminent,  figure  toujours  sur 
le  devant  de  Tautel.  Le  Tchorten  se  compose  habituelle- 
ment d'une  base  cubique  reposant  sur  trois  ou  cinq  degrés, 
creuse,  avec  une  porte  sur  chaque  face,  se  continuant  en 
une  pyramide  surmontée  d'un  mat,  ou  flèche,  orné  de 
sept  à  treize  disques  qui  figurent  des  parasols  d'honneur, 
et  du  sommet  duquel  partent  quatre  chaînettes  agrémentées 
de  clochettes  en  miniature  qui  vont  s'attacher  aux  quatre 
angles.  Parfois,  mais  c'est  plus  rare  au  Tibet,  la  base  du 
Tchorten  est  cylindrique  et  dans  ce  cas  sa  partie  supé- 
rieure affecte  la  forme  hémisphérique.  Lorsque  le  Tchorten 
ne  contient  pas  de  relique,  il  renferme  d'ordinaire  une 
petite  image  du  Bouddha,  Bodhisattva  ou  dieu  auquel  le 
temple,  ou  la  cérémonie,  est  consacré. 

En  plus  de  ces  symboles,  on  voit  presque  toujours  sur 
les  autels  deux  séries  de  petites  figures  supportées  par  des 
lotus  et  disposées  en  rang  qui  représentent  comme  sym- 
boles-offrandes les  «  sept  Trésors  »  :  trésor  de  la  roue, 
de  la  pierre  précieuse,  de  la  femme,  du  conseiller,  de 
l'éléphant,  du  cheval  et  du  général  victorieux  *;  et  les 
«  huit  choses  précieuses  »  la  roue,  la  conque,  le  parasol 
royal,  la  bannière,  les  deux  poissons  d'or,  le  Nandhya- 
varta  *,  le  vase  d'amrita  et  le  lotus. 

3.  Ustensiles  du  culte.  —  Instruments  de  musique.  -^- 
Le  rituel  des  offices,  ou  des  sacrifices,  pour  nous  servir  du 
terme  consacré  par  les  Lamas  eux-mêmes,  est  très  com- 
pliqué et  minutieux.  Il  exige  de  nombreux  ustensiles  tant 

1.  C'or-rten;  se.  Caitya  ou  Stupa, 

2.  Ce  sont  les  sept  trésors  bien  connus  du  CakravartiB. 

3.  Sorte  de  g^-ecque  enchevêtrée;  complication  du  Svastika. 
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■pour  la  présentation  des  offrandes  que  comme  accessoires 
indispensables  au  prêtre  qui  ofHcie  et  à  ses  acolytes, 
.  ustensiles  de  nature  et  de  formes  différentes  selon  le  carac- 
tère de  Tofflce  célébré,  mais  dont  quelques-uns  cependant 
servent  indistinctement  et  obligatoirement  dans  toutes  les 
cérémonies. 

Ceux  servant  aux  offrandes  consistent  principalement  en 
coupes,  lampes  et  vases  pour  Teau  consacrée.  Les  coupes 
dans  lesquelles  se  font  les  oblations  de  riz,  de  gâteaux  et 
d'eau  pure  sont  de  petites  écuelles  de  cuivre  peu  profondes 
et  très  évasées  ;  celles  que  Ton  emploie  pour  les  offrandes 
de  sang  ou  de  liqueur  alcoolique  affectent  généralement  la 
forme  d'un  crâne  humain  en  cuivre  ou  en  argent,  et  le 
plus  souvent  sont  de  véritables  crânes  surtout  quand  il 
s'agit  de  cérémonies  d'exorcisme  ou  magiques. 

Comme  lampes  on  emploie,  la  plupart  du  temps,  des 
écuelles  semblables  aux  coupes  d'offrandes  qu'on  remplit 
de  beurre  fondu  dans  lequel  trempe  une  mèche  de  coton. 

Le  vase  à  eau  consacrée,  ou  Amrita,  se  nomme 
Boumpa  *.  De  cuivre  ou  d'argent,  richement  orné  de  décors 
en  relief,  il  a  la  forme  d'une  buire  persane  ou  d'une  théière 
sans  bec.  Son  couvercle  est  mobile  et  sert,  dans  certaines 
cérémonies  à  recevoir  l'eau  des  libations.  Il  est  toujours 
accompagné  d'une  plume  de  paon  qui  remplace  notre  gou- 
pillon pour  les  aspersions  tant  de  purification  que  de  béné- 
diction. 

Les  ustensiles  à  l'usage  des  prêtres  sont  beaucoup  plus 
nombreux. 

C'est  d'abord  le  Dordje*,  ou  foudre,  consistant  en  une 
poignée,  ou  manche,  cylindrique  terminée  à  ses  deux  extré- 
mités par  cinq  pointes,  dont  les  quatre  latérales  s'incurvent 
et  se  rapprochent  de  celle  du  milieu.  Cet  instrument,  fait  sur 

1.  Ou  Las-Bum. 

2.  Rdo-rje^  se.  Vajra, 
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le  modèle  du  Vajrad'Indra,  tombé  miraculeusement  du  ciel 
et  conservé  dans  le  monastère  de  Sera,  est  à  la  fois  une 
sorte  de  sceptre,  emblème  de  puissance,  et  l'arme  irrésistible 
du  prêtre  pour  combattre  les  démons.  Celui-ci  le  tient  en 
main  quand  il  procède  aui  exorcismes,  aux  purifications  à 


tout  instant  répétées  dans  le  culte  et  quand  il  consacre 
l'eau  bénite. 

Une  autre  arme  du  prêtre  non  moins  efficace,  dit-on,  mais 
qui  ii«  s'emploie  que  contre!  los  il(Jnioii.s  est  le  P'om'bou', 
poignard  à  lame  triangulfùre  dont  la  poignée,  qui  a  la 
forme  d'un  demi-djorjé,  se  termine  par  une  tête  du  dieu 
Tamdin  *  (Hayagrïva).  le  plus  intraitable  ennemi  des  mau- 
vais esprits. 

La  sonnette,  Drilbou  *,  dont  le  manche  est  également 


1.  p-ur-bti. 

2.  Bta-mgriT 

3.  Dril-bu. 
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formé  d'un  demi  vajra,  sort  à  deux  fins.   Son    tintement 
réveille  et  appelle  les  dieux  et  met  en  fuite  les  démons. 

Le  chapelet,  Tenva  *,  accessoire  essentiel  de  la  tenue  des 
Lamas,  joue  également  un  rôle  important  dans  les  céré- 
monies du  culte  pour  la  récitation  de  certaines  prières  qui 
doivent  être  répétées  un  nc»mbre  déterminé  de  fois.  Pen- 
dant les  cérémonies,  il  est  toujours  placé  sur  une  table  à 
gauche  de  Tofflciant  qui  le  prend  et  le  repose  suivant  les 
exigences  du  rituel.  Le  chapelet  des  Lamas  a  cent  huit 
grains,  ordinairement  tous  de  même  dimension  *,  et  deux 
compteurs  à  prières  composés  chacun  d'une  tige  métal- 
lique sur  laquelle  glissent  dix  petits  disques  de  métal,  et  se 
terminant  Tun  par  un  dordjé,  Vautre  par  un  drilbou.  Le  pre- 
mier sert  à  marquer  les  unités,  le  second  les  dizaines.  On 
le  fait  en  toute  espèce  de  matière,  mais  la  forme,  la  couleur 
et  la  nature  de  ses  grains  ne  sont  pas  indifférentes  :  elles 
varient  suivant  la  divinité  priée,  sauf  dans  la  secte  Gélougpa 
dont  le  chapelet,  appelé  Scr-tén,  est  fait  d'un  bois  jaune- 
rougeâtre  prétendu  celui  de  Tarbre  Bô,  ou  Ficus  religiosa^ 
et  sert  au  culte  de  tous  les  dieux  sans  exception.  Ainsi  le 
chapelet  à  grains  de  cristal  (ou  de  verre  blanc)  est  consacré 
à  Padmapâni  ;  celui  dont  les  grains  sont  faits  en  bois  de 
santal  rouge  sert  au  culte  de  Tamdin  '  ;  pour  les  Bouddhas 
en  général  et  Mandjouçri  en  particulier,  on  emploie  des 
chapelets  jaunes;  pour  Tara  il  faut  un  chapelet  à  grains  de 
turquoise  ou  de  verre  bleu;  le  chapelet  à  grains  en  vertèbres 
de  serpent  est  uniquement  réservé  aux  cérémonies  de  sorcel- 
lerie et  pour  la  divination.  Les  grands  Lamas,  tout  en  obser- 
vant les  règles  relatives  aux  couleurs  consacrées,  mettent 
un  grand  luxe  dans  leurs  chapelets,  généralement  faits  de 
pierres  précieuses,  cristal,  corail,  ambre,  turquoise,  etc. 

L  Pren-ha, 

2.  De  la  grosseur  d'un  gros  pois. 

3.  En  général  les  chapelets  de  couleur  rouge  sont  emplo3'és  dans  tous 
les  sncrinces  aux  divinités  dont  le  rôle  est  do  combattre  le»  démons. 
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L*usàge  du  chapelet  n*est  pas  exclusivement  réservé  aux 
religieux  :  tous  les  laïques,  hommes  et  femmes,  le  portent 
continuellement  sur  eux  et  s'en  servent  à  tous  moments 
pour  la  comptabilité  des  prières  qu'ils  murmurent  du  matin 
au  soir.  Le  chapelet  des  laïques  se  distingue  de  celui  des 
Lamas  en  ce  que  chaque  dizaine  est  marquée  par  un  grain 
plus  gros  et  de  matière  différente.  Souvent  aussi,  il  n'a  que 
trente  grains,  nombre  jugé  suffisant  dans  la  plupart  des  cas. 
De  même  également  les  laïques  ont  toute  liberté  pour  le 
choix  de  la  matière  de  leurs  chapelets,  de  pierres  précieuses 
de  couleur  variée  pour  les  gens  riches,  d'os,  de  verroterie 
ou  de  simples  baies  séchées  pour  la  grande  masse  du  peuple. 
Porté  autour  du  cou  ou  enroulé  autour  du  bras  ce  devient 
un  accessoire  indispensable  de  la  toilette  féminine  et  mas- 
culine. 

11  est  un  autre  ustensile  religieux  qui  le  dispute  en  impor- 
tance au  chapelet,  le  K'or-lo^  cylindre  ou  moulin  à  prières. 
Cet  objet,  précieux  au  dévot,  se  compose  d-un  cylindre 
métallique  tournant  autour  d'un  axe  inséré  dans  un  manche 
en  bois  et  contient  un  rouleau  d'étoffe  ou  de  papier  sur  lequel 
sont  écrites  ou  imprimées  des  prières  (ordinairement  la  for- 
mule mystique  Om  Mani  Padmé  Houm,  répétée  des  milliers 
de  fois)  ou  des  passages  des  écritures.  Chaque  fois  qu'on 
fait  tourner  le  cylindre  dans  le  sens  voulu,  c'est-à-dire  de 
droite  à  gauche,  on  obtient  le  mcme  mérite  que  si  l'on 
avait  effectivement  lu,  d'un  bout  à  l'autre,  toutes  les  prières 
écrites  à  rinlC^rieur. 

Mais,  si  universellement  usité  qu'il  soit,  on  ne  se  contente 
pas  du  cyHndre  à  main.  Dans  les  cours  des  monastères,  le 
long  des  avenues  qui  y  conduisent,  se  voient  des  rangées 
d'énormes  cylindres  renfermant  des  sections  entières  des 
écritures  sacrées,  que  les  passants  ne  manquent  jamais  de 
mettre  en  mouvement  d'une  poussée  de  main;  et,  mieux 
encore,  sur  le  sommet  des  montagnes  et  le  long  des  cours 
d'eaux  on  rencontre  partout  de  ces  immenses  cylindres 
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qui,  mus  par  le  vent  ou  par  Teau,  moulent  éternellement 
leurs  muettes  prières,  en  l'honneur  des  Bouddhas  et  de  la 
Loi,  et  pour  le  plus  grand  avantage  de  l'univers  et  des  êtres. 

N'oublions  pas  un  autre  ustensile  qui,  bien  que  secon- 
daire, joue  son  rôle  dans  tous  les  cultes,  même  dans  les 
rites  de  sorcellerie  :  c'est  le  Miroir  {Me-long).  Placé,  occasion- 
nellement sur  l'autel,  il  symbolise  la  pureté  comme  em- 
blème du  soleil  ou  de  la  lune,  mais  il  sert  surtout  dans  les 
deux  cérémonies  appelées  Touisol  *  «  Ablution  »  et  Ts'é- 
groub  *  «  Obtention  d'une  longue  vie  ».  La  première  de  ces 
cérémonies  s'applique  indifféremment  à  tous  les  Bouddhas, 
la  seconde  s'adresse  à  Ts'épagmed  {Amitâyus)  le  Bouddha 
d'immortalité  ou  de  Vie  éternelle.  Dans  le  culte  indien  il  est 
d'usage  de  baigner  ou  laver  les  images  des  dieux  en  les 
arrosant  d'eau  consacrée  et  parfumée,  de  lait,  de  beurre  et 
autres  matières  réputées  saintes  et  purificatoires  ;  dans  le 
même  but,  les  bouddhistes  versent  l'eau  de  consécration 
sur  le  miroir  disposé  de  manière  à  refléter  l'image  du 
Bouddha  ou  du  dieu  placée  sur  l'autel.  Pour  les  cérémonies 
d'exorcisme,  c'est  sur  ce  miroir  que  sont  censés  apparaître 
les  divinités  et  les  démons  évoqués. 

Le  caractère  spécial  dèi  Bouddhisme  et  certainement  l'un 
des  éléments  les  plus  puissants  de  sa  domination  sur  les 
masses,  par  l'impression  profonde  qu'il  produit  sur  Tesprit, 
l'imagination  et  même  les  sens  des  fidèles,  c'est  la  pompe 
de  son  culte.  Rien  n'y  est  négligé  de  ce  qui  peut  frapper  les 
esprits  et  produire  l'émotion  religieuse  :  pénombre  mysté- 
rieuse des  temples,  éclairés  seulement  par  la  porte,  où 
ressortent  les  ors  des  images  et  l'éclat  étincellant  des 
ustensiles  sacrés,  profusion  de  lumières  sur  l'autel,  parfums 
pénétrants  de  l'encens  et  des  fleurs  tropicales,  chants  et 
musique. 


1.  Bkrus-gsol. 

2.  Ts'é'Çrub. 

17 


25$  BOD-YOUL  OU  TIBET 

Tous  les  Européens  à  qui  il  a  été  donné  d'assister  à  des 
ofHces  tibétains,  entre  autres  le  P.  Hue  et  Tabbé  Des- 
godins,  s'accordent  à  reconnaître  TefFet  saisissant  des 
chœurs,  qu'ils  ne  craignent  pas  de  comparer  au  plein  chant 
de  nos  églises,  et  de  la  musique  qui  les  accompagne, 
toute  barbare  qu'elle  puisse  paraître  à  l'oreille  d'un  dilet- 
tante. 

Très  primitifs,  les  instruments  de  la  musique  sacrée  se 
composent  do  cymbales,  de  trompettes  et  de  tambours.  Les 
cymbales,  en  cuivre,  sont  de  deux  dimensions  :  les  grandes 
nommées  sil-fimyan,  servent  au  culte  des  Bouddhas,  les 
petites,  rol-mOy  à  celui  des  divinités  inférieures  et  démo- 
niaques. 11  y  a  aussi  deux  sortes  de  trompettes  à  coulisses 
en  cuivre,  les  petites  appelées  gyc-ling  ',  et  les  grandes, 
qui  ont  souvent  près  de  deux  mètres  de  longueur,  va- 
doung  2,  sans  compter  la  trompette,  faite  d'une  conque 
marine,  rfowngr  ',  qui  sert  particulièrement  à  appeler  les  reli- 
gieux aux  offices  et  à  leurs  divers  exercices. 

Les  tambours  [tchoï-na)  ^  sont  aussi  de  plusieurs  dimen- 
sions :  les  grands  étant  suspendus  et  frappés  au  moyen 
d'un  marteau  de  bois  ;  les  petits,  tenus  à  la  main,  mis 
en  action  au  moyen  de  deux  petites  balles  de  bois  ou  de 
cuir,  attachées  par  une  lanière  au  milieu  de  leur  caisse, 
qui  viennent  frapper  alternativement  les  deux  faces  quand 
on  les  agite. 

Ceci  constitue  l'orchestre  réglementaire,  on  pourrait  dire 
canonique,  des  cérémonies  courantes,  aussi  bien  des  ortho- 
doxes que  des  schismatiques  ;  mais,  quand  il  s*agit  des 
rites  d'exorcisme,  de  magie  et  de  sorcellerie,  destinés  à 
exercer  une  action  toute  puissante  sur  les  dieux  dont  on 
invoque  l'assistance  et  sur  les  démons  (jue  Ton  se  propose  de 

1.  Hgyas-gling. 

2.  Raç'dung, 

3.  Bung. 

4.  C^os-'ittga. 
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chasser  ou  de'  détruire,  ces  instruments  vulgaires  sont 
tenus  pour  insuffisants  et  l'on  a  recours  à  d'autres,  consi- 
dérés comme  possédant  une  puissance  iiTésistible.  Ces 
instruments  sont  fabriqués  avec  des  ossements  humains,  à 
l'exception  de  la  conque  marine  qui  sert  dans  tous  les  cas. 
Dans  ces  circonstances,  on  emploie  des  trompettes,  hang- 
ling  ',  faites  de  fémurs  ou  de  tibias,  et  des  tambours  à 
main  '  formés  de  deux  crùiics  soudes  pur  leur  sommet  cl 


Kang-liag.  Donag.  Dimaru- 

recouverts  de  peau  (peut-être  de  peau  bnmaine).  Notons  en 
passant  que,  pour  avoir  toute  leur  criicacitê,  ces  instru- 
ments doivent  être  faits  avec  des  ossements  de  Lamas. 

4.  CÉKKMONiES  ET  kètes.  —  «  Comme  le  Lamaïsme  vit 
principalement  par  les  sens  et  dépense  sa  force  en  fonc- 
tions sacerdotales,  il  est  particulièrement  riche  en  rituel. 
C'est  pourquoi  son  cérémonial  a  reçu  une  prédominance 


1,  Rkang-gling. 

2.  Jiga-c'nn,  se.  Mtnarit, 
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spéciale,  d'autant  plus  intéressante  que  le  rituel  conserve 
beaucoup  de  vestiges  des  temps  archaïques.  Les  principaux 
rites,  mystiques  ou  autres,  révèlent  une  combinaison  du 
culte  indien  et  du  culte  tibétain  pré-bouddhique.  Tel  qu*on 
le  connaît  déjà,  le  rituel  le  plus  élevé  suggère  la  comparai- 
son sur  beaucoup  de  points  avec  celui  de  Téglise  catholique 
romaine.  Mais  Tensemble  du  culte  lamaïque  comprend  une 
Ibrte  dose  de  culte  démoniaque  et  de  sorcellerie  ;  car  le 
Lamaïsme  n'est  que  faiblement  et  imparfaitement  verni  A 
la  surface  de  symbolisme  bouddhique,  par  dessous  lequel 
apparaît  sombrement  le  développement  sinistre  de  la 
superstition  polydémoniaque  *.  » 

Cette  appréciation  de  Tun  des  auteurs  le  plus  justement 
estimés  qui  aient  écrit  sur  le  Bouddhisme  tibétain  ne  nous 
paraît  pas  entièrement  exacte.  Il  a  raison,  très  certaine- 
ment, en  ce  qui  concerne  les  rites  de  magie,  de  sorcellerie 
et  d'exorcismes  qui  constituent  le  fond  de  la  religion  popu- 
laire. Mais,  quant  au  culte  canonique,  aussi  bien  des  Nyig- 
mapas  que  des  Gélougpas  orthodoxes,  il  nous  paraît  accor- 
der trop  d'importance  à  l'élément  chamanique  indigène  et 
oubher  qu'il  n'est  en  somme,  à  quelques  nuances  près,  que 
la  célébration  traditionnelle  intégrale  du  culte  du  Mahâyâna 
mystique,  tel  qu'il  se  pratiquait  au  Népal  *  et  probablement 
dans  toute  l'Inde  septentrionale  à  l'époque  de  l'introduc- 
tion du  Bouddhisme  au  Tibet,  tel  qu'il  existe  encore  de  nos 
jours  en  Chine  et  au  Japon  dans  les  deux  sectes  de  Tendaï 
et  de  Singon  '. 

Comme  toutes  les  autres  religions,  le  Lamaïsme  possède 
deux  sortes  de  cérémonies  cultuelles  d'un  caractère  très 
tranché  :  les  offices  quotidiens  et  les  grands  sacrifices,  régu- 
liers ou  accidentels,  célébrés  soit  aux  fêtes  gardées,  soit  à 

1.  L.  A.  WaddeU  :  Lamaism^  Inir,  XI. 

2.  B.  H.  Hodgson  :  Ulustrations  of  the  Uterature  and  religion  of  the 
Buddhists. 

3.  Horiou  Toki  :  Sidà-in-dzou, 
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propos  de  quelque  événement  important,  heureux  ou  mal- 
heureux, actions  de  grâces  ou  invocations  de  détresse. 

Des  premiers  nous  avons  indiqué  Tordre  et  la  nature  à 
propos  des  devoirs  quotidiens  du  clergé;  il  n'est  donc  pas 
utile  d'y  revenir  plus  longuement  quand  nous  aurons  rap- 
pelé qu'ils  consistent  en  récitation  psalmodiée  d'invocations 
et  d'hymnes  à  la  louange  des  Bouddhas,  principalement 
d'Odpagmed,  des  Bodhisattvas  et  avant  tout  de  Tchanrési, 
enfin  du  saint  ou  du  dieu  patron  du  Monastère,  et  d'offrandes 
d'eau,  de  grains  consacrés,  de  fleurs,  de  parfums,  de 
lumières. 

Les  seconds  méritent  une  description  particulière,  tant  à 
cause  de  leur  caractère  magique,  même  quand  il  s'agit  de 
cérémonies  orthodoxes,  que  de  leur  ressemblance  avec  ceux 
des  autres  contrées  où  fleurit  le  Mahâyâna  mystique  et  égale- 
ment avec  certains  rites  du  culte  catholique,  auquel  nombre 
d'auteurs  supposent  qu'ils  ont  pu  être  empruntés  en  partie 
sous  l'influence  des  Nestoriens  et  des  premiers  mission- 
naires, Guillaume  de  Rubruquis,  Ascelin,  Pont-Corvin  et 
autres  dont  les  enseignements  et  les  pratiques  auraient  été 
connus  du  grand  réformateur  Tsong-Khapa.  Cette  hypo- 
thèse ne  doit  cependant  être  envisagée  qu'avec  la  plus 
grande  réserve,  car  selon  toutes  probabilités  il  no  s'agit  là 
que  de  simples  coïncidences  fortuites. 

Toutes  les  fêtes  sont  naturellement  l'occasion  de  céré- 
monies solennelles,  et  les  fêtes  sont  nombreuses  au  Tibet. 

C'est  d'abord  la  célébration  hebdomadaire  de  VUposatfui 
qui  correspond  à  nos  dimanches,  fête  qui  se  célébrait  primi- 
tivement le  jour  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune,  puis 
plus  tard  également  aux  deux  quartiers  intermédiaires. 
Outre  un  office  solennel,  elle  comporte  un  jeûne  rigoureux 
et  une  confession  générale,  Sobyong  *  ou  PrâthnokcJm, 
devant  tout  le  chapitre  du  monastère.  Voici  en  quoi  con- 

1.  GsO'Sbyofig, 
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siste  le  Pràtimokcha,   confession  public [uc  complètement 
distincte  de  la  confession  auriculaire  secrète  que  doit  faire 
à  son  supérieur,  ou  à  quelque  ancien,  tout  moine  qui  a 
conscience  d'avoir  commis  un  pdché  d'action,  d'omission, 
de  parole  ou  de  pensée.  La  cérémonie  est  empreinte  d'une 
grande  solennité.  Tous  les  religieux  du  monastère  —  ils 
sont  quelquefois  plusieurs  milliers  —  s'assemblent  dans  le 
temple  ou  dans  la  salle  de  réunion.  Après  que  l'assistance 
a  récité  les  prières  fondamentales,  -—  la  formule  du  Triple 
Refuge  dans  le  Bouddha,  la  Loi  et  l'Église,  l'acte  de  foi  en  la 
Loi  promulguée  par  le  Bouddha,  et  le  O^eclo  de  l'Église 
bouddhique,  —le supérieur  s'assure  par  une  série  de  ques- 
tions que  l'assemblée  est  régulièrement  constituée,  enjoint 
à  toute  personne  impure  ou  non  initiée  de  se  retirer  et 
annonce  que  l'on  va  accomphr  le  Pràtimokcha.  Alors  le 
supérieur,  ou  le  plus  souvent  un  ancien  désigné  par  lui,  lit 
les  deux  cent  cinquante  articles  dans  lesquels  sont  catalo- 
gués tous  les  péchés  prévus  et  les  sanctions  pénales  qu'ils 
comportent  :  exclusion  perpétuelle  ou  temporaires  de  la  com- 
munauté, pénitences  plus  ou  moins  sévères,  ou  simple  répri- 
mande. Après  chaque  article,  le  lecteur  demande  trois  fois 
si  quelqu'un  des  frères  a  commis  le  péché  indiqué,  en  invi- 
tant le  coupable  à  avouer  sa  faute.  Si  aucune  voix  ne  s'élève, 
Tofflciant  conclut  que  l'assemblée  est  pure  de  cette  trans- 
gression. Une  fois  la  lecture  de  tous  les  articles  terminée, 
la  cérémonie  finit  par  une  action  de  grâces  si  aucune  faute 
grave  n'a  été  commise,  ou  par  une  invocation  à  la  clémence 
et  à  la  protection  du  Bouddha  s'il  s'est  révélé  quelque  crime. 
Les  moines  passibles  de  l'expulsion  sont  immédiatement 
dépouillés  du  costume  religieux  et  chassés  du  couvent,  non 
sans  avoir  subi  au  préalable  une  sévère  correction  corpo- 
relle d'une  centaine  de  coups  de  bâton. 
Parmi  les  fêtes  à  époques  fixes,  les  principales  sont  : 
La  fête  du  Nouvel  An,  au  commencement  de  février,  à 
l'occasion  de  laquelle  la  ville  de  Lhasa  est  envahie  par  les 
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moines  des  monastères  environnants,  qui  y  régnent  en 
maîtres  pendant  trois  jours; 

Celle  du  Dordjé  [cajra)  d'Indra,  miraculeusement  tombé 
du  ciel  et  conservé,  dit-on,  au  monastère  de  Sera,  qui  se 
célèbre  le  27*  jour  du  premier  mois  ; 

Au  commencement  du  troisième  mois,  exposition  à  Lhasa 
des  vases  et  des  peintures  sacrées  ; 

Fin  avril,  fête  de  la  conception  ou  de  la  naissance  du 
Bouddha  Çâkyamouni,  correspondant  au  15  du  mois  indieu 
de  Vaiçakha  ; 

Premier  juin,  fête  du  Nirvana  du  Bouddha; 

Vingt-cinquième  jour  du  dixième  mois  (octobre-no- 
vembre), fête  de  la  mort  ou  de  l'ascension  au  ciel  de  Tsong- 
Khapa,  qui  se  célèbre  dans  tout  le  pays  par  des  illumina- 
tions générales. 

A  ces  fêtes  régulièrement  établies,  il  faut  ajouter  celles 
spéciales  à  chaque  monastère,  soit  à  l'anniversaire  de  sa 
fondation,  soit  à  celui  de  la  naissance  ou  de  la  mort  de 
son  fondateur. 

Pour  les  laïques,  ces  fêtes  sont  l'occasion  de  réjouis- 
sances de  tout  genre  et  aussi  de  profits  en  raison  des 
foires  qui  se  tiennent  à  ces  époques  dans  les  villes  ou 
autour  des  monastères.  Les  Tibétains,  gens  pratiques, 
trouvent  ainsi  le  moyen  de  concilier  la  dévotion,  le  plaisir 
et  les  affaires. 

Au  point  de  vue  religieux,  elles  sont  toutes  marquées  de 
jeunes  (qui  durent  parfois  plusieurs  jours,  comme  par 
exemple  pour  le  rite  appelé  Nyoungne  *  qui  se  prolonge 
pendant  quatre  jours  avec  une  sévérité  telle  qu'il  n'est  pas 
permis  d'avaler  sa  salive)  et  de  cérémonies  solennelles. 

Ces  cérémonies,  qui  portent  différents  noms  suivant  leur 
destination  spéciale,  sont  toutes  plus  ou  moins  empreintes 
d'un  caractère  magique,  leur  but  étant  d'investir  l'officiant 

1.  iSnyunfj'(jnas  ou  Syvjung-par'gnaS'iiai-tcliO'fjn, 
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de  toutes  les  qualités  et  de  la  puissance  du  Bouddha  parti- 
culièrement invoqué,  et  même  d'en  faire  une  sorte  d'incar- 
nation temporaire  de  ce  Bouddha,  afin  de  se  substituer  à 
lui  en  vue  du  bien  et  du  salut  de  tous  les  êtres  qui  vivent 
dans  l'univers  \ 

Quelle  que  soit  leur  intention  les  offices  ont  toujours  sept 
phases  : 

D'abord  Tofïiciant  —  qui  doit  toujours  être  un  prêtre  émi- 
nent  par  ses  vertus  et  sa  science  des  rites,  —  purifie  sa  per- 
sonne par  des  ablutions  et  une  sorte  de  signe  de  croix  con- 
sistant à  toucher,  de  ses  deux  mains  étroitement  unies,  son 
front  en  prononçant  l'invocation  Ont;  puis  il  touche  de 
même  sa  poitrine,  son  estomac,  son  épaule  gauche  puis  la 
droite  en  disant  successivement  Ah,  Houm,  Dam^  Yam, 
et  finit  par  Svaha,  gestes  et  formules  qui  ont  pour  effet  de 
faire  entrer  en  lui  le  corps,  l'esprit  et  la  parole  du 
Bouddha  *.  Il  procède  ensuite  à  la  purification  des  orne- 
ments sacerdotaux,  à  la  consécration  de  l'eau  bénite,  à  la 
purification  du  temple  et  à  l'expulsion  des  démons,  tous 
actes  qu'il  exécute  en  prononçant  des  invocations  mys- 
tiques ou  magiques,  dMranîs^  en  faisant  certains  gestes 
également  magiques,  mudrâs,  et  en  brandissant  de  sa 
main  droite  le  dordjé. 

Ces  préliminaires  accomplis,  il  procède  aux  sept  phases 
iyang-lag-bdun)  du  sacrifice  : 

lo  Invitation  aux  Bouddhas,  Bodhisattvas  et  dieux,  pré- 
paration du  chemin  qu'ils  suivront  ;  envoi  de  chars  ; 

2o  Bienvenue  aux  hôtes  célestes  ;  il  les  invite  à  prendre 
les  sièges  préparés  à  leur  intention  ; 

3*»  Présentation  des  offrandes  :  eau  pour  ablutions  et  pour 
boire,  riz,  gâteaux,  fleurs,  encens,  lumières,  musique; 

4t  Chant  d'hymnes  de  louanges  ; 


1.  Vow  Si-dù-in-dzou,  p.  31. 

2.  L.-A.  Waddell  :  LamaUnu  p.  123.  —  Si-do-in-dsou,  p.  31  et  suiv. 


LE   CULTE  265 

5*  Récitation  psalmodiée  des  formules  {mantras  et 
dhâranis)  qui  doivent  opérer  l'incarnation  du  Bouddha 
dans  la  personne  du  prêtre; 

6<>  Prières  pour  obtenir  les  grâces  désirées  dans  ce  monde 
et  dans  la  vie  future  ; 

7*>  Bénédiction  de  Tassistance,  soit  par  aspersion  d'eau 
bénite,  soit  par  l'imposition  du  chapelet,  soit  encore  en 
posant  sur  la  tête  des  fidèles  le  vase  qui  contient  l'eau 
consacrée. 

Ce  rituel  ordinaire  est  parfois  susceptible  de  quelques 
modifications;  ainsi,  dans  la  cérémonie  du  Prâtimokcha, 
il  comporte  :  1*  Salut  aux  Bouddhas;  2*  Off'randes;  3^  Con- 
fession des  péchés;  4^  Actions  de  grâce;  5*"  Exhortation; 
6<>  Prières  pour  l'obtention  de  grâces  temporelles  ;  T  Pour 
des  grâces  spirituelles. 

Parfois  aussi,  et  notamment  dans  la  cérémonie  Ts'égroiih 
célébrée  en  l'honneur  de  Tsépagmcd  afin  d'obtenir  une 
longue  vie  (ou  la  vie  étenicllo),  l'officiant  consacre  du  Ichong 
(bière  d'orge  ou  de  riz)  et  des  gâteaux  de  farine  de  froment 
qu'il  distribue  ensuite  aux  assistants  religieux  et  laïques  *. 

5.  —  Baptêmes,  Mariages,  Funérailles.  —  D'une  façon 
générale,  le  Bouddhisme,  dont  l'idéal  est  tout  entier  dans 
la  vie  future,  se  désintéresse  complètement  des  événements 
de  la  vie  sociale  qu'il  tient  pour  un  état  inférieur,  source 
perpétuelle  de  tentations  et  de  péchés,  le  plus  grand  des 
obstacles  à  l'acquisition  du  Nirvana.  Il  n'intervient  qu'au 
moment  de  la  mort  afin  d'assurer  au  défunt  une  bonne 
transmigration  grâce  à  l'efficacité  du  secours  de  la  religion. 

Au  Tibet,  cependant,  où  la  tolérance  est  plus  grande,  où 
le  prêtre  moins  retenu  se  mêle  davantage  à  la  vie  laïque, 
il  daigne  faire  quelques  concessions,  en  vue  ou  sous  le  pré- 

1.  Quelques  auteurs  européens  donnent,  mais  improprement,  le  nom 
d'Eucharistie  à  cette  cérémonie  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  la  coiq- 
piunion  sous  los  deux  espèce:!. 
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texte  de  contribuer  par  son  intervention  au  bonheur  présent 
et  futur  des  hommes,  de  les  aider  i\  marcher  dans  la  voie 
de  la  sagesse  et  de  la  sainteté.  L'enfant  qui  vient  de  naître 
est  une  proie  livrée  sans  défense  aux  démons,  s'il  n'est  pro- 
tégé par  Tégidc  de  la  religion,  et  cette  protection  lui  est 
acquise  par  une  cérémonie  qui  a  une  grande  ressemblance 
avec  le  baptême  chrétien,  bien  qu'elle  découle  en  réalité 
d'anciennes  pratiques  brahmaniques  quelque  peu  modifiées 
dans  leur  forme. 

Le  troisième  ou  le  dixième  jour  après  sa  naissance 
(époque  consacrée  par  le  rituel  brahmanique  pour  la  céré- 
monie de  «  dation  de  nom  »),  on  célèbre  pour  l'enfant  le 
sacrement  appelé  Touisol  *.  On  dresse  à  cet  effet  un  autel 
sur  lequel  brûlent  des  lampes  et  des  baguettes  d'encens, 
tandis  que  le  prêtre  consacre  au  moyen  de  prières  et  de 
formules  magiques  de  Teau  bénite  avec  laquelle  il  asperge 
l'enfant  ou  dans  laquelle  il  le  plonge  trois  fois.  Puis  il  le 
bénit  par  imposition  des  mains  ou  du  chapelet,  lui  donne 
un  nom  et  consulte  les  astres  pour  établir  son  horoscope. 
11  va  sans  dire  que  si  les  présages  sont  mauvais  on  peut  les 
corriger,  ou  tout  au  moins  les  atténuer,  au  moyen  de  céré- 
monies magiques  d'autant  plus  efficaces  qu'elles  seront 
plus  généreusement  rétribuées.  Dès  que  l'enfant  peut 
marcher  et  parler,  le  prêtre  intervient  de  nouveau  pour  le 
bénir,  réciter  les  prières  et  les  formules  propres  à  assurer 
son  bonheur  matériel  et  spirituel,  (^t  suspendre  à  son  cou 
des  amulettes  qui  doivent  le  défendre  contre  les  maladies, 
les  accidents  et  les  maléfices  des  démons. 

La  religion,  qui  considère  le  mariage  comme  un  mal 
toléré  par  condescendance  pour  la  faiblesse  humaine, 
n'intervient  pas  pour  le  sanctifier  par  ses  prières  et  ses 
bénédictions.  C'est,  comme  nous  l'avons  vu,  un  acte  pure- 
ment civil,  occasion  naturellement  de  grandes  réjouissances 

1.  Bkrtis-gsol,  ablution. 
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familiales,  mais  sans  aucun  rite  religieux  même  individuel, 
et  auquel  il  est  formellement  interdit  aux  moines  d'assister. 
Ils  y  jouent  cependant  un  rôle,  mais  préalable.  Aucun 
mariage  ne  se  célèbre  au  Tibet  sans  qu'un  prélre  astrologue 
ait  consulté  les  astres  et  comparé  les  horoscopes  de  nati- 
vité des  deux  fiancés  afin  de  savoir  si  Tunion  projetée  sera 
heureuse.  On  a  aussi  dans  ce  but  des  tables  de  divination 
que  Ton  consulte  en  jetant  des  dés  ou  de  petits  cailloux 
noirs  et  blancs  qui  révèlent  l'avenir  d'après  les  cases  sur 
lesquelles  ils  tombent.  11  appartient  aussi  au  prêtre  astro- 
logue de  déterminer  le  jour  favorable  à  la  célébration  du 
mariage  en  consultant  soit  les  astres,  soit  les  tables  de 
divination  spécialement  établies  à  cet  effet. 

De  tout  temps,  par  contre,  les  religieux  bouddhistes  ont 
généreusement  prêté  leur  ministère  aux  funérailles.  Pour 
eux  c'est  affaire  de  charité,  persuadés  qu'ils  sont  de  Tefflca- 
cité  de  leurs  prirrcs  et  do  leurs  mantras  i)0ur  procurer  au 
mort  la  rédemption,  ou  du  moins  ratténuation  de  ses 
péchés;  pour  la  masse  du  peuple  c'est  affaire  de  foi,  do 
superstition  et  d'affection  dans  l'espoir  de  procurer  à  un 
être  cher  une  heureuse  transmigration. 

Dans  ridée  des  Tibétains,  nous  l'avons  vu,  toutes  les 
maladies  sont  l'œuvre  des  démons  et  par  conséquent,  outre 
qu'ils  sont  les  seuls  dépositaires  de  la  science  médicale  les 
Lamas  possesseurs  de  la  puissance  exorciste  sont  tout  indi- 
qués pour  venir  en  ai<ie,  soulager  ou  guérir  les  malades; 
toutefois  à  notre  point  de  vue  européen  leur  thérapeutique, 
dans  les  cas  désespérés,  d'incantations,  d'oxorcismo,  do 
processions  bruyantes  autour  du  moribond,  accompagnées 
du  charivari  de  tous  les  instruments  imaginables,  paraîtrait 
plutôt  susceptible  de  hâter  la  fin  que  de  dissiper  les  souf- 
frances du  patient.  Lorsque  tout  espoir  est  perdu,  et  que  le 
malade  entre  en  agonie,  les  Lamas  du  Monastère  le  plus 
voisin  —  à  leur  défaut  le  prêtre  du  village  —  viennent 
réciter  les  prières  des  morts  afin  d'empêcher  les  démons  de 
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s'emparer  de  Tàme  du  mourant;  puis,  aussitôt  que  le  décès 
est  certain,  Tun  d'eux  saisit  la  tête  du  mort,  et  par  une 
pression  énergique  fait  éclater  le  crâne  afin  d'ouvrir  une 
issue  à  ràmc.  Dans  quelques  réj^ions,  c'est  avec  une  biichc 
de  bois  que  le  Lama  brise  le  crâne  du  défunt;  dans  d'autres, 
il  se  contente  d'aiTacher  une  touffe  de  cheveux;  en  tout 
cas  l'intension  est  identique. 

Quatre  modes  de  funérailles  sont  usités  au  Tibet  :  l'inci- 
nération, l'enterrement,  la  dissection  ot  Texposition. 

L'incinération,  très  coûteuse  vu  la  rareté  du  bois,  n'est 
usitée  que  pour  les  personnages  do  marque  et  pour  les 
religieux.  Les  Lamas,  qui  ont  assisté  jusqu'au  bout  à  la 
crémation,  recueillent  les  ossements  et  les  cendres,  et,  soit 
les  mélangentà  une  pâte  de  farine  et  de  terre  glaise,  dont  ils 
façonnent  des  figurines  de  [dieux  ou  de  Bouddhas,  soit  les 
enferment  dans  l'intérieur  d'une  statuette  pieusement  con- 
servée dans  le  temple  ou  dans  le  sanctuaire  familial. 

L'enterrement  est  exclusivement  réservé  aux  funérailles 
des  Dalaï-Lamas,  des  Pantchen-Rinpotchés  et  des  Lamas 
incarnés,  l'esprit  divin  qui  les  anime  n'ayant  pas  besoin 
d'attendre  la  dissolution  complète  du  corps  pour  se  réin- 
carner de  nouveau. 

Le  mode  de  funérailles  considéré  comme  le  plus  pieux  et 
le  plus  honorable  pour  les  gens  de  condition  moyenne,  est 
la  dissection.  En  grande  pompe  et  processionnellement,  les 
Lamas  accompagnent  le  corps  dans  un  enclos  consacré  à 
quelque  distance  de  la  ville  ou  du  village,  et  là  tandis  qu'ils 
chantent  les  prières  des  morts,  l'un  d'eux  découpe  le  corps 
en  morceaux  qu'il  jette  en  pâture  aux  oiseaux  de  proie  et 
aux  chiens,  qui  ne  manquent  point  de  suivre  les  convois.  Les 
os,  scrupuleusement  dépouillés  de  toute  chair,  sont  alors 
broyés,  pétris  avec  de  la  farine  d'orge  et  façonnés  en  bou- 
lettes que  l'on  distribue  également  aux  chiens  et  aux  oiseaux 
de  proie. 

La  rémunération  qu'il  faut  donner  aux  Lamas  est  assez 
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dispendieuse,  aussi  les  gens  de  basse  classe  se  contentent- 
ils  de  transporter  leurs  morts  sur  quelque  colline  isolée  et 
de  les  y  laisser  exposés  en  pâture  aux  animaux  sauvages. 
Ces  pratiques  qui,  pour  un  Européen,  constitueraient  une 
profanation  révoltante,  s'expliquent  chez  les  Tibétains 
moins  par  leur  état  de  demie  barbarie  que  par  la  croyance 
que  rame  ou  Tesprit  du  mort  ne  peut  se  réincarner  tant 
que  les  éléments  matériels  du  corps  ne  sont  pas  dissous  et 
rendus  à  la  masse  des  atomes  mondiaux.  Ce  stage  d'attente, 
qu'on  nomme  Bardo\  est  tenu  pour  extrêmement  doulou- 
reux. Sa  durée  normale  obligatoire  ne  dépasse  pas  quarante- 
neuf  jours  quand  les  rites  funéraires  ont  été  régulièrement 
accomplis  ;  mais  s'ils  ont  été  négligés,  les  morts  errants 
autour  de  la  terre  reviennent  tourmenter  leurs  parents 
impies,  auxquels  ils  se  manifestent  en  rêve  sous  l'aspect  de 
morceaux  do  chair  informes  et  sanguinolents.  Huter  la  des- 
truction du  corps  matériel  est  donc  au  premier  chef  une 
œuvre  pieàlaquelle  aucun  Tibétain  n'oserait  se  soustraire. 

6.  Culte  populaire.  Sorcellerie.  Divination.  —  Le 
Bouddhisme  primitif  (c'est-à-dire  au  temps  de  Çâkyamouni 
etde  ses  successeurs  directs),  doctrine  essentiellement  phi- 
losophique susceptible  d'être  comprise  et  mise  en  pratique 
par  un  petit  nombre  d'esprits  éclairés,  surtout  blasés  et 
dégoûtés  des  misères  du  monde,  préoccupés  avant  tout  de 
se  soustraire  à  l'obligation  fatale  de  la  renaissance,  tenait  en 
médiocre  estime  les  fidèles  laïques  entachés  du  tanna  ou 
attachement  aux  instincts  et  plaisirs  matériels.  Il  ne  les 
admettait  pas  dans  TÉgUse  {sangha)  constituée  parles  seuls 
religieux,  se  contentant  de  leur  imposer  le  minimum  des 
devoirs  moraux  prescrits  par  le  Bouddha,  et  leur  donnant 
pour  rôle  unique  la  charge  d'entretenir  par  leurs  dons  et 
leurs  aumônes  la  communauté  des  saints.  En  récompense  de 

1.  Bar-rdo. 
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leurs  vertus,  dont  la  libcralilé  était  la  première,  il  leur  lais- 
sait entrevoir  la  fclicitô  de  renaître  plus  tard  en  la  personne 
de  quelque  saint  religieux  sur  le  chemin  du  Nîrvâna.  Quand 
une  fois  il  fut  constitué  en  religion  il  dut,  forcément  compter 
avec  Télément  laïque  de  plus  en  plus  nombreux,  et  le 
Mahâyâna,  qui  se  donnait  pour  but  de  faciliter  et  d'appla- 
nir  la  route  difficile  du  salut  au  plus  grand  nombre  possible 
d'êtres,  leur  accorda  dans  une  certaine  mesure  la  participa- 
tion aux  bénéfices  résultant  delà  célébration  du  culte.  Tou- 
tefois, si  les  laïques  sont  admis  à  assister  aux  cérémonies 
solennelles  et  à  profiter  de  la  prédication  de  la  doctrine,  ils 
ne  prennent  une  part  active  à  aucun  sacrifice  public  ou  privé. 
Le  prêtre  officie  bien  à  leur  intention,  pour  leur  plus  grand 
avantage  spirituel  et  matériel,  présent  et  futur;  mais  eux  se 
bordent  à  visiter  les  temples,  prier  et  se  prosterner  devant 
les  imag-es  sacrées,  déposer  leurs  ofl^randes  sur  Tautel. 

Les  devoirs  religieux  du  bouddhiste  tibétain  peuvent  se 
résumer  ainsi  : 

«  1**  Prendre  refuge  dans  le  Bouddha,  la  Loi  et  TEglise; 

2°  S*efl*orcer  d'atteindre  aux  plus  hauts  degrés  de  la  per- 
fection afin  de  s'unir  à  Tlntelligence  suprême  (Bodhi)  et  par- 
venir au  Nirvana; 

3**  Se  prosterner  devant  les  images  du  Bouddha  et  les 
adorer  ; 

4**  Déposer  devant  lui  des  offrandes  agréables  aux  six 
sens,  telles  que  lumières,  fleurs,  guirlandes,  encens,  par- 
fums, toutes  les  sortes  de  choses  qui  se  mangent  et  se  boi- 
vent, des  étofl'es  pour  vêtements  ou  tentures,  etc.; 

5*"  Faire  de  la  musique,  chanter  des  hymnes,  célébrer  les 
louanges  du  Bouddha,  de  sa  personne,  de  sa  doctrine,  de 
son  amour,  de  sa  miséricorde,  de  ses  perfections,  et  de  ses 
actes  pour  le  bien  de  tous  les  êtres  ; 

G**  Confesser  ses  péchés  d'un  cœur  contrit,  en  demander 
le  pardon  et  prendre  la  résolution  de  n'en  plus  commettre  ; 

7^  Se  réjouir  des  mérites  de  tous  les  êtres  et  souhaiter 
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qu'ils  puissent  désormais  obtenir  la  délivrance  finale,  ou 
Nirvana; 

8*  Prier  et  supplier  les  Bouddhas  qui  sont  actuellement 
dans  l'univers  de  tourner  la  roue  de  la  loi  (c'est-à-dire  de 
prêcher  la  doctrine)  et  de  ne  pas  quitter  le  monde  trop  tôt, 
mais  d'y  demeurer  pendant  plusieurs  kalpas  ^  » 

En  général  le  Tibétain  est  profondément  religieux.  Les 
aumônes,  les  dons  de  toute  nature  aux  monastères,  les 
visites  aux  temples  de  la  localité  et  les  offrandes  quoti- 
diennes qu'il  y  apporte  ne  suffisent  pas  à  satisfaire  sa  piété. 
Constamment,  (mi  marchant,  en  se  reposant,  en  vaquant  h 
ses  affaires,  on  peut  le  voir  égrenant  des  prières  sur  son 
chapelet,  ou  bien  faisant  tourner  des  heures  entières  son 
cylindre  à  prières  en  murmurant  la  sainte  formule  mys- 
tique, Om  Mani  Padmè  Houm!  enseignée,  dit-on,  par  le 
Bodhisuttva  Tchanrési  lui-même. 

Mais  tout  ceci  constitue  la  dévotion  courante,  à  la  portée 
de  tout  le  monde  et  il  est  un  autre  acte  pieux  bien  autre- 
ment méritoire  en  raison  de  la  peine  et  souvent  même  du 
danger  qu'il  comporte,  encore  qu'il  soit  presque  toujours 
une  occasion  de  plaisirs  de  tous  genres  et  aussi  de  bénéfices 
pécuniaires.  C'est  le  pèlerinage. 

Si  nous  en  croyons  les  soutras  les  plus  anciens,  le  Boud- 
dha lui-même  enseigna  à  son  disciple  bien  aimé,  Ananda, 
que  Tacte  le  plus  méritoire  du  fidèle  bouddhiste,  rehgieux 
ou  laïque,  était  la  visite  des  Ueux  sanctifiés  par  les  quatre 
événements  principaux  de  l'existence  d'un  Tatliâgata  : 
sa  naissance,  son  accession  l\  la  dignité  de  Bouddha,  sa 
première  prédication  de  la  Loi,  et  son  NirvAna.  Aussi, 
dans  rinde  ancienne^  des  foules  de  pèlerins,  venus  des 
points  les  plus  éloignés,  même  de  la  Chine,  se  pressaient- 
elles  ù  Bouddha-Gayâ,  à  Bénarès  et  à  Kapilavastou,  et  par 
la  suite  les  lieux  où  le  Bouddha  résida  ou  bien  ceux  où 

1.  F.  Sclilagintweit  :  Le  Bouddhisme  au  Tibet,  p.  67. 
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étaient  élevés  des  monuments  contenant  de  ses  reliques 
{stoupas)  devinrent  aussi  des  pèlerinages  très  fréquentés. 

Au  Tibet,  tous  les  monastères  de  quelque  importance  se 
targuent  de  posséder  des  reliques  miraculeuses  ou  bien  un 
Lama  incarné,  et  leurs  fêtes  patronales,  toujours  accom- 
pagnées de  foires  avec  divertissements  de  toutes  sortes  sont 
devenues  des  occasions  de  pèlerinages  auxquels  tout  Tibé- 
tain ne  manque  pas  de  se  rendre  au  moins  une  fois  dans  sa 
vie  au  mépris  de  la  fatigue,  de  la  difficulté  des  chemins 
et  de  la  rigueur  de  la  température,  causes  fréquentes  d'acci- 
dents mortels. 

Parvenu  au  but  de  son  voyage,  le  pèlerin  visite  pieuse- 
ment le  temple,  se  prosterne  devant  les  images,  presque 
toujours  miraculeuses,  présente  les  offrandes  qu'il  a  appor- 
tées à  grande  peine,  puis,  ses  dévotions  terminées,  s'oc- 
cupe de  ses  affaires,  ventes  ou  achats  do  marchandises 
diverses,  et  se  livre  à  tous  les  plaisirs  que  lui  offre  le  côté 
mondain  de  ces  pieuses  réunions. 

L'acte  de  dévotion  le  plus  habituel  de  ces  pèlerinages 
consiste  à  faire  un  certain  nombre  de  fois  le  tour  *  du 
temple  ou  du  monastère  en  récitant  des  prières  et  en  fai- 
sant tourner  l'inévitable  cylindre  qui  renferme  la  formule 
sacrée  Om  Mani  Padmé  Hown.  Parfois  quelque  dévot  par- 
ticulièrement zélé  fait  à  genoux  cette  circumambulation  ou 
bien  encore,  insouciant  de  la  poussière,  de  la  boue  ou  de 
la  neige,  se  prosterne  tout  de  son  long,  les  bras  en  croix, 
marquant  ainsi  de  l'empreinte  de  son  corps  tout  le  péri- 
mètre du  lieu  saint,  exercice  de  piété  qui  demande  souvent 
plusieurs  jours. 

Si  le  Tibétain  est  dévot,  il  est  encore  plus  superstitieux  : 
il  l'est  par  nature,  par  tempérament,  par  atavisme,  par 
tradition,  et  sa  dévotion  elle-même  n'est  au  fond  que 
superstition.   Il  ne   faut  pas   oubHer,    en   effet,   que    sa 

1.  Il  faut  toujours  avoir  le  monument  sacré  à  sa  droite. 
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croyance  première  a  été  le  Ghamanisme,  tel  qu'il  existe 
encore  en  Mongolie,  en  Sibérie,  tel  qu'il  a  existé  probable- 
ment en  Chine  dans  les  premiers  siècles  de  la  vie  de  cette 
nation,  c'est-à-dire  le  culte  ou  plutôt  la  terreur  des  esprits 
des  morts  transformés  en  démons  acharnés  à  nuire  aux 
vivants.  La  doctrine  bouddhique,  qui  d'ailleurs  n'est  pas 
exempte  de  superstitions  du  même  genre  au  moins  soûs  sa 
forme  mystique  et  tânlrique,  n'a  fait  que  recouvrir  ces 
croyances  d'une  sorte  de  vernis  superficiel,  et,  à  quelque 
classe  de  la  société  qu  il  appartienne,  le  Tibétain  en  est 
resté  profondément  imbu.  Il  adore  les  Bouddhas,  mais  ces 
êtres  d'une  perfection  abstraite  ne  parlent  guère  à  son 
imagination  que  sous  leurs  formes,  en  quelque  sorte  démo- 
niaques, de  Yidams,  et  encore  peut-être,  au  fond,  les  trouve- 
t-il  trop  surhumains  pour  s'adresser  à  eux  avec  une  foi 
entière.  De  préférence,  son  adoration  se  porte  sur  les 
déesses,  Dâkkinis,  et  les  dieux  d'origine  çivaïte,  Drag-çeds, 
qu'il  croit  sentir  plus  près  de  lui  et  dont  la  nature  à  la  fois 
bienveillante  et  malfaisante  répond  mieux  à  ses  concep- 
tions ataviques.  Il  vénère  et  respecte  profondément,  supers- 
titieusement les  Lamas,  mais  moins  comme  dépositaires 
et  organes  de  la  Bonne  Loi,  que  comme  possesseurs  de  la 
science  occulte  qui  asservit  à  leurs  ordres  les  lois  et  les 
forces  de  la  nature^  les  démons,  les  dieux  et  même  les 
Bouddhas.  Pour  lui,  le  Lama  (et  ce  terme  s'applique  sans 
distinction  à  tous  les  membres  du  clergé)  est  avant  tout  un 
sorcier  et  un  magicien.  Il  est  hanté  de  la  frayeur  perpé- 
tuelle des  démons,  qu'il  classe  volontiers  en  de  nom- 
breuses catégories,  mais  qui  sont  principalement  les 
esprits  des  morts,  toujours  prêts  à  tourmenter  et  effrayer 
les  vivants  si  on  ne  parvient  pas  à  les  propitier  par  des 
sacrifices,  à  les  éloigner  du  monde  des  humains  en  leur 
procurant  de  bonnes  et  promptes  renaissances. 

Ce  qu'il  demande  avant  tout  au  prêtre  c'est  de  le  proté- 
téger  et  contre  les  perpétuelles  entreprises  des  démons  et 
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contre  les  maléfices  des  jeteurs  de  sorts  presque  aussi 
redoutés  que  les  démons  leurs  auxiliaires  habituels.  De  là 
le  caractère  de  sorcellerie  et  de  magie  que  revêtent  toutes 
les  cérémonies  du  culte  populaire  et  qui  pénètre  même, 
ainsi  que  nous  Tavons  vu,  dans  celles  du  culte  orthodoxe. 

Par  goût  et  pour  satisfaire  les  aspirations  superstitieuses 
de  leurs  ouailles,  nombreux  sont  les  Lamas  qui  s'adonnent 
aux  sciences  occultes,  et  elles  ont  usurpe  une  telle  place 
qu'elles  font  partie  des  hautes  éludes  religieuses  et  sont 
enseignées  dans  tous  les  monastères-universités  même  de 
la  secte  orthodoxe.  Il  y  a,  toutefois,  à  ce  point  de  vue,  une 
réserve  à  faire.  On  distingue  deux  sortes  de  magie  :  la 
«  magie  blanche  »  (littéralement  «  matliématiques  blan- 
ches »),  Kartsis  *,  et  la  «  magie  noire  »  (mathématiques 
noires),  Naktsis  ',  qui  toutes  deux  embrassent  toutes  les 
applications  des  sciences  occultes,  de  l'astrologie  à  la  divi- 
nation. La  première,  d'origine  indienne,  est  seule  ortho- 
doxe et  ne  s'appuie  que  sur  les  pratiques  et  les  formules 
consignées  dans  les  Soutras^  enseignées,  dit-on,  parÇâkya- 
mouni  lui-même.  La  seconde,  renfermée  dans  les  traités 
tantriques,  découle  des  enseignements  de  Padma  Sambhava 
et  des  religieux  de  son  école  qui  prétendirent  les  tirer  des 
tenna,  —  livres  mystérieux  attribués  pour  la  plupart  à 
Nâgârjuna,  découverts  dans  des  cavités  de  rochers  où  les 
avait  cachés  leur  auteur  en  attendant  Tépoque  où  Tintelli- 
gence  humaine  serait  assez  développée  pour  en  compren- 
dre la  doctrine  profonde — .  La  Kartsis  seule  est  enseignée 
dans  les  monastères  orthodoxes,  tandis  que  la  Naktsis  se 
professe  spécialement  dans  les  deux  monastères  de  Morou 
et  de  Garmakhya. 

Tous  les  maux  qui  affligent  l'humanité,  nous  le  savons, 
sont  l'œuvre  des  démons  et  seul  le  prêtre-sorcier  possède 

1.  Dkar-ntis. 

2.  Nag-rtsis, 
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la  science  et  la  puissance  nécessaires  pour  combattre  et 
mettre  en  fuite  ces  éternels  ennemis  des  hommes.  On  a 
donc  presque  journellement  recours  à  lui.  Naturellement  le 
culte  populaire  comprend,  bien  qu'elles  se  célèbrent  dans 
les  Temples,  les  cérémonies  d'un  caractère  magique  en 
l'honneur  des  divinités  secondaires,  adversaires  des  démons, 
telles  que  Tchakdor,  Tamdin,  Lhamo,  qui  consistent  prin- 
cipalement en  invocations,  récitation  de  mantras  et  de  dhâ- 
ranis,  et  en  offrandes  de  victimes,  de  sang  et  de  liqueur 
alcoolique  ^  Nombreuses  également  sont  celles  qui  s'adres- 
sent àZambhala  (le  Kuvéra  indien)  dieu  de  la  richesse,  tant 
pour  obtenir  les  trésors  dont  il  est  le  dispensateur,  que 
sa  protection  contre  les  attaques  des  hordes  de  démons, 
gardiens  des  trésors  cachés  et  volontiers  malfaisants  qui 
sont  sous  ses  ordres.  Ces  sacrifices  comportent  générale- 
ment l'holocauste  {Sreg-pa  ou  Tchinsreg  *  «  Cruel  sacri- 
fice »)  qui  consiste  à  brûler  les  offrandes  dans  un  fourneau 
d'argile,  pratique  odieuse  au  Bouddhisme  orthodoxe  à  cause 
de  la  quantité  d'êtres  infimes  susceptibles  de  trouver  la 
mort  dans  le  feu.  On  peut  aussi  ranger  dans  la  catégorie 
du  culte  populaire,  bien  qu'elle  soit  consacrée  au  Bouddha 
Ts'épagmed,  la  cérémonie  Ts'é-groub  '  qui  a  pour  but  d'ob- 
tenir une  longue  vie. 

Les  sacrifices  de  propitiation  des  dieux  et  génies  locaux 
s'accomplissent  dans  les  champs,  ou  dans  la  maison  s'il 
s'agit  du  dieu  Nang-lha,  avec  le  cérémonial  accoutumé  de 
formules  magiques  et  d'offrandes.  La  victime  est  d'ordinaire 
une  poule  dont  on  répand  le  sang  sur  l'autel  du  dieu,  simple 
tas  de  pierres  ou  petit  monticule  de  terre. 

L'exorcisme  est  le  complément  obligé  de  toutes  les  céré- 
monies, mais  il  trouve  encore  en  plus  de  nombreuses  occa- 


1.  Voir  page  244. 

2.  Sbyin-sreg, 

3.  Voir  page  257. 
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sions  de  s'exercer  à  roccasion  des  diverses  aventures  de  la 
vie  courante  et  surtout  en  cas  de  maladies,  toutes,  on  le  sait, 
causées  par  des  démons,  et  selon  les  circonstances  il  revêt 
des  formes  variées.  Dès  qu'il  est  appelé,  la  première  chose 
que  doit  faire  le  Lama  c'est  de  déterminer  par  une  opéra- 
tion magique  quel  est  le  démon  qu'il  a  à  combattre,  les  for- 
mules à  réciter  et  les  moyens  à  employer  pour  le  vaincre 
variant  selon  sa  nature  et  sa  puissance.  Dans  certains  cas 
de  maladie,  par  exemple,  si  le  démon  est  jugé  peu  dange- 
reux, il  suffira  de  clouer  à  la  porte  de  la  maison  du  patient 
l'image  d'un  coq  (animal  dont  le  chant  met  en  fuite  les 
mauvais  esprits),  après  que  le  prêtre,  armé  du  dordjé  ou 
du  p'ourbou,  aura  prononcé  la  dhâranî  appropriée  et  conjuré 
l'esprit  malfaisant  de  se  retirer  au  plus  vite  s'il  ne  veut  être 
mis  eu  pièces  et  détruit  par  la  puissance  de  ces  deux  armes 
magiques  auxquelles  rien  ne  peut  résister.  D'autres  fois,  il 
faudra  dessiner  sur  un  morceau  de  papier  ou  modeler  en 
pâte  la  figure  du  démon  que  l'on  brûlera  ensuite  en  en  dis- 
persant les  cendres  au  vent.  D'autres  fois  encore,  on  aura 
recours  à  une  procession  autour  du  malade  ou  de  la  maison, 
avec  accompagnement  d'une  musique  ))ruyante. 

Mais  de  toutes  les  pratiques  magiques,  celles  qui  répon- 
dent le  plus  aux  besoins  du  peuple,  ce  sont  les  diverses 
méthodes  de  divination.  A  quelque  classe  de  la  société  qu'il 
appartienne,  aucun  Tibétain  n'entreprendrait  la  chose  la 
plus  insignifiante  sans  avoir  consulté  le  sort  sur  le  résul- 
tat de  son  entreprise  et  le  moment  favorable  pour  l'accom- 
plir :  k  plus  forte  raison  en  va-t-il  de  même  quand  il  s'agit 
d'év(^ncments  sérieux  tels  que  naissance,  mariage  ou  mort. 
Pour  se  renseigner,  il  s'adressera  au  devin-astrologue  qui, 
par  la  position  respective  des  astres  au  moment  où  on  le 
consulte  comparée  avec  celle  qu'ils  occupaient  à  Tinstant 
de  la  naissance  de  la  personne  en  cause  pronostiquera,  par 
exemple,  si  les  caractères  et  les  destinées  de  deux  fiancés 
s'accordent,  si  leur  mariage  sera  heureux  et  fécond,  celui 
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des  deux  coiyoints  qui  survivra  à  Tautre,  etc.  ;  s'il  s'agit 
de  mort,  il  indiquera  de  façon  certaine  si  la  condition  du 
défunt  sera  bonne  ou  mauvaise,  dans  quel  monde  et  à  quelle 
époque  il  se  réincarnera. 

Pour  se  tirer  des  calculs  minutieux  et  difficiles  que  néces- 
site le  prononcé  de  son  oracle,  Tastrologue  a  à  sa  disposi- 
tion de  nombreux  calendriers  et  des  tables  de  divination 
appropriées  aux  différentes  circonstances  qui  peuvent  se 
présenter,  mais  dont  la  consultation  demande  une  étude  et 
une  science  spéciales.  Ainsi  les  tables  appelées  Gabtsis  *, 
«  calculs  cachés  »  servent  à  connaître  les  rapports  des 
astres;  Grouhtsis  '  «  parfaite  astronomie  »  à  faire  con- 
naître le  caractère  bon  ou  mauvais  et  Tinfluence  des  pla- 
nètes ;  au  moyen  des  Tsèrab  lastsis  '  on  détermine  le  des- 
tin et  la  durée  de  la  vie  d'un  individu  ;  on  consulte  les  Bag^ 
tsis  ^  pour  les  mariages,  les  Çintsis  '  afin  de  savoir  dans 
quelles  conditions  un  mort  renaîtra,  les  Naktsis  •  pour 
connaître  les  npoqucs  heureuses  ou  malheureuses  d'une 
existence  \ 

On  peut  encore  consulter  le  destin  au  moyen  de  tableaux 
divisés  en  cercles,  carrés  ou  losanges  renfermant  des 
nombres,  des  sentences  laconiques  ordinairement  à  double 
entente,  des  figures  de  divinités,  d'hommes  ou  d'animaux 
ayant  une  valeur  bonne  ou  mauvaise  conventionnelle  qui  de 
plus  varie  selon  que  nombres  ou  figures  se  trouvent  dans 
des  relations  données.  Pour  les  interroger  on  jette  des  dés, 
ou  bien  des  petits  cailloux  noirs  et  blancs  dont  la  couleur 
influe  sur  le  sens  définitif  de  la  case  où  ils  tombent. 

1.  Gab-rtsis. 

2.  Grub-rtsis. 

3.  Ts'erabS'las^rtsis. 

4.  Bag-rtsis. 

5.  Gçin-risis. 

6.  Nag-rtsis, 

7.  E.  Schlagintweit,  Le  Bottdhisme  au  Tibet,  p.  177.  —  Voir  aussi  L.  A. 
M^addeii  ;  Lamaism^  pp.  450,465  et  466. 
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.  N'oublions  pas  enfin  les  procédés  plus  primitifs  qui  con- 
sistent à  prédire  l'avenir  par  les  craquelures  d'une  omoplate 
de  mouton  calcinée,  par  la  disposition  que  prennent  un 
certain  nombre  de  baguettes  jetées  au  hasard,  ou  par  le 
premier  mot  d'une  page  d'un  livre  sacré. 

Ces  opérations  magiques,  toujours  bien  rémunérées  sont 
une  source  considérable  de  profits  pour  les  Lamas;  mais 
moins  encore  que  celles  que  Ton  sollicite  d'eux  afin  d'écar- 
ter ou  d'atténuer  les  mauvais  présages  ;  car  ils  arguent  que 
ces  sortes  de  sortilèges  sont  beaucoup  plus  difficiles  à 
mener  à  bien.  Néanmoins  ils  en  garantissent  l'efficacité 
quand  on  sait  y  mettre  le'prix . 
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CHAPITRE  X 


Monuments   religieux. 


1.  Monastères  et  Temples.  —  Tchortens,  Manis  et  Labtsés. 

3.  Sciences  et  arts. 


1.  Monastères  et  Temples.  —  Existait-il  des  Temples 
dans  rinde  avant  l'institution  du  Bouddhisme  ?  Jusqu'à  pré- 
sent les  recherches  archéologiques  n'on  ont  révélé  aucune 
trace,  et  tout  porte  à  croire  que  les  Bouddhistes  ont  été  les 
premiers  constructeurs  de  temples,  comme  aussi  les  pre- 
miers à  représenter,  par  la  sculpture  d'abord,  puis  par  la 
peinture  les  images  des  Bouddhas,  des  Saints  et  des  dieux. 
Les  Écritures  bouddhiques  les  plus  anciennes,  entre  autres 
le  Lalita  Vistara,  rapportent  bien  que  peu  de  temps  après 
sa  naissance,  le  prince  Sîddhârtha,  le  futur  Bouddha,  fut 
porté  au  temple  des  dieux  et  que  leurs  simulacres  de  pierre, 
animés  pour  la  circonstance,  descendirent  de  leurs  piédes- 
taux et  se  prosternèrent  pour  Tadorer;  mais  d'un  autre 
côté,  ni  les  Védas,  ni  les  Brâhmanas,  ni  les  anciennes  Upa- 
nichads  ne  font  mention  d'édifices  de  ce  genre  ;  le  culte,  à 
leur  époque,  paraît  avoir  été  plus  individuel  que  public  et, 
lorsqu'il  se  célébrait  en  dehors  de  la  maison  du  brahmane, 
avoir  eu  pour  théâtre  un  simple  autel  de  gazon  improvisé 
en  plein  air.  La  tradition  indienne,  elle-même,  attribue  aux 
bouddhistes  Tédiflcation  des  premiers  monuments  cultuels, 
qui  même  ne  sont  pas  des  temples,  mais  des  Stoupas,  c'est- 
à-dire  des  tumuli  destinés  soit  à  protéger  des  reliques  dépo- 
sées à  leur  intérieur,  soit  à  commémorer  la  résidence  du 
Bouddha  dans  les  lieux  où  Us  étaient  élevés.  Il  est  en  tous 
cas  incontestable  qu'aucun  temple  bouddhique  n'a  été  cons- 


2fiO  BOD-YOUL  OU  TIBET 

truit  du  vivant  du  Bouddha  :  avant  qu'il  ne  fut  devenu  un 
dieu. 

Par  contre,  dans  les  premiers  soulras,  nous  trouvons  la 
mention  à'Aramas  (jardins  ou  enclos)  et  de  ViMras 
monastères)  offerts  au  Bouddha  et  à  la  confrérie  des  Bhi- 
kchous  par  d'illustres  personnages,  Bimbisara,  roi  de 
Magadha,  Prasénajit,  roi  do  Koçala,  et  par  de  pieux  lldèles, 
Anathapindada,  la  courtisane  Ambtipalî  etc.  ;  TArama  de 
Jëtavana,  don  d'Anathapindada,  est  surtout  célèbre  comme 
ayant  été  Tune  des  résidences  favorites  du  Bouddha  qui  y 
prêcha  la  plupart  de  ses  sermons. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  ce  qu'étaient  les 
Sanghâramas  indiens,  nulle  de  leurs  ruines  n'étant  assez 
conservées  pour  qu'on  pût  même  conjecturer  de  leur 
architecture  et  leurs  dispositions  intérieures.  Construits 
en  briques,  la  plupart  du  temps  simplement  séchées  au 
soleil,  ce  ne  sont  plus  que  des  amas  de  décombres  dans 
lesquels  les  fondations  peuvent  à  grand  peine  se  recon- 
naître. Seuls  subsistent  les  monastères  souterrains,  cavernes 
naturelles  aménagées  pour  les  besoins  de  la  communauté, 
ou  habitations  creusées  à  main  d'homme  dans  le  roc,  qui 
ne  comportent  que  des  rangées  de  cellules  avec  une  salle 
plus  vaste  pour  les  réunions  du  Sangha.  Les  beaux  temples 
souterrains  richement  décorés  de  sculpture  et  de  peintures, 
et  pourvus  d'un  véritable  sanctuaire,  comme  celui  d'Ellora 
par  exemple,  sont  d'une  époque  relativement  récente  et  ne 
remontent  peut-être  pas  au-delà  du  v*  ou  vi*  siècle  de  notre 
ère.  Les  écritures  bouddhiques  mentionnent  bien,  comme 
dons  offerts  au  Bouddha  et  à  la  confrérie,  des  Maisons  à 
étages  d'une  architecture  merveilleuse,  à  l'ornementation 
desquelles  l'or,  l'argent,  les  pierres  précieuses  étaient 
employés  à  profusion  ;  mais,  de  ces  palais  féeriques  aucune 
trace  ne  subsiste,  et  peut-être  n'ont-ils  jamais  existé  que 
dans  l'imagination  féconde  des  pieux  compilateurs  des  tra- 
ditions sacrées, 
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Les  monastères  du  Tibet  sont  désignés  sous  les  différents 
noms  de  Kang,  Gonpa  et  TÂng  *  ;  toutefois  leur  appellation 
la  plus  exacte  est  celle  de  Gonpa,  le  terme  do  ICang 
«  palais  »  s'appliquant  plutôt  aux  temples  ou  aux  résidences 
des  deux  grands  pontifes,  Potala  '  et  Tachilhounpo  \  et 
celui  de  Ling  *  étant  spécialement  réservé  aux  grands 
monastères-universités.  Ils  passent  pour  avoir  été  édifiés, 
en  général  sur  le  modèle  de  ceux  de  Tlnde  :  ainsi,  on  pré- 
tend que  le  monastère  de  Samyé  '\  fondé  par  Padma  Sam- 
bhava  en  749,  sous  le  règne  de  Thisrong  Detsan,  est  la 
reproduction  exacte  du  Vihàra  d'Odantapoura,  dans  le 
royaume  de  Magadha,  et  que  celui  de  Dépoung  est  la 
copie  du  célèbre  Çrî-dhyàna-Kataka  du  Kalinga.  Ils  ne  res- 
semblent guère  aux  couvents  d'Kuropo.  A  part  lo  Potala, 
résidence  des  Dalaï  Lamas,  palais  plutôt  que  monastère, 
construit  en  1642  par  Ngavang  Lobzang  sur  les  ruines  de 
l'ancien  chàteau-fort  de  Srongtsan  (iampo,  un  monastère 
tibétain  a  d'habitude  Taspect  d'une  ville,  agglomération  de 
maisonnettes  enclose  d'un  mur  élevé,  ordinairement  percé 
de  quatre  portes,  orientées  aux  points  cardinaux,  qui  se 
ferment  à  la  tombée  de  la  nuit  afin  d'empêcher  l'intrusion 
des  profanes  et  surtout  des  femmes  dans  Tenceinte  con- 
sacrée. Ces  maisons,  habitations  et  propriétés  individuelles 
des  Lamas,  sont  construites  dans  le  slyle  habituel  des 
demeures  des  laïques  ;  elles  ont  d'ordinaire  un  seul  étage, 
au-dessus  du  rez-de-chaussée,  surmonté  d'un  toit  plat  for- 
mant terrasse.  Au  rez-de-chaussée  se  trouvent  la  cuisine  et 
le  cellier  aux  provisions;  Tétine  supérieur  sert  d'habitation. 
Au  centre  de  Taglomération,  au  milieu  d'une  large  place 
servant  aux  assemblées  des  moines  et  aux  réunions  des 


1.  Gling, 

2.  BO'ta-la. 

3.  BKra-çis-  Ihunpo . 

4.  Gling. 

5.  Usam-yas, 
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fidèles  les  jours  de  fêtes,  s'élèvent  le  temple  {Kang)y  la 
maison  du  supérieur,  plus  vaste  que  les  autres  et  recon- 
naissable  à  un  bandeau  de  peinture  rouge-brun  qui  court 
au-dessous  de  la  corniche  du  toit,  la  bibliothèque  et  Tédi- 
flce  réservé  aux  réunions  du  chapitre.  Presque  partout  cette 
disposition  se  retrouve  uniforme.  D'habitude,  autour  du 
mur  d'enceinte  s'étend  une  autre  ville,  laïque  celle-là,  habi- 
tée par  les  artisans  et  les  marchands  fournisseurs  des  divers 
objets  nécessaires  aux  hôtes  du  monastère.  Toutefois,  quand 
il  s'agit  de  monastères  de  Lamas  rouges,  qui  ne  sont  pas 
astreints  au  vœu  de  chasteté,  seuls  les  célibataires  habitent 
dans  rintérieur  du  couvent,  et  les  Lamas  mariés  groupent 
leurs  demeures  autour  du  mur  d'enceinte. 

En  général  le  site  des  monastères  est  choisi  avec  beau- 
coup de  goût,  soit  sur  le  sommet  d'une  colline  d'où  Ton 
découvre  un  vaste  horizon,  soit,  le  plus  souvent,  dans  une 
vallée  fertile  adossés  à  une  montagne  qui  les  préserve  des 
vents  du  nord  et  de  Test,  particulièrement  pénibles  dans  ces 
hautes  régions.  Ils  occupent  d'ordinaire  de  très  vastes 
superficies  en  raison  de  leur  population  nombreuse  de 
moines,  de  novices,  de  postulants  et  d'écoHers.  Les  moin- 
dres en  comptent,  dit-on,  plusieurs  centaines  :  Galdan  en 
aurait  3,000,  Sera  et  Dépoung  4,000  ou  5,000,  Potala  au 
moins  10,000,  et  le  monastère  de  Kouren,  en  Mongolie, 
30,000. 

Pour  diriger,  surveiller  cette  foule  de  religieux  et  admi- 
nistrer les  biens,  souvent  considérables,  de  la  communauté, 
chaque  monastère  possède  un  état-major  qui  ne  varie  que 
par  le  nombre  des  fonctionnaires  subalternes  naturellement 
proportionné  à  celui  des  hôtes  du  couvent. 

Indépendamment  —  s'il  y  en  a  un  dans  le  monastère  — 
du  Khoutouktou  ou  du  Khoubilgan  *,  personnages  d'ordi- 
naire purement  décoratifs  qui  ne  se  mêlent  ni  de  la  direc- 

1.  Lamas  incarnés  ou  Bouddhas  vivants. 
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tion  ni  de  radministration,  Tétat-major  de  chaque  couvent 
se  compose  d'un  supérieur,  selon  le  cas  Khanpo  ou  simple 
Lama;  d'un  maître  de  la  Loi,  Lopon  *,  chargé  deTinstruc- 
tion  religieuse;  d'un  maître  de  chœur,  Oumsé  ',  qui  dirige 
les  offices;  d'un  Trésorier,  Tcfmgso  %•  d'un  Économe  Nyer- 
pa  *  ;  de  deux  Prévôts,  Gékos  ',  qui  veillent  au  maintien  de 
l'ordre  et  de  la  discipline  et  punissent  immédiatement  les 
moindres  infractions  de  quelques  coups  de  la  verge  de  fer 
dont  ils  sont  armés;  d'un  Sacristain,  Kounyer  •;  d'un  Astro- 
logue, Tsik'an  ';  et  enfin  de  plusieurs  Échansons,  Tchab- 
dren  *,  distributeurs  d'eau,  et  Tchamns  %  distributeurs 
de  thé. 

Si  nombreux  qu'on  n'en  connaît  pas  encore  le  nombre 
exact,  les  monastères  tibétains  sont  immensément  riches. 
Par  donations  des  souverains  et  de  pieux  fidèles,  ils  pos- 
sèdent la  presque  totalité  du  pays,  dont  les  habitants,  véri- 
tables serfs,  travaillent  à  leur  profit.  En  plus  du  revenu  de 
leurs  terres,  ils  encaissent  chaque  année  dos  sommes  con- 
sidérables du  fait  des  dons  et  aumônes,  en  espèces  ou  en 
nature,  des  fidèles  et  des  pèlerins  attirés  par  la  pompe  des 
fêtes  patronales,  des  subventions  que  leur  accorde  le  gou- 
vernement chinois,  et  plus  encore  peut-être  du  commerce 
auquel  ils  se  livrent.  11  y  a  en  efl'et  dans  chaque  monastère 
un  certain  nombre  de  Lamas  marchands  —  ce  sont  en  géné- 
ral ceux  qui  ont  peu  de  goût  pour  l'étude  et  la  méditation  — 
chargés  de  faire  pour  le  compte  de  la  communauté  toutes 
sortes  d'opérations  commerciales,  principalement  le  trans- 

1.  Slob'dpon. 

2.  Vm-dse  ou  Dbou-mzad. 

3.  P'yag-mdsods. 

4.  Gnyer-pa, 

5.  Dge-bskos. 

6.  Ku^nyer, 

7.  Btsis-mfLan. 

8.  Cab'dran. 

9.  Ja-ma, 
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port,  rimporlalion  et  Texportation  des  marchandises,  et 
même  le  prêta  usure.  Le  moine  a  fait  vœu  de  pauvreté,  mais 
la  communauté  doit  être  riche,  afin  d'assurer  son  autorité 
et  sa  puissance. 

Quelques-uns  de  ces  monastères  sont  trop  célèbres  et 
trop  souvent  cités  pour  que  nous  puissions  nous  dispenser 
d'en  dire  quelques  mots,  et  pour  plus  de  clarté  nous  les  clas- 
serons suivant  les  deux  grandes  divisions  auxquelles  ils 
appartiennent  :  secte  jaune  ou  Gélougpa,  et  secte  rouge 
des  Nyigmapas. 

Bien  qu'elle  se  soit  érigée  en  religion  d'état  depuis  l'usur- 
pation du  pouvoir  temporel  par  son  chef,  le  Dalaï  Lama,  la 
secte  des  Lamas  jaunes  est  encore  demeurée  beaucoup 
moins  nombreuse  que  celle  des  Lamas  rouges,  et  elle  ne 
compte  guère  comme  monastères  importants  que  les  cou- 
vents de  Potala,  Tachilhounpo,  Galdan,  Sera,  Dépoung  et 
Koumboum,  tous  d'ailleurs  d'époque  relativement  récente 
et  beaucoup  plus  modernes  que  ceux  de  la  secte  des  Lamas 
rouges. 

Le  Palais-monastère  de  Potala  a  été  construit,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  vu,  entre  1642  et  1650  parle  cinquième 
Dalaï-Lama,  Ngavang  Lobzang,  sur  les  ruines  de  Tancien 
château  de  Srongtsan  Gampo,  et  a  toujours  servi  depuis  lors 
de  résidence  aux  Dalai-Lamas.  C'est  une  grande  bâtisse  de 
quatre  étages  lourde  d'aspect  et  cependant  assez  impo- 
sante avec  son  toit  et  ses  clochetons  dorés  surmontant 
les  tchortens  qui  renferment  les  restes  des  Pontifes  qui  se 
sont  succédés  depuis  Ngavang  Lobzang.  Il  s'élève  dans  le 
quartier  ouest  de  Lhasa  sur  le  mont  Mar]jori  \  point  cul- 
minant d'une  colline  à  trois  mamelons  (les  deux  autres  se 
nomment  Djiagbori  *  et  P'agmori  ')  qui  domine  d'une  cen- 

1.  Dmar-po-ri  »  montagne  rouge  ». 

2.  LhagS'po-ri  «  montagne  de  fer  ».  Sur  ce  mamelon  s'élève  un  petit  monas- 
tère de  même  nom,  où,  dit-on,  Tsong-khapa  enseigna  jadis  la  médecine. 

3.  P^ag-mo-ri  d  montagne  de  la  truie  ». 
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taine  de  mètres  la  plaine  environnante  ;  on  y  accède  par 
deux  rampes  d'escalier  monumentales.  Il  est,  dit-on,  merveil- 
leusement décoré  à  Tintérieur  et,  outre  les  appartements 
de  réception,  renferme  dix  mille  chambres  occupées  par 
autant  de  Khanpos  et  de  Lamas. 

Tachilhounpo  *  a  été  construit  eu  1445  parGédoun  Groub, 
neveu  de  Tsong-Khapa  et  premier  de  la  série  des  Dalaï- 
Lamas,  dans  une  assez  large  vallée  que  traverse  le  Païnom- 
tchou,  affluent  du  Tsangpo,  à  environ  225  Idlomètres  au 
sud-ouest  de  Lhasa,  près  de  Chigatsé,  capitale  de  la  pro- 
vince de  Tsanjr.  Bien  que  résidence  et  sièprc  du  gouverne- 
ment du  Pantch'en  Rinpotclf  c  depuis  Tinstitution  de  cette 
dignité  en  1G50,  le  monastère  de  Tachilhounpo  n'a  pas  une 
très  grande  étendue  et  ne  renferme  guère  que  trois  à  quatre 
mille  moines  logés  dans  quatre  ou  cinq  cents  maisons  grou- 
pées autour  du  palais  duPantch'cn  Kinpotc'ho.  Son  monu- 
ment le  plus  remarquable  est  le  tombeau  érigé  par  ordre  de 
l'empereur  Klen-long  au  Pantciren  Uinpotciré  Lobzang 
Paldan  Yéçès,  plus  connu  sous  le  nom  de  Lama  Erdeni, 
mort  à  Pékin  en  1780  au  cours  d'une  ambassade  *. 

Galdan  ',  situé  à  emiron  50  kilomètres  à  Test  de  Lhasa 
doit  sa  renommée  à  ce  qu'il  a  été  fonde  en  140î)  par  Tsong- 
Khapa  qui  en  fut  abbé  jusqu'à  sa  mort.  11  ne  compte  actuel- 
lement guère  plus  de  trois  mille  religieux,  bien  qu'on  y  ait 
récemment  institué  une  faculté  spécialement  consacrée  à 
l'enseignement  du  Bouddhisme  ésotérique  et  mystique. 

Sera  *,  également  fondé  par  Tsong-Khapa,  à  environ 
trois  kilomètres  au  nord  de  Lhasa,  possède  une  population 
do  cinq  à  six  mille  moinos,  particulièrement  réputés  pour 
leur  esprit  turbulent  et  la  part  active  qu'ils  ont  prise  à  toutes 

1 .  Bkra*çiS'lhtm-po. 

2.  Samuel  Turner  {Ambassade  au  Tibet  et  an  Bêtitan)  donne  une  descrip- 
tion intéressante  do  Tachilhounpo. 

3.  Dfjah'Uan. 
1.  Sûr-rn. 
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les  révolutions  et  les  émeutes  du  Tibet.  C'est  dans  ce  monas- 
tère que  Ton  conserve  le  fameux  Dorjé  ou  Vajra  d'Indra 
tombé  miraculeusement  du  ciel  dans  ses  environs. 

Dépoung  *,  à  cinq  ou  six  kilomètres  à  l'ouest  de  Lhasa, 
est  aussi  une  fondation  de  Tsong-Khapa.  Il  renferme  envi- 
ron 7,000  moines  attirés  par  la  réputation  de  son  école 
d'exorcisme  et  de  magie  orthodoxe.  Dans  son  enceinte 
s'élève  un  grand  temple  entouré  de  quatre  chapelles  et  un 
palais  où  le  Dalaï  Lama  passe  la  saison  d'été. 

Plus  récent  est  le  monastère  de  Koumboum,  situé  dans  le 
district  d*Amdo,  au  nord-est  de  la  province  de  Khams,  et 
il  n'aurait  rien  qui  put  attirer  particulièrement  l'attention 
s'il  n'était  construit,  à  ce  que  l'on  assure,  sur  l'emplace- 
ment de  la  maison  où  naquit  Tsong-Khapa  et  s'il  ne  possé- 
dait l'arbre  miraculeux  sur  l'écorce  et  les  feuilles  duquel 
apparaissent,  suivant  les  uns,  des  images  de  Tsong-Khapa  ou 
de  Bouddhas,  ou  bien,  selon  d'autres,  des  sentences  écrites 
en  caractères  tibétains.  Le  Père  Hue  %  le  prince  Henri 
d'Orléans,  W.  W.  Rockhill  ont  constaté  ce  phénomène  (tous 
trois  ont  vu  des  lettres  tibétaines,  mais  point  d'images) 
sans  pouvoir  l'expUquer;  on  n'est  pas  d'accord,  non  plus, 
sur  l'espèce  de  l'arbre  merveilleux  en  question,  dont  une 
branche  a  été  depuis  peu  apportée  à  la  Société  de  géographie 
de  Saint-Pétersbourg.  Les  Tibétains  disent  que  c'est  un  san- 
tal blanc;  Rockhill,  qui  en  a  rapporté  des  feuilles,  suppose 
que  ce  peut  être  un  lilas  {sijrmga  villosa)  '  ;  à  la  Société  de 
Géographie  on  l'a  reconnu  pour  unLigustinaAmom^ensis  \ 
Quoiqu'il  en  soit  sur  l'écorce,  lisse  comme  celle  du  cerisier 
de  la  branche  en  question,  qui  se  soulève  comme  celle  du 
platane,  et  sur  Taubier  sous  jacent  on  peut  lire  nettement 

1.  Bras-spungs. 

2.  Hue,  Sauvenirs  d\in  voyage  e^i  Tar tarie  et  au  Tibet. 

3.  W.  W.  Rockhill,  Notes  on  the  ethnography  of  Ttbet,  et  The  Land  of 
tJie  Lamas, 

t.  Note  de  M.  Henri  Chevalier. 
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quelques  caractères  tibétains  et  Ton  peut  supposer  qu'ils 
ont  été  imprimés,  au  moment  de  la  montée  de  la  sève,  soit 
avec  un  fer  chauffé  à  blanc,  soit  au  moyen  d'une  dissolution 
concentrée  de  potasse. 

Parmi  les  nombreux  monastères  de  TÉglise  rouge  quel- 
ques-uns seulement  sont  intéressants  soit  par  leur  antiquité 
et  les  souvenirs  qu'ils  rappellent,  soit  comme  centres  de 
renseignement  de  la  secte. 

Le  plus  vénérable  de  tous  est  celui  de  Labrang,  situé  au 
centre  même  de  Lhasa  et  dont  la  fondation  est  attribuée 
au  roiSrongtsan  Gampo,  qui  l'aurait  fait  construire  vers  Tan 
640.  Un  point  intéressant  à  noter  est  que  toutes  les  routes 
principales  du  Tibet  viennent  converger  à  sa  porte. 

Samyé  *  vient  ensuite  dans  Tordre  d'ancienneté,  car  il 
fut  édifié  au  viii'  siècle  par  Padma  Sambhava,  sous  le  règne 
de  Thisrong  Detsan.  A  cause  du  souvenir  de  son  fondateur, 
il  est  resté  métropole  de  l'Église  rouge  et  en  particulier  de 
la  secte  Ourgyenpa.  Ce  monastère,  célèbre  par  sa  biblio- 
thèque, la  plus  considérable,  dit-on,  qui  soit  au  Tibet,  est 
situé  sur  le  bord  de  Tsangpo,  à  60  ou  70  kilomètres  au 
sud-est  de  Lhasa. 

Le  monastère  de  Sakya  S  à  environ  90  kilomètres  à 
l'ouest  de  Tachilhounpo  sur  la  route  qui  conduit  au  Népal, 
mérite  une  mention  toute  particulière  en  tant  que  lieu  d'ori- 
gine et  centre  de  la  secte  fameuse  qui  porte  son  nom  et  qui 
a  joué  dans  l'histoire  du  Tibet  un  rôle  considérable  jusqu'au 
moment  où  elle  a  été  dépossédée  de  sa  prédominance  par 
la  secte  Gélougpa.  Il  renferme  quatre  grands  temples  et 
une  bibliothèque  que  l'on  dit  fort  riche. 

Enfin,  il  est  impossible  de  passer  sous  silence  les  trois 
monastères  de  Ramotché,  Garmakhia  et  Morou  renommés 
pour  leurs  écoles  de  sciences  occultes,  véritables  facultés 


1.  Bsavn-yas, 

2.  Sas*hya» 
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qui  délivrent   après   de  sérieux   examens  les  titres  fort 
recherchés  de  licencié  et  de  docteur  en  Magie. 

Ramotch'é  est  situé  dans  la  ville  même  de  Lhasa,  à  peu 
de  distance  au  nord  de  Labrang,  avec  lequel  il  peut  lutter 
d-antiquité,  car  il  fut  construit,  dit-on,  par  une  des  deux 
femmes  de  Srongtsan  Gampo.  Outre  son  école  d'exorcisme, 
il  est  célèbre  par  la  grandeur  et  la  beauté  de  son  temple  et 
par  les  images  de  Çàkyamouni  et  d'Ananda  rapportées  de 
Chine,  prétend  la  légende,  par  la  reine  Wen-tching,  déifiée 
sous  le  nom  de  Tara  blanche  ou  Dolkar  K 

Garmakhia  est  également  placé  dans  Tintérieur  de  Lhasa, 
à  Test  de  Labrang.  On  y  enseigne  spécialement  l'astrologie 
et  la  divination. 

Morou,  en  dehors  mais  très  proche  de  Lhasa,  possède 
une  imprimerie  renommée  pour  la  beauté  et  la  perfection 
des  livres  sacrés  qui  y  sont  édités.  C'est  la  plus  célèbre  des 
écoles  de  magie  blanche  et  noire. 

A  leurs  dimensions  près,  les  temples  {Lha-K'ang  ')  du 
Tibet  sont  à  peu  près  tous  construits  sur  un  modèle  uni- 
forme. Ce  sont  des  édifices  rectangulaires,  construits  en 
pierre,  avec  un  toit  plat  couvert  en  terre  battue  ou  en  dalles 
au  milieu  duquel  s'élève  une  sorte  de  pavillon  avec  un  toit 
de  style  chinois,  orné  de  petites  pyramides,  doré  sur  son 
faîte  et  à  ses  angles.  L'extérieur  du  monument  est  crépi 
en  blanc,  avec  parfois,  sous  la  corniche,  un  large  ban- 
deau jaune  ou  rouge.  Aucune  fenêtre  n*éclaire  Tintérieur 
qui  ne  reçoit  le  jour  que  par  la  porte,  orientée  à  Test  ou  au 
sud.  Deux  rangées  de  colonnes  séparent  rintcricur  en  une 
nef  et  deux  ailes  meublées  de  coussins  qui  servent  de 
sièges  aux  Lamas.  L'autel  est  au  fond  de  la  nef,  faisant 
face  à  la  porte,  surmonté  d'un  dais  ou  parasol  d'honneur 
suspendu  aux  solives  du  toit.  Cet  autel  se  compose  d'une 
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table  surmontée  de  six  gradins.  Sur  la  table  même  sont  dis- 
posés les  ustensiles  du  culte  :  un  petit  tchorten  renfermant 
des  reliques,  des  brûle-parfums  où  sont  plantées  les  ba- 
guettes d'encens,  un  dordje,  une  sonnette,  un  chapelet  et 
une  conque  marine.  Sur  le  premier  gradin,  on  aligne  une 
rangée  de  lampes  allumées  ;  sur  le  second,  les  offrandes  de 
beurre  ;  sur  le  troisième,  des  gâteaux;  sur  le  quatrième,  lès 
offrandes  de  riz  cuit  et  cru  contenu  dans  de  petites  coupes 
de  cuivre;  sur  le  cinquième,  les  offrandes  d'eau  parfumée 
ou  de  bière  d'orge  ;  sur  le  sixième  enfin,  un  ou  plusieurs 
gâteaux  faits  de  farine  de  froment,  de  beurre  et  de  sucre  et 
colorés  de  diverses  teintes. 

Au-dessus  de  Tautel  se  trouvent  trois  images  colossales 
des  trois  Bouddhas  qui  représentent  la  Trinité  boud- 
dhique,. Bouddha,  Dhai*ma,  Sangha,  ou  bien  du  Bouddha 
auquel  le  temple  est  spécialement  consacré,  flanqué  alors 
de  deux  Bodhisattvas,  ou  de  deux  saints,  ses  disciples,  ou 
encore  des  images  de  Padma  Sambhava  et  de  Tsong-Khapa. 
Les  saints  et  les  divinités  inférieures  qui  forment  le  cortège 
habituel  des  Bouddhas  sont  disposés  sur  des  gradins  le 
long  des  murs.  Les  murs  du  temple  sont  couverts  de  haut 
en  bas  soit  de  peintures  à  fresque,  soit  de  grands  tableaux 
peints  sur  soie  représentant  des  Bouddhas  et  autres  divi- 
nités ou  bien  des  scènes  de  la  légende  bouddhique,  tandis 
que  d'autres  tableaux  du  même  genre  pendent  au  milieu  de 
la  nef,  suspendus  aux  solives  du  toit,  entremêlés  de  nom- 
breux étendards  ou  bannières  aux  cinq  couleurs  sacrées  sur 
lesquels  sont  brodées  ou  peintes  des  images  sacrées,  des 
symboles,  ou  la  célèbre  prière  à  six  syllabes,  Om  Mani 
Padmé  Houm.  Les  poutres  du  plafond  et  les  colonnes  sont 
d'ordinaire  peintes  en  jaune  ou  en  rouge  vif. 

Attenant  au  temple,  ou  distribuées  dans  ses  alentours,  on 
voit  la  plupart  du  temps  de  petites  chapelles  consacrées 
aux  dieux  inférieurs  et  spécialement  destinées  au  culte  sou- 
vent démoniaque  de  ces  divinités. 
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N'oublions  pas,  enfin,  que  les  temples  sont  presque  tou- 
jours précédés  et  entourés  de  rangées  de  grands  cylindres 
à  prières,  renfermant  parfois  des  sections  entières  des  Tri- 
pitaka,  que  les  passants  mettent  successivement  en  mouve- 
ment d'une  poussée  de  main. 

Monuments  religieux.  —  Si  nombreux,  si  vénérés  et  si 
visités  qu'ils  soient,  les  temples  et  les  monastères  ne  suf- 
fisent pas  à  l'ardente  dévotion  du  peuple  tibétain.  Pour  lui 
donner  satisfaction,  il  a  couvert  son  pays,  jusque  sur  les 
sommets  des  montagnes  les  plus  inaccessibles  d'une  multi- 
tude d'autres  monuments  religieux,  dont  quelques-uns  rap- 
pellent les  usages  des  peuples  primitifs  de  l'Asie  occidentale, 
de  la  Scandinavie  et  de  certaines  contrées  de  TAmérique  et 
de  l'Afrique,  tandis  que  d'autres  semblent  indiquer  une  sur- 
vivance des  mêmes  pratiques  chamaniquos  que  Ton  peut 
constater,  de  nos  jours  encore,  parmi  les  peuplades  de  la 
Mongolie  et  de  la  Sibérie. 

Tchortens.  —  Nous  avons  déjà  eu  à  signaler  les  Tchor- 
tens  ',  ou  châsses  à  reliques,  à  propos  des  ustensiles  du 
culte,  mais  ceux-là  sont  toujours  de  petite  dimension.  A  la 
porte  ou  dans  la  cour  des  temples,  dans  les  carrefours  et  le 
long  des  routes,  on  peut  voir  d'innombrables  monuments 
d'une  forme  identique,  —  c'est-à-dire  affectant  celle  du 
tchaitya  indien,  à  base  cubique  ou  cylindrique  surmontée 
d'une  pyramide  ou  d'un  cône  et  se  terminant  par  un  mât 
qui  supporte  de  trois  à  treize  disques  représentant  des  para- 
sols d'honneur,  —  hauts  de  plusieurs  mètres,  construits 
en  bois  ou  en  maçonnerie,  et  dont  souvent  la  partie  supé- 
rieure est  dorée.  A  l'intérieur  des  monastères,  autour  des 
temples,  ces  monuments  renferment  presque  toujours  des 
ossements  ou  des  cendres  des  supérieurs  de  la  commu- 
nauté, ou  bien  de  Lamas  morts  en  odeur  de  sainteté.  Dans 

1.   yfc*od-rten. 
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la  campa^e,  ce  sont  d'ordinaire  des  édifices  massifs,  pure- 
ment  commémoratifs  comme  la  plupart  des  stoupas  de 
l'Inde.  Quelquefois  cependant  ils  sont  creux  et  servent  alors 
de  troncs  pour  les  offrandes  que  les  passants  y  déposent 
soit  en  monnaie  soit  en  tsalsas  ',  petits  ex-votos  en  terre 
cuite,  ou  simplement  séchée  au  soleil,  de  forme  conique  qui 
représentent  eux-mêmes  des  tchortens  en  miniature,  ou 
bien  petite  stèle  sur  laquelle  est  moulée  l'image  d'un  Boud- 
dha, d'un  saint  ou  d'un  dieu. 

Mani.  —  Souvent  les  parois  des  rochers  qui  bordent  les 
routes,  sont  couvertes  d'inscriptions  profondément  gravées 


dans  la  pierre,  répétant  des  milliers  de  fois  l'invocation 
mystique  de  Tchanrési,  Om  Mani  Padmé  Houm.  D'autres 
fois,  cette  même  prière  chère  aux  Tibétains  se  lit  à  satiété 
sur  le  revêtement  des  deux  faces  d'un  mur,  long  de  plusieurs 
centaines  de  mètres,  construit  au  milieu  des  routes  qu'il 
sépare  en  deux  allées.  Ces  monuments  sont  des  Manis, 
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ainsi  nommés  sans  doute  à  cause  de  la  prière  sculptée  sur 
leurs  surfaces.  Quand  il  s'agit  d'un  mur  Mani,  le  passant 
doit  toujours  avoir  soin  de  le  tenir  à  sa  gauche  afin  de  pou- 
voir lire  dans  leur  succession  normale  les  caractères  qui  y 
sont  gravés.  Parfois  aussi  les  répétitions  de  la  prière  sont 
entremêlées  d'images  de  divinités  bouddhiques. 

Labtsés.  —  Aux  carrefours  des  routes,  au  sommet  des 
défilés  des  montagnes  ou  au  bord  des  chemins  périlleux,  le 
voyageur  rencontre  fréquemment  des  tas  de  pierres  sur- 
montés d'un  mât  auquel  sont  suspendus  de  petits  drapeaux 
couverts  d'inscriptions  et  de  figures,  ou  bien  simplement 
des  morceaux  d'étoffes,  et  le  pieux  Tibétain  ne  manque 
jamais  d'ajouter  sa  pierre  au  tas  en  prononçant  une  prière. 
Ce  sont  des  Labtsés  *  érigés  en  Thonneur  des  dieux  infé- 
rieurs, des  génies  et  des  démons  afin  d'obtenir  leur  protec- 
tion ou  de  les  empêcher  de  nuire  dans  les  passages  dan- 
gereux que  Ton  doit  parcourir.  La  prière  que  le  voyageur 
murmure  en  jetant  sa  pierre,  Llia-jya-lo  «  Dieu,  donnez-moi 
cent  années  *  »,  sous  sa  forme  détournée  vise  évidemment 
au  même  but,  de  même  que  les  mantras  et  les  dhâranîs^  ou 
la  figure  du  Cheval  aérien,  Loungta,  inscrites  sur  les  dra- 
peaux, et  tel  doit  être  aussi  le  sens  des  lambeaux  d'étoffes 
offerts  par  les  voyageurs  nécessiteux.  Quelquefois  le  mât 
est  remplacé  par  un  arbre  sec  ou  par  un  fagot  de  brous- 
sailles. Quelquefois  aussi,  drapeaux  et  haillons  sont  sus- 
pendus à  des  cordes  allant  du  mât  à  quelque  arbre  ou  à 
une  pierre  distante  de  quelques  mètres,  faisant  ainsi  une 
girandole  protectrice  au-dessus  de  la  route. 

3.  Sciences  et  Arts.  —  Ainsi  que  nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  de  le  dire,  les  Lamas  sont  «\  peu  près  les  seuls 
détenteurs  au  Tibet  des  sciences  et  des   arts,  d'ailleurs 


1.  Lnh-ts'e. 

2.  W.  W.  Rockhill  :  Notes  on  ihe  ethnography  of  Tibet, 


SCIENCES  ET  ARTS  293 

enseignés  dans  les  monastères.  Ce  fait,  joint  à  ce  que 
Sciences  et  Arts  sont  presque  exclusivement  au  service  de 
la  religion,  rend  nécessaire  d'en  dire  quelques  mots  dans 
cet  exposé  du  Lamaïsme. 

En  somme  les  sciences  pratiquées  par  les  Lamas  se 
réduisent  à  bien  peu  de  chose  si  nous  en  écartons  la  théo- 
logie et  la  philosophie,  cette  dernière  du  reste  entièrement 
asservie  aux  ))esoins  du  dogme  que  sa  seule  mission  est 
d'éclaircir  et  de  commenter.  On  peut  également  passer  sous 
silence  les  sciences  occultes,  magie,  sorcellerie  et  divina- 
tion qui  n*ont,  pratiquées  comme  elles  le  sont,  de  science 
que  le  nom  et  relèvent  de  superstitions  grossières  plus  que 
d'une  observation  même  superficielle  et  rudimentaire  des 
phénomènes  naturels. 

Les  Mathématiques,  à  Tétat  élémentaire,  n'ont  d'autre 
application  que  rAstronomie  qui,  ollo-môme,  se  réduit  au 
calcul  des  époques  où  doivent  se  placer  les  lûtes  religieuses 
et  encore  au  moyen  des  tables  et  calendriers  chinois,  et  ne 
se  soucie  de  Tétude  des  astres  qu'au  point  de  vue  des  soi- 
disant  observations  astrologi(iues. 

L'histoire,  chez  les  Tibétains  se  borne  à  des  recueils  de 
traditions  plus  mythiques  que  réelles,  d'ailleurs  presque 
exclusivement  relatives  au  Bouddhisme,  sans  dates  ni  chro- 
nologie précise,  et  ne  compte  guère  qu'un  seul  auteur 
sérieux,  malgré  ses  erreurs,  Thistorien  Târânâtha.  En  ce  qui 
concerne  les  pays  étrangers,  ils  s'en  tiennent,  comme  aussi 
pour  la  géographie,  aux  dires  des  auteurs  chinois  dont 
ils  acceptent  comme  articles  de  foi  les  fantaisies  les  plus 
extravagantes. 

La  seule  science  où  ils  possèdent  quelques  données  à  peu 
près  sérieuses  est  la  médecine,  et  encore  ils  ignorent  presque 
totalement  l'anatomie  et,  sauf  le  diagnostic  des  maladies 
usuelles  et  la  connaissance  des  propriétés  des  plantes  de 
leur  région,  sont-ils  le  plus  souvent  réduits  à  des  moyens 
empiriques,  quand  ils  n'ont  pas  recours  à  la  magie  et  à 
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Texorcisme.  On  sait  que  le  remède  le  plus  efficace  dans  le 
cas  de  maladies  graves  est  de  fiiire  avaler  au  patient  une 
dhàranî  écrite  sur  un  morceau  de  papier  roulé  en  boulette. 

Arts.  —Plus  intimement  liés  aux  formes  extérieures  de 
la  religion,  celles  auxquelles  les  Tibétains  tiennent  le  plus, 
les  arts  sont  cultivés  au  Tibet  avec  amour  et  succès. 

La  littérature  tient  une  place  importante.  Presque  entiè- 
rement religieuse  elle  a  produit  un  nombre  prodigieux  de 
traités  de  philosophie  dogmatique,  de  commentaires  des 
Écritures  sacrées,  de  biographies  de  saints,  de  fondateurs 
de  sectes  et  de  supérieurs  de  monastères,  quelques  recueils 
de  légendes  et  de  contes  populaires,  et  mêmes  des  romans 
non  sans  valeur  au  dire  des  Tibétains  que  nous  sommes 
obligés  de  croire  sur  parole,  aucun  de  ces  ouvrages  n'étant 
tombé  jusqu'à  présent  enti'e  les  mains  des  traducteurs  euro- 
péens. 

L'architecture  n'occupe  qu'un  rang  fort  modeste,  car 
temples,  palais  et  maisons  particulières  se  présentent  tous 
également  sous  l'aspect  d'édiflces  lourds  et  écrasés,  qui  ne 
diffèrent  guère  que  par  leurs  proportions  et  le  nombre  de 
leurs  étages,  d'ailleurs  peu  nombreux.  Le  palais  dePotala, 
cité  comme  une  merveille,  n'en  a  que  quatre,  les  autres 
palais  en  ont  rarement  plus  de  deux,  et  les  maisons  parti- 
culières ne  se  composent  d'ordinaire  que  d'un  seul  étage 
au-dessus  du  rez-de-chaussée.  Los  murs  sont  épais,  cons- 
truits en  talus  pour  résister  à  la  violence  habituelle  du 
vent,  percés  d'un  petit  nombre  do  fenêtres  très  étroites  et 
basses  et,  faute  de  vitres,  fermées  par  de  simples  volets 
pleins  en  bois.  Seul  le  toit,  disposé  en  corniche  rompt  un  peu 
la  monotonie.  Ceux  des  temples  affectent  souvent  le  style 
chinois.  Nulle  part  il  n'existe  de  cheminées  :  on  entretient 
le  feu  sur  une  dalle  ou  sur  une  aire  de  terre  battue  aména- 
gée au  milieu  de  la  chambre  principale  et  la  fumée  s'échappe 
par  une  ouverture  pratiquée  dans  le  plafond.  Presque  par- 
tout les  escaliers  sont  remplacés  par  de  simples  troncs 
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d'arbres  entaillés  de  marches  assez  élevées.  L'art  de  Tar- 
chitecte  ne  se  donne  guère  carrière  que  dans  la  disposition 
et  la  décoration  des  poutres  du  toit  et  des  colonnes  des 
temples  quelquefois  artistement  sculptées  et  toujours 
peintes  de  couleurs  vives. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  peinture  et  la  sculpture 
qu'excellent  les  Tibétains,  dont  l'art  s'est  inspiré  des  deux 
écoles  indienne  et  chinoise,  avec  une  préférence  marquée 
pour  Técole  indienne,  tout  en  conservant  un  caractère  qui 
leur  est  propre. 

On  peint  à  l'aquarelle  sur  soie,  sur  toile  et  sur  papier,  à 
fresque  sur  les  murs  des  temples.  Les  belles  peintures  se 
font  sur  soie  ou  sur  une  toile  enduite  d'une  pâte  composée 
de  farine  de  riz  et  de  plâtre.  Les  dessins,  do  types  et  de 
proportions  rigoureusement  hiératiques,  s'exécutent  quel- 
quefois directement  sur  le  fond,  au  moyen  d'un  carrcautage, 
et  le  plus  souvent  au  moyen  d'un  poncif  dont  on  repasse 
ensuite  les  traits  à  l'encre  de  Chine.  Il  est  do  règle,  quand  il 
s'agit  de  personnages,  qu'on  commence  toiyours  par  les 
yeux  qui,  aussitôt  terminés,  doivent  être  purifiés  au  moyen 
de  prières  et  de  formules  d'exorcisme  de  peur  que  quelque 
démon  ne  vienne  à  en  prendre  possession;  c'est  ce  qui 
exphque  que  tous  les  peintres  sont  des  Lamas.  Une  fois  le 
tableau  terminé,  on  Fencadre  de  bandes  de  soie  multico- 
lores et  on  le  fixe  sur  deux  bâtons,  ainsi  que  cela  se  fait 
chez  nous  pour  les  cartes,  et  afin  de  préserver  les  couleurs 
de  l'altération  que  produiraient  le  jour  ou  la  fumée,  on  le 
recouvre  d'un  voile  de  soie  qui  ne  se  relève  que  dans  les 
circonstances  solennelles. 

La  sculpture  sur  pierre  ou  sur  bois  n'existe  pour  ainsi 
dire  pas  au  Tibet,  probablement  par  pénurie  de  matériaux 
convenables;  par  contre  les  statues  et  statuettes  do  bronze 
et  de  cuivre,  voire  même  d'argent  ou  d'or,  se  rencontrent 
partout  à  profusion ,  de  taille  colossale  ou  hautes  de 
quelques   centimètres,  et  ici  encore  l'art  tibétain  a  su  se 
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donner  un  caractère  particulier  qui  le  distingue  nettement 
de  Tart  chinois,  bien  qu'il  s'en  inspire  souvent.  Statues  et 
statuettes  sont  en  général  fondues  dans  des  moules  exécu- 
tés d'après  des  modèles  existant;  quoique  cependant  les 
artistes  tibétains  connaissent  les  procédés  techniques  de 
grandissement  et  de  réduction,  et  soient  capables  de  pro- 
duire des  œuvres  originales,  même  des  portraits.  La  plupart 
du  temps  ils  ne  s'en  donnent  pas  la  peine.  Quelquefois  les 
grandes  statues  sont  faites  de  plusieurs  pièces,  soit  fon- 
dues soit  exécutées  au  marteau  et  si  habilement  ajustées 
qu'il  est  impossible  par  l'examen  le  plus  attentif  de  recon- 
naître les  points  de  soudure. 

La  conclusion  à  tirer  de  cet  exposé  trop  court  et  certai- 
nement incomplet  de  la  vie  sociale  et  religieuse  de  ce 
peuple  étrange  qui,  au  milieu  de  ses  montagnes  presque 
inaccessibles  et  sous  un  climat  inclément,  se  complaît  depuis 
des  siècles  dans  un  isolement  volontaire,  peut  se  résumer 
en  quatre  mots  :  «  Le  Lama  est  tout  ».  Il  est  tout,  en  effet, 
Pontife  et  roi,  ministre,  prêtre,  astrologue,  devin,  sorcier, 
savant,  professeur,  médecin,  architecte,  peintre,  sculpteur, 
littérateur,  administrateur,  magisti'at,  fonctionnaire,  mar- 
chand, possesseur  de  toute  la  fortune  du  pays,  et  le  peuple 
n'existe  que  pour  l'entretenir  et  le  servir. 

N'est-ce  point  là,  en  vérité, le  Paradis  des  Moines. 
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XIX.  —  Le  NEPAL.  Tome  IIl,  comprenant  :  uue  série  d'inscriptions  an- 
ciennes du  Népal;  des  notices  sur  quelques  manuscrits  népalais; 
l'explication  des  planches  ;  un  index  général  de  l'ouvrage.  In-8  (sous 
presse) . 

XX-XXI.  —  LES  LIVRES  SACRÉS  DU  CAMBODGE,  par  Auiiénard  Leclkre. 
Première  partie.  La  vie  du  Buddha.  —  La  vie  de  Dévadatta.  In-8.  7  fr.  50 
—  Deuxième  et  troisième  parties.  Les  Jatakas  {sous  presse). 

XXII. —  ESSAI  DE  BIULIOGRAPIIIE  JAÏNA,  par  A.  Giikrinot.  Un  volume 
in-8  {sous  presse). 

Lo  Pu^,  imp.  Ilarcbeisou.  —  Peyrillur,  Rouclion  ci  (iainon.  succiMMmrs. 
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